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L'ANALYSE  DES  TEXTES  HISTOMOUES 


Il  n'est  pas  besoin  dç  dire  que  la  vérité  historique  ne  se 
trouve  que  dans  les  documents.  On  sait  cela  en  France  depuis 
quatre  siècles.  Il  n'est  naôrne  pas  besoin  d'ajouter  que  c'est  par 
l'analyse  exacte  de  chaque  document  que  l'historien  doit  com* 
mencer  son  travail.  Non  qu'il  soit  tenu  de  présenter  au  lecteur 
toutes  ses  analyses,  mais  il  doit  avoir  fait  toutes  celles  qui  se 
rapportent  à  son  sujet  avant  de  rien  publier.  Et  lorsqu'au 
bas  de  ses  pages  il  cite  quelques  textes,  c'est  comme  s'il  disait 
au  lecteur  :  ces  textes-là,  je  les  ai  étudiés  et  analysés  moi- 
même  ^ 

L'analyse  d'un  texte,  tel  qu'une  charte,  un  article  de  loi,  une 
lettre,  un  récit  d'un  historien,  une  simple  phrase,  consiste  à 
examiner  par  le  menu  chacun  des  éléments  de  ce  texte,  à  établir 
le  sens  de  chaque  mot,  à  dégager  la  vraie  pensée  de  celui  qui  a 
écrit.  De  cette  sorte  d'analyse  minutieuse  l'érudition  française 
a  donné  bien  des  modèles  depuis  Godefroy  et  Mabillon  jusqu'à 
Benjamin  Guérard  et  Pardessus.  Lisez  les  Proléffomènes  de  Gué- 
rard  et  vous  trouvez  à  chaque  page,  sinon  les  analyses  elles- 
mêmes,  du  moins  la  certitude  que  les  textes  ont  été  analysés 
avec  scrupule.  On  trouverait  aussi  d'excellents  exemples  chez  les 
Allemands.  Mommsen  a  donné  dans  son  Corpus  Inscriplianuniy 
dans  quelques-unes  de  ses  Forschungen,  dans  VHermès^àiàs  ana- 
lyses qui  sont  des  chefs-d'œuvre  d'exactitude,  de  sagacité,  et 
souvent  de  hardiesse  heureuse.  Waitz,  moins  pénétrant  et  plus 

^  Je  ne  parle  pas  des  faux  érudits,  qui  citent  de  seconde  main  et  qui  se 
donnent  tout  au  plus  la  peine  de  vérifier  si  la  phrase  qu*ils  ont  vue  citée 
se  trouve  bien  à  Tendroit  indiqué.  Vérifier  les  citations  est  tout  autre  chose 
que  lire  les  textes,  et  les  deux  conduisent  souvent  à  des  résultats  opposés. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


C  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

volontiers  à  la  surface,  a  donné  aussi  des  analyses  qui  sont  à 
imiter. 

En  dépit  de  tous  ces  modèles,  je  vois  s'introduire  chez  nous, 
depuis  une  quinzaine  d'années,  une  nouvelle  manière  d'analyser 
les  textes,  ou  pour  parler  plus  exactement,  de  les  commenter  sans 
les  analyser.  Je  crois  ce  procédé  dangereux  pour  l'avenir  de  la 
,  science  bistorique.  Peut-être  mes  trente-cinq  années  de  travail 
me  donnent-elles  quelque  droit  à  en  signaler  le  danger  aux 
jeunes  gens.  Je  pourrais  définir  d'un  mot  la  nouvelle  méthode 
en  disant  qu'elle  remplace  l'analyse  par  la  comparaison  et'  le 
«  rapprochement  ».  Mais  pour  la  faire  mieux  comprendre,  il  faut 
en  présenter  un  exemple.  Je  choisis  le  spécimen  le  plus  brillant 
et  le  plus  séduisant  qui  en  ait  paru  depuis  plusieurs  années  ;  je 
prends  le  commentaire  que  M.  Monod  vient  de  publier  dans  la 
Kef?we  historique  d'un  récit  de  Grégoire  de  Tours  sur  les  aven- 
tures de  Sichaire.  Nous  y  observerons  la  nouvelle  méthode,  et 
nous  verrons  aussi  à  quelles  erreurs  elle  entraîne  *. 


Nous  allons  d'abord  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  par  une 
traduction  littérale,  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  qu'il  s'agissait 
d'analyser  *  : 

«  11  s'éleva  entre  des  citoyens  de  Tours  de  terribles  guerres  civiles. 
SieJiaire,  Jlls  de  feu  Jean,  célébrait,  avec  Austrégisile  et  d'autres 
habitants  du  pays,  la  fête  de  Noël  au  bourg  de  Maothelan.  Ls  prêtre 
du  bourg  envoya  un  serviteur  pour  inviter  quelques-uns  de  ces 
hommes  à  venir  chez  lui  faire  collation.  Mais  un  de  ceux  qu^on  invitait, 
voyant  venir  le  serviteur,  tira  son  épée  et  ne  craignit  pas  de  le 
frapper;  le  serviteur  tomba  et  mourut.  Apprenant  cela,  Sichaire, 
qui  était  lié  d'amitié  avec  le  prêtre,  prit  ses  armes  et  courut  vers 
l'église,   cherchant  Austrégisile.   Celui-ci,   averti,   s'arme  aussi  et 

^  Revue  historique,  juillet  1886,  p.  259-290.  —  Au  début,  M.  Monod 
parle  d'une  analyse  que  j'aurais  donnée  du  même  récit.  Il  y  a  erreur.  Si  j*ai 
fait  cette  anidyse,  eUe  est  encore  dans  mes  cartons.  Ce  que  j'ai  écrit  sur 
•cela  {Problèmes  d'histoire,  p.  497}  n'est  pas  une  analyse,  mais  «me  simple 
traduction,  et  seulement  d'un  tilersdu  récit. 

2  {Srégoipe,  Hist.  eccl,  Fr^  VII,  47. 
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marche  contre  Sichaire.Une  mêlée  générale  s'engage,  les  deux  parties 
sont  aux  mains  :  Sichaire,  arraché  au  danger  parmi  les  clercs,  se 
sauve  dans  sa  villa  ;  il  laisse  dans  la  maison  du  prêtre  quatre  eselayes 
blessés,  de  Pargent,  des  vêtements.  Austrégisile,  pendant  que  son 
ennemi  se  sauve,  rentre  dans  la  maison  du  prêtre,  tue  les  quatre 
esclaves,  enlève  l'argent  et  le  reste.  A  la  suite  de  cela,  les  deux 
parties  comparurent  devant  le  tribunal  des  citoyens,  et  il  fut  décidé 
qn* Austrégisile,  à  titre  de  meutrier  et  pour  avoir,  outre  le  meurtre 
des  esclaves,  dérobé  des  biens  qu'aucun  jugement  ne  liû  avait  a((jugés, 
serait  condamné  suivant  la  rigueur  des  lois.  Un  placitum  ayant  été 
ouvert,  il  arriva  que  peu  de  jours  après,  Sichaire  apprenant  que  les 
objets  dérobés  par  Austrégisile  étaient  entre  les  mainsd'Auno,  de  son 
fils,  et  de  son  *frère  Ébérulf,  renonça  au  placitum^  prit  avec  lui 
Audinus  et,  ne  reculant  pas  devant  un  coup  de  main,  courut  contre 
eux  la  nuit  avec  des  hommes  armés.  Il  força  leur  domicile  pendant 
qu'ils  dormaient,  et  il  tua  le  père,  le  fils  et  le  frère;  égorgeant  aussi 
leurs  esclaves,  il  enleva  leurs  biens  et  leurs  troupeaux.  Nous, 
apprenant  ces  choses  et  très  aflligé,  de  concert  avec  le  comte  de  la 
ville  1,  nous  envoyons  à  ces  hommes  un  messager  à  cette  fin  que,  venant 
en  notre  présence  et  acceptant  la  décision,  ils  se  retirent  ensuite  en 
paix  l'mi  avec  l'autre  et  que  la  querelle  n'aille  pas  en  augmentant.  Ils 
vinrent,  et  devant  les  citoyens  réunis,  je  leur  dis  :  «  0  homme,  n'allez 
«f  pas  plus  avant  dans  les  crimes,  de  peur  que  le  mal  ne  é'étende. 
«  Nous  avons  déjà  perdu  plusieurs  fils  de  l'Église,  nous  craignons 
«  d'en  perdre  encore  d'autres  dans  cette  querelle .  Mettez- vous  en  paix, 
«  je  vous  en  prie;  que  celui  qui  a  fait  le  mal,  compose  par  esprit  do 
«  charité,  afin  que  vous  soyez  des  fils  pacifiques,  dignes  d'obtenir  le 
4£  royaume  de  Dieu.  Car  Dieu  même  à  dit  :  heureux  les  pacifiques 
«  parce  que  le  roi^ume  des  cieax  leur  appartient.  Eh  bien,  puisque 
«  cekii  qui:est  coupable  n'est  pas  assez  riche,  il  sera  racheté  avec 
4t  Palpent  <le  l'Église;  qu'au  moins  une  vie  d'homme  ne  périsse  pas.  » 
En  disant  cela,  j'oifris  l'argent  de  l'Église.  Mais  la  partie  de 
Ghramnisinde,  qui  poursuivait  la  mort  d'un  père,  d'un  frère  et  d'un 
oncle,  ne  voulut  pas  accepter.  Tous  se  retirèi'ent.  Skhaire  se  prépara 
à  aller  vers  le  roi,  et  d'abord  il  alla  dans  le  Poitou  pour  voir  sa 
femme.  Là,  comme  il  ordonnait  à  un  esclave  de  travailler  et,  levant 
le  bâton,  le  frappait,  l'esclave,  tirant  du  fourreau  l'épée  (de  son 
maître),   le  blessa  et  le  renversa  à   terre.  Des  amis  de  Sichaire 

^  Noos  n^avons  pas  besoin  d'orertir  qtie  nous  traâmiions  les  mots  de  Gré- 
goire de  Toars  d*Rprè6  le  sens  qu^fls  avaient  de  son  temps.  Judex  signifiaTt 
un  fonctionnaire  royal  et  particulièrement  un  comte.  Of.  Grégoire,  IV,  46  ; 
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accoururent,  saisirent  l'esclave,  le  mutilèrent  et  le  pendirent.  Le  bruit 
courut  que  Sichaire  avait  été  tué;  Chamnisinde  alors,  ayant  réuni 
des  parents  et  des  amis,  courut  vers  sa  demeure.  Il  la  mit  au  pillage, 
tua  plusieurs  esclaves,  mit  le  feu  à  toutes  les  maisons,  non  seulement 
à  celle  de  Sichaire,  mais  à  celles  des  autres  hommes  qui  avaient  des 
parts  de  cette  villa,  et  enfin  enleva  les  troupeaux  et  tout  ce  qu'il  put. 
Le  comte  fit  venir  les  deux  parties  au  tribunal  de  la  cité.  Chacune 
d'elles  plaida  sa  cause.  Les  juges  décidèrent  que  celui  qui,  refusant 
d'abord  la  composition,  avait  incendié  ensuite  des  maisons,  perdrait 
la  moitié  du  prix  qui  lui  avait  été  d'abord  adjugé;  cela  fût  fait  contre 
les  lois,  seulement  pour  mettre  la  paix  entre  ces  hommes;  Sichaire 
devait  payer  l'autre  moitié  de  la  composition.  Alors,  l'Église  ayant 
fourni  l'argent,  Sichaire  composa  conformément  au  jugement;  il  reçut 
une  lettre  de  sûreté,  et  les  deux  parties  se  jurèrent  réciproquement 
que  jamais  elles  n'entreprendraient  rien  l'une  contre  l'autre.  Ainsi 
prit  fin  cette  querelle  ■ .  » 

Tel  est  le  récit.  Si  M.  Monod  avait  fait  une  vraie  analyse,  il 
aurait  pris  l'un  après  l'autre  chaque  mot  de  Thistorien,  il  en 
aurait  cherché  le  sens,  il  aurait  surtout  bien  marqué  la  pensée  de 
son  auteur  dans  chaque  ligne,  et  il  aurait  dégagé  le  fait,  l'usage, 
Tinstitution  que  l'auteur  avait  en  vue  en  écrivant  cette  ligne.  Il 
procède  autrement.  Il  prend  chaque  phrase  de  Grégoire  de 
Tours;  très  rarement  il  l'explique  en  elle-même,  mais  toujours 
il  y  ajoute  un  commentaire  tiré  d'ailleurs.  Par  exemple,  Grégoire 
dit-il  de  certains  hommes  qu'ils  sont  cives  turonici  ;  M.  Monod 
n'explique  pas  cette  expression,  mais  il  ajoute  aussitôt  que  ces 
hommes  sont  des  Francs  (p,  266),  ce  que  Grégoire  ne  disait 
pas.  —  Grégoire  rapporte-t-il  qu'un  homme  a  commis  un 
meurtre  ;  M.  Monod  ajoute  que  cet  homme  était  ivre.  Grégoire 
ne  le  disait  pas  ;  au  contraire,  cet  homme  sortait  de  roffice  de 
l'église  et  on  venait  à  ce  moment  même  Tinviter  à  une  collation, 
ce  qui  ne  signifie  certainement  pas  qu'il  fût  déjà  ivre  ;  M.  Monod 
dit  qu  il  devait  l'être,  par  la  raison  que  Tacite  en  son  chapitre 
xxii  de  la  Germanie  rapporte  que  les  Germains  étaient  sujets 
à  s'enivrer  *. 


^  Nous  nous  arrêtons  au  chapitre  47  du  livre  VIL  La  tragédie  recom- 
mence un  an  ou  deux  après,  et  Grégoire  est  amené  à  faire  un  nouveau  récit 
sur  Sichaire  et  Chramnisinde,  IX,  19. 

*  Voyez  Bévue  historique,  p.  271  :  «  On  ne  peut  mettre  que  sur  le  compte 
de  rivresse...  Tacite  parle,  etc.  » 
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Grégoire  dit  que  la  victime  du  meurtre  est  le  serviteur  d'un 
prêtre  ;  M.  Monod  rappelle  aussitôt  un  autre  passage  de  Tacite 
disant  que  les  Germains  tuaient  sans  scrupule  leurs  propres 
esclaves^  ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  le  cas  ici,  puisqu'on  a  tué 
Tesclave  d'un  autre.  Puis  il  fait  intervenir,  à  côté  de  Tacite,  la 
loi  salique,  et  il  nous  apprend  que  ce  serviteur  du  prêtre  devait 
être  nécessairement  le  vassus  ad  ministerium  dont  parle  cette 
loi,  et  que  le  meurtrier  devait  payer  quarante-cinq  sous,  ce  que 
Grégoire  ne  disait  pas.  Surtout  Grégoire  ne  disait  pas  que  ce 
prêtre  fût  un  Franc  ni  que  le  meurtre  de  son  esclave  dût  être 
puni  suivant  le  taux  de  la  loi  des  Francs. 

Un  peu  plus  loin,  Grégoire  raconte  que  Sichaire,  ami  du 
prêtre,  veut  tuer  Austrégisile  (probablement  le  premier  meur- 
trier), que  chacun  des  deux  adversaires  réunit  quelques  hommes 
autour  de  soi  et  qu'il  s'en  suit  une  mêlée.  M.  Monod  ajoute  à  cela 
une  page  brillante  sur  a  les  groupements  des  amitiés  et  des 
haines  »  d'après  Tacite.  Peut-être  exagère-t-il  quand  il  va  jusqu'à 
dire  que  les  deux  adversaires  ont  autour  de  soi  «[  deux  bandes, 
deux  clans  i>  (p.  272),  «  parents,  amis,  colons.  ]>  Grégoire  n'al- 
lait pas  si  loin  :  on  peut  même  noter  que  dans  cette  première 
rixe  il  ne  nous  montre  de  blessés  que  quatre  esclaves. 

Alora,  les  deux  parties  comparaissent,  conveniuni.  Au  lieu 
d'expliquer  ce  terme,  M.  Monod  ajoute  aussitôt  qu'il  y  a  eu  man- 
nitio  de  la  part  de  Sichaire  ;  Grégoire  ne  l'avait  pas  dit,  mais 
cela  est  dans  la  loi  salique.  —  Les  deux  parties  comparaissent 
injudicio  civium;  nous  souhaiterions  quelque  recherche  sur  le 
sens  de  cette  expression.  Le  plus  naturel  serait  sans  doute  d'en 
chercher  le  sens  dans  Grégoire  de  Tours  lui-même  qui  l'emploie 
plusieurs  fois  et  qui  décrit  même  assez  nettement  cejudicium 
civium  (V,  49).  Au  lieu  de  faire  cette  recherche,  M.  Monod  va 
tout  de  suite  à  la  loi  salique,  et  déclare  sans  hésiter  qu'il  s'agit 
du  malins  :  €  C'est  évidemment  le  tribunal  du  district  composé 
des  rachimbourgs  et  présidé  par  le  centenier  et  par  le  comte ^i> 
Il  est  vrai  que  Grégoire  ne  parlait  ni  de  mallus^  ni  de  tribunal  de 
district,  ni  de  rachimbourgs,  ni  de  comte  en  ce  passage,  encore 
moins  de  centenier  *. 

1  Page  275. 11  appelle  ce  même  tribunal  le  mail  à  la  page  284.  —  Il 
igoute,  p.  275,  que  c'est  probablement  un  tribunal  local,  le  tribunal  du  vil- 
lage de  Manthelan.  Rien  de  cela  n*est  dans  Grégoire  de  Tours. 

*  Il  serait  bon  de  noter  qu'en  aucun  de  ses  ouvrages  Grégoire  de  Tours 
ne  mentionne  un  centenier. 
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Voyons  maintenant  ce  que  fait  ce  tribunal,  et  voyons-ie  dans 
Grégoire  d'abord,  chez  M.  Monod  ensuite.  Grégoire  dit  :  «  il  fut 
prononce  qu'AustrégisUe  qui  était  homicide  et  qui,  après  avoir 
tué  des  esclaves,  avait  enlevé  des  biens  indûment,  serait  con- 
damné suivant  la  rigueur  des  lois,  censura  legali  condemnare- 
tur,  »  Voici  maintenant  la  paraphrase  de  M.  Monod  :  loSichaire 
a  dû  sommer  Austrégisile  de  répondre  à  son  accusation  (art.  1* 
de  la  loi  salique)  ;  2o  «t  il  a  dû  sommer  aussi  les  rachimbourgs 
de  prononcer  un  jugement  »  (art.  57  de  la  loi  salique)  ;  3^  il  a 
dû  alléguer  le  cas  de  légitime  défense  (notez  pourtant  que  les 
quatre  esclaves  qu'il  a  tués  sans  motif  étaient  déjà  blessés)  ; 
4^  «  il  ne  pouvait  pas  se  reconnaître  coupable  et  il  dut  se  purger 
par  serment  »  (p  277).  On  voit  quelle  distance  il  y  a  entre  la 
phrase  de  Grégoire  et  le  développement  qu'en  fait  M.  Monod. 
Non  seulement  M.  Monod  n^explique  pas  la  phrase  de  Grégoire, 
mais  il  la  remplace  par  une  foule  de  choses  dont  Gr^oire  n'a 
pas  dit  un  mot.  C'est  qu'à  dire  vrai  il  analyse  ici,  non  pas  Gré- 
goire de  Tours,  mais  la  loi  salique. 

Surviennent  de  nouveaux  meurtres,  et  un  nouveau  jugement. 
Voici  comment  s'exprime  Grégoire  :  «  Nous  (c'est-à-dire  moi) 
très  affligé  de  ces  choses,  le  comte  s'étant  joint  à  nous,  nous 
envoyons  vers  ces  hommes,  leur  enjoignant  de  se  présenter 
devant  nous  (devant  l'évoque),  afin  qu'ils  fassent  la  paix  entre 
eux.  -0  Sur  cette  phrase,  un  esprit  attentif  se  poserait  plusieurs 
questions  :  Que  signifie  cette  intervention  de  l'évèque?  Gomment 
révoque  a-t-il  le  droit,  même  deconcert  avec  le  comte, de  mander 
les  parties  devant  lui?  Quelle  est  cette  sorte  de  justice? Quelle  est 
c&tte  «  pacification  »  qui  en  est  indiquée  comme  le  seul  résultat? 
Au  lieu  de  se  poser  ces  questions,  au  lieu  d'expliquer  la  phrase 
de  Grégoire,  M.  Monod  se  hâte  de  dire  qu'ici  encore  il  s'agit 
évidemment  du  malàu  franc.  Donc,  tout  de  suite  il  se  reporte  à 
l'article  42  de  la  loi  salique,  qui  pourtant  ne  parle  pasd'évêque. 
Tout  de  suite  aussi  il  prononce  que  Sichaire  devait  payer  une 
amende  et  il  en  sait  le  chiffre,  d'après  la  loi  salique.  Il  ajoute 
même  que  l'article  58  De  chrenecruda  devait  être  appliqué  ici* 
Tout  cela,  on  le  voit  assez,  est  fort  éloigné  de  la  phrase  de 
Grégoire  de  Tours. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  allions  plus  loin.  Ces  exemples 
ont  suffisamment  montré  quelle  est  la  méthode  suivie  par  M.  Mo- 
nod dans  ce  travail.  Au  lieu  de  chercher  le  sens  de  chaque 
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phrase  de  rhistortevi  et  la  pensée  quMl  y  a  mise,  il  commente 
chaque  phrase  à  Taide  de  ce  qui  se  trouve  ou  dans  Tacite  ou  dans 
la  loi  salique.  A  chaque  ligne  qu'écrit  Grégoire  de  Tours,  il  sub- 
stitue ce  que  la  loi  salique  prononce  dans  un  cas  qui  pourrait 
être  analogue.  Au  lieu  que  l'ancienne  méthode  d'analyse  eût 
consisté  à  étudiei*  le  récit  de  Grégoire  en  lui-môme  et  isolé- 
ment, la  méthode  nouvelle  consiste  à  commenter  ce  récit  par  une 
comparaison  perpétuelle  arec  la  loi  salique.  Notons  qu'il  ne 
s^it  pas  de  simples  rapprochements  entre  des  choses  qu'on 
trouverait  ^  la  fois  dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  cette  loi.  Si 
une  règle  était  indiquée  par  Grégoire,  fût-ce  vaguement  et  d'un 
seul  mot,  et  que  cette  même  règle  fût  marquée  dans  la  loi  sali- 
que, rien  ne  serait  plas  légitime  que  de  rapprocher  ces  deux 
textes.  Mais  il  s'agit,  au  contraire,  de  choses  que  Grégoire  n'a 
pas  dites,  auxquelles  il  n'a  môme  pas  fait  allusion,  et  que  Tan- 
teur  du  commentaire  ajoute  à  Grégoire  par  ce  seul  motif  qu'elles 
sont  dans  la  loi  salique. 

Il  n*écbappe  à  persomie  que  cette  idée  d  adapter  un  récit 
de  Grégoire  de  Toui^  à  la  loi  salique  est  tout  h  fait  in^nieiftse  €)t 
qu'elle  prêt«  à  de  brillants  déveioppemenrts.  Mais  cette  idée  estK- 
eîie  juste  ?  Est-elle  conforme  au  vrai  ?  Est-elle  ce  à  quoi  pensait 
Grégoire  de  Tours  en  écrivant?  Gela  vau;t  la  peine  d'être  examiné. 


II 


Pour  que  cette  adaptation  ait  quelque  chance  d'être  exacte,  il  y 
a  une  première  condition,  c'est  qu'il  soit  d'abord  établi  que  tous 
les  personnages  du  récit.sont  des  Francs.  M.  Monod  le  sent  bien  ; 
aussi  est-ce  par  cette  affirmation  qu'il  commence.  Il  n'hésite 
pas,  il  ne  cherche  pas,  il  déclare  tout  de  suite  que  «  les  héros  de 
cette  histoii*e  sont  ious  d'origine  franque.  d  Mais  ce  n'est  pas 
Grégoire  qui  a  dit  cela,  et  cela  ne  peut  se  tirer  d'aucun  mot  de 
son  long  récit.  Dans  d'autres  passages,  l'historien  ne  manque 
pas  de  nous  avertir  qae  tel  homme  est  un  Franc  ^  Il  .raeonte 

1  Voyez  Grégoire,  H.  F.,  IV,  40  ;  VIII,  16 j  VllI,  31  ;  X,  2-,  depiwna 
conf.,  91. 
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ailleurs  (X,  27)  une  histoire  du  genre  de  celle-ci  ;  et  il  nous  pré- 
vient d*abord  qu'il  s'agit  de  Francs.  Ici  rien  de  semblable.  Il 
appelle  ces  personnages  cives  turonici.  Dans  les  trois  pages  du 
récit  le  mot  francus  ne  se  lit  pas  une  seule  fois. 

Mais  il  faut  bien  deviner  ce  que  Grégoire  n'a  pas  dit  et  n'a 
peut-être  pas  su.  M.  Monod  deviiie  la  race  de  ces  hommes  à  leur 
nom  seul.  Or,  regardons  les  noms  qui  se  trouvent  dans  le  récit  : 
c'est  Sicharius,  Joannes,  Austregisilus,  A.uno,  Eberulfus,  Audinus, 
Tranquilla 'et  Chramnisindus  ^  Les  noms  de  Jean  et  de  Tran- 
quilla  sont  romains  ;  il  y  a  deux  noms  incertains,  Aunon  et  Audin; 
enfin  il  y  a  quatre  noms  germaniques,  Sichaire,  Austrégisile, 
Ebérulf  et  Chramnisinde.  Ces  quatre  noms,  sans  nul  doute,  sont 
germains  philologiquement.  Suit  il  de  là  que  les  hommes  qui 
portent  ces  quatre  noms  soient  des  Germains?  Un  esprit  non 
prévenu  douterait.  On  sait  bien  que  les  noms  n'étaient  pas  héré- 
ditaires ;  ils  ne  peuvent  donc  pas  être  un  signe  de  race.  Chacun 
donnait  à  son  enfant  le  nom  qu'il  voulait.  Le  nom  du  père  ou  du 
grand-père  ne  passait  pas  au  fils,  excepté  dans  quelques  grandes 
familles  de  l'aristocratie  gallo-romaine.  On  a  des  exemples  de 
noms  germaniques  qui  sont  portés  par  des  Romains,  et  Ton  en 
a  de  noms  romains  qui  sont  portés  par  des  Francs.  Il  est 
donc  tout  à  fait  téméraire  de  prétendre  deviner  la  race  d'un 
homme  d'après  son  nom.  M.  Monod  qui  avait  été  averti  de  cette 
vérité,  l'accepte  pour  le  temps  qui  suivra  son  récit,  c'est-à-dire 
pour  le  vu®  siècle;  mais  il  ne  peut  pas  l'accepter  pour  la  fin  du  vi® 
siècle,  c'est-à-dire  pour  le  récit  qu'il  commente  et  qu'il  serait 
forcé  de  commenter  autrement  s'il  l'acceptait.  «  L'observation 
est  juste,  dit-il,  pour  le  vu®  siècle,  elle  ne  l'est  pas  pour  le  vi«'.  » 
Voilà  qui  est  bientôt  dit.  Mais  il  oublie  que  c'est  justement  par 
Grégoire  de  Tours  que  nous  connaissons  le  mieux  cette  confu- 
sion des  noms  entre  les  deux  races  ;  or  Grégoire  de  Tours  n'a  pu 
parler  que  du  vi*  siècle.  Voici  par  exemple  un  duc  Gundulf,  l'un 
des  grands  d'Austrasie.  Direz-vous  tout  de  suite  de  lui  que  c'est 
évidemment  un  Franc,qu'un  Gundulf , duc  et  et  grand  en  Austrasie  d 


1  Tranquilla  est  citée  par  Grégoire,  IX,  19  :  «  Tranquilla,  conjux  Si- 
charii.  » 

*  Revtie  hist,,  p.  266,  note  l.  Les  faits  racontés  par  Grégoire  sont  des  der- 
nières années  du  vi^  siècle,  586-587. 
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ne  saurait  être  qu'un  Franc  ?  Et  bien  I  ce  serait  là  une  erreur. 
Le  hasard  a  fait  que  nous  connaissons  la  famille  de  cet  homme. 
11  est  fils  de  Florentins  et  d'Artémia  ;  il  est  frère  de  Tévôque 
Nicétius  ;  il  est  oncle  d'Armentaria  et  grand  oncle  de  Grégoire 
de  Tours;  ce  qui  est  plus  caractéristique  encore,  Grégoire  dit  de 
lui  qu'il  est  de  génère  sencUorio.  Cette  expression  est  assez  sou- 
vent employée  par  notre  historien  pour  que  le  sens  n'en  soit  pas 
douteux;  elle  signifie  que  Gundulf  appartient  par  ses  ancêtres 
à  Tune  des  familles  sénatoriales  de  la  Gaule  romaine.  Voilà  donc 
un  homme  qui  est  incontestablement  un  Romain  et  qui  porte 
pourtant  un  nom  germanique.  Il  est  inutile  de  nous  demander 
pourquoi  ce  personnage  avait  regu  ce  nom  à  sa  naissance,  ou 
pourquoi  il  Tavait  pris  lui-même  en  ehtrant  au  service  de  Sige- 
bert  ?  La  raison  s'aperçoit  bien  ;  en  tout  cas,  le  fait  est  indé- 
niable. On  trouve  ailleurs  un  homme  appelé  Ricomer,  et  qui  n*en 
était  pas  moins  de  race  romaine  \  Beaucoup  de  Gaulois,  au 
VI*  siècle,  prirent  des  noms  germaniques,  comme,  cinq  siècles 
plus  tôt,  leurs  ancêtres  avaient  pris  des  noms  romains. 

Les  noms  germaniques  et  les  noms  latins  alternaient  souvent 
dans  une  même  famille.  Bertuif  est  le  fils  de  Fiorus  *.  Florianus 
est  le  fils  de  Hardérad  et  Donatus  de  Waldelène  ^.  Gaudentius 
a  un  fils  qui  s'appelle  Gaugéric,  et  Waning  en  a  un  qui  s'appelle 
Desideratus  ^.  Sicbaire  est  fils  de  Jean  ^.  Nous  voyons  ailleurs 
que  le  plus  proche  parent  d'un  Eustochius  s'appelle  Baudulf  *. 
Bérégisile  est  parent  d'Euphrasius  et  du  sénateur  Ennodius  ^. 
Goar  est  fils  de  Géorgius  et  de  Yaléria.  Les  noms  se  mêlaient 
aussi  par  les  mariages  :  Hardérad  épouse  une  Csecilia,  Wal- 
delène une  Flavia,  Amalgaire  une  Aquilina,  Sichaire  une  Tran- 


^  Fredeg.,  Chr,,  29  ;  il  fut  élevé  à  la  di^ité  de  patrice  de  Bourgogne  en 
607.  —  Grégoire  de  Tours  nomme  trois  personnages,  Bodégisile,  Evantius 
et  Grippo,  et  ce  n'est  que  du  dernier  qu'il  dit  qu'il  était  génère  francus  ; 
Bodégisile  serait  donc  le  nom  d'un  Romain (Grég.  X,2). — Francilio  est  aussi 
le  nom  d'un  Romain,  et  même  de  famille  sénatoriale  (X,  31,  §  14).  Un  peu 
plus  tard,  la  chronique  dite  de  Frédégaire  citera  un  Chramnéiène  ex  génère 
roniano,  c.  78. 

»  V.  S,  Mauri,  c.  41. 

3  V.  S.  Columbani,  22. 

*  V.  S.  Gaugerici.  V.  S,  Wandregisili,  16. 
»  Grégoire,  H,  F.,  VU,  47. 

•  Grégoire,  De  virt,  S.  Martini,  I,  30. 
^  Grégoire,  H.  F„  IV,  35. 
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quilla.  Les  noms  romains  ne  prouvent  nullement  que  ceux  qui 
les  portaient  fassent  des  Romains.  Blandinus  nous  est  donné 
comme  un  Franc  par  la  Vita  Salabergx.  Le  Glaudius  dont  parle 
Grégoire  (VII,  29)  a  tout  Pair  d'après  son  récit  d'être  un  bar* 
bare  ^  Un  Licinius,  s'il  faut  en  croire  son  biographe,  appai'- 
tenait  à  la  race  des  Francs  *.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  une 
femme  nommée  Eusébia  qui  est  la  fille  d'Â.delbald^  et  une 
Romula  Eugénia  qui  est  la  fille  du  duc  Ausémund  ^. 

Ce  qui  rendait  la  confusion  perpétuelle,  c'est  qu'il  était  fré- 
quent qu'un  môme  homme  portât  deux  noms.  Dracolène  s'ap- 
pelait en  môme  temps  Industrius.  Agilane  s'appelait  Calumnio- 
sus  ^  Madelgaire  avait  pour  autre  nom  Yincentius  ^.  Auquel  des 
deux  noms  devinerez-vous  la  race?  On  a  supposé  que  c'était  au 
baptême  que  le  nom  latin  était  donné  ^,  C'est  une  conjecture  à 
laquelle  il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier  ;  car  nous  voyons  qu'au 
baptême  on  donnait  tout  aussi  bien  des  noms  germaniques  ^. 
La  vérité  est  que  les  hommes  prenaient  les  noms  qu'ils  voulaient. 
Surtout  dans  une  région  comme  celle  de  Tours,  les  noms  étaient 
absolument  mêlés.  Je  doute  même  un  peu  que  les  hommes 
sussent  distinguer  que  tel  nom  était  germanique  et  que  tel  autre 
était  latin.  Leur  philologie  n'allait  que  jusqu'à  identifier  Bucio- 
vald  avec  buccus  validas  et  Aurémund  avec  aurum  tnundum  ^. 
Au  fond,  certains  noms  avaient  la  vogue  dans  la  carriàre  ecclé- 
siastique, certains  autres  dans  les  carrières  administrative  et 
militaire,  et  pour  la  plupart  des  hommes  les  noms  étaient  indif- 
férents *. 

^  Cela  parait  ressortir  des  mots  :  «  Glaudius,  ut  consuetuda  est  barbaro- 
rum,  auspicia  intendere  cœpit.  » 

a  V.  S,  Licinii,  c.  3-6. 

3  y.  S.  AdaUfoldi;  V.  S.  Besiderii  Viermensis. 

*  Grégoire,  JT.  F.,  V,  26  et  VIU,  30. 

B  y.  s,  Aldegundis,  c.  4. —  Autres  exemples,  Qrégeîre^Bevirt.  Mcurtini^ 
ni,  5U  y-  S.  Amulfi,  19;  Grégoire,  H.  F„  X.  29;  y.  S.  Walarid,  18. 
Voyez  aussi  quelques  exemples  de  cet  usage  dans  le  testament  de  Bertramn. 

^  La  Yie  de  S,  Amulf  montre  que  cela  est  quelquefois  vrai,  voyez  dom 
Bouquet,  m,  383. 

7  Exemples  :  Grégoire,  H.  F,,  VIII,  22  et  X,  28;  V,  S.  Gerf^mari,  8  ; 
y.  5.  Bavonis,  1  (dans  les  Acta  SS,  ord.  S,  Bened,,  II,  4T7  et  397). 

®  Grégoire,  H.  F.,  IX,  23;  Vita  Juliani,  c.  13.  —  C'est  ainsi  que,  plus 
tard, on  confondit  Anségise  avec  le  nom  d'Anchise  (Paul  Di&cTù,Episc,  mett,; 
y.  Amulfi.)  C'est  ainsi  encore  qu'on  dira  qu'un  certain  Otto  appartient  à 
la  famille  de  Teini^ereur  romain  Othon  (Diploniata,  n^  250). 

^  On  pourrait  faire  la  même  remarque  pour  les  classes  inférieures.  Nous 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DE   L'aI^ALTSC   DE5  TEXTES   HISTQRIOUSS .  15 

CesX  doDC  une  idée  fausse  de  deviner  la  race  d'un  borame 
diaprés  soo  nom.  Notre  Sicbaire  était  fils  de  Jean  et  mari  de 
Tranquilla  ;  je  n'aflirme  nullement  que  Jean  et  Tranquilla  fassent 
de  race  romaine  ;  mais  je  ne  peux  pas  affirmer  non  plus  que 
Sichaire  fût  de  race  franque.  M.  Monod  prétend  que  ce  Sichaire 
devait  avoir  eu  un  grand-père  s'appelant  déjà  Sichaire  (p.  266), 
mais  ce  nouveau  Sichaire  est  purement  de  son  invention^  Parmi 
tous  les  personnages  qui  figurent  dans  notre  récit,  il  n'en  est 
qu'un  dont  nous  puissions  dire  la  race  avec  certitude,  c'est 
révoque  Grégoire.  Nous  sommes  sûrs  qu'il  est  un  Romain,  non 
pas  à  cause  de  ses  noms  Géorgius  Florentius  Grégorius,  mais 
parce  que  nous  savons  toute  sa  généalogie.  Il  appartient  sans 
conteste  à  une  famille  romaine  restée  riche  et  puissante,  et  qui 
ne  s'est  jamais  mêlée  à  des  Francs.  Tous  les  autres  personnages 
sont  pour  nous  de  race  inconnue.  Peut-être  sont-ils  Francs, 
peut-être  sont-ils  Romains,  peut-être  sont-ils  de  race  mêlée. 
Grégoire  de  Tours  ne  nous  fournit  sur  cela  aucune  indication* 
Peut-être  n'en  sait-il  rien  lui-même,  et  certainement  il  ne  donne 
à  cette  question  de  race  aucune  attention.  Celui  qui  analyserait 
véritablement  son  récit,  devrait  d'abord  faire  la  remarque  qu'il 
ne  dit  pas  la  race  de  ses  personnages.  On  pourrait  ajouter  que, 
s'il  y  a  quelque  conclusion  à  tirer  de  son  silence  sur  ce  point, 
c'est  apparemment  que  la  race  avait  peu  d'importance  dans  les 
événements  qu'il  va  raconter. 

Dès  qu'on  ne  peut  plus  affirmer  que  tous  ces  hommes  soient 
des  Germains,  que  deviennent  tous  les  commentaires  qu*on  a 
faits  ?  Il  n'y  a  plus  lieu  d'alléguer  le  chapitre  xxii  de  la  Gemianiè 
de  Tacite  pour  dire  que  le  premier  meurtrier  devait  être  ivre,  ni 
le  chapitre  xxv  pour  dire  que  les  Germains  tuaient  volontiers 
leurs  esclaves^  ni  le  chapitre  xxi  sur  le  c  groupement  des  amitiés 
et  des  haines,  »  d'autant  que  ces  haines  de  famille  et  ces  ven* 
dettas  se  voient  en  tout  pays  et  chez  toutes  les  races.  Vous  pou- 


avons  dans  les  chartes  des  centaines  de  noms  de  colons  et  d'esclaTes.  Il  y  a 
parmi  eux  autant  de  noms  romains  que  de  noms  germaniques.  Les  deux 
sortes  de  noms  se  mêlent  sur  un  même  domaine  et  dans  une  mène  famille. 
^  On  dira  peut-ctre  que  Sichaire  devait  être  un  Franc  parce  qu'il  était  in 
verbo  reginœ  (IX,  19)  ;  mais  1»  Brunehaut  n'était  pas  une  franque  et  n'avait 
pas  une  prédilection  marquée  pour  les  Francs  ;  2®  pour  peu  qu'on  ait  étudié 
le  verlmm  régis,  la  miindeburdis,  la  commendatio,  on  sait  bien  que  les 
Romains  y  entraient  aussi  bien  que  les  Francs. 
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vez  lire  dans  Grégoire  de  Tours  (V,  5)  l'histoire  d^une  terrible 
vengeance  ;  direz-vous  qu'il  s'agit  d'un  (xermain  7  L'auteur  de  la 
vendetta  est  un  Gallo-Romain  apparenté  à  Grégoire  lui-môme  ^ 
Dès  que  Ton  n'est  pas  sûr  que  dans  notre  récit  il  s'agisse  de  Ger- 
mains, à  quoi  bon  parler  de  c  ce  droit  du  sang  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  société  germanique  »  et  faire  intervenir  la 
faida  dont  Grégoire  de  Tours  n'a  jamais  dit  un  mot  î  Surtout,  il 
n'y  avait  pas  lieu  de  faire  un  développement,  si  brillant  qu'il  pût 
être  par  le  style,  sur  c  les  brutalités  des  barbares,  leurs  sur- 
sauts de  passions,  leur  avidité  au  pillage,  etc.  »  (p.  266-267).  Et 
de  fait,  si  vous  lisez  Grégoire  de  Tours,  vous  remarquerez  sans 
peine  que  les  Gallo-Romains  ont  les  mêmes  vices,  les  mêmes 
ardeurs,  les  mêmes  colères,  les  mêmes  cupidités  que  les  Ger- 
mains. Rappelez-vous  Parthénius  égorgeant  sa  femme  et  son 
ami  innocents  *  ;  rappelez- vous  l'histoire  d'Andarchius  *,  celle 
de  Deutérie  c  la  sage  matrone  de  Béziers  ^,  »  celle  d'Injuriosus 
et  d'Eunomius '^f  celle  des  évêques  Salonius  et  Sagittarius^,  celle 
d'Eulalius^.  Au  vi®  siècle,  tous  les  vices  sont  indistinctement 
dans  toutes  les  races.  Aussi  devrait-on  remarquer  que  Gré- 
goire de  Tours  n'accuse  jamais  une  race  plutôt  qu'une  autre. 
Entre  les  races,  Grégoire  est  plus  qu'impartial,  il  est  indif. 
feront. 


III 


Dans  cette  sorte  d'analyse  que  M.  Monod  fait  d'un  récit  de  Gré- 
goire de  Tours,  nous  avons  vu  qu'il  rapproche  de  chaque  ligne 
de  l'historien  un  article  de  la  loi  salique.  Il  me  semble  qu'un 
esprit  attentif  et  rigoureux  aurait  commencé  par  se  demander 


^  C*e8t  rhistoire  du  fils  de  Silvester,  parent  de  Grégoire,  qui,  sur  le  seul 
soupçon  que  son  père  a  été  empoisonné,  après  deux  ans,  égorge  celui  qu'il 
soupçonne.  Voyez  Grégoire,  H,  F.,  V,  5. 

*  Grégoire,  H,  F,,  III,  36. 
8  Grégoire,  IV,  47. 

*  Grégou'e,  III,  22  et  26. 
»  Grégoire,  VU,  23. 
«Grégoire,  V,  21. 

y  Grégoire,  X,  8. 
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si  c'était  la  loi  salique  qui  avait  été  appliquée  dans  cette  affaire. 
U  fallait  au  moins  commencer  par  prévenir  le  lecteur  que,  dans 
ce  long  récit,  Grégoire  ne  mentionne  pas  une  seule  fois  la  loi 
salique.  Quand  on  fait  Tanalyse  d'un  texte,  ces  sortes  de  remarques 
sont  d'obligation  stricte.  On  ne  trouve  dans  ces  trois  pages  de 
Grégoire  ni  lex  salica  ni  aucun  terme  équivalent.  Vous  n'y  lisez 
ni  lex  Francorum  ni  mos  Francorum,  Celui  qui  ferait  une  vraie 
analyse  devrait  remarquer  encore  qu'aucune  des  expressions 
caractéristiques  de  la  loi  salique  ne  se  rencontre  dans  ce  récit  de 
Grégoire  de  Tours  ;  vous  n'y  lisez  ni  mannirCy   ni  malluSy  ni 
rachimbourg^  ni  grafio^   ni  vassus,  ni  fredum^   ni  à  plus  forte 
raison  tangano^  que  M.  Monod  trouve  pourtant  moyen  d'introduire 
en  cette  affaire  (page  277).  A.u  contraire,  les  expressions  qu'em- 
ploie Grégoire  de  Tours^  non  seulement  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  loi  salique,  mais  ne  sont  môme  pas  des  traductions  ou  des 
équivalents  de  celles  qui  s'y  trouvent.  Prenons  quelques  exem- 
ples. Voici  cives  turonici  et  plus  loin  judicium  civium  ;  la  loi 
salique  ne  contient  ni  le  mot  civis^  ni  aucun  terme  qui  en  ait  le 
sens  ^    Voici  inire  placitum  et  postponere  placilum;   la  loi 
salique  ne  nous  donne  pas  non  plus  ces  termes-là.  Voici  sine 
audientia  et  censura  legali  ccndemnare  ;  vous  ne  trouvez  rien  de 
pareil  dans  la  loi  salique  ;  c'est  ailleurs,  c'est  dans  d'autres 
textes  du  môme  temps,  mais  d'une  tout  autre  nature,que  vous 
trouverez  ces  expressions.  Voici  accipere  ratianem,  noxx  subdi^ 
cum  pace  discedere,  padficari,  termes  que  Ton  retrouve  aussi, 
mais  ailleurs  que  dans  la  loi  salique.  Autre   remarque  qu'il 
eût   été   utile  de  faire  :  aucune   des  dispositions  spéciales  à 
la  loi  salique,  aucune  mannitio^  aucun  des  chiffres  d'amende 
de  la  loi,  ne  se  trouve  mentionné  dans  le  récit  de  Grégoire  de 
Tours.  Vous  ne  trouvez  dans  la  loi  salique  aucune  procédure 
analogue  à  celle  qui  est  exprimée  par  ces  mots  de  Grégoire  : 
partes  ajttdice  incivilatem  deductx.  Un  analyste  devait  commen- 
cer par  reconnaître  tout  cela,  quitte  à  chercher  ensuite  s'il  y  avait 
des  raisons  extrinsèques  pour  croire  que  ce  fût  la  loi  salique  qui 
fut  appliquée. 
Il  est  vrai  que  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  contient  les  termes 

^  On  dira  peut-être  que  ingenuuSf  fréquent  dans  la  loi  salique,  est  syno- 
nyme de  civis,  C*est  une  erreur.  Ingenuus  et  civis  sont  deux  mots  égale- 
ment latins,  mais  qui  représentent  deux  idées  essentiellement  différentes. 

T.   XLI,  1«  JANVIER  1887.  2 
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composiiioet  componere.  Telle  est  la  force  des  systèmes  en  vogue 
sur  la  composition  :  on  est  tellement  habitué,  dès  Tenfeince  et 
dès  l'usage  des  manuels,  à  identifier  Tidée  de  composition  avec 
ridée  de  Germain,  Fesprit  est  tellement  prévenu  et  dominé  par 
cette  habitude,  que  Ton  a  oublié  que  ce  terme  est  latin,  qu'il 
signifie  arrangement  ou  transaction,  et  que,  s'il  se  trouve  dans  la 
loi  salique,  il  se  trouve  aussi  ailleurs.  Ceux  qui  font  profession 
d'études  historiques  ne  devraient  pas  ignorer  qu'au  vi«  siècle  il 
existait  trois  sortes  de  compositions,  la  composition  romaine,  la 
composition  ecclésiastique  et  la  composition  germanique.  La 
première,  qui  appartient  à  la  pratique  plutôt  qu'au  droit,  nous 
est  fort  peu  connue,  par  la  raison  qu'il  ne  nous  est  presque  rien 
resté  des  monuments  de  la  pratique  de  Tépoque  romaine  ;  encore 
est-elle  signalée  par  quelques  allusions  des  codes  et  par  une 
lettre  de  Sidoine  Apollinaire. Les  Actes  des  Conciles  parlent  plus 
souvent  de  la  seconde  ;  ils  recommandent  aux  évéques  de  l'ap- 
pliquer dans  les  jugements  qu'ils  prononcent  ;  ils  obligent  même, 
en  certains  cas,  les  juges  laïques  à  remplacer  la  mort  par  la 
composition  pécuniaire  ^.  Ce  genre  de  composition,  c'est-à-dire 
d'arrangement  à  l'amiable  par  une  somme  d'argent  qui  supprime 
la  peine,  est  inspiré  par  des  idées  de  charité  chrétienne,  par 
l'indulgence  de  Téglise  pour  le  pécheur,  et  par  son  horreur  pour 
la  peine  de  mort.  La  troisième  soi*te  de  composition  est  celle 
que  les  rois  Burgondes,  Goths  et  Francs  ont  commencé  par 
interdire*,  qu'ils  ont  ensuite  tolérée,  qu'ils  ont  enfin  régle- 
mentée, et  dont  nous  avons  les  tarifs  dans  la  Lex  ripuaria  et  la 
Lex  saiica  ^. 

I  Concile  d'Orléans  de  511  :  «  De  honûcidis...  si  ad  ecclesiam  confiige- 
rint...  de  morte  sint  securi  et  ei  coi  reuB  fuerit  criminosus  de  satisfactione 
conveniat...  Ut  raptor,  roortis  impunitate  concessa,  redimendi  se  habeat 
facultatera.  »  —  Concile  d'Abbon,  c.  31  ;  4«  concile  d'Orléans,  541,  c.  28  ; 
Concile  de  Reims,  630,  c.  9.  —  Voyez  aussi  comme  la  loi  des  Bavarois, 
inspirée  par  TEglise,  parle  de  la  composition,  I,  7,  3  :  «  Nulla  sit  culpa  tam 
gravis  ut  vita  non  concedatur  propter  timorem  Dei  et  reverentiam  sanc- 
torum.  » 

^Lex  Burgundionum,  tit.  II,  XXIX,  XLVII;  cf.  LXX.  Edictum 
Theodorici,  c.  17,  38,  41,  56,  78,  91,  110.  Pactus  Childeberti  et  ChUaarii, 
édit.  Boretius,  p.  4,  art.  1  ;  Edictum  ChUperid,  c.  12;  Childeberti  decretio, 
c.  4  et  5. 

9  Ceux  qui  veulent  que  le  texte  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  iex 
saiica  date  du  règne  de  Clodion,  feraient  bien  d^ajouter  que  ces  Francs  de 
Clodion  devaient  être  un  peuple  démesurément  riche  en  capitaux  ;  car  il  s*y 
trouve  des  compositions  de  1,800  pièces  d'or  qui  vaudraient  aigourd*hui  plus 
de  200,000  francs;  c'est  beaucoup  pour  les  Francs  de  Clodion. 
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Dès  qu'on  trouvait  la  composition  dans  un  récit  de  Grégoire 
de  Tours,   il  était  prudent  de  se  demander  s'il  s'agissait  de  la 
composition  ecclésiastique  ou  de  la  composition  germanique. 
Cette  question  se  posait  d'autant  plus  naturellement  que,  dans 
notre  récit,  c'est  un  évoque  qui  propose  cette  composition  et  qne 
c'est  même  Téglise  qui  en  fait  les  frais.  J'aurais  donc  souhaité 
que  M.  MoDod  se  fût  au  moins  posé  la  question.  Il  n'y  pense  pas, 
et  tout  de  suite  il  se  porte  du  côté  de  la  loi  salique,  comme  s'il 
n*existait  qu'elle  à  cette  époque,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'au- 
tres législations,  d'autres  coutumes,  d'autres  pratiques  que  la  loi 
salique.  Tout  de  suite  il  suppose  les  différents  actes  de  cette  loi, 
la  wumnilio  comme  au  titre  P',  la  sommation  aux  rachimbourgs 
comme  au  titre  LVII,  la  réplique,  et  le  serment  suivant  la  loi 
franque,  quoique,  dans  cette  partie  bien  détaillée  du  récit,  il  ne 
se  trouve  ni  mannitio,  ni  rachimbourgs,  ni  serment.  Il  suppose 
même  lapplication  de  la  cArenecrutia  (p.  280)  à  laquelle  il  est 
visible  que  Grégoire  n'a  pas  pensé.  Il  ne  doute  pas  que  la  com- 
position proposée  par  l'évêque  et  par  son  entourage  n'ait  été  tout 
justement  conforme  aux  chiffres  que  donne  la  loi  salique.  H  sait 
donc  qu'il  y  a  eu  à  payer  cent  quatre-vingts  pièces  d'or  la  première 
fois,  dix-huit  cents  pièces  d'or  la  seconde  fois,  et  que  ce  sont  là 
les  chiffres  jque  l'évoque  a  certainement  prononcés.  Il  nous  reste 
à  admirer  comme  l'évêque  Grégoire  connaissait  bien  sa  loi 
salique.  Cela  est  d'autant  plus  admirable  que  Grégoire  ne  men- 
tionne la  loi  salique  dans  aucun  de  ses  ouvrages. 

£st-ce  là  une  méthode  scientifique  ?  Il  ne  faut  certainement 
pas  proscrire  les  rapprochements  et  les  comparaisons.  Lorsque 
deux  textes  ont  entre  eux  un  rapport  visible,  un  point  commun, 
il  est  utile  de  le  marquer.  Si,  par  exemple,  Grégoire  de  Tours 
avait  parlé  d'une  sommation  faite  par  le  plaignant,  il  serait 
permis  de  se  reporter  au  mannire.  S'il  avait  donné  un  chiffre  de 
composition,  et  que  le  même  chiffre  se  retrouvât  dans  la  loi,  il 
serait  très  légitime  de  faire  le  rapprochement.  S'il  avait  laissé 
voir,  fût-ce  par  un  seul  mot,  que  les  choses  se  passèrent  suivant 
les  usages  des  Francs,  il  serait  très  juste  de  chercher  dans  la  loi 
salique  quels  étaient  ces  usages.  Mais  il  n'y  a  rien  de  tout  cela 
dans  son  récit,  qui  est  pourtant  l'un  des  plus  circonstanciés  qu'il 
y  ait  dans  ses  ouvrages.  Montrez-y  un  mot,  un  seul  mot  qui  vous 
soit  un  point  de  jonction  avec  la  loi  salique,  vous  n'en  avez  pas 
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un.  Tous  ces  rapprochements  sont  arbitraires.  Aucun  d'eux 
n'était  appelé  par  une  seule  ligne  de  Tauteur. 

Ce  qui  manque  le  plus  dans  cette  analyse,  c'est  l'analyse  elle- 
même.  On  s'attendait  à  une  étude  sur  chacun  des  détails  que 
Grégoire  a  énoncés.  On  s  attendait  à  une  discussion  précise  sur 
le  sens  de  chaque  mot  qu'il  a  écrit,  de  chaque  fait  qu'il  a  rapporté. 
Ce  récit  est  hérissé  de  difficultés  ;  il  fallait  les  résoudre  Tune 
après  l'autre,  ou  tout  au  moins  les  présenter  au  lecteur.  Qu'est- 
ce,  par  exemple,  qxxuncivis  turanicus?  Qu'est-ce  que  lejudicium 
civiu/n  ?  Qu'est-ce  que  censura  legali  ut  homicida  candemnari  ^  ? 
Autant  de  problèmes,. qui  sont  de  grande  importance  et  de  solu- 
tion malaisée,  à  côté  desquels  il  n'était  peut-être  pas  permis  de 
passer.  Des  rapprochements,  beaucoup  plus  sûrs  que  ceux  qu'on 
a  faits,  et  moins  éloignés  de  Grégoire,  en  auraient  facilité  la 
solution.  Qu*e8t-ce  encore  que  inire  pladtum  et  postpanere  pla- 
citum?  Qu'est-ce  que  in  nostrt  prxsetUiam  convenire  dans  la 
bouche  d'un  évêque?  Qu'est-ce  que  deducere  partes  in  civitatem? 
Une  vraie  analyse  devait  nous  dire  tout  cela  et  vingt  autres 
choses.  M.  Monod,  partant  de  cette  idée  que  la  loi  salique  expli- 
quera tout,  oublie  d'expliquer  le  texte  même  de  Grégoire.  Il  n'en 
aperçoit  pas  les  difficultés.  Il  n'en  aperçoit  pas  non  plus  l'origi- 
nalité propre.  Il  laisse  de  côté  l'analyse  et  ne  fait  que  des 
rapprochements. 

Il  faut  bien  s'entendre  sur  l'analyse.  Beaucoup  en  parlent,  peu 
la  pratiquent.  Elle  est,  en  histoire  comme  en  chimie,  une  opéra- 
tion délicate.  Elle  doit,  par  une  étude  attentive  de  chaque  détail, 
dégager  d'un  texte  tout  ce  qui  s'y  trouve  ;  elle  ne  doit  pas  y 
introduire  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas.  Quant  au  rapprochement,  on 
peut  dire  de  lui  ce  qu'Ésope  disait  de  la  langue,  c'est  la  meilleure 
des  choses  et  la  pire.  S'il  est  juste,  il  éclaire! t  et  fait  mieux 
comprendre  une  vérité  ;  s'il  est  arbitraire  et  non  justifié,  il 
éloigne  de  la  vérité.  L'analyse  est  le  meilleur  instrument  de  la 
science  ;  le  rapprochement  n'est  parfois  qu'un  joli  et  gracieux 
chemin  pour  glisser  dans  l'erreur. 

'  Le  sens  de  ces  mots  se  trouverait  dans  deux  autres  passages,  Tun  do 
Grégoire  de  Tours,  Beglor,  confess.,  61,  et  Tautre  de  la  Vita  Eligii,  I,  31. 
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IV 


Je  demande  la  permission  de  signaler  quelques  graves  inexac- 
titudes dans  lesquelles  M.  Monod,  malgré  son  talent  et  ses  con* 
naissances  historiques,  a  été  entraîné  par  cette  méthode. 

A  la  page  266,  il  pose  comme  vérité  qu'il  était  dosage  chez 
les  Francs  que  Taîné  des  petits-fils  portât  le  nom  du  grand-père. 
Cette  vérité  aurait  une  grande  importance  si  elle  était  prouvée. 
Mais  sur  quels  documents  appuie-t-il  son  affirmation  ?  Il  n'en 
présente  aucun.  Pour  moi,  je  cherche  en  vain  les  exemples  qui 
attesteraient  cet  usage.  Prenons  la  famille  mérovingienne. 
Clovis  ne  portait  pas  le  nom  de  son  grand-père  Mérovée.  Aucun 
des  fils  de  Clovis  ne  s'appela  Childéric;  l'atné  s'appela  Ingomer  ^ 
Le  fils  de  Thierry  I*  reçut  le  nom  de  Théodebert  et  non  pas 
celui  de  Clovis  ^.  Le  fils  aîné  de  Clodomir  s'appela  Théodobald. 
Aucun  des  sept  fils  qu'eut  Clotaire  1~  ne  prit  le  nom  du  grand- 
père  qui  était  Clovis.  L'alné  des  fils  de  Chilpéric,  qui  aurait  dû 
s'appeler  Clotaire  suivant  la  règle  posée  par  M.  Monod,  fut 
.appelé  Théodebert  ^,  le  second  Mérovée,  et  ce  ne  fut  qu'au  hui- 
tième fils  qu'on  pensa  à  donner  le  nom  de  Clotaire.  Le  fils  de 
Sigebert  ne  s'appela  pas  Clotaire,  mais  Childebert,  et  aucun  des 
deux  fils  de  celui-ci  ne  s'appela  Sigebert.  L'aîné  des  fils  de  Con- 
tran s'appela  Gondebaud.  Clotaire  II  ne  donna  à  aucun  de  ses 
fils  le  nom  de  son  père  Chilpéric.  Quant  aux  familles  des  parti- 
culiers, il  en  est  fort  peu  sur  lesquelles  les  documents  donnent 
une  série  de  trois  générations;  mais  dans  ce  peu  que  nous  avons, 
nous  ne  reconnaissons  jamais  cette  règle  que  présente  M.  Monod. 
Les  petits-fils  du  duc  Contran  Boson  ne  s'appellent  pas  Contran, 
ils  s'appellent  Bursolène  et  Dodo  ^.  Les  petits-fils  du  duc  Adalric 

1  Grégoire,  H.  F.,  II,  29. 

<  Je  prie  qu*on  me  pardonne  d'écrire  Clovis.  Je  pourrais  tout  comme  un 
autre  écrire  Chlodovech,  et  j*en  paraîtrais  plus  érudit.  Mais  nous  ne  savons 
pas  bien  comment  Clovis  écrivait  son  nom  en  langue  franque,  et  nous  savons 
encore  moins  comment  il  le  prononçait.  La  forme  convenue  a  cela  de  bon 
que  tout  le  monde  sait  de  quel  personnage  je  veux  parler,  et  puisqu'il  n'est 
pas  possible  d'arriver  à  la  forme  certaine  du  nom,  on  peut  se  tenir  &  la 
forme  convenue.  L'érudition  a  des  problèmes  plus  importants  à  résoudre. 

»  Grégoire,  H.  F.,  IV,  28. 

*  Grégoire,  H.  F.,  V,  26. 
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ne  s'appellent  pas  Adalric,  mais  Liutfrid,  Eberhard  et  Boronus  ^. 
Les  petits-flls  de  Hétichon  se  nomment  Boronus  et  Haichon  '. 
Voici  une  famille  dont  les  trois  générations  successives  portent 
les  noms  de  Maurinus,  Félix  et  Abbo  ^.  Dans  une  autre  nous 
trouvons  successivement  Haicho,  Hugo,  Bodalus,  Gerhand  *; 
dans  une  troisième,  nous  avons  Rigobert,  Gérémar,  Amalbert^. 
Le  petit-fils  d'Erchinoald  ne  s^appelle  pas  Erchinoald,  mais 
Adalric  ®.  Observons  deux  autres  familles  qui  sont  devenues  la 
tige  des  Carolingiens  :  le  fils  de  Pépin  de  Landen  ne  s'appelle 
pas  Carloman,  comme  son  grand-père,  mais  Grimoald  ;  la  gé- 
néalogie de  la  famille  d'Arnulf  nous  est  présentée  ainsi  :  Ansbert, 
Arnoald,  Arnulf,  Anségise  et  Chlodulf,  Pépin,  Drogon  et  Gri- 
moald '.  Où  voit-on  que  le  nom  se  transmette  du  grand-père  au 
petit-fils  îtD'après  quels  exemples  M.  Monod  a-t-il  formulé  cette 
règle,  et  de  quel  droit,  rencontrant  un  homme  nommé  Sichaire, 
affirme-t-il  que  son  grand-père  devait  porter  le  même  nom?  Au 
rebours  de  l'opinion  de  M.  Monod,  l'usage  de  la  transmission  du 
nom  du  grand-père  au  petit-fils  était  particulier  à  quelques 
familles  de  l'aristocratie  romaine. 

A  la  page  275,  M.  Monod  traduit  l'expression  de  Grégoire 
judicium  civivm  par  «  le  tiibunal  des  hommes  libres.  »  Il  y  a 
ici  une  inexactitude  légère  en  apparence.  Le  mot  civi$  n'est  pas 
synonyme  de  ingenuus.  L'un  et  l'autre  terme  sont  souvent 
employés  par  Grégoire  de  Tours,  chacun  avec  son  sens  propre. 
Civis  signifie  un  membre  actif  de  la  civitas  ;  au  point  de  vue 
social,  il  se  dit  de  tout  ce  qui  est  inférieur  à  la  classe  sénato- 
riale ',  mais  supérieur  aux  classes  infimes  de  la  société  ;  au 
point  de  vue  du  domicile,  il  désigne  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  qu'on  a  appelé  plus  tardhourgeois,  mais  avec  cette  différence 
que  la  qualification  s'applique  aux  habitants  de  tout  le  territoire 


1  Diplomata,  éd.  Pardessus,  n^  525,  529,  536. 

a  Ibidem,  n^  529. 

3  Ibidem,  a»  559. 

^  Ibidem^  no  529  et  592. 

3  Vaa  S.  Geremari,  c.  1  et  8. 

«  Dom  B<9uqiiet,  1. 11,  p.  693. 

7  Y.  S.  Cklodum,  dans  les  Acta  SS.  crd.  S.  Bened.,  U,  1044  ;  cf.  Pertx, 
Scryatores,  lU  p.  30& 

^  Voir  notamment  le  chapitre  31  du  livre  X  où  Grégoire  diatingue  ceux 
qui  sont  génère  senatorio  et  ceux  qui  sont  seulement  cives. 
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d'une  civitas.  Le  terme  civis  exprime  donc  de  tout  autres  idées 
que  ingenuus.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  loi  salique  ne 
contient  aucun  terme  qui  exprime  les  idées  contenues  dans  civis. 
Traduire  judicium  civium  par  tribunal  des  hommes  libres, 
comme  sUl  y  avait  ingenuorum,  c'est  se  rapprocher  de  la  loi 
salique  et  s'éloigner  de  Grégoire  de  Tours. 

J'en  dirai  autant  du  mot  placitiun  que  M.  Monod  traduit  par  le 
plaid  (p,  276),  c'est-à-dire  le  mail  franc.  Il  est  certain  que  la 
plupart  des  ouvrages  modernes  identifient  le  piaciium  et  le 
mallMS.  Les  deux  termes  sont  très  souvent  synonymes  dans  la 
langue  du  VIII®  siècle  ;  ils  le  sont  très  rarement  dans  celle  du 
vi«.  Ce  qu'il  fallait  surtout  noter,  c'est  que  Grégoire  de  Tours, 
qui  emploie  le  moi  placitum  à  peu  près  vingt  fois,  ne  l'emploie 
jamais  avec  le  sens  de  mail  franc.  Il  fallait  chercher  ensuite  quel 
était  l'acte  qui  est  exprimé  par  les  mots  inire  piaciium^  en 
remarquant  que  cet  acte  ne  commence  qu'après  que  le  tribunal 
des  citoyens  a  déjà  prononcé  une  condamnation.  Sans  nul 
doute,  il  se  présentait  ici  une  grande  diOiculté,  la  plus  grande 
peut-être  de  tout  le  récit.  Mais  il  fallait  essayer  de  la  résoudre» 
au  lieu  de  se  contenter  de  à\vQ  placitum^  plaid. 

Plus  loin  vient  le  passage  où  Grégoire  de  Tours  rend  compte, 
assez  longuement,  de  l'action  personnelle  qu'il  a  exercée  dans 
l'afTaire  :  Nos  audientes,  etc.  Je  traduis  mot  à  mot  :  «  Nous  (nu! 
n'ignore  que  dans  la  langue  du  temps  on  dit  vous  en  parlant 
à  ane  autre  personne,  et  nous  en  parlant  de  soi),  apprenant  ce 
qui  s'était  passé,  et  très  affligé  de  cela,  le  comte  de  la  cité 
s'étant  joint  à  nous  ^,  nous  envoyâmes  à  ces  hommes  un  message 
pour  que,  se  rendant  en  notre  présence,  et  acceptant  la  décision 
qui  serait  rendue,  ils  retournassent  ensuite  en  paix  l'un  avec 
l'autre  et  que  la  querelle  n  allât  pas  en  augmentant.:»  Il  est  visible 
ici  que  l'évêque  prend  l'initiative.  C'est  l'évêque  qui  cite  les  deux 
adversaires  à  comparaître  en  sa  présence  pour  les  concilier.  Au 
lieu  de  cela,  M.  Monod  explique  la  chose  ainsi  (p.  279)  :  Gré- 
goire invite  le  crante  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 

^  «  Adjuncto  jndice.  »  On  sait  t^judex,  à  cette  époque,  signifie  un  ftnc- 
tionnaire  du  roi  et  spécialement  un  comte  de  cité.  Les  exemples  de  cela 
sont  très  nombreax  dans  Grégoire  de  Tours.  —  M.  Monod  traduit  adjguncto 
jwUce  par  «  nous  noos  joignimes  au  ooxnte  »  (p.  263)  ;  créait  une  inexac- 
titude  ;  Grégoire  n'a  pas  écrit  adjidentes  nosjudioL  C'est  le  comte  qui  se 
joint  à  révêque,  non  Tévêque  qui  se  joint  au  comte. 
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qu'une  décision  légale  mette  fin  à  la  querelle  ;  un  tribunal  se 
réunit  c  semblable  aux  assises  ordinaires  des  tribunaux  ;  »  c'est 
donc  un  mallus  ;  c  tout  s'y  passe  conformément  aux  règles  ordi- 
.  naires,  »  c'est-à-dire  conformément  à  la  loi  salique  ;  Chramni- 
sinde  se  présente  c  entouré  de  son  parti  ^,  »  se  pose  comme 
accusateur,  c  poursuit  Sichaire,  »  exige  les  dix-huit  cents  sous 
que  la  loi  salique  lui  adjugeait^  et  espère  môme  que  Sichaire 
étant  hors  d'état  de  les  payer  tombera  sous  le  coup  de  l'article 
De  chrenecruda  et  sera  mis  à  mort.  —  Est-il  possible  de  s'écarter 
davantage  du  texte  d'un  auteur?  M.  Monod  a  transformé  l'appel 
en  conciliation  d'un  évoque  en  une  mannitio  d'un  demandeur 
et  en  un  jugement  du  mallus.  Pourtant  la  phrase  de  Grégoire 
était  d'une  clarté  parfaite  :  pas  un  mot  à  double  sens  ;  pas  un 
mot  obscur;  pas  un  mot  qui  pût  induire  à  une  telle  erreur  *. 

A  supposer  que  cette  phrase  de  Grégoire  n'eût  pas  été  assez 
claire,  la  suite  mettait  en  pleine  évidence  le  caractère  de  l'inter- 
vention épiscopale.  Je  continue  à  traduire  mot  à  mot  :  c  Les 
parties  étant  venues,  et  les  citoyens  s'étant  réunis  ^,  je  parlai 
ainsi  ^  :  c  0  hommes,  ne  persévérez  pas  dans  ces  crimes  de  peur 

^  Deux  fois  dans  la  page  280,  M.  Monod  parle  «  du  parti  »  de  Chramni- 
sinde,  parce  qu*il  y  a  dans  Grégoire  pars  Chramnisindi,  Il  faut  faire  atten- 
tion que  dans  la  langue  du  temps par^  signifie  partie  plaidante,  dans  le  sens 
juridique  du  mot.  C'est  ainsi  que  Grégoire  dit  quelques  lignes  plus  loin  : 
partes  ajudice  in  civUatem  deductœ,  les  deux  parties  furent  amenées  par  le 
comte  au  tribunal  de  la  cité.  Plus  loin  encore  :  Kt  nuUo  tempore  contra  ake- 
rampars  altéra  mussitaret.  Cf.  les  Formules  et  les  diplômes  de  jugement. 
C'est  dénaturer  les  faits  que  de  faire  intervenir  des  a  partis  »  dans  une 
querelle  toute  privée,  où  il  n'y  eut  d'engagés  qu'une  dizaine  d'hommes 
du  bourg  de  Manthelan. 

^  Voici  la  phrase  de  Grégoire  :  «  Quod  nos  audientes,  vehementer  ex  hoc 
molesti,  adjuncto  judice,  mittimus  ad  eos  legationem  ut  in  nostri  prœsen- 
tiam  venientes,  accepta  ratione,  cum  pace  discederent,  ne  jurgium  in  am- 
plius  puUularet.  » 

3  Confunctis  civibus.  Il  est  clair  que  l'évêque,  dans  ces  sortes  de  juge- 
ments, ne  siégeait  pas  seul.  Ce  n'était  pas  comme  autorité  sacerdotale  qu'il 
prononçait,  c'était  comme  le  premier  parmi  les  notables.  Voyez  un  juge- 
ment de  même  nature  dans  Grégoire  de  Tours,  V,  5;  le  juge  principal  est 
l'évêque  Nicétius,  mais  il  a  auprès  de  lui  beaucoup  de  prêtres  et  les  princi- 
paux laïques  de  la  cité  de  Lyon.  —  Par  cives  il  ne  faut  certainement  pas 
entendre  tous  les  hommes  libres  de  la  civitas  de  Tours.  Les  cives  au  ti«  siècle 
n'étaient  plus  tellement  nombreux. 

*  Le  nous  et  le  je  à  quatre  lignes  de  distance,  désignant  la  même  per- 
sonne, n'étonneront  pas  ceux  qui  sont  quelque  peu  familiers  avec  le  langage 
de  l'époque  mérovingienne.  Maintes  fois  nous  trouvons  dans  une  même 
phrase  votis  et  toi. 
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c  que  le  mal  ne  s^étende  ;  nous  avons  déjà  perdu  plusieurs  fils 
c  de  notre  église  '  ;  nous  craignons  d^en  perdre  encore  d'autres 
c  dans  cette  querelle.  Faites  la  paix  entre  vous,  je  vous  en  prie, 
c  Que  celui  qui  a  fait  le  mal,  compose  par  esprit  de  charité,  afin 
c  que  vous  soyez  des  enfants  de  paix  et  que  vous  méritiez  de  pos- 
c  séder  le  royaume  de  Dieu.  »  Sérieusement,  celaa-t-il  le  moindre 
rapport  avec  la  loi  salique  ?  N'est-il  pas  manifeste  qu'aucune  des 
deux  parties  ne  t  poursuit  »  Tautre,  mais  que  toutes  les  deux 
sont  simplement  invitées  par  un  évéque  à  une  conciliation. 
Remarquez  dans  cette  phrase  le  mot  componal  ;  est-ce  qu'il  est 
prononcé  comme  une  peine  î  C'est  l'évoque  qui  prie  {quœso) 
un  coupable  de  composer,  et  t  de  composer  par  charité.  »  Est-ce 
que  dans  la  loi  salique  le  mot  componaû  se  présente  de  la  même 
façon  ? 

Grégoire  de  Tours  continue  :  t  Le  Seigneur  a  dit  :  Heureux 
c  les  pacifiques  parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient, 
c  Gomme  celui  de  vous  deux  qui  est  coupable  n'est  pas  assez 
c  riche,  il  sera  racheté  par  l'argent  de  l'église  ;  qu'au  moins  une 
c  vie  d'homme  ne  périsse  pas.  »  Ces  paroles  et  ces  idées,  pure- 
ment chrétiennes,  ont  leur  analogue  dans  les  actes  des  conciles 
de  cette  époque,  mais  non  pas  dans  la  loi  salique.  Sur  quelle 
apparence  de  motif  a-t-on  pu  voir  en  tout  cela  un  malltis  franc  ? 

Voyez  encore  la  suite  :  t  Mais  la  partie  de  Chramnisinde,  qui 
poursuivait  le  meurtre  d'un  père,  d'un  frère,  et  d'un  oncle,  ne 
voulut  pas  accepter  la  composition,  et  les  deux  parties  se  reti- 
rèrent. »  Remarquez  qu'il  n'y  a  eu  aucun  jugement  rendu.  C'est 
l'évéque  qui  par  son  message  a  appelé  les  deux  parties  devant 
lui  ;  c'est  lui  seul  qui  a  parlé.  U  a  prié  qu'on  composât  ;  l'une 
des  deux  parties  s'y  est  refusée,  l'alTaire  immédiatement  s'est  ar- 
rêtée et  les  deux  parties  se  sont  retirées  également  libres. Comment 
ne  pas  reconnaître  qu'il  n'y  a  eu,  dans  cette  partie  du  récit,  qu'un 
essai  de  conciliation  épiscopale  à  laquelle  nul  n'était  forcé  de  se 
soumettre  *  ? 


}  FiUus  ecdesiœ.  On  sait  que  dans  Grégoire  ecdesia  signifie  moins  souvent 
i*Église  que  une  église,  c'est-à-dire  un  diocèse.  De  même  plus  loin,  arf/ento 
ecclesiœ  redimetur,  «  U  sera  racheté  par  T  argent  de  mon  église,  de  Teglise 
de  Tours.  » 

'  Apparemment  Chramnisinde  voulait  que  Sichaire  fût  condamné  à  mort  ; 
mais  M.  Monod  suppose  à  tort  qu'il  comptait  sur  Tarticle  58  de  la  loi  salique 
de  c?irenecruda,  pour  empêcher  Tévêque  de  racheter  Sichaire  (page  280). 
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Voici  encore  une  inexactitude  où  M.  Monod  a  été  entraîné  par 
sa  préoccupation  exclusive  de  la  loi  salique.  Grégoire  rapporte, 
après  un  nouveau  crime,  une  troisième  action  judiciaire.  Celle-ci 
diffère  de  la  précédente  en  ce  qu'elle  est  provoquée  par  le 
comte,  partes  a  judice  ad  civiiatem  deéuetm.  Voilà  une  maniée 
de  mettre  en  mouvement  l'action  judicaire  cpii  n*est  pas  précisé- 
ment conforme  à  la  loi  salique  ^  Cette  nouvelle  action,  qui  n^a 
plus  rien  d*an  arbitrage,  aboutit  à  un  véritable  ju^ment.  Par 
malheur,  Grégoire  est  très  bref  dans  cette  partie  de  son  récit  ;  il  ne 
nous  dit  pas  comment  Taction  provoquée  par  le  judex  aboutit  à 
un  jugement  rendu  par  des  judices.  Il  y  a  ici  une  diffîculté  qu'il 
fallait  éclaireir.  En  tout  cas,  le  jugement,  auquel  Tévôque  a  certai- 
nement pris  une  grande  part  ',  prononça  encore  une  composition» 
Notons  seulement  que,  cette  fois,  il  ne  semble  pas  que  la  compo- 
sition ait  pu  être  refusée  par  Je  demandeur  ;  car  c'était  un  véri- 
table jugement.  La  loi  salique  fut-elle  invoquée?  Gela  est  possible, 
cette  fois  ;  mais  je  n'oserais  pas  laffirmer  aussi  hardiment  que 
M.  Monod,  parce  que  Grégoire  n'en  dit  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,, 
le  caractère  de  la  décision  et  de  l'arrangement  final  ne  peut  pas 
faire  l'objet  d'un  doute^  puisque  Grégoire  lui-môme  se  charge 
d'indiquer  ce  caractère:  Hoc  contra  leges  €iclum,  ut  tanium  paci- 
fici  redderetUur.  Cette  phtase  est  claire  et  ne  peut  pas  avoir 
deux  sens  ;  elle  signiiie  :  la  décision  fut  prise  contrairement 
aux  lois,  et  seulement  pour  pacifier  les  deux  parties.  Cependant 
M-  Monod  vient  d'essayer  de  prouver  que  tout  s'est  passé  con- 
formément k  la  loi  salique.  Grégoire  avouant  que  tout  s'est 
passé  contrairement  aux  lois  l'embarrasse.  Comment  £ait-il  pour 
expliquer  cela  ?  Il  explique  que  ce  jugement,  quoique  c  rendu 
par  les  rachimbourgs  suivant  la  loi  salique,  i»  était  pourtant  con- 
traire à  la  loi  salique  ;  il  c  violait  cette  loi,  »  parce  qu'il  c  ne 
prononçait    qu'une   demi-composition  n    (p.  284).    Singulière 

Tout  au  contraire,  cet  article  lui-même  aurait  permis  à  n'importe  qui  de 
sauver  le  coupable  en  payant  pour  lui  ;  voyez  le  paragraphe  2  :  per  quatuor 
moLlos...  si  eum  nuUus  ad  fidem  tulerU  ut  redimant,  tutic  de  vita  œniponat. 
La  meilleure  explication  de  cela  est  dans  la  formule  de  Mareulfe,  II,  28. 

^  J'ai  mtontré  (^Problèmes  d'histoire,  p.  408  etsuiv.)  que  la  poursuite  par 
Tautorité  publique  était  conforme  au  droit  mérovingien;  se^lement^  ce  n*est 
pas  dans  la  loi  salique  que  cela  est  dit. 

*  Gela  ressort  de  ce  que  ce  fut  Tévêque  qui  paya  la  composition,  et  d'ail- 
leurs il  est  visible  qu'o&  se  référa  au  chiffre  de  compositioh  qu'il  avait  pro- 
posé antérieurement. 
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coBjectore  !  Le  motif  qui  fit  que  la  composition  due  par  Sichaire 
i  GhraomtsiDde  fut  réduite  de  moitié,  est  nettement  indiqué  par 
Grégoire  de  Tours  ;  c'est  que,  dans  Tintervalle,  Chramnisinde 
avait  lai-méme  commis  un  crime  contre  Sichaire.  Or,  si  l'on 
jugeait  d'à  près  la  loi  saiiqoe,  cette  loi  n'interdisait  certainement 
pas  de  compenser  les  crimes,  lorsqu'il  y  avait  eu  crimes  des 
deux  côtés.  Usez  cette  loi,  il  en  ressort  visiblement  que,  si  les 
crioies  commis  entre  deux  familles  se  balançaient  pour  moitié 
ou  pour  le  tout,  il  y  avait  aussi  la  môme  balance  entre  les  com- 
positions.  Cette  vérité  est  tellement  évidente  que  la  loi  n'a  pas 
besoin  de  l'éncmcer  ;  puisque  tout  crime  doit  être  payé,  il  est 
manileste  que  deux  crimes  se  compensei'ont.  Ce  ne  fut  donc 
pas  la  loi  salique  qui  fut  violée  en  ce  jugement.  Quand  Grégoire 
dit  qu'en  {Mrononçant  une  composition  on  agissait  contrairement 
aux  lois,  ce  n'est  certainement  pas  de  la  loi  salique  qu'il  veut 
parler.  Aussi  ne  dit-il  pas  contra  iegem  salicam  ;  il  dit  centra 
leges.  Prendre  legen  pour  Iegem  salicam  est  une  inexactitude 
d-autant  plus  grave  que,  dans  la  langue  mérovingienne,  le  mot 
iex  a  une  acception  fort  différente  quand  il  est  employé  au  singu- 
lier ou  quand  il  est  employé  au  pluriel,  il  n'est  pas  admissible 
que  Grégoire  de  Tours  ait  écrit  contra  ieges  pour  contra  Iegem 
salicam.  Il  fallait  donc  traduire  littéralement  :  €  Cette  décision 
ne  fut  pas  prise  conformément  aux  lois,  mais  seulement  parce 
qu'on  voulait  pacifier  les  deux  parties,  i  Ce  sont  ces  derniers 
mots,  si  précis  et  si  clairs,  qui  donnent  l'explication  du  juge- 
ment. Les  juges  ne  prononcèrent  pas  un  arrêt  légal,  mais  un  juge- 
ment de  paix.  Les  lois,  Ieges,  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  soit 
que  vous  entendiez  par  là  les  lois  romaines,  soit  que  vous  enten- 
diez les  lois  des  rois  Francs  du  vi*  siècle,  auraient  prononcé  une 
peine,  peut-être  même  la  peine  de  mort  ^  Mais  ni  les  tribunaux 
romaias  ni  les  tribunaux  Francs,  surtout  lorsque  des  ecclésiasti- 
ques y  siégeaient,  ne  voulaient  plus  prononcer  de  peine  corpo- 
relle. On  ne  songeait  plus  qu'à  concilier,  qu'à  c  pacifier  ^».  C'est 

^  On  sait  qu'il  ne  nous  est  parvenm  qu'un  très  petit  nombre  de  ces  lois. 
Vovez  cependant  une  decretio  Childeberti,  c.  5  et  7. 

'  J'ai  BQontré  ailleurs  que  les  fonctionnaires  royaux  luttaient  contre  cette 
tendance  générale  et  pr(monçaien,t  souvent,  même  seuls,  des  sentences  de 
mort.  — 11  ne  £aut  pas  oublier  que  les  faits  judiciaires  de  l'époque  méro- 
vingienne sont  infiniment  variés,  et  c'est  une  grande  erreur  de  prétendre  les 
expliquer  tous  par  la  loi  salique. 
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un  des  traits  curieux  du  récit  de  Grégoire  de  Tours  qu'après 
une  telle  accumulation  de  pareils  crimes  aucun  des  criminels 
ne  fut  puni  en  aucune  manière.  En  effet  la  composition 
elle-même  fut  payée  par  Téglise  de  Tours  *.  Nous  devons  faire 
aussi  cette  remarque  qu'aucun  fredum  ne  fut  payé  au  comte  par 
aucun  des  coupables  ;  tous  Tauraient  dû,  suivant  la  loi  salique. 

Je  dois  signaler  encore  dans  le  travail  de  M.  Monod  une  con- 
jecture singulière,  qui  pourrait  introduire  dans  les  études  histo- 
riques une  grande  erreur,  et  contre  laquelle  il  faut  prémunir  les 
jeunes  gens.  Grégoire  de  Tours  écrit,  vers  la  fin  de  son  cha- 
pitre 47,que  Chramnisinde  mit  le  feu,non  seulement  à  la  maison 
deSicbaire,  mais  aussi  aux  maisons  des  autres  hommes  qui 
étaient  participes  hujus  vill»^  c'est-à-dire  qui  avaient  des  parts 
dans  cette  viiia.  Kexpression  pariicipesvill»,  bien  qu'elle  ne  se 
rencontre  nulle  part  ailleurs  quUci.  n'est  pas  difficile  à  compren- 
dre. Il  suffit  de  se  rappeler  Icsportianes  vili»  dont  il  est  si  sou- 
vent parlé  dans  les  chartes  de  la  même  langue  et  de  la  même 
époque  que  ce  récit  de  Grégoire  de  Tours.  Voyez  les  chartes 
mérovingiennes,  les  formules  ;  voyez  aussi  les  actes  de  Péglise 
de  Ravenne,  et,  pour  l'époque  antérieure,  plusieurs  inscriptions 
latines  de  l'Italie.  C'est  une  chose  bien  connue  que  le  domaine 
appelé  fundus  ou  vtV/a,  n'était  pas  toujours  la  propriété  d'un 
seul  homme.  Les  partages  de  succession  ou  les  ventes  y  intro- 
duisaient des  divisions.  Un  homme  possédait  donc,  comme  il 
est  dit  plus  de  soixante  fois  dans  les  chartes  mérovingiennes, 
MTi^portio  vUla^.  Cette  portion  pouvait  être  une  moitié,  medietaSy 
un  tiers,  tertio,  un  douzième,  uncia^  un  quart,  très  unci».  Ce 
sont  là  des  vérités  qui  n'échappent  pas  à  ceux  qui  ont  étudié  le 
régime  de  la  propriété  entre  le  m*  siècle  et  le  viii*.  Un  particeps 
villas  est  donc  celui  qui  possède  une  portio  vill». 

Au  lieu  de  cette  explication  si  simple,  M.  Monod  en  cherche 
une  bien  loin.  Préoccupé  exclusivement  des  choses  germaniques, 
c'est  dans  les  usages  des  barbares  qu'il  veut  la  trouver.  Il  sup- 


^  Grégoire,  VII,  47  :  «  dato  ab  ecclesia  argento.  » 

^  Je  ne  puis  citer  toutes  les  chartes.  Les  principales  sont,  dans  le  recueil 
de  Pardessus,  les  n««  179,  180,  186,  230,  331,  336,  358,  457,  467,  470, 
475,  516,  519,  539,  546.  Voyez  aussi  Marculfe,  II,  I.  Qu*on  lise  le  testa- 
ment de  Bertramn,  on  y  remarquera  quatre  fois  \9l  portio  i>iUœ  avec  l'indica- 
tion du  motif  qui  fait  qu'une  villa  est  partagée  entre  deux  ou  trois  proprié- 
taires. 
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pose  donc  qa'après  la  conquête  il  ait  été  d'usage  que  plusieurs 
guerriers  restassent  groupés  autour  d'un  chef  et  vécussent  avec 
lui  sur  un  môme  domaine.  Notons  que,  parmi  les  nombreux 
documents  du  v^,  du  vi%  du  vu*  siècle,  il  n'y  a  pas  une  seule 
ligne  qui  autorise  une  pareille  hypothèse;  aussi  M.  Monod  n'en 
cite-t-il  pas  une.  Mais,  à  défaut  de  cela,  il  se  l'appelle  qu'au  vi* 
et  surtout  au  vu*  siècle  les  grands  avaient  autour  d'eux  des  ser- 
viteurs ou  des  clients  qu'on  appelait  yo^inrfi,  amiciyCommendali. 
Bien  vite  il  rapproche  ces  goHndi  à^s  participes  vilU^  comme  si 
ce  devait  être  la  même  chose,  et  sans  môme  se  demander  si  les 
documents  marquent  un  lien  quelconque  entre  les  deux  sortes 
d'hommes.  Il  raisonne  donc  ainsi  :  Ces  participes  viUx  dont  parle 
incidemment  Grégoire  de  Tours,  doivent  ôlre  les  ^a^Wi,  c'est-à- 
dire  c  les  clients  et  les  subordonnés  de  Sichaire»  (p.  268).  c  Par- 
ticipant à  l'exploitation  rurale,  i  ils  se  trouvaient  à  l'égard  de 
Si  chaire  c  dans  un  rapport  de  dépendance.  »  C'était  c  une  colo- 
nie agricole  dont  Sichaire  était  le  chef.  »  En  un  mot,  suivant  lui, 
les  participes  vill»  forment  une  institution  germanique  ;  ce  sont 
des  hommes  qui,  à  titre  de  guerriers-cultivateurs,  vivent  réunis 
autour  du  chef  et  partagent  sa  maison;  ils  sont  déjà  presque  des 
vassaux  et  c  annoncent  l'organisation  féodale  (p.  282).  »  On 
voit  le  système.  Il  est  ingénieux  et  hardi,  mais  sur  quels  docu- 
ments repose-t-il  ?  Est-ce  sur  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  ? 
Est-ce  sur  d'autres  textes? 

Regardez  d'abord  le  récit  de  Grégoire.  Vous  n'y  trouvez  pas 
un  mot  qui  indique  que  ces  participes  villx  soient  des  serviteurs 
ou  des  clients  de  Sichaire.  Loin  de  là,  Grégoire  montre  que  ces 
participes  possèdent  chacun  une  maison  sur  la  villa  tout  comme 
Sichaire  possède  la  sienne.  Voici  sa  phrase  :  «  Chramnisinde 
mit  le  feu,  non  seulement  à  la  maison  de  Sichaire,  mais  encore 
aux  maisons  des  autres  hommes  qui  avaient  des  parts  de  cette 
villa.  »  Je  ne  vois  rien  dans  cette  phrase  qui  marque  que  ces 
hommes  fussent  des  clients  de  Sichaire.  L'historien  ne  dit  même 
pas  qu'ils  fussent  ses  amis.  Les  amis  de  Sichaire  sont  mentionnés 
dans  d'autres  phrases,  mais  non  pas  dans  celle-ci.  Il  ne  dit  pas 
non  plus  que  ces  hommes  eussent  pris  parti  pour  lui.  Il  rap- 
porte simplement  qu'un  incendiaire,  dans  sa  fureur,  non  content 
de  brûler  la  maison  de  son  ennemi,  brûla  aussi  les  maisons  de 
ceux  qui  en  possédaient  dans  la  même  villa.  Où  apercoit-on  que 
ces  hommes  fussent  c  dépendants  >  de  Sichaire  ?  Grégoire  dit, 
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aa  contraire,  que  Sichaire  n^était  pas  riche  '.  Ce  n'étaient  pas  les 
hommes  comme  lui  qui  avaient  nue  troupe  de  fftmndi  autour 
d'eux.  Aussi  Grégoire  ne  parie-t-il  que  de  ses  esdaves,  pueri, 
et  de  quelques  hommes  amis  qu41  réunit  pour  un  coup  de 
main  '.  Il  s'en  faut  de  tout  que  Grégoire  le  représente  comme  un 
chef  de  vassaux.  Sichaire  n'était  pas  riche  ;  cette  villa  même  où 
il  habitait,  il  ne  la  possédait  pas  tout  entière.  Il  y  possédait  une 
maison  comme  d  autres  y  avaient  la  leur  ^.  Il  n'avait  donc, 
comme  d'autres  propriétaires,  qu'une  portio  dans  cette  viHa.  II 
était  luHmème  un  des  participes  At^us  vilùp.  C'est  ce  qui  est  dit 
implicitement  par  Gi'égoire  ;  regardez  de  près  sa  phrase  : 
c  Chramnisinde  brûla  toutes  les  maisons,  tant  de  Sichaire  que 
des  autres  qui  avaient  des  parts  de  cette  villa  ^.  i»  Ce  mot  c  des 
autres,  »  reliquorum^  indique  bien  que  Grégoire  compte  Sichaire 
parmi  ceux  qui  avaient  des  parts.  Il  met  Sichaire  et  t  les  autres  t^ 
sur  le  même  rang.  Ainsi  la  théorie  que  M.  Monod  a  construite 
sur  cette  phrase  de  Grégoire,  est  absolument  contredite  par  cette 
phrase  môme« 

Cherchons  maintenant  si,  en  dehors  du  récit  de  Grégoire,  il  y  a 
quelque  document  qui  appuie  cette  théorie.  M.  Monod  n'en 
indique  pas  un,  et  j'ajoute  que  jamais  il  n'en  indiquera.  Nulle 
part,  ni  dans  les  usages  des  Germains,  ni  dans  leurs  lois,  ni 
dans  les  chartes  mérovingiennes,  ni  dans  les  récits  du  temps, 
on  ne  trouve  des  gasindi  qui  soient  en  môme  \AmpQ  participes 
vilix.  Que  des  clients  partagent  la  table  d'un  patron  et  vivent 
avec  lui,  c'est  ce  qui  se  voit;  n^is  qu'ils  partagent  son  domaine, 
c'est  ce  qu'on  n'aperçoit  jamais.   Or,  la  différence  est  grande. 


1  «  nii...  minor  est  facultas.  » 

2  M.  Monod  paraît  croire  que  amici,  àtma  notre  texte,  a  le  sens  de 
gasindi;  page  282,  «  amici,  c'est-à-dire  clients  de  condition  libre.»  11 
s'en  faut  beaucoup  que  amici  ait  toujours  cette  signification,  et  je  serais 
assez  porté  à  croire  que,  dans  Grégoire  de  Tours  notamment,  il  ne  signifie 
pas  autre  chose  que  «  amis  ».  Il  est  bien  certain  que  le  mot  amicitia  qui 
est  au  commencement  du  récit,  n'a  pas  d* autre  sens  que  celui  d'amitié  ; 
on  ne  supposera  pas  que  Sichaii'e  fut  client  du  prêtre. 

^n  avait  aussi  quelques  biens  dans  le  Poitou:  «  Tranquilla,  conjux  Si- 
cbarii,  relictis  rebua  viri  sui  in  Turonico  sive  in  Pictavo.  »  Il  n'est  pas  rare 
dans  les  chartes  qu'un  homme  possède  des  portiones  dans  plusieurs  villas  fort 
éloignées  les  unes  de»  autres.  Nous  savons  bien  que  chaque  portio  avait 
son  petit  personnel  de  paysans,  colons  ou  serfe,  qui  cultivaient  la  terre. 

^  «  Domus  omnes  tam  Sicharit  quam  reliquorum  qui  participes  hiajus 
villœ  erantj  incendie  concremavit.  » 
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Nos  diartes  mérovingiennes  décrivent  le  domaine  ou  la  villa 
avec  assez  de  netteté  pour  que  nous  sachions  comment  cette 
villa  était  constituée  et  quels  hommes  y  vivaient.  Nous  y  voyons 
des  colons,  des  affranchis,  des  serfs  ;  jamais  nous  n'y  soyons 
dlK>mmes  libres  qui,  subordonnés  à  un  chef,  «  partagent  »  cette 
villa  avec  lui.  Sur  ce  point,  les  chartes  ne  permettent  aucune 
hésitation.  Nulle  part  on  n^y  trouve  de  participes  viilx  en  dehors 
de  ces  propriétaires  de  portiones  viHx  dont  nous  avons  parlé 
pins  haut  et  qui  sont  très  nombreux  dans  les  chartes. 

Or,  les  mêmes  chartes  nous  montrent  que  ces  propriétaires 
de  partùmes  sont  absolument  indépendants  les  uns  des  autres. 
tAportio  est  une  propriété  comme  le  serait  la  villa  tout  entière. 
Le  propriétaire  en  dispose  comme  il  veut.  Maintes  fois  il  la  vend, 
il  la  lègue,  il  en  fait  donation,  sans  avoir  à  demander  la  permis- 
sion d'un  chef.  Il  n'y  a  pas  dans  ces  chartes  le  plus  léger  indice 
d'une  subordination.  Môme  il  y  est  visible  que,  lorsqu'une  villa 
est  divisée  en  plusieurs  ^or/iane*,  aucune  d'elles  n'a  de  supério- 
rité sur  les  autres,  aucun  des  propriétaires  n'exerce  un  domaine 
éminent  sur  les  autres  propriétaires.  Nous  parlons,  bien  entendu, 
du  v%  du  vi*  et  du  vu*  siècles. 

N'allons  pas  supposer  non  plus  que  ces  participes  forment 
une  sorte  de  communauté  rurale  ^  Rien  de  pareil  ne  peut  se 
déduire  du  récit  de  Grégoire  de  Tours.  Quant  aux  chartes,  elles 
montrent  le  contraire.  Les  portiones  sont  des  propriétés  dis- 
tinctes et  indépendantes.  L'homme  vend,  lègue  ou  donne  sa 
porlio  à  qui  il  veut  sans  jamais  avoir  à  consulter  les  propriétaires 
des  autres  portitmes,  La  porfio  passe  aux  mains  d'un  étranger 
sans  qu'il  soit  besoin  d'obtenir  l'autorisation  d'une  communauté 
d'habitants.  Les  chartes  sont,  sur  ce  point,  d'une  clarté  qui  ne 
permet  pas  la  contestation.  Chacun  de  ces  participes  possède  ses 
serfs  et  ses  colons  à  soi,  car  nous  voyons  sans  cesse  le  proprié- 
taire d'une  portio  aliéner  avec  sa  terre  ses  colons  ou  quelquefois 
affranchir  ses  serfs  sans  demander  l'autorisation  de  personne  ^. 

^  M.  Monod,  qui  fait  d*eux  des  serviteurs  de  Sichaire  à  la  pftge  268,  en 
fait  «  ses  aasociés  »  à  la  page  272.  11  suppose  «  voe  exploitation  en 
commuii.  »  Bien  de  tout  cela,  bien  entenda,  n'est  dans  Grégoire  de  Tours. 

2  n  était  donc  très  faux  de  dire  que  les  participes  vtUœ  eussent,  sous  le 
patron  commun,  on  droit  de  correction  sur  les  paysans  de  Tensemble  dti 
domaine  (M<mod,  p.  283).  Cette  pcurtie  de  Terreur  de  M.  Monod  vient  d«  ce 
qu'il  voit  les  «  amis  »  de  Sichaire  mettre  à  moart  des  esclaves  qni  avaient 
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Qu'il  y  eût  quelque  lien,  ou  de  bon  voisinage,  ou  même  parfois 
d'intérêt,  entre  les  cinq  ou  six  propriétaires  qui  se  partageaient 
un  domaine,  c'est  ce  qui  est  fort  admissible  ;  mais  il  y  a  loin  de 
là  à  former  une  communauté  K 

On  voit  donc  que  toute  la  théorie  de  M.  Monod  sur  les  parti- 
cipes vill»  est  purement  imaginaire.  Il  n'y  a  ni  dans  le  récit  de 
Grégoire  de  Tours  ni  dans  aucun  autre  document  un  seul  indice 
qui  permette  de  voir  dans  ces  hommes  une  sorte  de  vassaux. 
Dire  que  c  ce  partage  de  la  villa  fait  pressentir  l'organisation 
féodale  >  est  une  hypothèse  qui  séduira  peut-être  ceux  qui  sont 
pressés  de  trouver  une  origine  quelconque  à  ce  régime;  mais  eile 
est  bien  dangereuse.  Les  participes  villx  et  les  portiones  villm 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  vasselage  et  la  féodalité. 


Il  est  à  peu  près  inévitable  de  tomber  dans  Terreur  quand  on 
abandonne  l'analyse  minutieuse  pour  le  commentaire  artificiel. 
Or,  ce  n'est  pas  ici  un  fait  isolé;  cela  devient  aujourd'hui  une  mé- 
thode. Je  vois  avec  quelque  crainte  pour  l'avenir  des  études  his- 
toriques cette  nouvelle  méthode  s'affirmer,  se  prôner  hautement, 
s'efforcer  de  prévaloir.  Beaucoup  de  jeunes  érudits  l'emploient. 
Us  ne  font  plus  d'analyses  et  se  jettent  dans  les  rapprochements 
et  les  comparaisons.  C'est  que  l'analyse  est,  dans  sa  rigueur,  une 
chose  fort  difficile  et  où  les  plus  scrupuleux  peuvent  parfois  se 
tromper;  le  rapprochement  est  toujours  facile  et  permet  de  pas- 
ser à  côté  de  toutes  les  difficultés.  L'analyse  est  étroite  et  naturel- 
lement peu  plaisante  ;  la  comparaison  sera  aussi  ingénieuse  que 
vous  voudrez;  elle  sera  souvent  inattendue,  toujours  séduisante. 
Au  lieu  donc  de  l'âpre  étude  de  chaque  ligne  et  de  chaque  mot 
d'un  texte,  on  l'explique  bien  vite  par  un  autre  texte,  qu'on  lui  as- 
socie, qu'on  lui  adapte,  dont  on  le  couvre,  et  sous  lequel  on  vous  le 
dissimule  si  adroitement  que  le  lecteur  ne  pense  plus  au  texte 

blessé  Sichaire  presque  mortellement.  Mais  Grégoire  ne  dit  pas  que  ces 
amici  soient  les  mêmes  que  les  participes  villœ  dont  il  parle  dans  une  autre 
phrase. 

1  II  n'est  pas  besoin  d'igouter  que  cea partiels  viUœ  n'ont  rien  de  commun 
avec  le  titre  de  la  loi  salique  de  migrantibus.  Je  suis  surpris  que  M.  Monod 
me  reproche  (page  268  note  3)  de  n'avoir  pas  fait  cette  confusion. 
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dont  vous  lui  promettiez  l'analyse.  Je  connais  des  chaires  où  Ton 
explique  la  Germanie  de  Tacite  uniquement  d'après  les  lois  ger*- 
maniques  et  Scandinaves.  Sans  doute,  il  peut  arriver  quelquefois 
(mais  le  cas  est  plus  rare  qu'on  ne  pense)  qu'un  usage  indiqué 
nettement  par  Tacite  se  retrouve  avec  la  môme  netteté  six  siècles 
après  lui.  Dès  lors,  le  rapprochement  est  justifié  ;  il  est  légi- 
tinie  et  même  obligatoire.  Mais  ce  nest  pas  à  cela  qu'on  se  borne. 
Des  phrases  de  Tacite  qui  ne  contiennent  aucun  indice,  aucun 
mot  qui  les  rapproche  de  la  loi  salique,  on  les  explique  par  cette 
loi.  Une  phrase  de  Tacite  est-elle  d'aboi'd  ditticile  à  comprendre  ; 
vite,  on  en  cherche  le  sens  dans  la  loi  salique.  Telle  autre  phrase 
présente,  au  contraire,  une  signification  très  claire  et  toute 
naturelle  ;  on  la  détourne  de  son  sens  vrai  pour  lui  faire  dire 
quelque  chose  qui  soit  dans  la  loi  salique.  On  ne  se  donne  pas 
la  peine  de  chercher  dans  le  latin  de  Tacite  ce  que  Tacite  a  voulu 
dire;  on  veut  qu'il  ait  eu  telle  pensée  parce  que  la  loi  salique 
contient  telle  disposition.  J'ai  entendu  ériger  en  axiome  que  la 
Gertnanie  de  Tacite  ne  pouvait  être  comprise  qu'à  la  condition  de 
la  lire  à  travers  les  lois  germaniques  :  comme  si  Tacite  avait 
conn  u  ces  lois  en  écrivant,  comme  si  ces  lois  elles-mêmes  n'étaient 
pas  d'une  date  fort  postérieure  au  temps  de  Tacite,  comme  si 
elles  n'appartenaient  pas  à  un  tout  autre  état  social,  comme 
s'il  était  bien  sûr  que  les  peuples  que  Tacite  a  connus  et  ceux 
qui  ont  écrit  ces  lois  fussent  les  mômes  peuples  et  n'eussent 
subi  aucune  transformation  dans  ce  long  intervalle.  Pressez  un 
peu  cette  méthode,  vous  trouverez  dix  raisons  péremptoires 
qui  vous  en  montreront  la  fausseté.  Elle  plait  pourtant,  elle  a 
la  vogue,  et  les  débutants  sont  d'abord  séduits  par  elle.  C'est 
une  méthode  anti-scientifique.  Pour  comprendre  un  texte,  quel 
qu'il  soit,  il  faut  d'abord  l'analyser  isolément.  La  comparaison 
avec  un  autre  texte  nedoit  venir  qu'après.  Comparez  deux  textes 
quand  vous  les  aurez  d'abord  expliqués  chacun  en  soi  ;  mais 
ne  les  expliquez  pas  l'un  par  l'autre,  et  surtout  ne  donnez  pas  à 
l'un  le  sens  qui  appartient  à  l'autre.  Ces  comparaisons  hâtives 
ont  introduit,  depuis  une  vingtaine  d'années,  bien  des  erreurs 
en  histoire.  J'ose  conseiller  aux  jeunes  gens  de  revenir  à  la 
méthode  sévère  d'autrefois,  c  est-à-dire  à  l'étude  minutieuse  des 
mots  et  des  choses,  à  Taccumulation  patiente  des  détails,  et  à 
ce  qu'on  appelait  jadis  le  dénombrement  exact  des  laits.  C'est  la 
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méthode  que  nous  ont  enseignée  nos  maîtres,  les  Guérard,  les 
Quicherat,  les  Chéruel,  et  die  est  la  bonne. 

J'espère  qu'on  ne  se  méprendra  pas  sur  ma  pensée.  Ce  n'est 
pas  le  rapprochement  en  lui-môme  que  je  combats.  Les  meil- 
leurs érudits  ont  fait  des  rapprochements  et  ils  continueront  d'en 
faire  au  grand  profit  de  la  vérité.  Il  y  a  des  rapprochements 
justes.  On  les  reconnaît  à  ces  deux  conditions,  l'une,  que  les 
deux  textes  ou  les  deux  faits  qu'on  rapproche  aient  été  d'abord 
analysés  isolément  et  bien  étudiés  chacun  en  soi,  Fautre.  qu  on 
puisse  montrer  entre  les  deux  un  rapport  certain,  un  lien 
visible,  un  point  de  jonction.  Ce  que  je  combats,  c  est  le  rappro- 
chement qui  dispense  de  l'analyse,  c'est  le  rapprochement  sans 
rapport  constaté,  c'est  le  rapprochement  arbitraire  et  qui  n'existe 
que  dans  l'esprit  de  celui  qui  le  fait  ^ 

L'idée  fixe  d'expliquer  un  récit  de  Grégoire  de  Tours  par  la  loi 
salique  était  pleine  de  périls.  D'abord  elle  empêchait  de  voir 
vingt  choses  qui  sont  dans  le  récit  de  Grégoire.  Ensuite,  elle 
portait  à  y  voir  vingt  choses  qui  n'y  sont  pas.  Quand  on  a,  môme 
inconsciemment,  la  pensée  arrêtée  d'assimiler  deux  textes  si 
dissemblables,  le  jugement  et  le  regard  même  ne  sont  plus  libres. 
Vous  avez  cru  lire  Grégoire  de  Tours,  mais  vous  aviez  les  yeux 
sur  la  loi  salique.  Votre  esprit  était  tellement  occupé  et  rempli 
par  la  loi  salique  que,  sans  vous  en  apercevoir,  vous  Tavoz 
substituée  à  chaque  ligne  de  Grégoire  de  Toui's.  Nous  appelons 
cela  la  méthode  subjective.  Elle  est  subjective  en  ce  que,  au  lieu 
d'étudier  Vobjet  en  soi  et  tel  qu'il  est,  vous  y  portez,  vous  sujet 
pensant,  vos  idées  personnelles.  Vous  croyez  regarder  l'objet,  et 
vous  ne  regardez  que  votre  propre  pensée.  Vous  êtes  dominé  par 
votre  pensée  au  point  de  ne  voir  qu'elle  et  de  la  voir  partout. 
C'est  là  la  plus  grande  cause  d'erreur  en  histoire.  11  y  a  des 
esprits  qui,  pour  ce  seul  motif,  sont  comme  incapables  de  voir  le 
vrai.  Si  l'histoire  est  la  plus  difficile  des  sciences,  c'est  surtout 
parce  qu'elle  exige  que  le  chercheur  soit  libre  de  toute  idée  pré- 

^  M.  Paul  Viollot,  dans  la  Revue  critique  du  1 1  octobre  1886,  paraît  croiro 
que  je  rejette  toute  méthode  comparative;  ce  que  je  l'ejctte,  ce  sont  les 
excès  et  le  mauvais  usage  de  cette  méthode,  c'est,  par  exemple,  la  compa- 
raison de  deux  termes  qu'on  n'a  pas  suffisamment  étudiés,  ou  de  deux 
termes  qui  n'ont  qu*un  rapport  apparent  ou  artificiel.  Nous  ditleroas, 
M.  Viollot  et  moi,  non  sur  les  mérites  do  la  uïéthode  comparative,  mais  sur 
les  conditions  et  l'application  de  cette  méthode. 
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conçue.  En  physique  et  en  chimie,  les  idées  préconçues  ont 
moins  de  danger,  parce  que  les  expériences  du  moins  se  font 
toujours  indépendamment  des  idées  du  savant.  En  histoire,  une 
pensée  qui  occupe  l'esprit  peut  troubler  le  regard  du  chercheur 
au  point  qu'un  texte  loi  paraisse  justement  le  contraire  de  ce 
qu'il  est.  Nous  venons  de  voir  ce  qu'était  devenu  un  l'écit  de 
Grégoire  de  Tours  dans  les  mains  d'un  homme  d'esprit  qui  vou- 
lait y  retrouver  la  loi  salique.  Lisez  ce  môme  récit  sans  cette 
préoccupation,  Usez-le  en  lui-môme  et  tout  seul,  il  prendra  un 
tout  autre  aspect  ;  et  vous  y  constaterez  des  faits  d'une  nature 
toute  particulière,  qui,  pour  ôlre  différents  de  la  loi  salique^  n'en 
sont  pas  moins  dignes  d'être  observés  et  étudiés.  Voilà  trente 
ans  que,  par  mon  enseignement  et  mes  travaux,  je  lutte  contre 
cette  manière  subjective  de  voir  les  faits  et  de  lire  les  textes.  La 
première  chose  qu'il  faut  recommander  ù  ceux  qui  commencent 
l'étude  de  l'histoire,  c'est  cette  absolue  indépendance,  cette  indé- 
pendance à  l'égard  de  soi-même,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
recherche  historique.  Si  vous  voulez  étudier  les  anciens  peuples, 
comprenez  leurs  idées  telles  qu'ils  les  pnt  exprimées,  non  pas 
telles  que  votre  esprit  moderne  se  les  figure.  Si  c'est  le  moyen 
âge  que  vous  voulez  connaître,  n  allez  pas  vous  faire  à  l'avance 
une  opinion  de  toutes  pièces.  Ne  soyez  ni  germaniste  ni  roma- 
niste ;  vous  ne  verriez  que  la  moitié  des  choses,  et  cette  moitié 
même,  vous  la  comprendriez  mal.  N'expliquez  pas  tout  par  la  loi 
salique  ;  vous  fausseriez  presque  tout.  Rien  ne  se  refuse  plus  à 
vos  systèmes  étroits  que  le  moyen-ûge.  Les  faits  sont  aussi  variés 
que  les  documents  sont  nombreux.  Lisez  chaque  document  en 
lui-môme,  étudiez-le  et  comprenez-le  suivant  sa  nature  propre. 
L'étude  isolée  de  chaque  document  vous  montrera  la  diversité  et 
la  complexité  des  faits. 

FUSTEL   DE  COUL ANGES. 
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L'EMPIRE  ET  L'ÉGLISE 

PENDANT  LE  RÈGNE  DE  GALLIEN 


Souvent  négligé  par  les  historiens» le  règne  de  Gallien  marque 
un  des  moments  les  plus  importants  de  l'histoire  politique  et 
religieuse  de  troisième  siècle.  Bien  qu'honoré  du  titre  d'Auguste 
dès  253,  Gallien  ne  commence  à  jouer  vraiment  un  rôle  qu'à 
partir  de  258,  quand  Valérien  s'établit  en  Orient,  lui  laissant 
l'Occident  à  gouverner  et  à  défendre.  C'est  le  moment  de  grandes 
invasions,  trop  peu  étudiées,  qui,  en  Europe  comme  en  Asie, 
menacent  de  très  près  l^xistence  de  l'empire.  Après  la  défaite 
de  Valérien,  captif  des  envahisseurs,  Gallien  répare  une  des 
plus  lourdes  fautes  de  son  père,  en  faisant  par  un  édit  cesser  ia 
persécution  des  chrétiens.  Mais  s'il  montra,  sur  ce  point,  un 
vrai  sens  politique,  sur  un  autre  il  en  manqua  :  au  lieu  de  rati- 
fier le  mouvement  qui  portait,  aux  deux  extrémités  de  l'empire, 
les  peuples  à  se  concentrer  pour  faire  face  aux  Barbares,  il  use 
sa  vie  et  ses  forces  à  lutter  contre  les  collègues  que  la  nécessité 
lui  a  donnés  en  Orient  et  en  Occident.  Tel  est,  esquissé  en  quel- 
ques traits,  ce  règne  intéressant  et  singulier,  qui  semble  avoir 
vu  l'image  anticipée  des  grands  faits  destinés  à  remplir  la  scène 
du  monde  :  la  division  de  l'empire,  prélude  de  celle  que  trente 
ans  plus  tard  réalisera  Dioclétien  ;  la  pacification  religieuse,  cin- 
quante ans  avant  Constantin  ;  des  invasions  barbares  en  Orient 
et  en  Occident,  annonçant  de  loin  les  cataclysmes  qui  transfor- 
meront l'Europe  du  cinquième  au  sixième  siècle,  et  détruiront 
l'Asie  romaine  au  septième.  Aucun  de  ces  événements,  sous  Gal- 
lien, ne  produira  ses  conséquences  ;  tous  demeureront  incom- 
plets et  inachevés.  Mais  pressés,  en  quelque  sorte,  l'un  sur 
l'autre  dans  l'étroit  espace  de  dix  ans,  ils  offrent  un  émouvant 
spectacle.  D'avance  ils  dévoilent  les  causes  de  la  faiblesse  de 
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l'empire,  indiquent  les  remèdes  qui  y  pouvaient  encore  être 
apportés,  montrent  grandissant  au  sein  des  malheurs  publics, 
déjà  s'imposant  à  la  reconnaissance  et  au  respect,  la  force  reli- 
gieuse qui  remplacera  un  jour  toutes  les  forces  civiles  défail- 
lantes. 


Les  chrétiens  considéraient  comme  une  punition  du  ciel,  irrité 
contre  les  persécuteurs,  les  maux  de  toute  sorte  qui,  au  milieu 
du  troisième  siècle,  bouleversèrent  le  monde  romain.  Un  des 
meilleurs  documents  hagiographiques  de  cette  époque  a  con- 
sente le  souvenir  d'une  scène  étrange.  C'était  au  plus  fort  de 
la  persécution  de  Valérien.  Dans  la  capitale  militaire  de  la 
Numidie,  Larabèse,  dont  les  ruines,  en  partie  conservées,  ont 
donné  tant  d'inscriptions  intéressantes,  une  troupe  de  fidèles 
était  conduite  au  supplice.  Pendant  que,  les  yeux  bandés,  ils 
attendaient  la  mort,  le  voile  de  l'avenir  sembla  se  lever  devant 
eux.  D'une  voix  forte,  dit  un  témoin,  ils  prédirent  les  maux 
qui  allaient  fondre  sur  l'empire,  parlèrent  de  blancs  cavaliers 
dont  il  leur  semblait  entendre  le  bruit,  annoncèrent  des  inva- 
sions, des  pestes,  des  tremblements  de  terre,  la  captivité  ^ . 
C'était  résumer  en  quelques  mots  l'époque  troublée  dont  nous 
commençons  le  récit. 

Dès  258  ou  259,  les  «  blancs  cavaliers  »  s'ébranlaient  en  Afri- 
que. Enveloppés  comme  aujourd'hui  dans  leurs  burnous  flot- 
tants, montés  sur  ces  petits  chevaux  sans  bride,  à  l'épaisse 
crinière  *,  dont  les  martyrs  de  Lambèse  avaient  cru  entendre  les 
hennissements  sauvages  et  le  galop  plus  rapide  que  le  vent,  les 
Kabyles  fondirent  sur  la  Numidie.  La  première  attaque  vint  des 
Bavares,  tribu  des  hauts  plateaux,  voisine  de  la  seconde  chaîne 
de  TAtlas  et  des  chotts  salés  de  Tubon  ^.  Quatre  rois  ou  cheiks, 


1  Passio  SS.  Jacobi,  Mariani,  et  aliorum  plurimorum  mariyrum  in  Nu- 
micUa,  12,  dftns  Ruinart,  Acta  martyrum  sincera,  p.  230. 

*  VoirBartoli,  La  colonne  Trajane,  pi.  xlvii  ;  Froehner,  id,,  pi.  l. 

'  Les  Bavari  nommes  dans  Tinscriptionde  Decianus,  Corpus  inscriptionum 
latinarum,  t.  VIII,  7924,  doivent,  selon  toute  apparence,  être  assimilés  aux 
Babari  transiagnenses  d*une  inscription  de  Gherchell,  ibid.,  9324  ;  transta- 
gnenses  désigne  leur  résidence  au  delà  des  chotts  salés,  salince  tubunenses. 
Cf.  Mommsen,  Rômische  Geschxckte,  t.  V,  p.  640,  note. 
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ayant  formé  un  çof  et  levé  leurs  bandes,  entrèrent  dans  la  pro- 
vince par  l'ouest,  et  ravagèrent  le  territoire  de  Mileu  *.  Repous- 
sés, iJs  franchirent  sur  un  autre  point  la  frontière  numide  ^. 
Bientôt  les  Quingentans,  indomptable  tribu  de  la  Grande  Kabylie 
contre  laquelle  tous  les  gouverneurs  eurent  à  lutter  pendant 
un  demi-siècle,  descendent  des  Montagnes  de  Fer  ^.  Enfin  un 
douar  de  cavaliers,  attachés  à  Tun  de  ces  chefs  intrépides,  sei- 
gneurs féodaux  et  brigands  tout  ensemble,  que  les  Maures  véné- 
raient comme  des  dieux  *,  parcourt  la  province,  pillant  les  villes 
et  les  villages,  faisant  une  immense  razzia  de  troupeaux  et  de 
captifs.  Faraxen  et  ses  hommes  étaient  la  terreur  des  Romains. 
Les  troupes  régulières  demeuraient  impuissantes  contre  ces 
ennemis  insaisissables.  Seuls,  des  cavaliers  de  même  race  purent 
en  venir  à  bout.  Le  hardi  Faraxen  se  dirigeait,  chargé  de  butin, 
vers  les  inaccessibles  retraites  de  la  Grande  Kabylie  :  le  préfet 
d'un  escadron  de  Maures  auxiliaires,  en  garnison  à  Auzia,  l'at- 
teignit et  le  tua  au  pied  de  la  première  chaîne  de  l'Atlas  ^.  Mais 
Tofficier  romain  tomba  à  son  tour  dans  une  embuscade  de  Bavares, 

1  BAVARIBVS  QVI  ADVNATIS  IIII  REGIBVS  IN  PROVINCIAM  NVMIDIAM  IN  RVPE-r 

RANTPRIMTM  IN  RBGIONB  MILLE VITANA CorpuS  iflSCT,  lat,  t.  VIII,  7924. 

*  ...   ITBRATO    IN    CONIHENIO  MATRETANliKETNTMIDIiE...  Ibid. 

3  ...  TERTIO  QYin^ue^eNTANEIS  6ENTIUBVS  MAVréTANI^  CAE  SARIENSIS... 

Jbid.  Une  inscription  de  304  nous  apprend  que  les  Quinquegentans  rési- 
daient aux  environs  de  Tupuauctu  (Tiklat),  à  peu  de  distance  do  Bougie  : 
turbas  OMtw^ti^^eNTANEORVM  EX  TVBvsciTANA,  tbtd.,  8836.  Tupusuctu  était 
dans  la  Mauritanie  Sitifienne»  mais  tout  à  fait  sur  les  confius  de  la  Mauri- 
tanie Césarienne,  au  pied  du  Djudjura,  c'est-à-dire  des  montagnes  bordant 
la  Grande  Kabylie. 

^  Mauretaniâe  dei  sunt  roguli  soi.  Tertullien,  ApoL,  ZA,  —  Mauri  mani- 
feste reges  suos  colunt.  Sakit  Cyprien,  Quod  idola  dii  non  sint,  21. 

^  ...  ITEM  GENTILIBVSFRAX 

INENSIBVS  QTI  PROVINCIAM 

NYMIDIAU  VASTABANT  CAP 

TO  FAMOSISSIMO  DVCE  EORVM 

CiSSIS  FVGATISQVE. 

Corpus  inscr.  lot,,  t.  VIII,  7924.  —  L'inscription  de  la  statue  élevée,  le 
26  mars  260,  en  l'honneur  de  Q.  Gargilius  Martialis,  chef  do  la  cohorte 
auxiliaire  et  de  l'escadron  de  cavaliers  maures  en  garnison  à  Auzia,  dit  que 

ErVS   VIR 

TVTE  AC  VIOILANTIA  FA 
RAXEN  REBELLIS  CVM  SA 
TELLITIBVS  SVIS  FVERIT 
CAPTVS  ET   INTERFECTTS. 

iWrf.,  9047.  —  Auzia,  colonie  romaine,  aujourd'hui  Aumale,  est  au  pied 
-d^un  rameau  de  l'Atlas,  se  détachant  de  la  chaîne  qui  enserre  la  Grande 
Kabylie. 
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et  y  périt  ^  Cependant  l'invasion  fut  pour  un  temps  arrêtée  :  le 
légat  impérial,  C.  Macrinius  Decianus,  put  élever  dans  le  camp 
de  Lambèse  un  aqt^  à  Jupiter  et  à  tous  les  dieux,  en  reconnais- 
sance  de  la  victoire  des  Romains  '. 

Au  moment  où  le  soulèvement  de  quelques  tribus  faisait  trem- 
bler la  province  la  plus  militaire  de  l'Afrique,  des  invasions 
auti'ement  redoutables  dévastaient  les  rivages  opposés  de  la 
Méditerranée.  Depuis  plusieurs  années,  Gallien  séjournait  sur 
les  limites  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  pendant  que  son  père 
Yalérien,  tantôt  à  Byzance»  tantôt  à  Antioche,  s'efforçait  de  dé- 
fendre rOrient  contre  les  périls  qui  pouvaient  venir  des  Balkans, 
de  TEuxin  ou  de  l'Euphrate.  Pi*ofitant  de  ce  que  les  frontières 
du  Rhin  se  trouvaient  momentanément  dégarnies,  les  Francs  et 
les  Alemans  franchirent  le  fleuve  dès  les  premiers  jours  du  règne. 
La  présence  du  second  Auguste,  et  plus  encore  l'énergie  d'Auré- 
lien,  l'habileté  de  Posthume,  ses  lieutenants,  arrêtèrent  Pinva- 
sion.  On  parle  de  grandes  victoires.  A  en  croire  les  médailles, 
nouvel  Hercule,  nouveau  Mars,  nouveau  Jupiter,  Gallien  aurait 
défait  l'ennemi  sur  le  Rhin  et  sur  le  Mein  :  le  nom  de  Germanique 
serait  la  récompense  légitime  de  ses  exploits.  Cependant  l'or  et 
la  politique  vinrent  utilement  en  aide  aux  armes  :  un  chef  bar- 
bare, acheté  par  Gallien,  consentit  à  défendre  contre  ses  compa- 
triotes «  ces  barrières  naturelles  de  la  Germanie,  qui,  en  s'ou- 
vrant,  permettaient  au  flot  envahisseur  d'inonder  la  Gaule  à 
Toaest,  l'Italie  au  nord. 

C'était  l'essai  d'un  système  qui  durera  jusqu'à  la  fin  de  Tem- 
pire  d'Occident  :  les  Barbares  chargés  de  garder  la  civilisation 
romaine  contre  d'autres  Barbares.  Puissent  les  dieux,  disait  déjà 
Tacite,  éterniser  la  discorde  entre  Germains!  Il  y  va  du  salut  de 
l'empire  *-  Malheureusement  les  dieux  n'exaucèrent  pas  toujours 
cette  prière.  L'affinité  de  race,  de  mœiurs,  de  convoitises  amenait 
quelquefois  une  entente  secrète  entre  ces  sentinelles  avancées 
posées  par  Rome  et  leurs  frères  Barbares.  Qui  gardera  les  gardes? 
demande  Juvénal  ^.  Rien,  si  ce  n*est  le  respect  de  la  foi  jurée, 

^  INSIDIIS  BAVARVM  DECEPTO.  Ibiit.,  9047. 

'  L'inscription  7924,  où  sont  relatées  les  principales  circonstances  de 
Tinvasion,  est  dédiée  par  le  légat  Decianus  i  o  m  cetebisq  dus  deabtsq 

nOIDBTALIB. 

^  Zosime,  Mist.  Rom,,  L  30. 
^  Tacite^  De  mor.  Germ,,  3 
^  ...  Sed  quis  custodiet  ipsos  custodes  ?...  Juvénal,  Sat,  VI,  347. 
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et  ce  respect,  les  nations  germaniques  ne  le  professaient  guère. 
Aussi,  quand,  appelé  du  Rhin  vers  le  Danube  par  de  nouvelles 
invasions,  Gallien  quitta  la  Gaule,  emmenant  probablement  une 
partie  de  ses  forces,  les  digues  élevées  par  une  adroite  politique 
ne  tardèrent  pas  à  se  rompre.  Nous  placerons  h  cette  époque, 
avec  Grégoire  de  Tours  ^,  Tinvasion  deCbrocus,  roi  des  Alemans. 
Poussé  par  les  conseils  de  sa  mère,  une  de  ces  fanatiques  Ger- 
maines que  la  superstition  populaire  marquait  d'un  caractère 
sacré  *,  il  ruina  Mayence,  Metz,  échoua  devant  Trêves  *,  et 
pénétra  jusqu'en  Auvergne.  La  haine  de  la  civilisation,  ce  sen- 
timent inné  chez  le  Barbare  *,  faisait  de  Ghrocus  l'ennemi  de 
toute  grandeur  :  il  s'attaquait  avec  la  môme  joie  aux  édifices 
matériels  du  paganisme  ^  et  aux  vertus  morales  des  chrétiens. 
Les  deux  cultes  eurent  presque  également  à  souffrir  de  son  pas- 
sage. On  put  juger  de  son  fanatisme  aveugle  lorsque,  défilant 
avec  ses  troupes  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  il  aperçut  les  som- 
mets couronnés  par  les  immenses  constructions  du  temple  de 
Mercure  Dumias.  Bientôt,  sur  Tordre  du  Germain,  les  épaisses 
murailles,  formées  à  l'intérieur  de  petit  appareil  et  à  Textérieur 
de  blocs  carrés,  s'écroulèrent  dans  les  flammes,  qui  dévoraient 
en  môme  temps  les  lambris  de  mosaïques,  les  pavés  de  marbre, 
et  fondaient  les  lames  de  plomb  de  la  toiture  ^,  Le  dieu,  le  plus 

1  «Valerianus  ot  Gallienus  romanum  imperium  siint  adepti...  Quorum 
tempore,  Chrocus  ille,  Alaraannorura  rex,  commoto  exercitu,  GaUias  per- 
vagavit.»  Grégoire  de  Tours,  Historia  Francorum,  I,  30.  Des  écrivains  pos- 
térieurs, Frédégaire,  Ammoin,  Sigebert,  font  de  Chrocus  un  roi  des  Van- 
dales, et  placent  T invasion  au  cinquième  siècle.  Avec  les  BoUandistes, 
Bouquet,  Histoire  de  l'Eglise  Gallicane^  t.  III,  p.  39,  Denys  de  Sainte 
Marthe,  GalUa  christiana,  1. 1,  p.  137,  Tilleraont,  Mémoires  pour  servir  à 
r histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  t.  IV,  art.  et  notes  sur  saint 
Privât,  nous  suivrons  Topinion  de  Grégoire  de  Tours,  renvoyant,  pour  les 
raisons  à  l'appui,  à  la  dissertation  de  Cuper  dans  les  Act(t  Sanctorum, 
août,  t.  IV,  p.  433-436. 

'^  Per  consilium,  ut  aiunt,  matris  iniquse.  Grégoire  de  Tours,  Hist,  Franc., 
I,  30. 

8  Ces  détails  sont  donnés  par  Frédégaire,  Ammoin,  Sigebert. 

^  Ozanam,  Les  Germains  avant  le  christianisme,  p.  372. 

^  «  Cunctas  œdes,  quœ  antiquitus  fabricatse  fuerant,  a  funda mentis  sub- 
vertit.  »  Hist.  Fratic,,  I,  30. 

^  «  Veniens  vero  Arvernos,  delubrum  iîlud,  quod  Gallica  lingua  Vasso 
Galatae  vocant,  incendit,  diruit  atque  subvertit.  Miro  enira  opère  factuni 
fiiit  atque  firmatum  ;  cujus  paries  duplex  erat.  Ab  intus  enim  de  minuto 
lapide,  a  foris  vero  quadris  sculptis  fabricatum  fuit.  Habuit  enim  paries  iUo 
crassitudinem  pedes  triginta.  Intrinsecus  vero  marmore  ac  musivo  variatuni 
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grand  des  colosses  connus,  œuvre  du  sculpteur  Zénodore  S  fut 
mis  en  pièce  par  les  Barbares  '.  Descendues  de  la  montagne,  les 
hordes  allemandes  rencontrèrent  à  peu  de  distance  de  Clermont 
les  vastes  poteries  de  Lezoux,  couvrant  de  leurs  ateliers  une 
ligne  de  douze  kilomètres  :  ce  fut  le  coup  de  mort  de  cette  indus- 
trie,  qui  depuis  le  premier  siècle  avait  rempli  la  Gaule  et  la 
Bretagne  de  ses  produits  si  parfaits  ^.  Clermont  fut  un  des  points 
où  le  Barbare  entassa  le  plus  de  ruines  et  répandit  le  plus  de 
sang.  On  parle  de  six  mille  chrétiens  massacrés  V  L'hagiogra- 
phie a  conservé  les  noms  de  Victorin,  ancien  ministre  inférieur 
de  Mercure  Dumias,  ancien  agent  de  la  persécution  de  Valérien, 
converti  et  martyrisé  en  môme  temps  que  Cassius,  Antolianus, 
Liminius  *.  Les  populations  étaient  partout  terrifiées.  On  se  réfu- 
giait dans  les  châteaux,  on  fortifiait  les  hauteurs.  Au  milieu  du 
désarroi  universel,  les  évoques  prenaient  déjà  le  rôle  de  défen- 

erat.  Pavimentum  quoc^uc  œdis  marnioro  stratiira,  de  super  vero  plimibo 
tectum.  »  Ibid. 

i  Pline,  Nat.  Hist,,  XXXIV,  18,  6.  Le  sculpteur  fut  payé  400  mille  ses- 
tm*ces  (80  mille  francs)  par  an  pendant  dix  ans. 

*  Un  pied  en  bronze  doré,  ayant  peut-être  appartenu  à  ce  colosse,  a  été 
retrouve  dans  les  environs,  il  y  a  peu  d*années.  Voir  Mémoù-es  de  la 
société  des  antiquaires  de  France,  1879,  p.  287. 

3  Voir  Tarticlede  M.  Plique,  dans  là  Gazette  archéolor/ique,  1881,  n^  1. 
«  Partout,  écrit-il,  j'ai  retrouvé  les  restes  des  malheureux  egrorgés  et  privés 
de  sépulture,  souvent  ensevelis  sous  les  ruines  de  leurs  demeures  incen- 
diées. Les  fourneaux  garnis  de  poteries  se  sont  éteints  tout  à  coup,  et  la 
ville  industrielle  a  été  anéantie.  Le  temple  de  Mercure  Dumias  et  la  ville 
de  Nemetum  furent  incendiés  à  la  même  époque,  et  je  ne  vois  qu'un  grand 
événement  historique,  comme  l'invasion  de  Chrocus  et  de  ses  Alemans,  qui 
puisse  expliquer  ces  événements  et  leur  conteuiporanéité.  »  —  «  Les  mon- 
naies trouvées  au  milieu  dos  fabriques  ruinées  de  Lozoux  ne  descendent  pas 
plus  bas  qu3  les  règnes  de  Valérien  et  de  Gallien.  Il  paraît  donc  certain 
que  la  destruction  de  ce  grand  centre  céramique  eut  lieu  au  milieu  du 
troisième  siècle,  c'est-à-dire  au  moment  de  l'invasion  de  Chrocus.  »  Héron 
de  Villefosse,  dans  le  Bulletin  de  la  société  des  atUviuaires  de  France,  1883, 
p.  205,  210. 

^  Six  mille  doux  cent  trente-six.  Du  Saussay,  Martt/rologium  Gallicanum, 
cité  par  BoUandus,  Acta  Sanctorum,  février,  t.  I,  p.  769.  —  Ne  nous  éton- 
nons pas  de  ces  chiffres,  si  élevés  qu'ils  paraissent.  L3  compto  rendu  de  la 
Société  des  Missions  étrangères  indique,  au  Tonkin  et  dans  TAnnam,  dix 
missionnaires,  douze  prêtres  indigènes,  soixante  catéchistes,  trois  cent 
religieuses,  trente  mille  chrétiens  massacrés  en  1885;  plus,  doux  cent  cin- 
quante églises  ou  chai)elles,  deux  séminaires,  quarante  écoles,  soixante-dix 
résidences  de  missionnaires,  dix-sept  orphelinats,  treize  couvents  et  cin- 
quante mille  maisons  de  chrétiens  incendiés  ou  démolis. 

*  Grégoire  do  Tours,  Historia  Francorwn,  I,  31  ;  cf.  Acta  Sanctorum, 
février,  1. 1,  p.  7G9;  mars,  t.  111,  p.  769. 
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seurs  de  leur  peuple,  qu'ils  rempliront  en  faee  de  toutes  les 
invasions.  Privât,  évoque  d'Anderitum  Gaballorum  (Javoulx), 
dans  le  Gévaudan,  surpris  par  les  Barbares  en  dehors  du  camp 
où  s'étaient  retranchés  les  habitants,  refuse  de  trahir  ses  conci- 
toyens, puis  de  sacrifier  aux  sauvages  divinités  du  Nord,  et  meurt 
martyr  du  patriotisme  et  de  la  foi  ^  Didier,  évoque  ide  Langres, 
s'offre  pour  victime,  supplie  le  vainqueur  de  se  contenter  de  son 
supplice,  et  périt  avec  Tarchidiacre  Valerius  et  de  nombreux 
chrétiens  '.  Ausone,  évéque  d'A.ngouléme,  voyant  les  assiégés 
manquer  de  pain,  va  trouver  le  Barbare,  se  déclare  l'auteur  de 
la  résistance,  et  paie  son  dévouement  de  sa  vie  ^.  Quelle  que  soit 
l'insuffisance  des  documents  qui  nous  ont  conservé  ces  traits 
et  plusieurs  autres  semblables,  on  doit  reconnaître  dans  l'achar- 
nement montré  par  les  envahisseurs  contre  les  chrétiens  une 
preuve  du  courage  avec  lequel  ceux-ci,  oubliant  la  persécution 
qu'ils  venaient  de  subir,  s'associaient  à  la  défense  du  sol  natio- 
nal. Les  évoques  sont  déjà  les  chefs  naturels  de  la  résistance  : 
ils  essaient  de  traiter  avec  l'ennemi,  ils  parlent  au  nom  des  cités. 
Qu'on  ne  voie  pas  dans  ces  faits  un  anachronisme  :  les  chrétiens 
tendent  partout  dès  lors  à  prendre  ce  rôle.  Cinq  ans  plus  tard, 
deux  fidèles  d'Alexandrie,  qui  l'un  et  l'autre  devinrent  évoques, 
se  feront  médiateurs  entre  les  ^troupes  romaines  et  une  partie 
de  la  population  révoltée  *,  Dans  les  grandes  crises,  les  regards 
éperdus  se  tournent  vers  les  dépositaires  de  la  force  morale  : 
l'autorité  vient  à  eux,  presque  malgré  eux.  Cependant  la  tem- 
pête qui  s'était  abattue  sur  la  Gaule  touchait  à  sa  fin.  Chrocus  et 
ses  bandes,  attirés  comme  tous  les  Barbares  du  Nord  par  les  pays 
du  soleil,  et  marchant  vers  l'Italie,  vinrent  se  briser  sous  les 
murs  d'Aix.  L'officier  qui  commandait  les  Romains  s'appelait 
Marius  ':  c'est  probablement  le  môme  qui,  dans  quelques  années, 
deviendra  empereur. 

^  «  Inruentibus  autem  Alemannis  in  Gallias,  sanctiis  Privatus  Gabbalitanœ 
urbis  episcopus,  in  crypta  Memmatensis  montis,  ubijejuniisoratîonibusque 
vacabat,  reperitur,  populi  Gredonensia  caatri  munitione  conclusus.  Sed 
dum  oves  suas  bonus  pastor  lupis  tradere  non  consentit,  dœmoniis  immo- 
lare  compelUtur.  Quod  spurcum  ille  tam  execrans  quain  refutans,  tamdiu 
fustis  caeditur,  quoadusque  putaretur  exinanimis.  Sed  ex  ipsa  quassatione, 
inter  positis  paucis  diebus,  spiritum  exhala  vit.  »  Grégoire  de  Tours,  Historia 
Francoi^m,  I,  32. 

'  Henschenius,  dans  les  Acta  Sanctorum,  mai,  t.  V,  p.  242-247. 

8  Papebroch,  tfrw?.,  p.  131  etsuiv. 

4  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VTI,  32. 

*  Marius  est  nommé  par  Ammoin,  Hist.  Franc,  IIl,  1  ;  Frédégaire  ; 
Sigebert,  qui  rappelle  Marianus. 
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Pendant  que  la  Gaule  était  ainsi  dévastée,  une  des  plus  riches 
provinces  de  Tempire  connaissait,  pour  la  première  fois,  les 
horreurs  de  l'inva^on.  Protégée  par  son  éloignement  du  monde 
germanique,  par  les  montagnes  et  les  mers  qui  lui  servent  de 
frontières,  l'Espegne  avait  jusque  là  goûté  en  paix  les  douceurs 
de  la  civilisation  romaine  :  seules,  les  côtes  de  la  Bétiqoe  souf- 
fraient des  incursions  des  pirates  mauresques.  Mais  il  semble 
qu'aucun  des  pays  où  coula  le  sang  des  martyrs  ne  devait  échap- 
per au  fléau.  Au  milieu  du  troisième  siècle,  un  peuple  germa- 
nique, d'un  nom  encore  peu  connu,  vint  tout  à  coup,  malgré  la 
distance,  fondre  sur  Topulente  péninsule.  Les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  voie  suivie  par  les  Francs  pour  arriver  en 
Espagne.  Aurelius  Victor  dit  qu'ils  traversèrent  toute  la  Gaule, 
ce  qui  s'entendrait  des  Ripuaires  forçant  la  barrière  de  la  Moselle 
et  du  Rhin.  Mais  il  est  plus  probable  que  la  tribu  qui  envoya 
ses  guerriers  dans  les  provinces  espagnoles  était  celle  des 
Francs  Saliens,  habitant  les  plaines  basses  de  la  Hollande  et  de 
la  Campine,  et  habitués  aux  hasards  de  TOcéan.  c  Une  mer  agi- 
tée par  la  tempête  est  pour  eux  comme  la  terre  ferme,  le  vent 
glacial  de  l'hiver  comme  la  tiède  brise  du  printemps,  >  dit  un 
écrivain  du  quatrième  siècle  ^  ;  un  panégyriste  du  môme  temps 
ajoute  que  les  Francs,  dans  leur  ardeur  guerrière,  se  laissèrent 
emporter  au  delà  des  bornes  de  l'Océan,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
Méditerranée,  et  firent  trembler  sous  leurs  armes  les  côtes  de 
l'Espagne  môme  *.  Que  les  hardis  pillards  aient  pris  la  voie  de 
terre,  saccageant  sur  leur  passage  le  nord  et  l'ouest  de  la  Gaule, 
ou  qu'ils  aient  choisi  la  mer,  leur  entrée  en  Espagne  fut  terrible. 
Pendant  douze  années  3  ces  sauvages  du  Nord,  aux  longs  che- 
veux roux,  au  teint  blanc,  à  la  taille  gigantesque,  parcoururent 
la  péninsule  épouvantée.  Une  seule  légion,  dont  le  quartier  gé- 
néral restait  en  Astuvie,  défendait  l'Espagne  *  :  ses  détache- 
ments, disséminés  dans  les  grandes  villes,  étaient  trop  peu  nom- 
breux pour  opposer  une  résistance  sérieuse  aux  Barbares.  Les 

^  Lâbftiikis,  Discours  impérial. 

'  «c  Ultra  ipsum  Oceanum  œstu  furoris  insecta...  Hispaniarum  etiam  oras 
armis  infestas  habebant.  »  Nazaire,  Paneg.  Const.,  17.  Anvers,  1599, 
p.  163. 

'  Orose»  Adv.pag.  Historia,  VII,  41. 

*  Voir  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première  moitié  du  troisième 
siècle,  p.  305. 
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milices  provinciales,  qui  existaient  au  moins  en  Tarraconaise  *, 
n'avaient  de  force  que  pour  assurer  l'ordre  intérieur.  En  réalité, 
le  pays  était  désarmé.  Une  de  ses  plus  grandes  villes,  où  venaient 
de  périr  pour  le  Christ  Fructueux,  Augure  et  Euloge  *,  fut  atta- 
quée. Malgré  ses  murailles  ^,  sa  petite  garnison  de  légionnaires  ^, 
les  précautions  prises  pour  assurer  la  défense  de  ses  côtes  *, 
Tarragone  dut  se  rendre.  Les  Francs  la  couvrirent  de  ruines  ^  : 
cent  cinquante  ans  après,  les  traces  de  leur  fureur  n'étaient  pas 
effacées.  Au  temps  du  poète  Ausone,  les  rochers  que  couronne 
Ilerda,  dans  la  môme  province,  ne  portaient  plus  qu'un  amas  de 
décombres  '.  Orose,  au  cinquième  siècle,  cite  beaucoup  de  villes 
entièrement  ruinées  :  de  misérables  masures,  construites  avec 
des  débris,  conservent  seules  les  noms  de  cités  autrefois  floris- 
santes ^.  La  brillante  civilisation  hispano-romaine  eût  peut-être, 
selon  le  mot  du  même  historien,  été  entièrement  c  rasée  »  par 
les  Barbares,  si  leur  humeur  vagabonde  ne  les  avait  portés  ail- 
leurs :  une  partie  des  Francs,  las  de  saccager  une  province 
épuisée,  s'emparèrent  de  navires  romains,  et  passèrent  en 
Afrique,  où  l'histoire  les  perd  de  vue  •. 

Tel  était  l'empire,  à  cette  heure  tragique.  On  eût  dit  une  terre 
vide.  Les  peuples  le  traversaient  comme  une  caravane  traverse 
un  désert.  Les  Barbares  du  nord,  sans  rencontrer  d'obstacles, 
allaient  rendre  visite  aux  Barbares  du  midi.  Cependant  l'heure 
des  grandes  invasions  n'avait  pas  sonné.  Ces  bandes  germani- 

1  Voir  Duruy,  Mémoire  sur  les  «  tribuni  militum  a  populo,  »  lu  à  TAca- 
démie  des  Inscriptions  le  25  janvier  1875,  et  reproduit  dans  V Histoire  des 
Romainsy  t.  VI,  p.  659-662. 

2  Ruinart,  Acta  Marti/rum,  p.  220. 

8  Inscription  à'ixnprœfectus  murorum.  Corpus  inscriptionum  latinarum , 
t.  II,  4202. 

*  TWrf.,  p.  540. 

*  Inscriptions  àeprœfectiorce  niariHinag  ;ibid.,  4138,  4217,  4224  -  4226, 
4239,  4265,  4266.  Sur  les  prœfecti  orœ  rtiaritimœ,  voir  la  note  de  De^ar- 
dins,  Géographie  historique  et  culministrcUive  de  la  Gaule  romaine,  t.  III, 
p.  113. 

^  «Vastato  ac  penedirepto  Tarraconensium  oppido.»  Saint  Jérôme,  Chron. 
"^ ...  Quœ  dejectisjuga  per  scruposa ruinis 

Arida    torrentem  Sicorim  despectat  Hilerda.   Ausone,    Ep.    xxxy» 
59,  60. 

*  aExstant  adhuc  per  diversas  provincias  in  magnarum  urbium  ruinis 
parvœ  et  pauperes  sedes,  signa  miseriarum,  et  nominum  indicia  servantes  ; 
ex  quibus  nos  quoque  in  Hispania  Tarraconem  nostram  ad  consolationem 
mîserise  recentis  ostendimus.  »  Orose,  VII,  22. 

*  Aurelius  Victor,  De  Cœsaribus, 
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ques,  qui  parcouraient  en  tous  sens  le  monde  romain,  ne  son- 
geaient point  à  s^y  établir.  Elles  voulaient  non  des  terres,  mais 
du  butin.  Rarement  elles  revinrent  dans  les  forêts  ou  les  maré- 
cages de  leur  patrie.  Epuisées  par  les  voyages,  démoralisées  par 
le  succès,  elles  finissaient  presque  toujours  par  se  dissiper  et 
périr.  Les  uns,  comme  les  Francs  d'Espagne,  allaient  se  perdre 
dans  les  sables  de  la  Mauritanie  ;  d'autres,  comme  les  Âlemans 
de  Chrocus,  finissaient  par  trouver  quelque  part  une  résistance, 
et  tomber  sous  les  coups  d'un  soldat  beureux.  Ce  fut  le  sort  d*une 
nouvelle  bande  d'Âlemans  ou  de  Jutbunges,  qui  franchit  les 
Alpes  et  vint  ravager  l'Italie.  Ils  s'avancèrent  jusqu'à  Ravenne  ^ 
Rome  trembla  :  la  crainte  réveilla  un  éclair  de  patriotisme.  Le 
sénat  prescrivit  une  levée  de  citoyens  *,  et  probablement  les  sé- 
nateurs donnèrent  l'exemple  en  s'enrôlant.  Mais  les  envahis-» 
seurs  ne  songaient  pas  à  voir  la  ville  éternelle.  Le  pillage  des 
opulentes  cités  de  la  Gaule  Cisalpine  leur  suffisait.  Ils  retour- 
naient vers  les  Alpes,  chargés  de  butin,  quand  Gallien,  accourant 
de  Pannonie,  les  atteignit  près  de  Milan  et  fit  d'eux  un  grand 
carnage  '.  C'est  apparemment  à  cette  date  qu'on  doit  placer  la 
loi  par  laquelle  il  interdit  aux  sénateurs  le  service  militaire  ^. 
Le  retour  inattendu  de  vertu  guerrière  dans  l'aristocratie  ro- 
maine avait  ému  l'égoiste  fils  de  Valérien.  Craignant  de  la  voir 
secouer  sa  torpeur  et  se  montrer  digne  de  fournir  encore  des 
candidats  à  l'empire,  il  la  replongeait  de  force  dans  l'oisiveté. 
Telle  était  la  déplorable  politique  de  ce  souverain,  capable  de 
quelque  énergie  personnelle,  incapable  de  vues  larges  et  de  pa- 
triotisme désintéressé. 

Gallien  avait  moins  peur  des  hommes  nouveaux,  fils  de  lei^rs 
œuvres,  soldats  de  fortune,  qui  à  peu  près  seuls,  à  cette  époque, 
administraient  les  provinces  ou  commandaient  aux  légions  ^.  Le 
plus  illustre  de  ceux-ci  était  Aurélien.  Déjà  célèbre  par  ses  vic- 
toires sur  les  Francs,  il  sauva  ri lly rie  d'une  invasion  de  Goths 

*  Vopiscus,  Aurelianus  ;  saint  Jérôme,  Chron.  ;  Orose,  VU,  22. 
*Zosime,  1,37. 

'  L'annaliste  byzantin  Zonara  dit  qu'ils  étaient  trois  cent  mille,  et  que 
Gallien  les  tailla  en  pièces  avec  disL  mille  soldats.  11  faut  probablement, 
avec  un  traducteur  du  dix-septième  siècle,  lire  trente  mille  au  lieu  de  trois 
cent  mille. 

*  Aurelius  Victor,  De  Cœsaribiis,  33. 

^  Voir  cependant  une  curieuse  lettre  de  Claude,  le  futur  empereur,  à 
Rôgalianus  ;  Trebellius  PoUion,  Trif/,  ti/r,,  9. 
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qui  semble  avoir  eu  dès  lors,  par  exception,  le  caractère  d'une 
migratiiMi  de  tribu,  car  leurs  bordes  emmenaient  des  troupeaux, 
et  le  vainqueur  put  répartir  entre  les  diverses  villes  de  Thrace 
un  nombre considéi*able  de  chevaux  et  de  bœufs:  il  envoya  môme 
en  Italie,  pour  une  villa  de  Valérien,  deux  mille  vaches,  deux 
mille  juments,  dix  mille  brebis  et  quinze  mille  chèvres  ^  De 
ce  jour  date  la  forlune  d'Aurélien.  décoré  par  Valérien  des  orne- 
ments consulaires,  adopté  pour  fils  ou  pour  gendre  par  Ulpius 
Crinilus  *,  opulent  patricien  qui  s'enorgueillissait  de  descendre 
de  Trajan  ^.  Il  eût  été  maladroit,  cependant,  de  réveiller  trop 
haut  le  souvenir  de  cet  empereur,  car,  avant  de  se  Taire  battre 
dans  les  plaines  dalmates,  les  Barbares  avaient  franchi  sans 
résistance,  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux,  la  ligne  du 
Danube  si  savamment  fortifiée  par  Trajan  et  par  Hadrien,  et 
gardée  par  des  postes  échelonnés  depuis  Troesmis  jusqu'à 
Vienne.  Cette  barrière  était  désormais  ouverte,  comme  celles  du 
Rhin  et  des  Alpes  :  l'empire  à  l'Occident  n'avait  plus  de  fron- 
tières. 

Depuis  un  ou  deux  ans  il  en  était  de  même  à  TOrient.  Ck)ntre 
les  Scythes,  les  Goths,  les  Borans  répandus  dans  les  immenses 
steppes  de  TEuxin,  entre  les  Carpathes  et  la  mer  Caspienne, 
Rome  avait  posé  une  ceinture  de  ports  fortifiés,  qui  leur  bar- 
raient la  mer,  les  tenant  écartés  des  riches  villes  de  la  Propon- 
tideetdes  côtes  de  TAsie  Mineure,  objet  de  leurs  convoitises. 
Depuis  Odessus  (Varna)  au  nord  des  Balkans.  Chersonèse  (Sé- 
bastopoi)  et  Panticapée  (Kerth)  en  Crimée,  jusqu'à  Pityus,  au 
sud  du  Caucase,  toute  issue  était  fermée  à  une  flotte  barbare  : 
seuls,  les  légers  bateaux  des  pirates  pouvaient  forcer  le  blocus 
et  s'avancer  à  travers  les  sombres  flots  de  TEuxin.  Mais  les  meil- 
leures barrières  stratégiques  ne  valent  rien,  quand  la  foi  mili- 
taire a  disparu,  quand  les  alliés  se  sont  refroidis,  quand  un  peu- 
ple doute  de  lui-môme  et  en  laisse  douter  les  autres.  Les  princes 
du  Bosphore  Cimmérien  se  retirèrent  de  Talliance  romaine  ^ 
Bientôt,  de  gré  ou  de  force,  ils  prêtèrent  secours  aux  Barbares. 
Sur  leurs  vaisseaux,  les  Borans  se  firent  porter  jusqu'à  Pityus. 

^  Vopiscus,  Aurelianus,  10. 
a  Ibid,,  13-15. 
3  Ibid.,  10. 
*Zosime,  I,  31. 
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Mais,  dans  ce  poste  avancé  de  la  civilisation»  il  y  avait  encore 
un  vrai  Romain  :  Successianus  donna  courage  à  la  garnison, 
Taltaque  fut  repoussée,  et  les  envahisseurs  durent  regagner  leur 
pays  K  Ils  n'auraient  peut  être  pas  osé  entreprendre  une  nou- 
velle expédition,  si  Valérien  n'avait  appelé  près  de  lui  Succes- 
sianus, nommé  préfet  du  prétoire.  On  vit  alors  ce  que  vaut  un 
homme,  en  ces  temps  de  décadence  où  il  n'y  a  plus  de  vertu  pu- 
blique. Successianus  parti,  les  soldats  et  les  habitants  perdirent 
toute  confiance  en  eux-mêmes.  Ils  ne  surent  plus  résister.  Les 
Barbares,  cependant,  échouèrent  encore  devant  Phasis  ;  mais  ils 
entrèrent  presque  sans  coup  férir  dans  Pityus.  La  mer  était 
Calme,  la  saison  favorable  ;  ils  avaient  de  nombreux  vaisseaux, 
où  ramaient  des  prisonniers  de  guerre.  Ils  descendirent  jusqu'à 
Trébizonde,  ville  grande  et  forte,  très  peuplée,  ù  l'extrémité  de 
la  province  du  Pont.  Ceinte  d'une  double  muraille,  elle  renfer- 
mait, outre  la  garnison  ordinaire,  dix  mille  soldats.  Tous  les 
habitants  des  contrées  environnantes,  pris  de  terreur,  y  avaient 
cherché  refuge.  Dans  de  telles  conditions,  Trébizonde  semblait 
imprenable.  Les  Barbares,  cependant,  n'eurent  que  la  peine  de 
dresser  des  échelles  contre  les  murailles.  La  garnison  s'enfuit  : 
la  cité,  son  immense  population,  des  richesses  incalculables, 
tombèrent  dans  leurs  mains.  Les  Borans  démolirent  les  tem- 
ples et  les  plus  belles  maisons,  enlevèrent  tous  les  objets  pré- 
cieux, ravagèrent  les  campagnes  voisines,  et  reprirent  la  mer, 
emmenant  les  captifs  et  le  butin  ^. 

Cette  facile  et  fructueuse  expédition  excita  l'émulation 
d'autres  Barbares.  Les  Goths  du  Danube,  à  l'instigation 
d'un  transfuge  grec,  Ghrysogoros,  voulurent  avoir  leur 
part  de  gloire  et  de  pillage.  Mais  la  province  du  Pont  était 
trop  ruinée,  et  aussi  trop  lointaine,  pour  qu'ils  songeasssent 
à  y  suivre  les  traces  des  Borans.  Les  Goths  firent  construire 
par  des  prisonniers  quelques  vaisseaux,  sur  lesquels  s'em- 
barqua une  partie  de  leur  armée  :  le  gros  des  troupes 
longea  par  terre  les  côtes  de  Mésie  et  de  Thrace,  évitant  les 
places  fortes  comme  Tomis,  Odessus,  Anchiale  3.  Arrivés  près 

1  Ibid.,  32. 

*  Ilrid.,  33. 

'  Sur  Tomis  et  les  villes  grecques  de  la  Mésie  Inférieure,  voir  Tétude 
très  complète  de  M.  Georges  Perrot,  Inscriptions  inédites  des  côtes  de  la 
mer  Noire,  dans  la  Revue  archéologique,  juillet  1874,  p.  19  et  suiv. 
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de  Byzance,  ils  se  jetèrent  dans  des  barques  de  pêcheurs  et 
franchirent  le  détroit.  La  garnison  de  Chalcédoine,  plus  nom- 
breuse que  toute  Tarraée  barbare,  n'essaya  môme  pas  de  résister. 
La  ville,  pleine  d'armes  et  d'argent,  tomba  en  leur  pouvoir  *. 
Ils  marchèrent  vers  Nicomédie.  Les  habitants  prirent  la  fuite  ; 
les  Golhs  pillèrent  la  ville  déserte,  qui  regorgeait  de  richesses. 
Ils  ravagèrent  tout  le  pays  aux  environs  de  Pruse,  de  Gius, 
d'Apamée.LeRhyndacus,  exlraordinairement  enflé  parles  pluies, 
les  empêcha  d'atteindre  Cyzique  *,  ville  devenue  aussi  romaine 
que  grecque,  pleine  de  légionnaires  en  retraite,  d'affranchis,  de 
négociants  italiens  »,  où  leur  instinct  devinait  de  grandes 
richesses.  Ils  revinrent  sur  leurs  pas,  brûlèrent  Nicomédie, 
Nicée,  mirent  leur  butin. sur  des  vaisseaux,  et,  avertis  de  l'ap- 
proche de  Valérien,  retournèrent  dans  leur  pays,  laissant  la 
Bithynie  aussi  ruinée  que  l'avaient  été  l'année  précédente  le 
Pont  et  la  Gappadoce  *.  Plus  heureuses  que  les  envahisseurs  ger- 
maniques, qui  rarement  revirent  leurs  foyers,  les  hordes  gothi- 
ques semblent  avoir  presque  toujours  manœuvré  à  coup  sûr  : 
Taltaque  était  habilement  combinée,  le  retour  sagement  prévu. 
Les  Goths  évitaient  de  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des  terres  :  ils 
restaient  à  portée  des  côtes,  prêts  à  s'embarquer  quand  l'expé- 
dition aurait  donné  tous  ses  truits,  ou  qu'un  danger  soudain  les 
menacerait.  Leurs  descentes  en  Asie  étaient  conduites  comme 
des  opérations  commerciales. 

A  cette  révélation  inattendue  de  la  force  des  Barbares  et  de 
l'impuissance  de  l'empire,  les  populations  du  littoral  asiatique, 
jusque  là  si  riche  et  si  bien  gardé,  restaient  comme  frappées  de 
stupeur.  Parmi  les  maisons  pillées,  les  temples  incendiés,  à  la 
vue  des  garnisons  romaines  en  fuite,  elles  se  prenaient  à  douter 
de  cette  civilisation,  qui  laissait  voir  tout  à  coup  son  irrémé- 
diable fragilité.  Les  instincts  sauvages,  le  lâche  égosime,  les 
brutales  convoitises,  sommeillant  au  fond  de  toute  créature 
humaine,  avaient  de  brusques  réveils.  Puisque  le  lendemain 

^  Zosime,  I,  34.  Les  ruines  faites  par  les  Goths  à  Chalcédoine  étaient 
encore  reconnaissables  au  milieu  du  sixième  siècle.  Jornandès,  De  rebtis 
Geticis,  20. 

2  Zosime,  I,  35. 

3  Cf.  Ferrot,  Exploration  ardiéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie^ 
p.  75,  70. 

*  Zosime,  I,  35. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


l'empire  et  l'£GUSB  pendant  le  RÂ6NE  DE  GALLIEN.        49 

n'est  plus  assuré,  pourquoi  ne  pa?  jouir  du  jour  présent  ? 
Puisque  la  civilisation  ne  peut  plus  défendre  les  siens,  pourquoi 
De  pas  se  mettre  avec  les  ennemis  de  la  civilisation  ?  Des  bandes 
de  pillards  se  formaient  :  les  uns  s'enrôlaient  parmi  les  Bar- 
bares ;  d'autres  travaillaient  pour  leur  propre  compte,  glanant 
où  les  envahisseurs  avaient  moissonné.  Parmi  ces  transfuges  se 
trouvèrent  des  chrétiens,  dont  la  foi  imparfaite  n'avait  pu 
résister  au  désordre  social  produit  par  l'invasion.  On  se  rap- 
pelle la  rapidité  avec  laquelle  se  convertit  naguère  la  région  du 
Pont  où  résidait  Grégoire  le  Thaumaturge  ^  les  chutes  nom- 
breuses dont  elle  fut  témoin  pendant  la  persécution  de  Dèce  ', 
l'enthousiaste  retour  d'un  grand  nombre  lors  de  la  peste  ^  les 
ménagements  avec  lesquels  l'évéque  était  encore  obligé  de 
traiter  la  religion  vacillante  de  ses  ouailles  ^.  Ces  circonstances 
expliquent  peut-être  le3  excès  auxquels  de  faibles  chrétiens  de 
la  partie  orientale  du  Pont,  vers  la  Petite  Arménie  et  Trébizonde, 
se  laissèrent  entraîner.  Leur  foi  avait  des  racines  hâtives  et  peu 
profondes  :  le  vent  d'orage  l'emporta.  Mais  Grégoire  veillait. 
A  la  nouvelle  de  ces  défaillances,  un  cri  indigné  s'échappa  de 
son  âme.  C'est  en  évéque,  mais  c^est  aussi  en  Romain  qu'il 
frappe  des  peines  canoniques  les  déserteurs  de  la  religion  et  du 
patriotisme,  «  ceux  qui,  au  temps  de  l'invasion,  en  ces  jours  de 
deuil  et  de  larmes,  se  sont  réjouis  dans  l'espoir  de  gagner 
quelque  chose  à  la  ruine  commune  ^....,  ceux  qui,  pour  réparer 
leurs  pertes,  ont  ravi  le  bien  d  autrui,  se  conduisant  à  l'égard  de 
leurs  frères  comme  des  Goths  et  des  Borans  ^....,  ceux  qui  ont 
poussé  l'inhumanité  jusqu'à  retenir  en  esclavage  des  captifs 
échappés  à  l'ennemi  ^....,  ceux  qui,  oubliant  qu'ils  sont  citoyens 
du  Pont  et  chrétiens,  se  sont  enrôlés  parmi  les  Barbares,  leur 

^  Voir  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première  moitié  du  troisième 
siècle,  p.  245. 

»  Ibid.,  p.  409. 

^  Voir  La  Controverse  et  le  Contemporain,  janvier  1886,  p.  135. 

*iWd.,mar8l886,p.  417. 

^  «  ...  In  tempore  incorsioniB,  in  tanto  luctu  tantisque  fletibus^ausos  esse 
aliquos  tempas,  quod  omnibus  exitium  afferebat,  existimare  aibi  lucri 
tempos...  »  Saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  Epistola  canonica,  2. 

*  «  Pro  propriis  quœ  perierunt,  aliéna  quœ  invenerunt  destinantes.  Ut 
quoniam  Boradi  et  Gothi  ois  hostilia  fecerunt,  ipsi  aliis  Boradi  et  Gothi 
fiant.  »  Ibid,f  5. 

^  «  Nonnulli  eo  humanitatis  crudelitatisque  processere,  ut  captives  ali- 
quos qui  efiugerunt  vi  retineant.  »  Ibid.,  6. 

T.  XU,  1«  JANVIER  1887,  4 
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servant  de  guides,  aidant  aux  meurtres  de  compatriotes  ^..., 
ceux  enûu  qui,  profitant  du  trouble,  ont  envahi  et  pillé  les  mai- 
sons ^.  )» 

Des  traits  d'une  autre  nature  consolent  Thistorien,  attristé  de 
ces  défiatil lances.  Au  milieu  du  troisième  siècle,  la  guerre  fut 
un  des  moyens  dont  se  servit  la  Providence  pour  répandre  le 
christianisme  chez  les  Barbares  ^.  Sur  leurs  vaisseaux  chaînés 
des  richesses  de  la  Bithynie,  les  Goths,  sans  le  savoir,  rappor- 
taient rÉvangile.  Il  y  avait  des  chrétiens  et  des  prêtres  parmi 
les  captifs  qui  ramaient  à  leur  bord.  Les  conquérants  paraissent 
les  avoir  traités  avec  douceur.  Une  fois  déjà,  ils  s^étaient  montrés 
sensibles  aux  vertus  des  fidèles  mis  par  la  guerre  en  leur  pou- 
voir ^.  Les  prisonniers  prêchèrent  hardiment  le  Christ.  Ils  l'en- 
seignaient par  les  actes  plus  encore  que  par  les  paroles.  En  les 
voyant  soigner  les  malades,  en  assistant  aux  miracles  obtenus 
du  ciel  par  une  ardente  charité,  beaucoup  parmi  les  vainqueurs 
sentirent  leur  âme  s^ouvrir  à  l'Évangile.  Des  Goths  s'agenouil* 
lèrent  aux  pieds  de  leurs  captifs,  et  reçurent  d'eux  le  baptême. 
Une  petite  Église  se  forma  entre  le  Danube  et  le  Dniester.  Sous 
les  tentes  des  conquérants,  dans  les  steppes  où  ils  gardaient  les 
troupeaux  de  leurs  maîtres,  les  descendants  des  esclaves  ou  des 
colons  enlevés  aux  chrétientés  d'Asie  continuèrent  Papostolat 
commencé.  D'une  famille  originaire  de  Cappadoce    et  trans- 
plantée par  la  guerre  chez  les  Goths  sortit  Ulphilas,  leur  premier 
évêque  ^.  Au  quatrième  siècle,  la  semence  jetée  par  la  tempête 
d'une  rive  à  l'autre  de  FEuxin  avait  donné  tous  ses  fruits  :  saint 
Basile  invoque  en  faveur  de  leur  foi  commune  c  le  témoignage 
des  Barbares  qui  vivent  au-delà  du  Danube  *.  » 

La  retraite  des  Goths  avait  été  déterminée  par  un  mouvement 
de  Valérien,  qui,  d'Antioche,  s'était  porté  vers  la  Cappadoce,  et 
se  préparait  à  les  prendre  à  revers  '.  Victorieux  sans  avoir  com- 

^  «Eos  itaqne  qui  inter  Barbaros  ennmerati  saut,  et  cum  m  in  csptivitatd 
invaserunt,  obliti  se  esse  Ponticoa  et  christianos,  efferati  autnaa  Barbarique 
redditi,  ut  eos  qui  sui  sunt  generis.  Tel  ligne  vel  suffocatione  interficiant, 
vias  autem  vel  domos  neaeientibufl  Barbaris  ostendant.  Ibid,  »  7. 

>  «  Eos  autem  qui  alienaa  domoB  inradere  aun  Aierint.  »  Md.  8. 

•Sozomène,  Hist.  Eoa,,  U,  6. 

*  Voir  La  Controverse  et  le  OmCeffÇMTratn,  janvier  1885,  p.  131. 
s  Sozomène,  Hist.  EccL,  II,  6;  Philoatorge,  Hist.  Eccl,,  II,  5. 

*  Saint  Basile,  Ep.  220. 
^Zosime,  1,36. 
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battu,  Tempereur  revint  en  Syrie  ;  son  armée,  démoralisée, 
débandée,  pressurait  le  peuple  en  passant,  et  fit  presque  autant 
de  mal  que  les  Barbares  ^  Le  nerf  de  la  discipline  n'existait 
plus.  Le  soldat  ne  songeait  qu'à  s'enrichir  par  la  rapine  :  Valé^ 
rien,  oublieux  des  devoirs  du  général,  fermait  les  yeux  sur  tous 
les  excès.  Où  était  la  sévérité  d'un  Avidius  Gassius,  qui,  dans 
ces  mêmes  provinces,  faisait  naguère  couper  les  jarrets  aux 
déserteurs,  brûler  les  pillards,  ittettre  en  croix  les  impatients 
pour  avoir  attaqué  sans  ordre  *  ?  En  reprenant  oes  traditions, 
Àurélien  rendra  bientôt  quelque  solidité  aux  armes  romaines. 
Mais  Valérien,  vieux,  découragé,  ne  croyait  plus  à  sa  fortune. 

Depuis  longtemps  déjà  il  menait  sans  entrain  et  sans  espoir 
une  campagne  stérile  contre  un  adversaire  beaucoup  plus  redou- 
table que  les  Goths.  C'est  une  étrange  figure  que  celle  de  ce  roi 
de  Perse,  irréconciliable  ennemi  de  Rome,  qui,  pendant  le 
règne  de  huit  empereurs,  ne  cessa  de  menacer  l'Arménie,  la 
Mésopotamie  et  la  Syrie.  Héritier  des  desseins  de  son  père 
Artaxercès,  Sapor  voulait  faire  rentrer  sous  la  domination  des 
Sassanides  tous  les  pays  jadis  possédés  par  Gyrus  ^  L'Arménie 
surtout  était  le  but  de  ses  attaques.  Ges  hauts  plateaux  monta- 
gneux,  associés  aux  plus  anciens  souvenirs  de  notre  race,  et 
dont  le  possesseur  tenait  la  clef  des  pays  environnants,  pouvant 
à  son  gré  se  porter  vers  les  provinces  romaines  ou  les  provinces 
persanes  ,  excitaient  la  convoitise  du  c  roi  des  rois  ^.  )»  Les 
Romains  avaient  su  non  seulement  neutraliser  cette  Suisse 
asiatique,  mais  encore  en  faire  un  pays  allié,  presque  vassal,  le 
meilleur  boulevard  de  leurs  frontières.  Sapor  comprenait  qu'il 
ne  serait  en  sûreté  à  Gtésiphon,  et  ne  ferait  trembler  l'empire 
dans  Antioche,  qu'après  avoir  conquis  l'Arménie.  A  ces  raisons 
de  stratégie  et  de  politique  se  mêlaient  chez  lui  les  excitations 
du  fanatisme  religieux.  Gomme  son  père,  Sapor  était  un  adepte 
passionné  du  culte  du  Feu.  Rétablir  le  mazdéisme  en  des 
régions  où  il  régna  jadis  et  où  peu  à  peu  l'avait  remplacé  un 
mélange  assez  incohérent  de  divinités  orientales  et  grecques, 
semblait  au  roi  Sassanide  la  mission  de  sa  dynastie  et  de  sa 

1  Ihid. 

a  Dion,  LXXI,  2. 

3  Voir  Histoire  des  persécutions  pendant  la  première  moUié  du  troisième  • 
siècle,  p.  218. 

*  Corpus  inscripHonum  grofcarum,  4675,  4676. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


52  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

race.  G*est  à  une  guerre  sainte  qu'il  entraînait  son  peuple:  La 
victoire  lui  donna  raison  :  depuis  plusieurs  années  J'Ârménie 
était  conquise,  le  roi  Tiridate  avait  fui  chez  les  Romains  ^  et 
Sapor,  imitant  la  politique  de  ceux-ci,  installait  à  la  place  du 
vaincu  un  prince  allié  ou  vassal  *. 

Tranquille  de  ce  côté,  le  roi  de  Perse  attaqua  par  la  Mésopo- 
tamie les  provinces  romaines.  Les  vastes  plaines  qui  s'étendent 
de  TEuphrate  aux  premiers  contreforts  de  l'Arménie  furent  tou- 
jours le  champ  clos  où  se  heurtèrent  la  Perse  et  Tempire.  Nisibe, 
Carrhes  avaient  été  prises  par  les  Perses  dans  la  guerre  entre 
Artaxercès  et  Alexandre  Sévère  ;  elles  tombèrent  aux  mains  de 
Sapor  et  furent  reprises  par  les  Romains  lors  de  la  courte  expé- 
dition de  Gordien.  C'est  encore  parla  prise  de  Nisibe  et  de 
Carrhes  que  Sapor  commence  la  campagne  contre  Valérien  '. 
Maître  de  ces  places  et  des  villes  voisines,  il  entre  dans  TOs- 
rhoène,  mais  échoue  devant  Edesse  *.  Valérien  se  porte  au 
devant  de  lui,  à  la  tête  d'une  armée  fatiguée  d'avoir  deux  fois 
traversé  la  Cappadoce.  La  peste,  qui  n'avait  pas  cessé  depuis 
plusieurs  années,  prenait  à  ce  moment  une  terrible  intensité  :  à 
Rome,  en  Achaïe,  des  milliers  de  personnes  mouraient  en  un 
seul  jour  ^.  Le  fléau  fit  des  ravages  dans  les  troupes  impériales  ^. 
L'épuisement  causé  par  la  maladie  ne  fut  probablement  pas 
étranger  à  la  catastrophe  qui  survint,  plus  lamentable  que  celle 
qui,  neuf  années  auparavant,  termina  la  vie,  le  règne  et  la  per- 
sécution de  Dèce.  Au  moins  celui-ci  eut  la  dernière  consolation 
du  vaincu  :  il  mourut  en  soldat.  Valérien  était  destiné  à  mourir 
esclave.  Quelles  furent  les  causes  immédiates  du  désastre  ?  Les 
historiens  rapportent  des  versions  différentes  :  elles  se  com- 
plètent plus  qu'elles  ne  se  contredisent,  et  peuvent  être  aisément 
conciliées.  La  guerre  se  poursuivait  depuis  quelque  temps  en 
Mésopotamie,  sans  avoir  amené  de  choc  décisif.  Enfin,  la  bataille 
eut  lieu.  Trébellius  Pollion  assure  qu'un  général,  chargé  par 

1  Zonare,  Xll,  23. 

^  Trébellius  PoUion,  Valeriani  duo,  6,  prête  à  ce  roi,  Artabasde,  une 
lettre  de  protestation  contre  la  captivité  de  Valérien  ;  cette  lettre,  et 
d*autres  semblables,  ont  été  inventées,  car  les  historiens  romains  n* eurent 
pas  à  lear  disposition  les  archives  de  la  Perse. 

3  Cf.  Trébellius  Pollion,  Triginta  tyranni,  14. 
•     *  Zonare,  Xll,  25. 

«  Trébellius  Pollion,  Gallieni,  5. 

c  Zosime,  1^  36. 
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Valérien  du  commandeineiit,  se  laissa  volontairement  vaincre, 
chose  facile  avec  des  troupes  sans  vigueur  et  sans  discipline  ^ 
Saint  Denys  d'Alexandrie  nomme  le  traître  :  c'est  le  mauvais 
génie  de  Valérien,  Tennemi  des  chrétiens,  l'instigateur  de  la 
persécution,  Macrien  *.  Après  la  défaite,  l'empereur  essaya  de 
traiter.  Sapor  exigea  une  entrevue.  Un  bas  relief  de  Persépolis 
montre  le  souverain  de  Rome  à  demi  prosterné,  tendant  vers  le 
Barbare  des  mains  suppliantes  :  Sapor,  achevai,  la  tiare  en  tête, 
la*  main  sur  la  garde  de  son  épée,  écoute,  superbe  ^.  L'empereur 
était  venu  peu  accompagné  :  on  le  saisit,  au  mépris  de  la  foi 
jurée  *.  Alors  commença  la  plus  humiliante  captivité.  Sapor, 
abusant  de  son  triomphe  avec  une  ostentation  dont  les  Romains 
avaient  souvent  donné  Texempie,  se  faisait  suivre  partout  de 
son  prisonnier,  traité  à  la  fois  en  esclave  et  en  empereur,  por* 
tant  des  chaînes  sur  son  manteau  de  pourpre,  jlivré  à  toutes  les 
insultes  du  vainqueur  ',  servant,dit-on,  de  marchepied  à  celui-ci 
pour  monter  à  cheval  *.  Gallien  n'essaya  pas  de  délivrer  son 
père,  et  punit  cruellement  ceux  qui  osaient  protester  contre  ce 
lâche  abandon  ^.  Mais  seuls  les  chrétiens,  attentifs  aux  arrêts  de 
la  justice  divine,  surent  tirer  la  leçon  de  cette  grande  infortune. 
Apprenant  la  tragédie  dont  la  Mésopotamie  venait  d'être  le 
théâtre,  et  les  traitements  injurieux  subis  par  l'empereur 
captif,  Denys  d'Alexandrie  se  souvint  des  antiques  prophéties, 
c  Pour  avoir  obéi  aux  conseils  de  Macrien  et  persécuté  les  justes, 
Valérien,  dit  le  saint  évéque,  fut  livré  aux  outrages  et  aux 
approbres,  selon  la  parole  du  Seigneur  à  Isaïe  :  c  As  ont  choisi 
leurs  voies,  ils  ont   accompli  les  abominations  résolues  dans 


1  Treb6llius  PoUion,  Voler.  ^  3. 

*  'E/Mvoç  fxêv  oùv  T«y  izpo  avrov  fix(Tiï.i(ùv  rov  fxiv  irpoé/ijtevoç. 
Saint  Denys  d* Alexandrie^  lettre  à  Hermammon^  dans  Eusébe,  Hist.  EccL, 
VU,  23. 

^  Bas-relief  de  Nakeh-Roustem  au-dessous  des  tombeaux  des  rois.  Envi- 
rons de  Persépolis.  Reproduit  dans  Duruy,  Histoire  des  Romains,  t.  \l, 
p.  419. 

*  Zosime^  L  36. 

*  Trebellius  PoUion,  Valeriani  duo,  3. 

®  AureUus  Victor,  Epitome  ;  Lactance,  De  mortibus  persecuiorum,  5  ; 
Constantin,  Oratio  ad  sanctorum  coetum,  Z4  ;  Orose,  Adv,  pag.  hist.,  VU, 
22  ;  Eusèbe,  De  vita  Constaniinh  IV,  11  ;  Pierre  le  Patrice,  Excerpta  de 
legaHanibus,  dans  le  Corpus  hist.  Byz.,  1648,  p.  26. 

'  TrebeUius  PoUion,  GaUieni  duo,  9. 
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lear  cœur.  Et  moi  je  ferai  d'eux  un  jouet,  et  je  punirai  ainsi 
leurs  crimes  ^» 

La  défaite  de  l'armée  romaine,  la  prise  de  Valérien,  ouvraient 
la  Syrie  aux  Perses  *.  Dans  cette  société  en  décomposition,  nulle 
foi  religieuse  ou  nationale  ne  soutenait  les  âmes.  La  trahison 
était  partout.  Un  transfuge,  Gyriades  ^,  se  mit  au  service  de 
Sapor,  et  le  guida  vers  Antioche»  sa  patrie.  Ville  de  luxe,  de 
plaisir,  d'orgie,  Antioche  n  avait  point,  au  milieu  du  deuil  de 
Tempire,  suspendu  ses  fêtes  accoutumées.  On  raconte  que  le 
peuple  était  assemblé  au  théâtre, .  regardant  ces  fameux  mimes 
Syriens  auxquels  Rome  dut  tant  de  corruption  ^,  quand  une 
femme,  qui  jouait  dans  la  pièce,  leva  tout  à  coup  les  yeux  et 
s'écria  :  «  Je  rêve,  ou  voici  les  Perses  ^.>  En  effet,  l'ennemi,  con- 
duit par  Gyriades,  avait  en  silence  gravi  le  Silpius,  et  couronnait 
déjà  Fenceinte  qui  court  sur  ses  crêtes.  Bientôt  les  flèches  per- 
sanes volèrent  dans  le  théâtre  •.  Ainsi  une  ville  de  cinq  cent 
mille  âmes,  merveilleusement  fortifiée,  la  capitale  de  l'Orient 
latin,  tombait  aux  mains  des  Barbares  sans  môme  avoir  été 
défendue. Sapor  saccagea  la  ville,  pour  la  seconde  fois  peut-être  ; 
car  des  historiens  veulent  qu*il  y  soit  déjà  entré  dans  une  des 
années  précédentes  ^.  Puis   il  proclama  empereur  le  traître 

^  Saint  Denys  d'Alexandrie,  lettre  à  Hermammon,  dans  Eusèbe,  Hist, 
Scd.,  VII,  10  ;  cf.  Isaïe,  LXVI,  3,  4. 

2  Zonare,  XII,  23.  L'ordre  des  événements  de  cette  époque  est  diverse- 
ment rapporté  par  les  historiens.  La  plupart  mettent  l'invasion  de  la  Syrie, 
la  prise  d' Antioche,  l'usurpation  de  Gyriades,  avant  la  captivité  de  Valé- 
rien.  Leur  récit  est  suivi  par  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  III,  p. 
405.  Zonare,  cependant,  place  ces  faits  après  la  captivité  de  Valérien,  et 
Ammien  Marcellin^  qui  donne  les  détails  de  la  prise  d'Antioche,  la  met  sous 
Qallien,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  Valérien  était  aux  mains  des  Perses. 
Cette  opinion  est  seule  admissible.  On  ne  peut  admettre  qu'un  obscur  et 
méprisable  aventurier  comme  Gyriades  ait  été  proclamé  empereur  dans 
Antioche»  si  Valérien  avait  été  encore  en  Asie  à  la  tête  d'une  armée.  Gibbon, 
Décline  andfalloftheJRom,  emp.,e.  x,M.  Duruy,  Jîwt.  des  Romains,  t.  VI, 
p.  418-421,  suivent  le  récit  de  Zonare  et  d*  Ammien. 

'  Ou  Mariades.  Cf.  le  oontinuateor  de  IHon,  dans  les  Fragm.  hist,  Grœe., 
t.  IV,  p.  192,  éd.  Didot. 

4  Juvénal,  Sot,  III,  62;  Stace,  Sil^agy  I,  vi,  72. 

<^  Ammien  MarcelUn,  XXXIII,  5.  Gf.  Libanius,  Discours  à  Théodose  sur 
la  nèeessOé  de  venger  Julien. 

^  Le  théâtre  et  les  principaux  édifiées  publics  sont  situés  sur  les  pentes 
du  Sil^uSy  dans  la  cité  primitive  bâtie  par  Antiochus  Epiphane.  Voir  un 
excellent  plan  d'Antioche  ancienne,  dans  Fonard,  Saint  Pierre  et  les  ori- 
gines de  r Eglise,  p.  210. 

^  Voir  TiUemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IIL  p.  690,  note  x  sur 
Valérien. 
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Cyriades  ^,  fil  frapper  un  denier  d'or  à  reffigiedu  nouvel  Au- 
guste ',  obligea  la  garnison  romaine  d'Antioebe  à  prêter  ser- 
ment à  ce  fantôme  de  souverain,  en  présence  de  Valérien  pros- 
terné %  et  contraignit  celui-ci  à  se  jeter  aux  genoux  de  son 
vainqueur  pour  demander  grâce  ^.  Les  historiens  romains  n'ont 
pas  osé  raconter  dételles  scènes  :  les  bas-reliefs  de  la  Perse  en 
ont  seuls  gardé  le  souvenir. 

Après  avoir  ravagé  le  nord  de  la  Syrie,  Sapor,  traînant  des 
troupeaux  de  captifs,  franchit  les  défilés  de  la  Cilicie,  prit  Tarse, 
entra  en  Cappadoce,  et  mit  le  siège  devant  Césarée.  Cette  grande 
cité,  presque  aussi  peuplée  qu'Antioche,  ne  se  laissa  pas  sur- 
prendre comme  elle.  Un  homme  de  cœur,  Démosthène,  dirigea 
la  résistance  :  sans  la  trahison  d*un  médecin,  qui,  fait  prisonnier, 
ne  put  endurer  la  torture,  et  indiqua  un  point  faible  ou  mal 
gardé,  les  Perses  ne  seraient  pas  entrés  dans  Césarée.  Démos- 
thène ne  put  être  pris  :  l'épée  à  la  main,  monté  sur  un  excellent 
cheval,  il  traversâmes  rangs  ennemis  ^.  Un  historien  dit  qi^e 
tous  les  habitants  furent  massacrés  ^.  Cela  est  peu  croyable,  et 
en  contradiction  avec  une  circonstance  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  charité  universelle  de  l'Église  ronoaine.  Des  témoi- 
gnages plus  sûrs  montrent  le  pape  saint  Denys  suivant,  dans  ce 
grand  désastre,  les  traditions  de  ses  prédécesseurs,  qui  à  plu* 
sieurs  reprises  firent  parvenir  des  aumônes  en  Syrie  et  jusqu'en 
Arabie  ^  c  Le  souvenir  de  ses  bienfaits  vit  toujours  parmi  nous^ 
écrit  au  siècle  suivant  saint  Basile  ;  nous  possédons  encore  les 
lettres  qu'il  envoya  pour  consoler  et  soutenir  l'Église  de  Césa- 
rée, en  même  temps  qu'il  adressait  ici  l'argent  nécessaire  au 
rachat  de  nos  frètes  emmenés  par  les  Barbares  '.  »  Telle  était 
la  solidarité  chrétienne,  au  moment  où  tout  lien  politique  et 
sodal  semblait  brisé  dans  l'empire. 

^Trebellius  Pollion,  Trig,  tyr.,  1  (en  corrigeant  Terrour  de  rhistorien». 
qui  met  Tusurpation  de  Cyriades  avant  la  prise  de  Valérien). 

'  F.  Lenormant,  La  monnaie  dans  V antiquité,  t.  II,  p.  386. 

^  FUndin,  La  Perse  ancienne,  pi.  XXXIII,   XLIX. 

^  Rawllnson,  The  seventh  oriental  monarchy,  pi.  à  la  page  607. 

»  Zonare,  XII,  23. 

^  Zonare,  ibid. 

^  Lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie  au  pape  saint  Etienne,  dans  Eusèbe^ 
ffwt.Jg:cc/.,  V1I,5(2). 

^  Saint  BasUe,  J^.22. 
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c  Les  PerseSy  dit  Zosime»  se  seraient  facilement  rendus  maî- 
tres de  TAsie  romaine,  s'ils  n'avaient  été  pressés  d'aller  jouir 
chez  eux  de  leur  victoire  et  d'y  porter  leur  butin  ^  »  La  compo- 
sition des  troupes  persanes  ne  permettait  pas  les  longues  expé- 
ditions et  les  desseins  suivis.  Les  Perses  n'avaient  pas  comme 
les  Romains  d*armée  permanente,  cantonnée  dans  des  camps 
fortifiés. Us  levaient^en  temps  de  guerre^une  sorte  de  landwebr, 
ou  plutôt  une  foule  confuse,  dans  laquelle  on  comptait  môme 
des  femmes  ^.  La  cavalerie  était  superbe,  admirablement  mon- 
tée, la  troupe  noble  par  excellence.  Mais,  bien  que  les  Perses 
fussent  exercés  dès  Tenfance  au  maniement  de  Tare,  et  ne  quit- 
tassent jamais  i'épéej'infanterie  était  détestable  :  les  fantassins, 
légèrement  armés  ^,  semblaient  des  portefaix  ou  des  esclaves. Ne 
touchant  pas  de  solde,  ils  vivaient  de  rapines,  toujours  pressés 
de  rentrer  dans  leurs  foyers  après  une  expédition  heureuse  ^. Ce 
fut  le  salut  de  l'empire  en  Orient.  Si  la  Perse  avait  possédé  une 
autre  organisation  militaire,  les  Romains  eussent  été  probable- 
ment jetés  hors  de  l'Asie.  Mais,  bonne  pour  combattre,  une  ar- 
mée barbare  ne  vaut  rien  pour  conquérir,  à  moins  qu'elle  n'ait 
abandonné  sa  patrie  sans  esprit  de  retour.  Les  Perses,  môme 
aux  bords  de  TOronte,  gardaient  l'esprit  et  le  cœur  tournés  vers 
l'Euphrate.  Ils  aspiraient  à  sortir  des  provinces  épuisées.  Quand 
la  Gappadoce  et  la  Lycaonie  eurent  été  dépouillées  de  leurs  tré- 
sors,  l'armée  du  roi  Sassanide  reprit  la  route  de  Ctésiphon. 
D'innombrables  chariots  remplis  de  butin,  de  longues  files  de 
prisonniers  l'accompagnaient  :  ces  malheureux  obtenaient  à  peine 
de  quoi  manger,  et,  une  fois  par  jour,  étaient  conduits  en  trou- 
peau à  l'abreuvoir  ^.  Parmi  eux  marchait  un  empereur.  Le  monde 
asservi  par  Rome  prenait  pour  la  première  fois  sa  revanche  de 
tant  d'insolents  triomphes,  de  tant  de  rois  suivant  le  char  impé- 
rial dans  les  rues  de  la  ville  éternelle,  et  menés  aux  gémonies 
pendant  que  le  triomphateur  montait  au  Capitple.  Valérien  traîna 


1  Zosime,  I,  27. 

>  Zonare,  XIII,  23. 

3  Ammien  MarcelUn,  XVI,  12,  et  XXIII,  6,  compare  les  fantassins 
perses  aux  mirmiUons,  gladiateurs  dont  la  principale  arme  défensive  est 
un  long  bouclier. 

^Sur  Tarmée  persane,  voir  Hérodien,  Hist.  Rom.,  VI,  et  Ammien 
Marcellin,  XXIII,  6. 

*  Zonare,  XII,  23. 
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pendant  plusieurs  années  chez  les  Perses  une  vie  sans  honneur 
et  sans  e3poir  :  mort,  sa  peau,  tannée,  teinte  en  rouge,  fut  sus- 
pendue dans  un  temple,  hideux  trophée  que  l'on  voyait  encore 
au  quatrième  siècle  '. 


II 

Au  moment  où  il  fut  appelé  à  s'asseoir  seul  sur  le  trôae  d*où 
la  défaite  et  la  captivité  venaient  de  précipiter  son  père,  Gallien 
n'était  plus  un  jeune  homme.  Âgé  de  quarante-deux  ans  ',il  par- 
tageait depuis  sept  années  le  fardeau  du  pouvoir.  Pendant  le 
règne  de  Valérien,  plusieurs  fois,  non  sans  gloire,  il  commanda 
des  armées.  Quand  lui  parvint  la  nouvelle  du  désastre  subi  par 
les  Romains  en  Mésopotamie,  il  défendait  contre  la  barbarie  oc- 
cidentale les  frontières  de  l'empire.  Tout  son  règne  fut  une  lon- 
gue guerre,  guerre  étrangère  et  guerre  civile  :  Gallien  se  mon* 
tra  quelquefois  égal  à  sa  tâche.  On  le  voit  défaire  un  compétiteur 
en  Pannonie,  combattre  un  autre  en  Gaule,  vaincre  un  troisième 
en  Italie,  battre  les  Goths,  assiéger  Byzance  :  il  mourra  de  la 
main  d'un  assassin»  mais  dans  son  camp,  au  moment  oCi,trompé 
par  une  fausse  alerte,  il  sortait  la  nuit  de  sa  tente,  croyant  ren* 
contrer  Tennemi. 

Gallien  n'étaitpas  sans  quelque  goût  des  lettres  :  poète  comme 
Néron,  orateur  comme  Claude,  il  se  montra  parfois  homme  d^es- 
prit  '•  Il  aima  la  philosophie,  ou  du  moins  les  philosophes.  Les 
représentants  les  plus  illustres  du  néoplatonisme  alexandrin  se 
rencontrèrent  à  sa  cour,  attirés  par  la  protection  intelligente,  le 
charme  sérieux  de  l'impératrice  Çornelia  Salonina.  Depuis  un 
demi  siècle,  les  femmes  sont  toutes  puissantes  au  Palatin.  Elles 
exercent  une  influence  considérable  sur  le  mouvement  des  idées. 
Eveillées  à  toutes  les  curiosités  de  resprit,elles  aident  les  grands 
courants  intellectuels  à  se  former.  Amies  ou  ennemies,  le  chris- 
tianisme dut  souvent  compter  avec  elles.  Dans  le  salon  de  Julia 
Domna,  Philostrate  lit  la  Vie  d'Apollonius,  monument  fragile 

^Lactanoe,  De  mort,  persee.,  5;  Constantin,  OroHo  ad  sanctorum 
ooefum,  24  ;  Pierre  le  Patrice,  ÉûBceiyta  de  legatûmibus,  p.  26. 

*  D*aprÔ8  Aurelius  Victor,  Epitome,  Gallien  avait  cinquante  ans  loraqu^il 
mourut,  en  268. 

^TrebelliuaPûllion,  Galiieniduo,  11,  12. 
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élevé  à  la  gloire  de  la  réforme  néopythagoricienne,  et  destiné, 
dans  la  pensée  de  Tauteur,  à  tourner  à  la  confusion  du  Dieu  des 
chrétiens  ^  G^est  une  femnoe  qui,imposant  Elagabale  aux  légions 
de  Syrie,  installe  dans  Rome  stupéfaite  les  orgies  naturalistes 
des  vieux  cultes  de  Canaan  ^.  Une  femme  encore,  en  élevant 
chastement  Alexandre  Sévère,  en  respirant  et  faisant  respirer  à 
son  ûls  Tatmosphère  morale  du  christianisme,procure  à  TÉglise 
quelques  années  d'une  tolérance  non  point  banale  et  dédaigneuse, 
mais  vraiment  sympathique  ^.  Salonine,  avec  je  ne  sais  quoi  de 
contenu  et  de  discret  où  se  reconnaît  la  Romaine  de  race,  semble 
de  la  famille  intellectuelle  de  ces  princesses  syriennes  qui  firent 
la  gloire  ou  l'infamie  de  la  dynastie  issue  de  Septime  Sévère. 
Conservant  sur  l'esprit  de  son  mari  un  empire  que  de  bonne 
heure  elle  avait  perdu  sur  son  coeur,  l'épouse  de  Gtallien,  pour 
se  consoler  de  chagrins  intimes,  se  tourna  d'abord  vers  la  phi- 
losophie ;  puis;  ayant  expérimenté  peut-être  l'inanité  du  remède^ 
elle  parait  avoir  demandé  à  la  religion  du  Christ  des  consola- 
tions plus  efficaces.  Gallien,  docile  à  son  impulsion,  favorisa  les 
philosophes  ;  plus  tard,  nous  le  verrons  accomplir  à  Pégard  de 
l'Église  un  acte  de  justice  prévoyant  et  courageux.  Subir,  alora 
même  qu'on  l'outrage,  1  ascendant  d'une  femme  supérieure  n'est 
pas  la  marque  d'une  âme  tout  à  fait  vulgaire. 

Le  plus  célèbre  des  philosophes  distingués  parla  faveur  impé- 
riale est  Piotin,  Tauteur  des  Ennéades,  le  fondateur  du  néopla- 
tonisme. Il  avait  d'abord,  à  Alexandrie,  étudié  sous  Ammonius 
Saccas,  le  premier  chrétien  qui  ait  publiquement  professé  la 
philosophie  *.  A  cette  école,  où  s'assirent  près  de  lui  le  grand 
Origène  et  le  futur  auteur  du  traité  du  Sublime^  Longin,  il  apprit 
à  concilier,  dans  l'éclectisme  le  plus  épuré,  Platon  et  Aristote, 
en  projetant  sur  les  doctrines  de  ces  deux  grands  maîtres  de  la 
pensée  antique  les  lumières  nouvelles  de  l'Évangile  :  bien  qu'il 

1  Voir  Histoire  des  persécutions  pendant  ia  première  moitié  du  troisième 
siècle,  p.  68. 

«  Ibid.,  p.  172. 

3  Ibid.,  p.  175. 

^  Porphyre,  dans  le  livre  III  de  Touvrage  qu'il  composa  contre  les  chré- 
tiens, affirme  ou* Ammonius  devenu  philosophe  abandonna  le  cknfitîaniame 
(fragment  cite  par  Ëosèbe,  Eist.  Eccl.,  VI,  19(7)).  Getle  calomnie  est 
réfutée  pur  Eusèbe,  iMd.,  19  (9,  10),  et  saint  Jéréeie,  De  wris  iUwttribus, 
'  55,  citant  les  ouvrages  composes  par  Ammonius  pour  la  défiinae  de  la  reli* 
gion  chrétienne. 
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ne  soit  point  dervenu  chrétien,  Plotin  conserva  des  onze  années 
passées  près  d'Ammonius  une  empreinte  ineffaçable.  Plu3  tard, 
dans  Tespoir  d'apprendre  à  sa  source  la  sagesse  des  Mages,  il  se 
joignit  à  Farmée  de  Gordien  partant  pour  la  Perse.   Il  fit  un 
premier  voyage  à  Rome  pendant  le  règne  de  Philippe;  il  y  revint 
soas  Gallîen.  La  cour  le  reçut  avec  empressement.  Plotin  pénétra 
si  avant  dans  la  confiance  de  l'empereur  et  de  l'impératrice, 
qu'il  fat  sur  le  point  d'essayer,  protégé  par  eux,  une  entreprise 
extraordinaire.  Aspirant  à  réaliser  le  rêve  de  Platon  dans  sa 
République^  il  proposa  à  Gallien  de  relever  une  ville  ruinée  de 
Gampanie,  de  la  peupler  de  philosophes,  et  de  rappeler  Platono- 
polis  ;  des  envieux  tirent  échouer  ce  dessein  ^  «  On  a  contesté 
que  ce  projet  ait  même  existé,  malgré  l'autorité  de  Porphyre,  et 
l'on  a  soutenu  surtout  qu'un  empereur  romain  ne  pouvait  prêter 
Toreille  à  de  telles  chimères.  Pourquoi  non  ?  qui  pourrait  dire 
ce  qui  peut  flatter  le  caprice  d'un  pouvoir  absolu  *  ?  »  qui  pour- 
rait dire  surtout  à  quelle  limite  s'arrête,  en  ce  temps  où  se 
décompose  le  monde  antique,  où  tout  semble  en  travail  d'un 
monde  nouveau,  la  crédulité  naïve  des  âmes,  auxquelles  manque 
de  plus  en  plus  l'esprit  critique,  le  sentiment  de  la  réalité  ?  Elles 
se  prêtent  sans  résistance  à  toutes  les  expériences  religieuses 
et  sociales.  D'ailleurs  la  pensée  de  se  retirer  du  monde,  de  se 
faire  une  existence  à  part,  loin  des  occupations  de  la  vie  ordi- 
naire et  des  devoirs  de  la  vie  publique,  était  bien  conforme  aux 
tendances  découragées  d'un  siècle  qui  marchait  à  sa  fin,  pliant 
sous  les  calamités  de  toute  sorte.  Un  Romain  de  grande  famille, 
disciple  de  Plotin,  Rugatianus,  néglige,  par  amour  de  la  philoso- 
phie, Tadministration  de  ses  biens,  ne  veut  plus  ni  maison  ni 
esclaves,  et  demande  chaque  jour  le  vivre  et  le  couvert  à  quelque 
ami.  Nommé  préteur,  il  refuse  de  se  rendre  au  sénat  et  de  faire 
aucun  exercice  de  sa  charge  ^.  c  Éloignons-nous  du  forum  et  de 
l'existence  commune,  »  écrit  Porphyre  ^.  Ce  second  fondateur  du 
néoplatonisme  séjourna  aussi  à  Rome,  près  de  Plotin,  et  proba- 
blement dans  l'intimité  des  souverains.  Il  habita  la  ville  éter- 
nelle jusqu'à  la  fin  du  r^ne  de  Gallien.  Il  n'avait  pas  encore 
écrit  ses  quinze  livres  contre  les  chrétiens,  qui  furent  comme 

1  Porphyre,  Yita  Plotini,  12. 

*  Jules  Simon,  Histoire  de  Vécole  d"  Alexandrie,  t.  I,  p.  208. 

'Porphyre,  VitaPloHniy  17. 

^Porphyre,  De  abstinentia,  1. 
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le  prélude  de  la  persécution  de  Dioclétieu  ;  mais  il  se  montrait 
probablement  déjà  tel  qu'on  le  vit  pendant  toute  sa  carrière, 
périlleux  allié  du  paganisme,  qu'il  s'efforçait,  par  un  travail 
contradictoire,  de  ruiner  et  de  restaurer  à  la  fois,  l'attaquent 
dans  ses  rites  grossiers,  dans  ses  sacrifices  sanglants,  dans  ses 
légendes  sensuelles^  avec  le  vain  espoir  de  le  transformer  en 
une  doctrine  pure,  en  un  mysticisme  raisonnable,  en  une  source 
\ive  de  prière  et  de  moralité.  Sa  philosophie,  dans  laquelle  se 
rencontrent  tant  de  paroles  nobles,  élevées,  touchantes,  vrai- 
ment pieuses,  et  que  l'orgueil,  ce  mur  impénétrable,  sépara 
peut-être  seul  de  la  lumière  chrétienne,  dut  toucher  l'âme  fière 
et  le  cœur  blessé  de  Salonina  :  le  commerce  de  tels  hommes 
était  une  diversion  aux  amertumes  que  lui  causait  la  présence, 
dans  le  palais,  de  la  concubine  germaine,  fille  du  roi  des  Marco- 
mans,  que  Gallien  lui  avait  donnée  pour  rivale  *. 

Par  quelques  côtés,  on  l'a  sans  doute  reconnu,  Gallien  fut  un 
empereur,  mais  dans  ce  caractère,  dans  cet  esprit,  que  de 
lacunes  !  Ce  n'est  pas  en  vain  que,  sept  ans  avant  de  régner,  il  a 
respiré  l'air  du  mont  Palatin  ou  Tencens  que  les  provinciaux 
brûlent  devant  les  souverains.  Il  n'est  point  né  dans  la  pourpre, 
mais  il  a  été  longtemps  fils  d'empereur,  et  a  bu  à  la  coupe  du 
pouvoir  absolu  et  des  voluptés  royales  :  il  y  a  puisé  cette  ivresse 
qui  monta  au  cerveau  de  tant  de  Césars.  Les  seuls  bons  souve- 
rains de  cette  époque,  grandis  dans  la  condition  privée,  se  virent 
tout  d'un  coup  portés  par  les  circonstances  à  la  tête  de  l'empire  : 
les  porphyrogénètes  furent  tous  des  êtres  incomplets,  corrompus 
d'avance,  incapables  de  tirer  parti  des  circonstances  favorables 
ou  de  faire  front  résolument  aux  circonstances  adverses.  Voyez 
Gallien  !  Ce  général  de  quelque  mérite,  ce  bon  soldat,  n'est  plus, 
dans  l'intervalle  des  guerres,  qu'un  enfant  cruel  et  vicieux.  Il  ne 
sait  à  quoi  tuer  le  temps  :  en  été,  il  construira  des  cabinets  de 
roses  :  en  hiver,  il  bâtira  des  châteaux  forts  avec  des  fruits 
entassés.  Son  luxe  sera  inoui  et  grotesque.  Il  abusera  du  bain 
comme  personne  avant  lui  :  il  se  baignera  six  ou  sept  fois  dans 
une  journée.  Hors  de  Rome,  il  lutte  avec  énei^ie  pour  défendre 
une  province  ou  combattre  un  rebelle  ;  à  Rome,  l'abandon  d'une 
province  ou  la  révolte  d'un  général  le  laisse  indifférent,  c  Amu- 

'  Sur  la  germaine  Pipa  ou  Pipara,  voirTillemont,  Histoire  des  empereurs, 
^.  III,  p.  685,  note  yi  sur  Yalérien. 
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sons-nous,  disait-il,  pendant  qu'il  perdait  l'empire  du  monde.  » 
Cette  phrase  est  de  Trebellius  PoUion  ;  à  la  brièveté  dédaigneuse 
du  trait,  on  croirait  lire  du  Montesquieu  ^ 

Cependant,  cet  empire  du  monde,  Gailien,plus  appliqué,  plus 
sérieux,  pouvait  ne  pas  le  perdre.  S'il  avait  été  moins  gâté  par 
les  plaisirs,  moins  énervé,  il  eût  vu  clairement  ce  que  devait 
voir  vingt  ans  plus  tard  Dioclétien,  la  nécessité  de  remanier 
l'organisation  impériale,  de  c  diviser  pour  régner,  »  non  dans 
le  sens  ordinaire  de  cette  phrase,  mais  dans  un  sens  nouveau 
et  politique,  la  division  du  pouvoir  souverain.  Les  faits,  cette 
voix  confuse  de  la  Providence  dont  il  faut  savoir  discerner  le 
sens,  parlaient  plus  clairement  que  jamais.  Les  Barbares  pres- 
saient Tempire  de  tous  côtés.  Les  Francs  et  les  Alemans  sur  le 
Rhin,  les  Goths  sur  l'Euxin  et  le  Danube,  les  Perses  vers  TEu- 
phrate,  enveloppaient  le  monde  romain  d'un  cercle  chaque  jour 
plus  étroit.  Les  peuples,  qui  ont  parfois  l'intuition  des  vérités 
que  ne  voient  pas  les  politiques,  comprenaient  qu'à  tant  d'en- 
nemis il  fallait  plusieurs  adversaires,  et  qu'un  seul  empereur, 
fût-il  aussi  énergique  et  vigilant  que  Gallien  était  oublieux  et 
mou,  ne  pouvait,  de  Sorae,  se  porter  sur  tant  de  points  menacés. 
Aussi  voyons-nouSy  pendant  que  le  fils  de  Yalérien  se  baigne, 
s*amuse  avec  des  fleurs,  des  fruits,  ou  se  livre  à  d'autres  jeux 
moins  innocents,  la  monarchie  romaine  se  fractionner  d'elle- 
même.  Avec  Posthume,  un  véritable  empire  d'Occident,  com- 
prenant la  Gaule,  la  Bretagne  et  l'Espagne,  se  forme  à  l'ouest. 
L'Egypte  et  la  Syrie  se  rangent  sous  les  lois  de  Macrien  et  de  ses 
fils,  tandis  qu'à  l'extrême  limite  orientale  du  monde  romain 
l'état  semi-indépendant  de  Palmyre,  devenu   le  boulevard  ma- 
gnifique de  la  civilisation,  apparaît  comme  un  mirage  au  milieu 
des  sables  du  désert.  Çàetlà,  en  Illyrie,  en  Pannonie,  en  Asie 
Mineure,  en  Afrique,  surgissent  d'autres  royautés,  créations 
sans  racines  et  sans  lendemain,  mais,  pour  un  œil  clairvoyant, 
indices  des  courants  nouveaux  qui  entraînent  les  peuples,  et  de 
la  direction  imposée  désormais  à  la  politique  romaine  par  la  force 
des  choses.  Sans  doute,  le  bon  sens  défendait  de  laisser  l'empire 
s'émietter  en  une  multitude  de  principautés  distinctes,  et  Gallien, 
sans  abdiquer,  n'eût  pu  en  faire  une  fédération  de  petits  états 
isolés;  mais,  après  avoir  facilement  écrasé  les  empereurs  de 

1  VoipTrebeUius  PoUion,  GaU.,  16,  17,  21. 
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hasard,  ambitieux  de  bas  étage,  géaéraux  auxquels  une  légioa 
avait  jeté  malgré  eux  un  manteau  de  pourpre,  gouverneurs  qui, 
ne  sachant  à  qui  obéir,  croyaient  moins  dangereux  de  régner,  il 
pouvait  assurer  la  frontière  du  Rhin  en  reconnaissant  l'empire 
des  Gaules,  réunir  sous  une  main  ferme  les  provinces  asia- 
tiques en  s'alliant  avec  Tempire  naissant  de  Palmyre,  plus  sûr 
que  le  perfide  Macrien,  accepter  la  division  naturelle  que  les 
événements  avaient  tracée,  et  faire,  avec  de  meilleurs  collègues, 
la  monarchie  tripartite  que  Dioclétien  devait  plus  tard  fonder.  Il 
n'aurait  sans  doute  point,  par  ce  moyen,  assuré  l'éternité  de  la 
domination  romaine  ;  mais  peut-être  eût-il  suspendu  pour  un 
temps  la  décadence.  Les  forces  militaires  de  l'empire,  qu'il  usa 
dans  une  lutte  stérile  contre  Posthume  à  TOccident,  Macrien  et 
Zénobie  à  l'Orient,  auraient  retrouvé  leur  destination  naturelle  : 
les  légions  auraient  pu  faire  front  aux  Barbares  sur  toutes  les 
lignes  qu'ils  menaçaient,  les  contenant  sur  le  Rhin  et  sur  l'Eu- 
phrate  par  les  deux  intrépides  alliés  que  Gallien  aurait  choisis 
pour  collègues,  tandis  que  lui-même  eût  gardé  le  cours  du  Danube 
avec  les  armées  du  centre  affranchies  de  toute  préoccupation  de 
guerre  civile. 

Une  telle  idée,  qui  supposait  une  abnégation  et  un  désintéres- 
sement patriotiques,  n'entra  pas  dans  le  cerveau  étroit,  dans 
l'esprit  vaniteux  de  Gallien.  Il  ne  sut  pas  être,  en  politique,  un 
Dioclétien  ;  c'est  probablement  pour  cela  qu'il  n'eut  pas  la  puis- 
sance nécessaire  pour  devenir,  en  matière  religieuse,  un  Cons- 
tantin, bien  qu'un  de  ses  actes  le  montre  résolu  à  rétablir  la  paix 
des  consciences. 

Cet  acte  fut  probablement  inspiré  par  l'impératrice  Salonine. 
On  a  supposé  que,  après  avoir  traversé  la  philosophie,  l'amie  de 
Plotin  était  devenue  chrétienne.  C'est  la  marche  suivie  par  bien 
des  convertis  de  cette  époque  :  les  disciples  de  Plotin  étaient 
curieux  des  dogmes  évangéliques  ^  :  des  esprits  sincères  et 
clairvoyants  sortirent  chrétiens  de  son  école  *.  Le  revers  do 
médailles  frappées  en  Thonneur  de  Salonine  porte  une  formule 
qui,  en  dehors  des   monuments  chrétiens,  ne  se  rencontre 


^  GentilianuB  Amelius,  bien  que  païen,  et  traitant  saint  Jean  de  «  bar 
haxe,  »  le  cite  pour  montrer  l'identité  du  Verfoe  avec  le  Aoyoi  platoni- 
cien; Eusèbe,  Prasparatio  evangeUca,  XI,  18,  19. 

>  Saint  Augustin,  Ep,  56,  ad  DioBCorum. 
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jamais  ^  Les  fidèles  étaient  nombraax  au  troisième  'siècle  parmi 
les  monétaires  iropériaax*  ;  ils  voulurent  peut-être  rendre  un 
hommage  discret  à  une  conversion  ignorée  du  public,  mais 
connue  des  initiés.  Probablement  Gallien  la  connaissait  aussi  : 
pleio  de  respect  pour  une  femme  dont  les  vertus  honoraient  le 
trône,  et  de  compassion  pour  des  souffrances  domestiques  dont 
il  était  Panteur,  il  écouta  les  conseils  de  l'impératrice.  Deux  ou 
trois  ans  plus  tôt,  il  avait  été  sur  le  point  de  li\Ter  une  ville 
campanienne  aux  expériences  sociales  d'un  groupe  de  philo- 
sophes ;  aujourd'hui,  il  consent  à  donner  droit  de  cité  dans  l'em- 
pire aux  amis  chrétiens  de  Salonine,  à  une  société  qui  n'a 
point  d'expériences  à  faire,  et  qui  compte  déjà  deux  siècles  de 
dorée*. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Valérien  par  les  Perses,  Gallien 
envoya  dans  tout  l'empire  un  édit  qui,  signé  par  un  empereur 
vraiment  maître  du  monde,  eût  exercé  sur  ses  destinées  futures 
rinfluence  que  devait  avoir  un  demi-siècle  plus  tard  Tédit  de 
Milan.  Nous  en  ignorons  le  texte  ;  mais  un  rescrit  postérieur, 
adressé  à  plusieurs  évêques,  en  a  conservé  la  substance.  Gallien 
ordonnait  de  cesser  la  persécution  et  de  restituer  à  l'Église  ses 
propriétés.  C'était  lui  reconnaître  les  droits  jusque-là  vainement 
réclamés  de  Téquité  des  souverains,  et  sans  lesquels  ne  peut 
subsister  en  ce  monde  une  société  religieuse  :  .celui  de  prier 
librement,  celui  de  posséder  les  biens  nécessaires  à  l'exercice 
du  culte  et  au  développement  de  la  vie  matérielle.  Voici  com- 
ment Eusèbe,  qui  lut  les  pièces  originales,  raconte  cet  événe- 
ment considérable  : 


^  Médailles  de  Salonine  ;  au  droit,  buste  de  Timpératrice,  sa.lonina 
ATG.  ;  au  revers,  Timpératrice  assise,  avgusta  in  pacb  ou  avg.  in  page. 
Voir  De  Witte,  Mémoire  9wr  VvmpèraJtnce  Salonme^  dans  les  Mémoires  de 
i Académie  de  B^gique,  t.  XXVI,  et  I>u  ckrùticmisme  de  quelques  impé- 
ratrices romaines,  dans  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d! Archéologie,  t.  III, 
p.  173  et  Buiv.  M.  de  Witte  établit  que  inpace  est  une  formule  funéraire 
exclusivement  chrétienne.  Ces  médailles  jfurent  frappées  du  vivant  de 
SsloBine,  avant  265  ;  Renme  de  NumismaUquey  1857,  p.  71,  243-245. 

^  l>tWïkid,  Mélanges  dArchéologie^  t.  Ul,  p.  184;  A.  de  Barthélémy > 
Beoue  de  Numismatique,  1853,  p.  67. 

'  M.  Duruy^  Histoire  des  Romains,  t.  VI,  p.  410,  note  5,  hésite  à  croire 
au  chnatianiame  formel  de  Salooine  ;  il  estime  qu*eUe  chercha  la  paix  de  la 
conscience  et  du  coeur  dans  une  sorte  de  compromis  entre  I*Evangile  et  les 
doctrinea  néoplatoniciennes;  mais  il  pense  qu*eUe  inclina  Gallien  à  traiter 
&voraltenent  les  chrétiens,  et  obtint  de  lui  Tédit  de  tolérance. 
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c  Peu  de  temps  après  la  prise  de  Valérien  par  les  Barbares, 
son  âlSy  devenu  seul  maître  de  la  puissancs  souveraine,  en  usa 
plus  sagement,  et  par  des  édits  fit  cesser  la  persécution  qui 
sévissait  contre  nous.  Il  ordonna  que  tous  ceux  qui  présidaient 
à  la  religion  du  Verbe  ^  rempliraient  désormais  librement  leurs 
fonctions  habituelles.  Voici  la  teneur  d'un  rescrit  envoyé  par  lui 
à  cette  occasion  :  c  L'empereur  César  Publius  Licinius  Gallien, 
pieux,  heureux,  auguste,  à  Denys,  Pinna,  Demetrius  et  autres 
évêques.  Je  veux  que  le  bienfait  accordé  par  moi  se  répande  dans 
tout  Tunivers,  et  que  tous  respectent  les  lieux  religieux.  Vous 
pouvez  donc  agir  selon  les  termes  de  mon  rescrit,  sans  que 
personne  ait  le  droit  de  vous  nuire.  Ce  qu'il  vous  est  permis  de 
faire  a  étédepuis  longtemps  concédé  par  moi.ÂureliusCyrenius, 
intendant  du  trésor  suprême,  se  conformera  aux  ordres  que  j'ai 
donnés.»  —  c  J'ai  traduit  ce  document  du  latin  en  grec,  continue 
Eusèbe,  afin  qu'il  fût  mieux  compris.  On  a  du  même  empe- 
reur une  autre  constitution,  adressée  à  d'autres  évêques,  par 
laquelle  il  leur  permet  de  reprendre  possession  des  lieux  appe- 
lés cimetières  *.  » 

Autant  que  le  laisse  voir  la  rédaction  un  peu  confuse  d'Eusèbe, 
Gallien  publia  plusieurs  constitutions  distinctes,  tendant  toutes 
au  même  but:  terminer  la  persécution,  en  réparer  les  dommages 
matériels.  Un  édit  général  rendit  en  termes  exprès  la  liberté 
d'action  aux  chefs  des  Églises  et  à  tous  les  membres  du  clergé, 
contre  lequel  étaient  surtout  dirigées  les  lois  de  Valérien.  Puis 
des  rescrits  adressés  à  divers  groupes  d'évêques,  probablement 
à  ceux  de  chaque  province,  réglèrent  les  détails  d'exécution  de 
l'édit.  Certains  de  ces  rescrits  eurent  pour  but  la  restitution 
aux  Églises  des  édifices  religieux,  d'autres  celle  des  domaines 
funéraires.  «  Il  me  parait  résulter  de  ces  actes,  dit  M.  de  Rossi, 
que  dans  les  édits  de  Valérien  les  dispositions  prises  contre  les 
lieux  religieux,  en  entendant  par  ce  mot  les  édifices  consacrés 
aux  assemblées  des  chrétiens,  avaient  été  différentes  de  celles 
qui  étaient  édictées  contre  les  cimetières.  Les  premiers  furent 
confisqués  et  peut-être  vendus  par  les  procurateurs  du  fisc;  les 
seconds  paraissent  avoir  été  seulement  occupés,  et  peut-être  pas 

1  Mot  à  mot,  aux  magistrats  du  Verbe,  Tolç  roij  Aoyov  TrGocffTwci. 

*  Ta  T(ùv  xa/ou]U£vwv  xoifjL7;ry;piwv  «Tro/auêavciy  eTrirpÉTTwv  )(tùpia. 
Eusèbe,  Hist.  EccL,  VII,  13.  Cf.  rà  xa/oOjueva  xot/:x7;T>îpia,  saint  Denys 
d* Alexandrie,  lettre  à  Germanus,  dans  Eusèbe,  VII,  11  (10). 
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en  tout  lieu.  La  religion  des  tombeaux  explique  ce  tempérament 
apporlé  à  de  cruels  édits  :  les  rescrits  de  Gallien  au  sujet  des 
cimetières,  non  généraux»  comme  pour  les  lieux  d'assemblées 
religieuses,  mais  adressés  spécialemeiit  à  quelques  évêques  pour 
leur  permettre  de  recouvrer  leurs  cimetières,  me  font  croire 
que  ceux-ci  n  avaient  pas  été  confisqués  et  vendus,  et  que,  la 
persécution  cessant,  ces  lieux  de  sépulture  retournèrent  de  plein 
droit  au  corps  des  fidèles  et  au  c  collège  des  frères  ^  auquel 
légalement  ils  appartenaient  ^  » 

Après  des  actes  semblables,  on  est  tenté  d'excuser  Gallien 
d'avoir  fait  graver  sur  une  de  ses  monnaies  :  «  La  paix  partout  *  » 
et  pris  publiquement  le  titre  de  «  pacificateur  ï)  qu'une  inscrip- 
tion a  conservé  ^.  C'était  un  mensonge,  car  des  invasions  de 
Barbares,  des  rébellions  de  provinces,  des  révoltes  d'esclaves, 
des  compétitions  de  toute  sorte  ne  cessèrent  d'ensanglanter  son 
règne  ;  c'était  une  vérité  cependant,  car  Gallien  avait  voulu  ren- 
dre la  paix  aux  âmes  et  réconcilier  la  société  civile  avec  la  com- 
munauté chrétienne,  restituant  à  celle-ci  ses  biens  injustement 
ravis,  écrivant  à  ses  évoques  comme  à  des  personnages  officiels. 
On  l'a  pu  dire  en  toute  vérité  :  «  Gallien  donna  la  sanction  légale 
à  l'existence  corporative  de  l'Église  *.  id  Si,  au  lieu  du  prince 
efleminé  dont  chacun  se  moquait  ^,  impuissant,  désobéi,  trem- 
blant devant  la  mauvaise  humeur  de  ses  généraux  au  point  de 
leur  envoyer  des  présent?  pour  les  apaiser  ^,  cet  acte  de  justice 
avait  eu  pour  auteur  un  ferme  politique,  appuyé  sur  un  collègue 
en  Occident,  un  autre  en  Orient,  et  capable  d'imposer  à  tous 
l'obéissance,  le  résultat  eût  pu  être  définitif,  la  paix  religieuse 
avancée  d'un  demi-siècle,  des  flots  de  sang  épargnés  au  monde. 
Malheureusement  l'homme  manqua  aux  circonstances  et  le  pou- 
voir demeura  inférieur  à  la  volonté.  L'édit  de  Gallien  fut  exécuté 
là  où  Gallien  était  encore  le  maître,  et  méconnu  dans  plusieurs 

1  DeRossi,  Roma  sotterranea,  t.  1,  p.  200. 

*  VBiQVE  pxx.  Eckhel,  Doctr.  numm,  vet,,  t.  Vil,  p.  411. 

3  pACis  r(estitvtoei).  Orelli,  1105.  Cf.  Aurelius  Victor,  De  Cœsarxbiis, 
33,  15. 

^  «Gallienas  stept  the  persécution,  and  gave  légal  sanction  to  theChurch 
body.»  Bickersteth  Birks,  art.  Martyrs,  dans  Smith,  Bictionary  of  Christian 
antiquities,  p.  1124. 

*  MédaiUes  de  Gallien,  avec  cette  légende  peut-être  ironique  :  g.\llienab 
AVGVSTAE.  Eckhel,  t.  Vll,p.  411.  Dans  ^s*  Ccsars,  Julien  fait  entrer  Gallien 
au  banquet  des  dieux  avec  une  robe  de  femme  ;][éd.  Spanheim,  p.  92-03. 

«  Trebellius  PoUion,  Claudius,  17. 

T.  XLI.  l*»  JANVIER  1887.  5 
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provinces  rebelles  à  son  autorité.  La  persécution  se  continuait 
en  Orient,  tandis  qu'à  Rome  et  en  Italie  l'Église  reprenait  pos- 
session de  ses  biens. 

Le  siège  de  Rome  était  resté  vacant  pendant  une  année  après 
la  mort  de  saint  Sixte,  tombé  victime  de  la  persécution  de  Valé- 
rien.  Six  diacres  avaient  été  immolés  en  môme  temps  que  lui  ; 
le  septième,  Laurent,  suivit  au  bout  de  trois  jours  son  chef  et 
ses  frères.  Du  mois  d'août  258  au  mois  d'août  259,  la  persécu- 
tion trop  violente  empêcha  de  donner  un  successeur  à  Sixte.  La 
même  situation  s'était  présentée  sous  Dèce,  après  le  martyre  de 
Fabien  ;  pendant  un  intérim  de  dix-huit  mois,  les  prêires  et  les 
diacres  administrèrent  l'Église  de  Rome  ^  Sous  Valérien,  entre 
la  mort  de  Sixte  et  la  nomination  de  son  successeur,  les  prêtres 
seuls   eurent  la  charge  du  gouvernement  *  :  tous  les  diacres 
avaient  péri  !  Aussi,  contrairement  à  l'usage,  qui  appelait  le 
premier  diacre  à  remplacer  le  pape  ^,  un  prêtre  de  Rome  ^ 
Denys,  fut-il  élu,  quand  une  accalmie  permit  de  choisir  un  pon- 
tife. Denys  eut,  quelques  mois  après  son  élection,  la  joie  de 
recouvrer  le  patrimoine  de  l'Église.  «  Il  préposa,  dit  son  bio- 
graphe, des  prêtres  aux  Églises  et  constitua  des  cimetières  ^,  » 
c'est-à-dire  qu'il  réorganisa  l'administration  des  deux  ordres  de 
propriétés  ecclésiastiques  restitués  par  des  rescrits  successifs 
deGallien. 


III 

Le  tableau  rapide  du  règne  de  Posthume  et  de  ses  successeurs 
fera  comprendre  l'appui  qu'aurait  assuré  à  la  civilisation  romaine 
menacée  la  reconnaissance  oificielle  d'un  empire  d'Occident, 

^  Voir  Histoire  (^ es  persécutions  pendant  la  première  moitié  du  troisième 
siècle,  p.  281. 

2  «Presbyteri  pnefuerunt.  »  Liber  Pontificalis,  Xystus  II;  voir  Duchesne, 
p.  156,  note  5. 

3  Cf.  Bullettinodi  archeolof/ia  crisiiana,  18G6,  p.  9. 

*  ...Tèv  xarà 'Pcôf/y;v...  AiovJciov,  to'ts  [xiv  Tr,oecr€£tou  vi^iwfjLÉvcv, 
oif'éi  et;  fjLxzpbv  dï  y.sti  Tvy  knLTy,or.r.v  twv  k/.zlae  7rap£tAvf07a... 
Eusèbe,  Hist.  EccL,  VII,  7  (5). 

*  «Hic  presbiteris  ecclesias  dédit  etcyraiteria...  consiitmt.^^ Liber  Pontifi- 
calis,  Dionysius.  Voir  Duchesne,  Introduction,  p.  c,  et  p.  157,  note  3  ;  De 
ROBsi,  Boiiui  sotterranea,  t.  I,  p.  205  ;  t.  Il,  p.  97,  377  ;  t.  III,  p.  526. 
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formé  de  la  Bretagne,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  Au  commen- 
cement du  règne  de  Valérien,  M.  Gassianus  Latinius  Posturaus 
avait  été  placé  près  de  Gallien  pour  l'assister  dans  le  gouverne- 
ment et  la  défense  des  Gaules.  L'empereur  le  préféra  pour  cette 
mission  à  Aurélien,  dont  la  dureté  «  peu  conforme  à  l'esprit 
du  temps  »  eût  exaspéré  l'âme  molle  et  la  nature  vicieuse  du 
prince  *.  Plus  conciliant,  Posthume  était  aussi  bon  général  et 
aussi  habile  politique.   «  Je  vous  l'envoie,  écrivait  l'empereur 
aux  municipalités  transalpines,  parce  qu'il  est  tout  à  fait  digne 
de  la  sévérité  gauloise.  C'est  un  des  hommes  que  j'estime  le 
plus  :  il  mérite  d'occuper  la  première  place.  Lui  présent,  ni  le 
soldat  ne  manquera  dans  les  camps,  ni  le  droit  au  forum,  ni  la 
justice  dans  les  tribunaux,  ni  la  dignité  dans  les  curies.  Si  un 
tel  homme  trompait  mon  espoir,  personne  désormais  ne  méri- 
terait confiance  *.  t^  Les  légions  et  le  peuple  se  souvinrent  de 
ces  paroles,  lorsque  Gallien  eut  quitté  la  Gaule  pour  aller  repous- 
ser une  invasion  d'Alemans  en  Italie,  et  qu'au  môme  moment 
arriva  la  nouvelle  des  revers,  peut-être  déjà  de  la  captivité  de 
Valérien.  Entre  Gallien  absent,  dont  chacun  connaissait  les  fai- 
blesses, et  <L  le  soldat  courageux,  le  magistrat  plein  de  fermeté, 
grand  dans  toute  la  conduite  de  sa  vie  ^,  t^  qui  défendait  la  pro- 
vince et  venait  de  venger  par  une'victoire  sur  les  Germains  les 
aigles  humiliées  en  Orient,  le   choix  n'était  pas  douteux.  Les 
légions  du  Rhin,  fières  de  leur  général,  les  peuples  des  cités  gau- 
loises, €  dont  la  nature  est  de  ne  pouvoir  supporter  les  princes 
légers,  prodigues,  et  dégénérés  de  la  vertu  romaine  *,  »  don- 
nèrent la  pourpre  à  Posthume  ^.  Malheureusement  cette  élection 

^  Vopiscus,  Aurelianids,  8. 

*  Trebellius  PoUion,  Triff.  tyr,,  2.  —  M.  Mommsen,  liôynische  Geschi- 
cke,  t.  V,  p.  150,  croit  cette  lettre  inventée  par  Trebellius  Pollion,  ainsi 
que  le  titre  de  Transrhenani  Ihnitis  dt*x  et  GalUœprœses  donné  à  Posthume 
et  celui  de  tribuntisVoœntiorum  donné  à  son  fils,  d'après  le  même  annaliste. 
Je  ferai  observer  que  Pollion,  si  pauvre  historien  qu'il  soit,  vivait  moins 
d  un  demi-siécle  après  les  faits.  Les  érudits  qui  se  sont  occupés  de  T his- 
toire si  peu  connue  de  Posthume,  tels  que  Bréquigny,  Araédée  Thierry, 
de  Witte,  Champagny,  Duruy,  E.  Desjardins,  acceptent  son  témoignage 
sur  ces  divers  points. 

3  Trebellius  Pollion,  Trig.  tyr.,  2. 

*Id.,  GaUieniduo^A. 

^  La  captivité  de  Valérien  est  de  260  au  plus  tard,  et  plus  probablement 
de  259.  On  possède  des  lois  marquées  de  sop  nom,  qui  portent  la  date  de 
260  ;  l'indication  de  sa  huitième  année  de  puissance  tribunitienne,  corres  • 
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fut  précédée  du  sac  de  Cologne,  où  résidait,  sous  la  tutelle  d'un 
gouverneur  impopulaire,  le  César  Saloninus,  fils  de  Gallien. 
Livré  aux  soldats,  le  jeune  prince  fut  mis  à  mort.  J'hésite  à  ren- 
dre Posthume  responsable  d'un  meurtre  qui  enlevait  de  ses 
mains  un  otage  précieux  :  ni  l'homme,  au  jugement  d'un  histo- 
rien, n'était  capable  de  ce  crime  *,  ni  le  politique  n'était  capable 
de  cette  faute. 

En  acceptant  la  pourpre  offerte  par  les  armées  de  Germanie 
et  les  cités  des  Gaules,  Posthume,  qui  prétendait  rester  le 
collègue  de  Gallien,  ne  se  mettait  pas  à  la  tête  d'un  mouve- 
ment de  revendication  patriotique  et  de  scission  violente. 
Depuis  le  mur  de  Sévère,  coupant  par  le  milieu  la  gi*ande  île 
bretonne,  jusqu'au  détroit  de  Gadès,  Rome  était  maîtresse  incon- 
testée. Sa  religion,  ses  institutions,  ses  mœurs  ne  rencontraient 
point  de  rebelles  parmi  des  populations  fières,  intelligentes, 
fatiguées  d*une  orageuse  indépendance,  heureuses  de  se  mou- 

pondant  à  cette  date,  se  lit  encore  sur  des  médailles  (Eckhel,  t.  VU,  p.  378); 
les  monnaies  alexandrines  de  Valêrien  sont  datées  par  les  années  de  son 
principal  jusqu'en  260  (Mowat,  Mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de 
France,  1879,  p.  200).  Mais  probablement  on  continua  à  considérer  Valê- 
rien comme  empereur  après  sa  captivité  (Eckhel,  p.  387),  et  même  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  261  ou  262.  L'enchaînement  vraisemblable  des  faits 
conduit  à  supposer  que  la  captivité  de  Valêrien  fut  l'occasion  du  soulève- 
ment de  la  Gaule  et  de  l'élection  de  Posthume.  Cette  hypothèse  est  con- 
firmée par  Trebellius  Pollion,  d'après  lequel  Posthume  n'aurait  régné  que 
sept  ans  {Trig,  tyr,^  2).  Mais  Eutrope  (Brev.y.  9),  suivi  par  Orose  {Hisi., 
VII,  22),  lui  attribue  dix  ans  de  règne,  et  l'on  possède  des  médailles  com- 
mémorant sa  dixième  année  de  puissance  tribunitienne  (Eckhel,  p.  440). 
Celle-ci  ne  peut  avoir  dépassé  267,  si  non  seulement  Poslhume,  mais  ses 
successeurs  éphémères,  Lœlianus,  Victorinus,  Maiius,  périrent  avant  Gal- 
lien, mort  lui-même  en  268.  On  est  donc  conduit  à  reporter  à  258  le  com- 
mencement du  règne  de  Posthume.  Cependant  cette  solution,  adoptée  par  tous 
les  érudits  modernes  (cf.  Héron  de  Villefos8e,jR^Me  archéologique, mai  li^9, 
p.  263,  264),  souffre  à  son  tour  des  objections.  Zonare  (XII,  26)  paraît 
admettre  que  Posthume  survécut  à  Gallien,  et  vivait  encore  lors  de  l'avène- 
ment de  Claude  le  Gothique.  La  chronologie  de  cette  époque  est  tellement 
flottante,  et  ses  annalistes  si  peu  sûrs,  qu'il  est  presque  impossible  d'obtenir 
une  solution  certaine.  Le  témoignage  des  médailles  peut,  lui-même,  être 
une  source  d'erreur.  Tillemont  suppose  (Histoire  des  Empereurs,  t.  111, 
p.  702,  703,  note  li  sur  Gallien)  que  celles  qui  commémorent  le  neuvième 
et  le  dixième  tribunat  de  Posthume  «  peuvent  avoir  été  forgéea  sur  l'auto- 
rité d'Eutrope.  »  Je  ne  veux  point  prendre  parti,  et  je  résume  ainsi  le  pro- 
blème :  la  suite  vraisemblable  des  événements  porte  à  croire  que  Posthume 
fut  proclamé  après  la  captivité  de  Valêrien  ;  des  raisons  très  fortes  condui- 
sent cependant  à  faire  remontée  à  258  son  élévation  au  trône  des  Gaules  ; 
mais  ces  raisons  ne  sont  pas  absolument  décisives. 
1  Quod  ejus  non  convenit  moribus.  Trebellius  Pollion,  Trig.  U/r.,  2. 
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voir  en  paix  dans  les  cadres  grandioses  et  souples  d'une  organi- 
sation sociale  où  les  libertés  les  plus  étendues  accordées  aux 
cités  et  aux  provinces  compensaient  amplement  Tabsence,  à 
peine  sentie,  des  libertés  politiques.  Les  druides  n'attisaient 
plus  dans  les  âmes,  comme  il  y  a  deux  siècles,  le  souvenir  des 
gloires  éteintes,  prêchant  la  haine  des  conquérants,  poussant 
Civilis  et  Sabinus  à  dresser  contre  Rome  un  éphémère  «  empire 
des  Gaules  *;  v  l'empire  fondé  par  Posthume,  et  destiné  à  durer 
quatorze  ans,  eut  au  contraire  pour  lien  l'amour  de  la  civilisa- 
tion romaine.  Seule  la  nécessité  de  défendre  l'Occident  contre 
la  barbarie  germaine  porta  les  soldats  et  le  peuple  à  transfor- 
mer en  Auguste  «  le  président  des  Gaules  et  lé  chef  de  la  fron- 
tière du  Rhin  ;  :»  transformation  facile,  puisque,  sous  Valérien, 
au  proconsul  de  la  Narbonnaise,  aux  préteurs  de  la  Lyonnaise,  de 
l'Aquitaine,  de  la  Belgique,  des  deux  Germanies,  parait  avoir 
été  substitué  un  gouverneur  unique  *,  commandant  seul  non 
seulement  aux  quelques  cohortes  disséminées  dans  les  Gaules, 
mais  encore  aux  huit  ou  neuf  légions  du  Rhin,  qui  formaient  Id 
quart  de  l'armée  totale  de  Rome,  et  depuis  longtemps  étaienr 
identifiées  avec  les  populations  par  le  séjour  séculaire  des  mêmes 
camps  et  par  les  mariages  ^.  Aussi  rien  ne  fut-il  changé  au  train 
ordinaire  de  l'administration  et  du  gouvernement.  Les  pères 
conscrits  rassemblés  près  de  Posthume  à  Trêves  ne  différaient 
ni  par  les  insignes,  ni  par  Tesprit  et  le  langage,  de  ceux  qui  en- 
touraient Gallien  à  Rome  *.  Des  monnaies  portant  au  droit  l'effi- 
gie de  Posthume  gardèrent  au  revers  le  type  et  la  légende  de 
Borne  éternelle  ^.  Les  l'onctionnaires  de  tout  ordre  conservèrent 
leurs  noms,  leurs  attributions,  leur  rang.  Il  y  eut  un  empereur 

^  Iniperium  Galliarum.  Tacite,  Hist.,  IV,  54,  59. 

*  Desjardins,  Géographie  historique  dj  la  Gaule  romaine,  t.  lll,  p.  259. 
3  Ibifl.,  p.  403;  cf.  pi.  V. 

*  La  note  S.  C,  senatus  consulto,  se  lit  fréquemment  sur  les  monnaies  de 
bronze  frappées  sous  Posthume  et  ses  successeurs  ;  Ëckhel,  t.  VII,  p.  445. 
Les  autres  empereurs  provinciaux  de  T époque  dite  des  «  trente  tyrans  » 
n^émirent  pas  de  monnaies  semblables.  Cela  tient  à  ce  que  les  monnaies  de 
bronze  impériales  ne  se  frappaient  qu'à  Rome  et  Antioche,  par  ordre  du 
sénat  ;  seul  de  ces  empereurs.  Posthume  constitua  un  sénat,  investi  des 
mêmes  attributions  que  celui  de  Rome.  Cf.  Lenormant,  La  monnaie  dans 
raïUiquUéy  t.  II,  p.  410. 

*  De  Witte,  Recherches  sur  les  empereurs  qui  ont  régné  dans  les  Gaules 
au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienney  Posthume,n°' 264-266. Les  successeurs 
de  Posthume  conservèrent  ce  type  :  Victorinus,  ibid,,  T7,  78  ;  Tetricus,  1 14. 
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romain  en  Gaule,  non  un  empereur  gaulois.  Aussi  les  provinces 
les  plus  attachées  à  Rome,  comme  la  Bretagne  et  l'Espagne, 
acceptèrent  sans  hésitation  le  nouvel  état  de  choses  ^Les  légions 
de  ces  deux  pays  jurèrent  fidélité  à  Posthume  *,  et  les  cohortes 
auxiliaires  qui  défendaient  contre  les  Pietés  le  mur  d'Hadrien 
prirent  le  nom  de  Posthumiennes  ^.  Une  véritable  confédération 
occidentale  se  forma,  sous  le  sceptre  du  vaillant  empereur, 
moins  pour  menacer  Rome  que  pour  la  protéger  et  la  couvrir. 
Dans  cette  union  de  trois  grandes  contrées,  l'hégémonie  de  la 
Gaule  s'imposait  aisément.  Non  seulement  la  révolution  qui  avait 
porté  au  trône  un  nouveau  souverain  s'était  faite  chez  elle,  mais 
encore  la  Gaule  seule  joignait  aux  mœurs  et  aux  institutions 
romaines  pleinement  acceptées  une  sève  nationale  assez  puis- 
sante encore  pour  les  soutenir  et  les  vivifier.  La  Bretagne, 
d'abord  entamée  difficilement  par  l'esprit  latin,  avait  fini  par  s'en 
laisser  pénétrer  :  les  classes  supérieures  n*y  parlaient  plus  le 
celte  ;  resserrée  entre  les  murailles  qui  au  nord  la  séparaient  de 
la  barbarie,  et  les  flots  qui  l'isolaient  du  reste  du  monde,  la 
partie  de  l'île  soumise  aux  Romains  subissait  sans  contrepoids 
rinfluence  de  leur  civilisation,  que  représentaient  dans  un  ter- 
ritoire relativement  restreint  de  nombreux  fonctionnaires  civils 
et  plusieurs  légions.  Aussi,  bien  qu'entrée  tardivement  dans 
l'empire,  et  d'abord  hésitante,  finit-elle  par  se  livrer  à  lui  sans 
réserve  :  Rome  abandonnera  plus  tard  la  Bretagne,  la  Bretagne, 
d'elle-même,  n'abandonna  jamais  Rome  *.  L'Espagne  s'était 
donnée  avec  une  égale  docilité.  Cette  fière  contrée,  si  belliqueuse 
naguère,  et  destinée  à  le  redevenir,  avait,  au  contact  du  monde 

1  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  Il,  4919,  4943  ;  t.  VII,  1150,  1151, 
1160,  1161. 

'•^  Ce  fait  résulte  des  textes  et  des  inscriptions  ;  mais  on  a  cru  K  tort  en 
voir  une  preuve  daijs  des  médailles  (De  Witte,  30,  30»,  31)  représentant  des 
soldats  jurant  fidélité  à  Posthume,  avec  les  légendes  exërcitvs  vac  ou  vac 
(interprétée  année  des  Vaccéens,  en  Espagne),  kxercitvs  vsc  (interprétée 
armée  d'isca  Silurum,  aujourd'hui  Caerleon  on  Usk,  en  Angleterre).  Proba- 
blement ces  inscriptions  sont  mal  gravées,  et  signifient  seulement  exer- 
ciTvs  AVG,  qui  se  lit  sur  la  médaille  toute  semblable  publiée  dans  De  Witte, 
n®  3Jd.  Eckhel  avait  déjà,  t.  VII,  p.  442,  soupçonné  une  maladresse  des  mo- 
nétaires. 

^  La  coJiors  I  Aelia  Bacorum^  qui  gardait  le  douzième  poste  militaire  du 
mur  d'Hadrien,  s*api)elle  à  cette  époque  Po^/iumûina  ;  Corp,  inscr,  lat,,  t. 
VII,  820,  822  ;  cf.  823. 

<  Cf.  Mommsen,   Rôm.  Gesch.,  t.  V,  p.  176,  177. 
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romain,  perdu  toute  vertu  guerrière.  Elle  ne  retrouvait  d'énergie 
que  pour  refuser  aux  empereurs  les  hommes  nécessaires  au 
recrutement  des  légions  K  Dans  la  péninsule  ibérique,  les 
grandes  villes  se  comptaient  par  centaines  *  :  les  agitations  de 
la  vie  municipale,  les  spectacles,  les  élections,  les  repas  de 
corps,  toutes  les  énervantes  douceurs  de  la  civilisation  impériale 
suffisaient  à  leurs  habitants.  Excepté  dans  quelques  régions  mon- 
tagneuses du  nord,  toute  trace  avait  disparu  de  la  langue  et  des 
dieux  nationaux  3.  La  Gaule  gardait  du  passé  une  mémoire  plus 
fidèle.  L'élément  celtique  s'était  marié,  chez  elle,  à  l'élément 
romain,  sans  se  laisser  pourtant  absorber  tout  entier.  Ses  dieux 
ne  s'étaient  point  identifiés  partout  avec  les  divinités  correspon- 
dantes du  Panthéon  officiel  ;  sur  plus  d'un  point  du  territoire 
les  vieilles  religions  celtiques  subsistaient,  et,  dans  l'ombre  des 
sanctuaires,  d'étranges  figures  mêlaient  leurs  formes  mons- 
trueuses aux  lignes  élégantes  des  dieux  enfantés  par  l'art  de  la 
Grèce  et  de  Rome*.  Les  villes  étaient  cinq  ou  six  fois  moins  nom- 
breuses qu'en  Espagne  ^  :  les  campagnes  conservaient  la  pré- 
pondérance ;  avec  elle  se  maintenaient  la  langue,  les  croyances, 
mille  dévotions  populaires,  attestées  par  le  grand  nombre  des 
divinités  topiques  ®  :  en  bien  des  lieux,  on  consultait  encore  les 
druides^  et  l'on  parlait  celte  *.  Au  troisième  siècle,  une  sorte  de 

iSpartien,  Hadr.,  12. 

^  Quatre  cents  cités* importantes,  et  deux  cent  quatre-vingt-treize  moin- 
dres. Pline,    Nat.  hist.,  Ill,  3,  4. 
'Mommsen,  L  c,  p.  68. 

*  Voir  J.  de  Witte,  dans  la  Reoue  archéolof/ique,  1852,  p.  501  ;  Alexan- 
dre Bertrand,  Le  dieu  tricéphcle  f/aulois,  ihid,  y  décembre  1875,  p.  383; 
L autel  de  Saintes  et  les  divinités  ffaïUoises,  ibid.,  juin  1880,  p.  339;  juillet, 
p.  1  ;  août,  p.  70  ;  Les  divinités  gauloises  à  attitude  bouddhique,  ibid.,  juin 
1882,  p.  321  ;  Les  deux  divinités  gauloises  de  Soinmérécowty  ibid.,  sep- 
tembre 1884,  p.  301  ;  Qaidoz,  Le  dieu  assis  les  jambes  croisées^  retrouvé  en 
Auvergne,  ibid.,  p.  299  ;  Héron  de  Villefosse,  dans  le  Bulletin  de  Ut  Société 
ffes  antiquaires  de  France,  1879,  p.  147  ;  Gaidoz  et  Mowat,  iùid,,  1880, 
p.  267-270,  275-282. 

*  Quatre-vingt  onze  civitate^  au  temps  de  Ptolémée,  c'est-à-dii'e  au  mi- 
lieu du  second  siècle  ;  quatre-vingt-dix-neuf,  en  y  joignant  celles  des  trois 
petites  provinces  des  Al[>es.  D^sjardins,  Géographie  historique  de  la  Gaule, 
t.  m,  p.  365-367. 

•/6tt/.,  t.  II,  p.  513,  514. 

^  Vopiscufl,  Carinus,  14. 

'^  Mommsen,  JSôm.  Gesch.,  t.  V,  p.  91,  96.  —  Voirie  recueil  d'inscrip- 


tions gauloises  en  caractères  latins  et  grecs,  publiées  par  M.  Héron  de  Ville* 
nental,  1878-1879,  et  rénumération  plus  corn- 


fosse  dans  le  Bulletin  ninnuniental. 
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retour  vers  le  passé  ou  d'évolution  vers  Tavenir  se  faisait  en 
Gaule,  sans  altérer  en  rien  rattachement  aux  institutions  impé- 
riales. C'est  ainsi  que  beaucoup  de  cités  gauloises  reprenaient  le 
nom  de  leur  peuple,  abandonnant  leur  nom  latin  K  C'est  ainsi 
encore  que  Lyon,  création  artificielle  d'xVuguste  *,  voyait  dimi- 
nuer son  influence  au  profit  de  Trêves,  devenue  le  quartier 
général  des  autorités  militaires,  et  de  Bordeaux,  dont  l'impor- 
tance commerciale  et  littéraire  grandissait  chaque  jour  :  le  nou- 
vel empire  aura  tour  à  tour  ces  deux  villes  pour  capitales.  Le 
centre  de  la  fabrication  monétaire  se  déplaçait  aussi  :  Tatelier  de 
Lyon  avait  suffi  jusque-là  ;  mais  pendant  Tempire  gaulois  de 
nouveau»  ateliers  s'ouvrent  :  nous  connaissons  des  billons  de 
Posthume  frappés  à  Cologne  ',  et  Ton  cite  des  pièces  des  trois 
métaux  frappées  à  Trêves  ^.  En  un  mot,  le  Gaule  était  demeurée 
vivante  »  sans  être  moins  romaine  :  on  comprend  qu'elle  ait 
entraîné  dans  son  mouvement  les  deux  autres  contrées  occiden- 
tales, dont  l'originalité  s'était  davantage  émoussée  au  contact  de 
la  civilisation. 

Si  Ton  en  croit  Trebellius  Pollion,  Posthume  éleva  aussitôt  à 
la  dignité  de  César,  puis  d'Auguste,  son  fils  ^,  qui  exerçait  dans 

plète  donnée  par  le  même  savant,  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  1884,  p.  180,241-243. 

^  Ainsi,  Audomatunutu  redevint  Lingones,  Augustoritum  s'appela  Le- 
nwvices,  etc.  Cf.  Duruy,  Histoire  des  Romains,  t.  V,  p.  443  ;  Desjardins, 
Géographie  historique  de  la  Gaule  y  t.  III,  p.  475,  476^ 

^  La  colonie  de  Lyon  fut  fondée  dès  Tan  43  avant  notre  ère  ;  mais  sous 
Auguste  seulement  elle  devint  la  métropole  civile  et  religieuse  des 
Gaules. 

^  Le  revers  offre  la  figui'e  de  la  Monnaie  personnifiée,  avec  la  légende 
Col,  Cl.  Agrip.f  et  la  date  du  quatrième  consulat  de  Posthume.  F.  Lenor- 
mant,  La  numnaie  dans  r antiquité,  t.  II,  p.  222  ;  Ch.  Robert,  Dissémina- 
tion et  centralisation  de  la  fabrication  tnonétaire  des  Gaules,  dans  la  Revue 
archéologique,  décembre  1885,  p.  331. 

*  Trebellius  Pollion,  Trig,  fijr.,  30. 

^  Cependant,  on  ne  connaît  pas  de  monnaies  certaines  de  Posthume 
jeune.  Le  fait  a  paru  singulier  à  Eckhel  (t.  VII,  p.  447)  et  aux  érudits  plus 
récents,  qui  ont  mis  en  doute  l'association  de  Posthume  jeune  à  Tempirc. 
Eckhel  se  demande  même  si  Posthume  eut  vraiment  un  fils.  C'est  pousser 
loin  le  scepticisme.  Deux  médailles  publiées  par  M.  de  Witte,  n^'  1 1  et  12, 
]K)rtent  au  revers  trois  tctes,  une  de  face  au  milieu,  deux  de  profil  de  cha- 
((ue  côté  :  le  savant  numismate  y  reconnaît  «  la  femme  de  Posthume  au 
milieu,  son  fils  i\  droite,  sa  fille  â  gauche  ;  »  p.  7  du  texte  descriptif.  Il  con- 
vient de  remarquer,  d'ailleurs,  que  plusieurs  des  pièces  attribuées  à  Pos- 
thume père  peuvent  appartenir  à  Posthume  fils  ;  c'est  ainsi  qu'il  est  imiios- 
Bible  de  distinguer  entre  les  monnaies  latines  représentant  Gordien  I  et 
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la  Gaale  Narbonnaise  un  commandement  militaire.  Malgré  cette 
charge,  dont  l'avait  depuis  plusieurs  années  investi  Valérien,  le 
second  Posthume  était  fait  surtout  pour  la  vie  civile  et  les  arts  de 
la  paix.  U  représentait,  par  là,  un  des  côtés  les  plus  brillants  de 
la  civilisation  gallo-romaine. La  Gaule  est  la  patrie  des  orateurs. 
Elle  fournit  non  seulement  à  la  Bretagne  \  mais  à  Tltalie  et  à 
Rome  les  plus  beaux  parleurs  de  Técole  et  du  forum  *.  L'ensei- 
gnement de  la  rhétorique,  les  exercices  pratiques  de  déclama- 
tion, considérés  par  les  anciens  comme  la  préparation  la  plus 
efficace  àla  politiqueet  au  barreau, florissaient  sur  tousles  points 
de  cette  terre  privilégiée,  aux  bords  du  Rhône  et  de  la  Méditer- 
ranée comme  aux  environs  de  la  Garonne  et  du  Rhin.  Le  jeune 
Posthume  fut  un  des  célèbres  rhéteurs  de  son  temps.  On  ne  sait 
où  il  avait  étudié.  Probablement  il  ne  fréquenta  point  les  écoles 
de  Bordeaux  ou  d'Autun  :  la  rhétorique,  ou,  comme  dit  un  poète, 
«  Tart  de  Quintilien  i>  était  enseigné  avec  succès  aux  bords  de  la 
Moselle  '  ;  tout  porte  à  croire  qu'il  fit  ses  études  à  Trêves,  où  son 
père  résidait  probablement  avant  d'être  appelé  à  l'empire,  a  II 
était  si  habile  dans  Tart  de  la  déclamation,  rapporte  son  biogra- 
phe, que  plusieurs  de  ses  controverses  ont  été  attribuées  à 
Quintilien  *,  ï  La  plupart  des  critiques  voient  en  lui  Fauteur  des 
dix-neuf  déclamations  mises  sous  le  nom  de  Quintilien,  et  qui 
n'appartiennent  certainement  ni  au  temps  ni  au  style  de  ce 
maître  de  la  littérature  latine.  Ce  sont,  comme  toutes  les  pièces 
de  ce  genre,  des  pl&idoyers  imaginaires,  roulant  sur  des  ques- 
tions de  fait  ou  de  droit,  ordinairement  fort  puériles.  Cependant, 
quelques  traits  semblent  vivants  et  personnels.  Les  questions 
sociales  paraissent  inquiéter  Tauteur.  Il  parle  sans  cesse  du  ri- 

Gordien  II  ;  voir  Ch.  Robert,  Nouvelles  observations  sur  les  fwms  (les  deux 
premiers  Gordiens,  dans  la  Revue  archéologique,  1881,  p.  40  ;  cf.  Cohen, 
Description  historique  des  monnaies  romaines  depuis  Pompée  jusqu'à  la 
chute  de  Vempire  d'Occident,  t.  V,  p.  60  et  75. 

iJuvénal,&i^,XV,  111. 

^  Voir  la  lottre  de  Pierre  Pithou  au  président  de  Thou,  en  tète  do  son 
édition  des  DéclanuOions  de  Quintilien,  Pai'is,  1580  ;  reproduite  dans  le 
Quintilien  de  Lemaire,  t.  V,  p.  xx  et  suiv. 

'  Quos  prœtoxtati  celebris  facundia  ludi 

Contulit  ad  célèbres  pi*œcordia  Quintiliani.  Ausone,  Mosell.,  400-401. 

^  «Fuit  autoni  Postuinus,quod  solutn  memoratu  di^num,itai  n  dcclainatio- 
nibus  discrtus,ut  ejus  controversise Quint iliano  dicuntur  insertte.»Trebellius 
Pollion,  Tritj.tyr,,  3. 
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che  et  du  pauvret  Les  sourdes  révoltes  qui  grondent  déjà  au 
cœur  des  prolétaires  gaulois,  et  feront  prochainement  éruption 
dans  le  soulèvement  des  Bagaudes,  semblent  avoir  été  devinées 
par  le  jeune  déclamateur.  «  Si  on  nous  refuse  la  loi,  le  forum,  le 
juge,  nous  serons  poussés  aux  armes.  La  guerre  commencera, et 
la  colère  tiendra  lieu  de  droit.La  faiblesse  est  opprimée;  la  plèbe, 
soumise  à  la  domination  de  quelques  uns,  gémit  dans  une  triste 
servitude.  Cependant  les  pauvres  souffrent.  Il  est  facile  de  nous 
niîire,  mais  il  nous  est  plus  facile  encore  de  nous  venger.  En 
vain  tu  te  crois  fort,  appuyé  sur  tes  richesses  :  si  je  ne  tiens  pas 
à  vivre,  nous  sommes  égaux  *.  d  Le  tableau  tracé  par  Torateur 
ressemble  à  ceux  que  burinera  plus  tard  le  crayon  enflammé  de 
Salvien  :  les  riches  étendant  outre  mesure  leurs  champs,les  pau- 
vres contraints  à  se  mettre  dans  leur  dépendance  ^.  On  voit  se 
former  ces  immenses  villas  gallo-romaines,  que  l'invasion  bar- 
bare trouvera  peuplées  de  colons  et  de  serfs,  amenés  par  la  mi- 
sère *.  Déjà  il  est  question  de  présents  périodiques  faits  par  le 
pauvre  au  riche  pour  en  ôti-e  épargné  ou  protégé  ^  :  le  mot  «  re- 
commandation ^  »,  destiné  à  prendre  un  jour  un  sens  juridique, 
se  lit  dès  lors.  Autant  qu'on  peut  conjecturer  sur  des  indices 
aussi  légers,  Posthume  le  Jeune,  s'il  eût  vécu  et  régné,  aurait 
voulu  étudier  de  près  les  tristes  problèmes  que,  sous  des  formes 
diverses,  l'égoïsme  humain  '  pose  dans  tous  les  tômps,et  dont  le 
christianisme  seul  offre  au  monde  la  solution* 

Une  autre  déclamation  attribuée  au  jeune  rhéteur  contient 
une  chaleureuse  invocation  <t  à  la  mère  Rome,  aux  enseignes 
militaires,  aux  aigles  victorieuses  ^.  »  Ces  aigles  défendirent  in- 
trépidement, sous  Posthume,   la  frontière  du  Rhin  contre  les 

^Beclam,,  VII,  IX,  XI,  XIII,  XIV,  XV. 

2  «  Kratlex,  forum,  judex  :  nisisi  vos  jure  vindicari  pudet.  At  meherclc, 
jam  ad  arma  raittimur,  et  instîtuitur  perniciosa  nocendi  contentio,  et  in  vi- 
cem  legis  ira  succedit.  Premetur  quidem  obnoxia  infirmitas,  et  paucorum 
dominio  subjccta  plèbes  triste  servitium  perferet  :  est  tamen  et  pauperibus 
intérim  dolor  :  et  ut  facilius  nobis  noceri  iwtest,  ita  vobis  latius  :  postremo 
l)laceas  licet  tibi  opum  tuarum  fiducia,  dives,  si  mihi  vivere  non  expedif , 
pares  sumus.  »  Déclam,,  XIII,  Apes  pauperis,  11. 

3  Ibid,,  13. 
*  Ibid.,  2. 
«/Wrf.,13. 
«  Ibi(L 

■^  Voir  ibid.,  8,  de  belles  paroles  sur  les  esclaves. 
®  Declam,,  111,  pro  milite. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


L  EMPIRE   ET   l' ÉGLISE   PENDANT   LE   RÈGNE    DE    GALLIEN.     75 

Barbares.  Trébellius  PolUon  atteste  c  l'immense  amour  que  lai 
portaient  les  nations  gauloises,  parce  que,  ayant  repoussé  les 
invasions  germaniques,  il  avait  rendu  à  l'empire  romain  sa  sécu- 
rité première  K  i  Un  écrivain  postérieur  dit  de  même  qu'il  c  res- 
titua aux  provinces  ruinées  leur  ancien  aspect  *.  i»  C'est  bien  ce 
qu'expriment  les  médailles,  montrant  la  Gaule  à  genoux  devant 
son  c  restaurateur  ^  >,  représentant  celui-ci  sous  les  traits  ou  en 
compagnie  du  dieu  à  la  lois  romain  et  gaulois,  Hercule,  domp- 
teur des  monstres  *  ;  célébrant  <  le  retour  de  Neptune,  i>  c'est-à- 
dire  les  victoires  de  la  flotte  romaine  sur  les  pirates  qui  infes- 
taient le  cours  du  Rbin  ou  la  mer  du  Nord  ^,  louant  les  soins 
donnés  par  le  souverain  à  c  la  santé  des  armées,  i»  en  un  temps 
où  la  peste  ravageait  l'Italie  et  TOrient.  ^  Pour  la  première  fois 
depuis  longtemps,  Rome  put  reprendre  Toffensive  :  Posthume  pé- 
nétra chez  les  Germains,  et  construisit  des  forteresses  sur  leur 
territoire  '.  Le  Rhin,  faible  obstacle  aux  invasions  *,  redevenait 
une  frontière  :  une  médaille  montre  le  grand  fleuve  appuyé  sur 
son  urne,  couché  dans  ses  roseaux,  protégeant  un  navire  et  veil- 
lant majestueusement  au  c  salut  des  provinces^.  >  Posthume 
put  prendre  sans  mensonge  le  titre  de  Germanique  *°,  et  passer 

1  Trébellius  Pollius,  THt/,  tyr.,  2. 

»  Orose,  VII,  22. 

'^  Restitvtori  GJiLLiARTM.  De  Witte,  256-2CI. 

*  Très  souvent  la  tète  de  Posthume  est,  sur  les  médailles,  accolée  à  celle 
d*Hercule.  Sur  d* autres  pièces,  tête  de  Posthume  au  droit,  et  d*HercuIe  au 
revers.  Parmi  les  appellations  données  à  ce  dieu,  hercyli  romano  avo. 
Ilnd,,  107-109. 

*  NEPTVNO  COMITI.  Ilnd,,  170.  NKPTVXO  REDVCI.  Ibid.,  171-173  ft.  —  La 
classù gernianica  avait  diverses  stations  sur  le  cours  inférieur  du  Rhin  ;  les 
principales  étaient  Spire,  Mayence,  Andemach,  Honn,  etc.  L'arsenal  était 
à  Mayence.  Voir  Hermann  Ferrero,  L'ordinatnento  (telle  armate  romane 
(Turin,  1878),  p.  181,  et  Iscrùioni  e  riccrche  nuove  itUorno  uU  ordinamenio 
(lelle  amiafe  deW  împero  ramano  (Turin,  1884),  p.  02. 

^  Image  d'iilsculape,  avec  la  légende  salvs  kxerciti.  De  Witte,  283, 
284. 

^  Trebelluia  PoUion,  Trû/,  ti/r,,  5.  —  A  ces  victoires  en  pays  germains 
I>euvent  se  rapporter  les  pièces  avec  l'inscription  hercvli  devsoniensi  et 
HERCVLi  MAGvsANo  ;  De  Witte,  73-77,  90,  98,  99  ;  voir  le  commentaire 
d'Eckhel,  t.  VII,  p.  443;  et  Desjai'dins,  Géographie  historique  delà  Gaule j 
t.  l,  p.  398. 

^  c(  (^antulum  enim  amnisob  stabat,»  disait  déjà  Tacite,  De  mot\  Germ,, 
28. 

»  Eckhel.  t.  VU,  p.  445,  et  De  Witte,  287-293. 

10  De  Witte,  QC\  331  et  suiv.  ;  Cotj)t(s  inscr.  lot.,  t.  Il,  4919,  4943.  — 
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fièrement  avec  ses  légions  sous  les  arcs  de  triomphe  qui  parais- 
sent lui  avoir  été  élevés  en  quelques  points  de  la  Gaule  *. 

Tant  de  gloire  ne  désarmait  pas  Gallien.  Ni  le  père  en  deuil, 
ni  le  souverain  jaloux  ne  pardonneront  jamais  à  Posthume. 
Pour  le  combattre,  Gallien  s'unit  à  un  compétiteur  beaucoup 
plus  dangereux,  dont  il  reconnut  le  pouvoir  et  se  fit  un  allié. 
Après  la  chute  de  deux  Césars  éphémères,  Ingénu  us  et  Rega- 
lianus,  un  autre  général,  Aureoliis,  avait  été  proclamé  Auguste 
par  les  légions  du  Danube,  à  une  date  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner *.  Digne  de  la  pourpre,  comme  la  plupart  des  généraux 
nommés  par  Valérien  ^  Aureolus  fut  plus  heureux  que  ses 
deux  prédécesseurs.  Gallien,  ne  pouvant  le  vaincre,  conclut  la 
paix  avec  cet  inquiétant  rival,  qui  dominait  par  la  Rhétie  le 
nord  de  lltalie.  La  condition  de  la  paix  fut  une  alliance  offen- 
sive contre  Posthume,  La  guerre,  portée  en  Gaule,  se  poursuivit 
avec  des  fortunes  diverses.  Posthume  dut  appeler  à  son  aide 
ces  Barbares  d'outre-Rhin,  auxquels  il  avait  inspiré  le  respect 
de  ses  armes:  on  nomme  des  Francs  parmi  les  auxiliaires 
enrôlés  sous  ses  drapeaux  *.  Malgré  leur  secours,  il  eût  peut- 
ôtre  succombé,  si  Aureolus  avait  profité  des  occasions.  Mais 
laissé  seul  par  Gallien,  qui  avait  c^uru  en  toute  hâte  à  Dyzance 
châtier  une  révolte,  puis  à  Rome  °  pour  y  célébrer  avec  une 
pompe  extraordinaire  les  jeux  décennaux,  l'empereur  illyrien 
combattit  mollement  son  collègue  des  Gaules  ;  Aureolus  eût 
craint  de  rendre,  en  abattant  Posthume,  Gallien  trpp  puissant. 
Celui-ci,  impatient,  peut-être  se  défiant  de  son  allié,  passa  de 

Posthume  prit  ce  titre  dès  la  première  année  de  son  règne,  peut-éti'O  en 
souvenir  des  victoires  remportées  avant  d'être  empereur  :  une  borne  mil- 
liaire,  trouvée  près  d'Auxerre,  sur  le  bord  de  la  voie  qui  va  d'Autun  à 
Troyes^  donne  à  Posthume  le  nom  de  ger.  max.,  et  porte  en  tète  les  indi- 
cations :  TR.  p.  COS.  II.  Revue  arcJiéologique,  mai  1879,  p.  267. 
1  De  Witte,  38,  39,  40,  41  ;  sur  le  fronton,  félicitas  ou  félicitas 

AVG. 

*  En  261,  selon  Trebellius  Pollion,  en  267,  selon  Zonare.  Voir  Tillemont, 
Histoire  des  Empereurs ^  t.  III,  p.  705,  note  vi. 

8  TrebeUius  PoUion,  Tria,  tyr.,  9. 
^  Id.,  GaU,,  7. 

*  Ihid,  —  A  cette  rapidité  de  mouvements  paraît  faire  allusion  une  mé- 
daille de  Gallien,  représentant  au  revers  Pégase  ailé,  avec  la  devise  ala- 
CRiTATi.  Eckhel,  t.  VII,  p.  406  ;  Cohen,  Descript.  des  monnaies  imp., 
Gallien,  n®  738  ;  Mowat,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
1879,  p.  170,  178. 
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nouveau  les  Alpes.  Les  opérations  devinrent  plus  actives  : 
Posthume^  acculé,  s^enferma  dans  une  place  forte.  Mais,  en 
l'assiégeant,  Gallien  fut  blessé  :  avec  son  ordinaire  mobilité 
d'esprit,  •  il  abandonna  l'entreprise  commencée,  et  revint  à 
Rome  :  Aureolus  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  Illyrie.  Pendant  cette 
guerre,  Posthume,  ne  trouvant  probablement  dans  son  fils 
qu*un  collègue  nominal,  fit  Auguste  le  gallo-romain  Victorinus, 
très  populaire  dans  les  camps  et  dont  les  qualités  politiques  et 
militaires  eussent  été,  dit-on,  de  premier  ordre,  si  Textréme 
licence  de  sa  vie  n'avait  gâté  tant  d'heureux  dons  '. 

On  peut  attribuer  à  la  jalousie  excitée  par  ce  choix  la  révolte 
où  succomba  Posthume.  A  peine  sorti  delà  campagne  laborieu- 
sement .soutenue  contre  Gallien,  il  eut  à  combattre  les  légions 
de  Mayence  soulevées  par  Lollianus  ou  Laelianus  *,  —  peut-être 
Fancien  proconsul  de  Lycie,  qui  eut  un  rôle  dans  la  persécution 
de  Valérien  '.  Victorieux,  Posthume  entra  dans  Mayence.  Se  sou- 
venant du  lamentable  sac  de  Cologne,  il  refusa  le  pillage  à  son 
armée.  Les  soldats  mécontents  se  soulevèrent  contre  lui.  Le  vieil 
empereur  et  son  fils  périrent  dans  une  sédition.  Les  Gaulois, 
€  toujours  avides  de  révolutions  *,  »  proclamèrent  Laelianus. 
Celui-ci  voulut  aussitôt  justifier  son  élévation  :  il  porta  la 
guenre  sur  le  territoire  germanique.  A  son  retour,  il  fut  défait 
par  Victorinus  -.  ses  propres  soldats  regorgèrent.  L'empire  gau- 

1  Une  monnaie  de  Victorinus,  portant  l'indication  de  la  légion  lY  Flavia, 
cantonnée  ordinairement  en  Mésie^  et  dont  le  nom  se  lit  aussi  sur  les  mon- 
naies de  Gallien  (Ëckhel,  t.  VII,  p.  402  et  451),  a  fait  supposer  à  M.  de 
Witte  (Revue  de  Numismatique,  1861)  et  d'après  lui  à  M.  Duruy  {Histoire 
des  Romains,  t.  VI,  p.  437)  que  Victorinus  était  un  général  de  Tarmée  de 
Gallien^  qui,  embrassant  avec  une  partie  de  ses  troupes  la  cause  de  Pos- 
thume, fut  pris  par  celui-ci  pour  collègue.  Mais  il  est  probable  que  la  mon- 
naie d^  Victorinus  fait  simplement  allusion  à  des  détachements  de  la  légion 
qui  y  est  nonmiée,  amenés  par  Gallien  en  Gaule  lors  des  expéditions  qu'il 
conduisait  en  personne  contre  les  Germains  au  commencement  de  son  règne, 
et  restés  depuis  lors  dans  ce  pays.  Cf.  F.  Lenormant,  La  monnaie  dans 
rantiquité,  t.  II,  p.  370-372. 

*  Lollianus,  d'après  Trebellius  Pollion  (Gall.,  12  ;  Trig,  tyr„  4)  ;  Aure- 
lius  Victor  (Be  Cœs.,  38)  ;  Kutrope  {Brev,,  IX).  Les  monnaies  lui  donnent 
toutes  les  noms  de  Cornélius  Ulpius  Lœlianus  ;  Eckhel,  t.  VII,  p.  449  ; 
De  Witte,  Recherches,  pi.  XXXI,  1-7,  et  Revue  de  Numismatique,  1861, 
p.  206-210. 

'  Certamen  SS.  Leonis  etParegorii,  dans  Ruinart,  p.  611. 

*  «  More  illo  quo  Galli  novarum  rerum  sunt  semper  cupidi.»  Trebelliu» 
Pollion,  Trig,  tyr.,  2. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


78  RETUE   DBS   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

lois  restera  pendant  quelques  années  encore  le' boulevard  de  la 
civilisation  romaine  contre  les  barbares ,  mais  l'ère  des  pronun- 
ciamentos  est  ouverte. 

Une  seule  personne  parvint  à  maintenir,  au  milieu  de  ces 
désordres,  le  prestige  de  ^autorité.  Ce  ne  fut  pas  Victorinus, 
malgré  sa  valeur.  Dans  les  époques  de  décadence,  l'influence  des 
souverains  diminue  avec  leur  vertu;  mais  quelquefois  une 
femme,  demeurée  plus  pure  ou  plus  fière,  saisit  les  rênes  échap- 
pées aux  mains  débiles  des  politiques,  et  les  peuples,  frappés  de 
respect,  se  laissent  conduire  par  elle.  Les  magnats  de  Hongrie 
voulaient  mourir  pour  a  leur  roi  Marie-Thérèse  ;  ^  les  légions 
de  Germanie  décernèrent  à  la  mère  de  Victorinus  le  titre  de 
«  mère  des  camps  ^  »  Les  monétaires  de  Trêves  frappèrent  des 
pièces  d'or,  d'argent,  de  bronze  à  son  effigie  '  :  on  possède  des 
aurei  de  Victorinus  «  où  le  portrait  parfaitement  individuel  de 
Victorina  apparaît  au  revers,  déguisé  sous  les  attributs  de  Rome 
ou  de  la  Victoire  ^.  »  C'est  elle  qui  fut  le  véritable  empereur  de 
ces  temps  troublés.  Refusant  la  pourpre  *,  elle  en  revôtit  ses 
élus,  et  força  les  légions  à  s'incliner  devant  eux.  Après  l'assas- 
sinat de  Victorinus,  immolé  avec  son  jeune  fils  à  Cologne  par  des 
soldats  révoltés,  Victorina,  imposant  silence  à  sa  douleur,  flt 
accepter  aux  armées  un  officier  de  fortune,  M.  Aurelius  Marins, 
ancien  forgeron,  que  des  actions  d'éclat  avaient  illustré,  le  môme 
probablement  qui  défit  sous  les  murs  d'Aix  les  hordes  alle- 
mandes de  Chrocus.  Puis,  Marins  ayant  été  à  son  tour  assassiné 
après  un  règne  de  quelques  mois  ^,  Victorina  fit  accepter  aux 
légions  le  sénateur  Tetricus,  depuis  dix  ans  gouverneur  d'Aqui- 
taine ^.  Le  choix  était  hardi.  Donner  un  fonctionnaire  étranger 

*  K  Mater  Cas trorum  appellata  est.  »  Ibid.,  30. 

a  «  Csesi  sunt  cjuânumiserei,  aui'ei  et  argentei  quorum  hodicque  forma 
exstat  apud  Treviros.  »  Ibid, 

3  F.  Lenorraant,  La  monnaie  dans  V antiquité,  t.  II,  p.  381  ;  De  Witte, 
pi.  XXX,  77,  78,  90,  91. 

-^  «Quuni  ipsa  \iQv  so  fugiens  tanti  ponderis  molem.»  Trebellius  PoUion, 
2nV/.  tyr.,  30. 

5  Les  historiens  si  défectueux  de  cette  époque,  Trebellius  Pollion,Aure- 
lius  Victor,  Eutrope,  lui  donnent  trois  ou  nicme  deux  jours  de  règne.  Cola 
est  impossible,  car  de  nombreuses  monnaies  furent  û'appées  à  son  effigie  ; 
M.  de  Witte  en  publie  onze,  pi.  XXXI. 

^  Aurelius  Victor,  De  Cœsaribus,  33,  14,  dit  que  Tetricus  était  gouver- 
neur d'Aquitaine  ;  Trebellius  Pollion  prétend  que  Tetricus  avait  gouverné 
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au  métier  des  armes  ^  pour  empereur  à  des  soldats  qui,  en 
quelques  mois,  venaient  d'égorger  successivement  quatre  géné- 
raux, c'était  leur  dire  que  l'anarchie  militaire  durait  trop,  et 
que  si  Perapire  gaulois  ne  voulait  pas  périr,  il  devait  rentrer  au 
plus  tôt  dans  les  voies  d'un  gouvernement  régulier.  L'élément 
civil  reprenait  la  prépondérance:  le  centre  politique  des  Gaules, 
qui  depuis  longtemps  avait  cessé  d'être  à  Lyon,  s'éloignait  main- 
tenant de  Trêves  pour  se  fixer  à  Bordeaux  *• 

L'élévation  de  Tetricus  précéda  de  peu  de  temps  la  mort  de 
Gallien  et  la  proclamation  de  son  successeur.  Le  règne  du  der- 
nier empereur  gaulois,  la  tragédie  plus  bizarre  que  sanglante 
qui  mit  fin  à  la  domination  fondée  par  Posthume,  appartiennent 
à  un  autre  chapitre.  Je  devrais  m'excuser  d'avoir  consacré 
quelques  pages  à  un  épisode  de  l'histoire  nationale,  dans  lequel 
le  nom  des  chrétiens  n'est  pas  prononcé.  Mais  il  importait  de 
rien  omettre  de  cette  fin  du  troisième  siècle,  où  se  posèrent  tant 
de  problèmes  intéressant  les  relations  de  l'État  avec  la  société 
chrétienne.  On  ne  sait  si  Posthume  ou  ses  successeurs  eurent 
de  ces  problèmes  Tintelligence  nette  et  courageuse  qu'avait 
montrée  Gallien;  mais,  aussi  longtemps  que  dura  leur  pouvoir, 
aucun  fait  de  persécution  n'est  rapporté  pour  la  Gaule, la  Bretagne 
ou  l'Espagne.  I^s  adorateurs  du  Christ  vécurent  tranquillement 
sous  ces  empereurs,  que  n'animait  aucune  passion  religieuse,  e 
qui,  occupés  de  garder  le  Rhin  contre  les  Germains,  les  Alpes 
contre  Gallien,  leur  pouvoir  et  leur  vie  contre  leurs  propres 
soldats,  ne  songèrent  pas  à  verser  le  sang  de  sujets  paisibles. 
Il  coulait  ailleurs,  cependant  ;  et  tandis  que  le  centre  de  l'em- 
pire, soumis  à  Gallien,  l'ouest  où  commandaient  les  princes 
gaulois,  laissaient  en  paix  l'Église,  les  provinces  d'Orient  gou- 
vernées par  l'implacable  Macrien  voyaient  se  continuer  la  per- 
sécution de  Valérien.L'édil  de  tolérance  promulgué  par  Gallien 
était  demeuré  pour  ces  régions  lettre  morte. 

toutes  les  Gaules,  jure  prœsidUali  omnes  GalUas  rexerat,  ce  qui  est  pou 
probable. 

^  Voir  dans  deWitte,  pi.  XXXII,  1,  le  grand  médaillon  d'or  de  Tetricus  ; 
dans  ses  riches  atours  impériaux,  le  nouveau  souverain  a  Taspect  d'un 
magistrat,  nullement  d'un  militaire. 

2  Eutrope,  Bremarium,  ix,  10. 
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IV 


Tout  entier  à  sa  lutte  impolitique  contre  Tempire  gaulois, 
Gallien  ne  s'occupait  guère  de  l'Orient.  Le  remords  Teinpôchait- 
il  de  tourner  ses  regards  vers  ces  contrées  lointaines  où  son 
lâche  égoïsme  avait  laissé  Valérien  languir  en  prison  ?  En  vain 
des  généraux  vraiment  soucieux  du  nom  romain  reprenaient  la 
lutte  contre  la  Perse  ;  en  vain  un  empire  rival  se  formait  en 
Asie  :  l'empereur  de  Rome  laissait  faire,  honteux  ou  indifférent. 

Les  circonstances,  cependant,  se  montraient  favorables.  J'ai 
dit  ce  qu'était  l'armée  persane  :  de  telles  multitudes,  alourdies 
par  le  butin  et  les  prisonniers,  ne  valent  plus  rien,  dès  quelles 
songent  au  retour.  Le  préfet  du  prétoire,  Balliste,  rassemblant 
quelques  troupes,  fondit  sur  les  Perses,  avant  môme  qu'ils 
eussent  commencé  leur  mouvement  de  retraite  :  déjà,  il  les  avait 
contraints  de  lever  le  siège  de  Pompeiopolis  ;  il  les  atteignit  en 
Lycaonie,  détruisit  des  convois,  s'empara  du  harem  de  Sapor  ^. 
Odenatb,  prince  de  Palrayre,  qui  avait  à  venger  une  injure 
personnelle  *,  attaqua  de  son  côté  leur  armée  rétrogradant  vers 
l'Euphrale,  tua  beaucoup  de  monde,  fit  de  nombreux  prison- 
niers 3.  Sapor  fut  obligé  de  payer  à  la  garnison  romaine  d'Edesse 
le  libre  passage  du  fleuve  ^,  en  lui  abandonnant  tout  l'argent 
monnayé  qu'il  rapportait  de  Syrie  ^.  Odenath  entra  derrière  lui 
en  Mésopotamie,  suivit  jusqu'à  Ctésiphon  les  hordes  débandées, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  la  capitale  de  la  Perse  *.  Ce  prince 
demi-barbare,  qui  joignait  à  la  chevaleresque  fierté  de  l'Arabe 
un  respect  superstitieux  pour  la  civilisation  romaine,  s'était  fait 
le  champion  de  Valérien  captif  :  on  ne  sait  quel  aurait  été  le 
résultat  de  son  offensive  hardie,  si  la  nouvelle  de  l'usurpation  de 
Macrien  ne  l'avait  rappelé. 

Il  fallait  un  empereur  en  Orient.  Balliste,  ne  voulant  pas  de  la 


iZonare,  XII,.23. 

2  Pierre  le  Patrice,  Excerpta  ex  Icfjnt.^  p.  29. 

3  Zonare,  /.  c. 

*  A  Zeugina,  en  face  de  la  moderne  Biredjik,  à  quelques  lieues  d^Edesse, 
était  un  des  meilleurs  passages  de  TEuphrate. 
^  Pierre  le  Patrice,  p.  25. 
^  Zosime,  I,  22;  Trebellius  Pollion,  TrUj,  tyr,,  14. 
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pourpre,  décida  Macrien,  après  une  feinte  résistance  \  à  recevoir 
de  l'armée  l'autorité  suprême.  Mais,  pour  se  donner  une  appa- 
rence de  désintéressement,  celui-ci  abandonna  le  titre  et  les 
honneurs  impériaux  à  ses  deux  fils,  Macrien  le  jeune  et  Quietus  : 
la  réalité  du  pouvoir  suffisait  à  ses  désirs.  Il  se  fit  aisément 
reconnaître  en  Asie  *.  Ces  provinces  dépeuplées  et  pillées  aspi- 
raient à  un  gouvernement  régulier,  qui  relèverait  les  ruines  : 
Gallien  était  ti'op  loin,  nul  ne  songeait  à  lui  »  :  vieux,  expéri- 
menté, assez  riche  pour  payer  de  ses  propres  deniers  un 
émativum  aux  soldats  ^,  Macrien  semblait  Thomme  de  la  situa- 
tion. Le  fantôme  d'empereur  qui  avait  reçu  de  Sapor  une  dignité 
dérisoire,  le  traître  Gyriades,  n'existait  plus  :  à  la  première 
nouvelle  des  échecs  subis  par  les  Perses,  les  habitants  d'Antioche 
Pavaient  brûlé  vif  ^.  Si  Macrien  s'était  contenté  de  l'Asie,  l'éta- 
blissement de  son  empire  n'aurait  point  rencontré  d'obstacle. 
Mais  rOrient  tout  entier  sollicitait  son  ambition.  Antioche  ne  lui 
suffisait  pas  :  il  lui  fallait  Alexandrie.  Qui  tenait  Alexandrie 
tenait  le  commerce  du  monde  entier,  et  en  particulier  Tappro- 
visionnement  de  l'Italie  ;  qui  tenait  Alexandrie  tenait  Rome  *. 
Déjà  peut-être  les  pensées  de  Macrien  volaient  jusque  là.  Mais 
rÉgypte,  étrangère  aux  maux  éprouvés  par  les  provinces 
asiatiques,  n'ayant  souffert  ni  des  incursions  des  Goths  ni  des 
invasions  des  Perses,  ne  s'était  point  encore  détachée  de  Gallien. 
La  guerre  civile  éclata  entre  les  partisans  de  l'ancien  et  du 
nouvel  empereur.  Saint  Denys,  qui,  à  la  faveur  de  l'édit  de 
tolérance  promulgué  par  Gallien,  venait  de  rentrer  de  son  exil 
de  Colluthion,  trouva  Alexandrie  en  armes.  Aux  approches  de 
Pâques  (261),  il  ne  put  rassembler  ses  fidèles  :  il  fut  contraint 
de  leur  adresser  par  écrit  ses  exhortations  ^.  a  Aller  d'Orient  en 
Occident  est  plus  aisé,  dit-il,  que  de  passer  d'un  quartier 
d'Alexandrie  à  un  autre  ^.  »  Ghacun  était  retranché  dans   sa 

^  Voir  le  discours,  plein  de  rouerie,  de  Marcien  dans  Trebellius  Pollion, 
'^rig.,tyr.,  11. 

2  Zonare,  XII,  23. 

3  Trebellius  Pollion,  Gallieni  duo,  1 . 
Md.,  r/^.,fyr.,  11. 

s  Miller,  Hist.  Grœc.  Fragm.,  t.  IV,  p.  191. 

«  Tacite,  Ann,,  II,  59;  III,  54;  Hist.,  III,  48;  Suétone,  Verpas.,  7. 

^  Saint  Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Hist.,  eccL,  VII,  21. 

*  'Paov  ya,p  olv  tic   ou;(  OTtoa;  et;  ttjv   ÙTiopepiov,  aXha.    xat  «tt' 

T.  XLI.  l^"^  JANVIER  1887.  6 
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maison  :  l'immense  Corso  bordé  de  portiques  S  ordinairement 
rempli  par  la  foule,  semblait  une  vaste  solitude  :  charrié  par  les 
canaux,  le  sang  coulait  dans  les  bassins  du  port  :  là  c'est  le 
désert,  écrit  Tévôque,  ici  c'est  la  mer  Rouge  *.  Les  cadavres, 
flottant  sur  le  Nil  ou  laissés  dans  les  rues  sans  sépulture,  répan- 
daient la  contagion  ^  :  la  population,  éprouvée  quelques  années 
auparavant  par  une  peste  qui  n'avait  jamais  entièrement  cessé, 
était  maintenant  diminuée  de  moitié  :  le  nombre  des  individus 
de  quatorze  à  quatre-vingts  ans  inscrits  sur  les  registres  de 
Tinstitution  alimentaire  ne  s'élevait  pas  au  dessus  du  chiffre  des 
hommes  de  quarante  à  soixanto-dix-ans  qui  naguère  avaient  piis 
part  aux  distributions  *. 

Pendant  que  les  partisans  et  les  adversaires  de  Macrien  se 
battaient  en  Egypte,  la  persécution  de  Valérien  se  continuait 
dai}s  les  provinces  soumises  à  la  domination  de  son  ancien  con- 
seiller. On  ne  s'apercevait  pas  en  Asie  que  «la  paix  venait  d'être 
partout  ailleurs  rendue  aux  Églises  ^.  »  Un  militaire,  de  nais- 
sance distinguée,  appartenant  probablement  à  l'une  des  quatre 
légions  de  Syrie  *,  se  trouvait  à  Césarée  de  Palestine.  Il  s'ap- 
pelait Marinus,et  avait  rang  à'oplio  ou  sous-centurion,  car,  une 
place  de  centurion  devenant  vacante  dans  la  légion,  «  son  rang 
le  désigna  pour  l'obtenir  ''.  d  Mais  des  envieux  veillaient.  Mari- 
nus  était  chrétien  :  on  le  savait.  Un  rival  le  dénonça,  disant  que 
le  cep  de  vigne,  insigne  du  grade  de  centurion,  ne  pouvait  ap- 

ivcLTokiùy  ZTcX  djfriiàç  TrspaiwGsiV;,  ri  txv  'A,)sc,xvdpziav  iir'  aifTrj^ 
TT,;,  'AAiÇav^OÊia;   inilOoi.  Id.,  lettre  à  Hiérax,  ibid.,  4, 

*  'H  aecatrar/j  ry);  noAzcùz  ôôôz.  Ibid.,  4.  Cf.  Lumbroso,  UEfjiUo  al 
tiempo  dei  Greci  e  dei  Romani,  1882,  p.  137. 

*  Saint  Denys,,  L  c,  4. 
«  Ibid,,  6,  8,  9. 

*  'AÀX'  01  T&jffapajcovroGrai  Jtai  l^-typi  Twy  eSîo.a>5y.ovra  êrwy 
rocoOro  TrXetove;  rôrs  wotï  i^h  (Tvun'kYipovfTOai  vGv  tot^  apt0^ôy  ai^rwv, 
TrpocÊyypacpèvrwv  xat  oxjyxaraXeyévrwv  eU  to  driuoctov  (TiTr,péc7tov  rwy 
flCTTO  rz(T(7apx'x.oLideKx  èrwv  uky^Oi  r«v  oySoriKovTix.  Ibid.,  9. 

*  Eîp>5vy;ç  ânxvTayjù  rwy  è/.jcXTjfftoîv  o'j'jri.Kxisehe,  Hist.  EccL  ,\1I, 
15,  commence  par  ces  mots  le  récit  du  martyre  de  Marinus.  Tillemont  place 
comme  nous  cet  épisode  sous  Macrien  :  «  Autant,  dit-il,  qu'on  en  peut  juji:cr 
par  conjecture,  cola  arriva  en  2(51  ou  2'62,  dans  le  tems  que  Macrien,  Tcn- 
nemi  déclaré  de  l'Eglise,  était  maître  de  TOrient.  »  Mémoires  sur  f  histoire 
ecclésiastique,  t.  IV,  art.  x  sur  la  persécution  de  Valérien. 

«  IV  Scythica,  XVI  Flavia,  VI  Ferrata,  X  Fretensis. 
^  ToTTOu  (jyp^à'CovTo:^^  ïni  toùto  TrpoxoTTîô;  tov  Mapîvov  y^  toû  (3a0^oû 
raÇtç  èxaiei.  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VII,  15,  2. 
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partenir  à  un  homme  qui  adorait  le  Christ  et  ne  sacrifiait  pas  aux 
empereurs.  Traduit  devant  un  juge  (militaire  ou  civil  V)  nommé 
Achée,  Marinus  s'avoua  chrétien.  Le  magistrat  lui  donna  trois 
heures  pour  prendre  parti.  Comme  il  sortait  du  prétoire,  Téveque 
de  Gésarée,  Théotecne,  vint  à  sa  l'encontre.  Le  prenant  par  la 
main,  Tévôque,  tout  en  causant,  le  conduisit  à  l'église  '.  Arrivés 
devant  l'autel  *,  Théotecne  souleva  légèrement  la  chlamyde  du 
soldat,  et  lui  montrant  d'une  main  Tépée  suspendue  à  son  côté, 
de  l'autre  l'Évangile  ^  :  «  Entre  les  deux,  choisis,  »  dit-il.  Sans 
hésiter,  Marinus  saisit  le  livre  sacré.  €  Attache^oi  donc  à  Dieu, 
a  continua  révoque,  et,  fortifié  par  sa  grâce,  obtiens  ce  que  tu  as 
«choisi. Va  en  paix.»  Comme  le  soldat  sortait  de  i'église,il  trouva 
le  héraut  qui  l'appelait*.  Les  trois  heures  étaient  passées.  Mari- 
nus, ramené  devant  le  tribunal,  confessa  de  nouveau  sa  foi,  d'un 
accent  plus  ferme  et  plus  vif  ^.  Conduit  sans  délai  au  supplfce, 
il  mourut  intrépidement  ". 

Parmi  les  témoins  du  martyre  de  Marinus  était  un  chrétien  de 
grande  naissance,  sénateur  romain,  décoré  du  titre  d'  «  ami  des 
empereurs^.  »  Il  s'appelait  Astyrius  ou  Asterius»  :  peut-être 
appartenait-il  à  la  famille  des  Asterii,  célèbre  dans  les  fastes  de 
Rome  chrétienne®:  on  pourrait  môme  reconnaître  en  lui  ce  le 
clarissime  Asterius  »  dont  parlent  les  actes  des  saintes  Seconde 
et  Ruûne,  immolées  dans  la  persécution  de  Valérien  ^°.  Des 
choses  merveilleuses  étaient  racontées  de  cet  illustre  fidèle  :  le 
souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  se  conservait  au  qua- 

*  'Etti  rriv  iKy.Xritjiav  noodiyti^  Ibid,,  4. 

^  EïcwTt  Trpô;  ai/rcô  cry;(7a;  rw  cf.yiocafjiaTi.  Ibid: 

^  Ty.v  rwv  Gîi'wv  cJayyîAtwv  yoacf^/iv.  Ibid.  —  Ce  passage  est  inté- 
rôssant  ;  c'est  la  description  la  plus  complète  que  nous  possédions,  pour 
cette  époque,  de  Téglise,  de  Tautel  placé  au  fond  du  sanctuaire,  du  livre 
(les  Evangiles  qui  y  était  conservé. 

*  Ai^Tûv  y.YiC'j^  ïoôoi  aol/.ùyj  tzoo  to'j  di/.xorr^çji  eu.  Ibid,  —  Sur  le 
rôle  du  héraut  (/-v:pjf,prcpco)  dans  les  procès  criminels,  voir  Histoire  des 
fjersécutions /rendant  les  deux  pretniers  siècles,  p.  300. 

^  Wîiiovx  7r,i  TTtOTtCo;  ty.v  T:coO'ju.ixv  emôiLiac,  Ibid. 

\Ibid,'  '         \ 

^  W.yy,û  Tûâv  £711  'PfJiUir.ç  (T\jyy,Ar,Tiy.(ùv  yivôuti/c:^  ^oLfjilvjGl  re 
-CrC7^t/y;;.  Eusèbe,  Eiàt.  EccL,  VII,  10.  —  Sur  le  titre  d'  «  ami  des  em- 
pereurs, »  voir  Histoire  des  persécutions  pendtaU  les  deux  premiers  siècles, 
p.  «io3. 

''AsrJpio;.  Eusèbe.  —  Asterius.  Ruiin. 

^  BuUettino  di  archeoloyia  cristiana,  1808,  p.  34. 

^'^  -ActoiSaiictoruMî,  juillet,  t.  III,  p.  27. 
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trième  siècle,  et  fut  transmis  à  Eusèbe  par  des  vieillards  qui 
Pavaient  connu  *.  Comme  d'autres  chrétiens,  redoutable  aux 
puissances  infernales  *,  il  avait  un  jour  fait  cesser  d'étranges 
prestiges,  qui  s'^accomplissaient  dans  le  petit  lac  de  Panéas,  au 
dessous  des  sources  du  Jourdain  ».  Après  que  Marinus  eut  rendu 
le  dernier  soupir,  Asterius  enveloppa  d'étoffes  précieuses  le 
corps  du  soldat,  et,  le  chargeant  sur  ses  épaules,  l'emporta,  aux 
yeux  de  tous,  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture*.  On  ne  sait  si  cet 
acte  intrépide  fut  puni  de  mort  :  Rufin  l'affirme,  et  après  lui 
plusieurs  martyjfologes  ;  Eusèbe,  bien  instruit  cependant  des 
traditions  de  son  Église  de  Gésarée,  ne  ledit  pas  ^. 

Ce  fait  révèle  la  situation  précaire  des  Églises  orientales  sous 
le  principat  de  Macrien.  En  plusieurs  lieux,  l'édit  de  Gallien 
avait  reçu  un  commencement  d'exécution  ;  c'est  ainsi  que  Denys 
puf  rentrer  dans  Alexandrie  etThéotecne  recouvrer  le  sanctuaire 
chrétien  de  Césarée  ;  ailleurs,  la  restitution  des  biens  ecclésias- 
tiques avait  été  moins  rapide,  et  bientôt  l'élévation  de  Macrien 
l'empôcha.  Celui-ci,  cependant,  n'eut  guère  le  temps  de  persé- 
cuter. D'autres  pensées  l'agitaient  :  à  peine  en  possession  da 
pouvoir,  il  rêvait  d'envahir  l'Occident.  Tandis  que  Posthume, 
provoqué  par  Gallien,  répondait  :  «  Je  souhaite  de  n'être  jamais 
mis  dans  la  nécessité  de  faire  la  guerre  aux  Romains  ^,  ï  Ma- 
crien, étranger  aux  délicatesses  du  patriotisme,  oubliant  que  la 
seule  raison  de  son  empire  était  la  défense  de  l'Orient,  ne  crai- 
gnait pas  de  marcher  vers  Rome,  au  risque  de  dégarnir  de 
troupes  les  provinces  qui  s'étaient  données  à  lui.  Accompagné 
de  son  fils  aîné,  et  de  quarante-cinq  mille  hommes  empruntés 
aux  légions  d'Asie  et  d'Egypte,  il  prit  la  route  de  Grèce  '.  Chemin 

^  Tour  ou  aupioL  [liv  y.od  âlXa,  juvyîfzoveuo-jctv  oi  Tàvdpb^  xat  ei^ 
YllÂd(;  âiafjLeivavTtç  yv(ùûifxoi.  EuBèhe,  Hist,  EccL,  Vil,  16. 

*  Cf.  Tertullien,  ApoL,  23,  27;  Arnobe,  Adv.  gent.,  I,  45  ;  Passio  S. 
Pioniiy  7  ;  Lactance,  Div.  Inst,  IV,  29  ;  De  mort,  persec,,  10  ;  Rufin, 
Hist.  EccL,  X,  35;  Théodoret,  Hist.  Eccl.,  Ill,  10  ;  Sozomène,  Hvst.  Eccl,, 
V,  19  ;  Prudence,  Péri  Stephanôn,  V,  85-92  ;  Apotheosis,  449-502. 

3  Eusèbe,  ^is^  £cc;.,  VII,  17. 

*Ibid.,l6. 

s  Cf.  Tillemont,  ilfc'motVe^,  t.  IV,  note  x  sur  la  persécution  de  Valérien. 

*»  Cure  êÎç  Toia-Jr/jy  âvdyy,Yiv  Eijyouai  y.aTaar/5vat,  ïva  'Pcopatoi^ 
TroXe^ayioû).  Continuateur  anonyme  de  Dion,  dans  Miller,  Hist»  Grœc. 
Fragm,,i.  IV,  p.  191. 

7'Trebellius  PoUion,  Trig,  tyr.,  11. 
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faisant,  ii  défit  les  Goths,  qui  ravageaient  l'Achaïe  *.  Mais,  en 
lllyrie,  il  rencontra  Àureolus,  combattant  pour  Gallien.  La  ba- 
taille paraît  avoir  été  peu  disputée  :  les  légions  du  Danube,  celles 
du  Nil  et  de  l'Euphrate,  hésitaient  à  en  venir  aux  mains  :  après 
un  court  engagement,  Macrien,  abandonné  de  trente  mille  sol- 
dats, périt  avec  son  fils  *.  L'empire  fondé  par  l'usurpateur  était 
si  peu  solide,  qu'à  cette  nouvelle  tout  croula.  L'Orient  entier  se 
révolta  contre  son  second  fils,  Quietus.  Celui-ci  fut  contraint  de 
s'enfermer  dans  Émèse  avec  Balliste.  Odenalh  arrivait  de  Perse  : 
au  nom  de  Gallien,  il  mit  le  siège  devant  la  ville.  Balliste  fit  dé- 
capiter Quietus,  puis,  ayant  acheté  la  vie  par  ce  meurtre,  se 
rendit  '. 

La  joie  avec  laquelle  les  chrétiens  d'Orient  saluèrent  la  chute 
de  Macrien  montre  la  crainte  qu'il  leur  inspirait,  .le  mal  qu'il 
leur  avait  fait  déjà,  c  Après  avoir  trahi  un  empereur,  combattu 
un  second,  il  a  été  rapidement  enlevé,  avec  toute  sa  race,  écrit 
Denys  d'Alexandrie.  Gallien  fut  donc  proclamé  du  consentement 
de  tous  :  empereur  à  la  fois  ancien  et  nouveau,  qui  précéda 
l'usurpateur  et  qui  lui  succède.  Ainsi  a  dit  le  prophète  Isaïe  : 
€  Voici  que  ce  qui  était  au  commencement  est  venu,  et  ce  qui 
maintenant  se  produira  est  nouveau.  »  Car,  de  môme  qu'un 
nuage  se  plaçant  devant  le  soleil  intercepte  pour  un  temps  ses 
rayons  et  paraît  à  sa  place  ;  puis,  quand  le  nuage  a  passé  ou 
s*est  dissipé,  le  soleil  reparaît  comme  s'il  était  nouveau  ;  ainsi 
Macrien,  qui  s'était  proposé  lui-môme  et  avait  usurpé  l'empire 
de  Gallien  :  il  n'est  plus,  comme  auparavant  il  n'était  pas;  mais 
Gallien  demeure,  semblable  à  soi-môme,  et  tel  qu'auparavant. 
La  royauté,  rajeunie,  purifiée,  prend  une  fraîche  vigueur  :  on  la 
voit,  on  l'entend,  elle  est  partout  *.  i»  La  date  de  la  chute  de  Ma- 
crien (262)  est  clairement  marquée  par  l'évoque  d'Alexandrie  : 
«  Je  veux  de  même  contempler  les  années  de  notre  empereur. 
Car  je  vois  que  les  impies,  qui  un  instant  ont  paru  célèbres,  se 
sont  évanouis  en  peu  de  temps.  Mais  le  très  religieux  empereur, 
vraiment  ami  de  Dieu,  après  avoir  régné  sept  ans  accomplis,  est 


*  Id.,  Gallicni  duoy  6. 
'iWrf..  2;Zonare,  XII,  23- 
5  TrebeUius  PolUon,  GaU„  3. 

^  Saint  Denys  d'Alexandrie,  lettre  à  Hermammon,  dans  Eusèbe«  Eist, 
Ecd.,  yil,  23,  1,  2,  3. 
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entré  maintenant  dans  la  neuvième  année  de  son  règne,  pour 
laquelle  nous  célébrerons  des  fêtes  K  » 

Denys  ne  parlerait  pas  en  termes  plus  enthousiastes  d'un 
empereur  chrétien  :  Constantin  sera  loué  sur  ce  ton.  Gallien, 
cependant,  ne  fit  jamais  profession  de  christianisme  ;  mais  ce 
langage  confiant  et  tendre  laisse  supposer  que  <c  le  très  reli- 
gieux empereur,  vraiment  ami  de  Dieu,  »  se  livrait  tout  entier 
aux  influences  chrétiennes  :  bien  que  le  nom  de  Salonine  ne 
soit  pas  prononcé,  il  se  lit  entre  les  lignes.  Les  fidèles  avaient 
raison  de  se  réjouir,  car  Gallien,  promulguant  de  nouveau  pour 
l'Orient  les  mesures  qui  mirent  fin  à  la  persécution  en  Occident, 
ordonna,  dès  le  lendemain  de  la  défaite  de  Macrien,  la  restitu- 
tion aux  évoques  asiatiques  ou  égyptiens  des  lieux  religieux  et 
funéraires  que  le  règne  de  l'usurpateur  n'avait  pas  encore 
permis  à  l'Église  de  recouvrer.  Le  rescrit  à  Denys,  Pinna, 
Demetrius  et  autres,  cité  plus  haut  d'après  Eusèbe  *,  paraît  écrit 
à  cette  occasion.  On  ne  s  étonnera  pas  si  les  fidèles  attendaient 
impatiemment  l'expiration  de  la  neuvième  année  de  Gallien 
pour  s'associer  à  leur  manière  à  la  célébration  des  fêtes  décen- 
nales. Leurs  temples  étaient  ouverts  de  nouveau  partout,  et  ils 
pouvaient  librement  aller  au  pied  des  autels  ofî'rir  au  Dieu  tout 
puissant  des  vœux  pour  Tempereui-. 


La  joie  des  chrétiens  d'Egypte  fut  bientôt  troublée.  Le  préfet 
Émilien,  qui,  sous  Yalérien,  exila  saint  Denys  %  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  proclamer  de  nouveau  Gallien  dans  Alexandrie, 
quand  lui-môme  se  vit  contraint  de  prendre  la  pourpre.  Une 
rixe  entre  un  soldat  et  un  homme  du  peuple  suffit  à  soulever 
les  habitants.  Une  foule  agitée  courut  au  palais  du  préfet  :  on 
le  menaçait  de  l'épée,  on  jetait  des  pierres  :  des  cris  de  mort 
étaient  poussés.  Émilien  n'aperçut  qu'un  moyen  de  sauver  sa 
vie  :  il  parvint  à  tourner  dans  une  autre  direction  l'esprit  mobile 

*  'G  dï  ÔGKùTcOoç  xat  (pt5.o0£wr£poç  ÛTrepoà^  Tr,y  inTXBTr.piôx  vî^v 

a  Hist  EccL,  Vil,  13. 

8  Eusèbe,  Hist.  EccL,  VII,  11. 
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des  révoltés^  les  anima  contre  Gallien,  et  se  fit  proclamer  empe- 
reur *. 

L'armée,  qui  n'aimait  pas  Gallien  %  ratifia  1  élection  populaire. 
Émilien  paraît  avoir  pris  au  sérieux  son  titre  d'Auguste.  11  visita 
FÉgTpte  tout  entière,  y  compris  la  Thébaide,  ralliant  les  popu- 
lations. On  dit  même  qu'il  méditait  une  expédition  contre  les 
Indes.  En  même  temps,  il  arrêta  dans  les  ports  la  flotte  chargée 
de  blé  qui  se  préparait  ù  faire  voile  pour  l'Italie  '.  C'était  affa- 
mer Rome.  L'Italie  ne  produisait  plus,  depuis  deux  siècles  au 
moins,  le  blé  nécessaire  à  sa  consommation.  Les  provinces  le 
fournissaient,  à  titre  de  tribut  *.  Le  blé  envoyé  par  l'Egypte 
formait,  dit-on,  Tapprovisionnement  de  Rome  pendant  qiiatre 
mois  *.  Déjà,  l'année  précédente,  ce  secours  avait  manqué,  à 
cause  de  l'usurpation  de  Macrien.  Probablement,  la  ville  éter- 
nelle put  alors  se  suffire  à  elle-même,  grâce  aux  excédants  de 
grains  que  la  sage  administration  des  empereurs  conservait  dans 
les  greniers  publics  •  ;  mais  Rome  eût  difficilement  supporté 
d'être  privée  deux  années  de  suite  du  tribut  payé  en  nature 
par  les  campagnes  égyptiennes.  Aussi  Topinion  publique  exigea 
de  Gallien  un  acte  d'énergie.  11  envoya  contre  Émilien  un  général 
renommé,  Théodote,  originaire  d'Egypte  ',  et  connu  par  ses 
succès  en  Gaule  ,*,  sur  lequel  il  comptait  pour  faire  rentrer  les 
légions  dans  le  devoir. 

Théodote  y  parvint  :  bientôt  une  moitié  d'Alexandrie  reconnut 
l'autorité  romaine.  Émilien  et  ses  partisans  se  trouvèrent  blo- 
qués dans  le  Bruchium,  quartier  fortifié,  séparé  de  la  ville  par 
un  mur,  et  contenant  le  palais  des  Ptolémées,  le  Musée,  le 
temple  de  César  •.  Dans  toutes  les  luttes  qui  ensanglantèrent 
Alexandrie,  cette  forteresse  fut  la  retraite  d'un  des  belligérants  : 
César,  avec  quatre  mille  légionnaires,  y  avait  jadis  tenu  tête  à 

*  Trebellius  PoIIion,  Trigintatyranm,  21. 

3  Id.,  Gallieni  duo,  4. 

*  Voir  mon  livre  sur  les  Esclaves  chrétiens,  p.  97. 

*  Joséphe,  De  Bello  Jwiaicù,  U,  16. 

^  Cf.  Histoire  des  jx^i'nàcutions  pendant  la  première  moitié  du  troisième 
siècle,  p.  147. 

'  Trebellius  Pollion,  Trig,  tyr.,  21,  25. 

8  id.,  GaU„  4. 

®  Voir  le  plan  d'Alexandrie,  dans  Duruy,  Histoire  des  Romains,  t.  III, 
p.  338. 
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toute  Tarmée  égyptienne  et  aux  trois  cent  mille  Alexandrins  : 
deux  fois  encore  nous  verrons,  au  troisième  siècle,  le  Bruchium 
assiégé  ^  Grâce  au  dévouement  chrétien,  la  plupart  des  habi- 
tants enfermés  dans  ce  quartier  avec  Émilien  échappèrent  à  la 
mort.  Alexandrie  possédait  alors  deux  hommes  d'une  charité 
sans  bornes  et  d'une  grande  valeur  intellectuelle  :  Eusèbe,  qui 
devint  plus  tard  évéque  de  Laodicée;  Anatole,  destiné  à  le 
remplacer  sur  ce  siège.  Anatole  surtout  occupait  parmi  les 
lettrés  d'Alexandrie  une  situation  considérable.  Nul  ne  songeait 
à  lui  disputer  le  premier  rang  dans  les  diverses  branches  de 
savoir  dont  la  réunion  formait  l'universalité  de  la  culture  anti- 
que :  il  était  calculateur,  astronome,  géomètre  et  physicien,  en 
même  temps  que  rhéteur,  dialecticien  et  philosophe.  Les 
Alexandrins  voyaient  en  lui  un  second  Aristote  ;  à  leur  demande, 
il  ouvrit  une  école,  pour  y  enseigner  les  doctrines  du  Portique^  : 
Jamblique  fut,  dit-on,  un  de  ses  auditeurs  ^.  Bien  que  chrétien, 
Anatole  reçut  de  ses  concitoyens  les  plus  grands  honneurs  :  il 
était  le  chef  du  sénat  d'Alexandrie  *.  Gomme  la  plupart  des 
savants,  logés  aux  alentours  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  il 
se  trouva  enfermé  dans  le  Bruchium.  Le  blocus  était  rigoureux  : 
la  famine  devint  terrible.  Malgré  l'étroite  surv*eillance  des 
assiégeants,  Anatole  parvint  à  se  mettre  en  rapports  avec  Eusèbe, 
demeuré  dans  la  partie  de  la  ville  soumise  aux  Romains.  Le 
renom  de  science  et  de  vertu  d'Eusèbe  l'avait  fait  connaître 
au  général,  qui   le  traitait  avec  bienveillance  ^.  Il  obtint  un 

^  Sous  Claude  et  sous  Aurélien  ;  Eusèbe,  Chron.  ad  ann.  II  Claudii  ; 
Ammien  Marcellin,  XXII,  in  fine.  Mais  le  siège  dont  nous  allons  parler 
d'après  Eusèbe,  Jîi^.  Eccl.,  VII,  32,  paraît  ne  pouvoir  être  identifié  avec 
Tun  ou  l'autre  de  ceux-ci  ;  les  détails  donnés  par  Thistorien  sur  son  homo- 
nyme Eusèbe,  devenu  plus  tard  évéque  de  Laodicée,  et  Anatole,  successeur 
de  celui-ci,  dont  le  premier  prit  part  au  concile  tenu  contre  Paul  de 
Samosate  vers  264,  ne  permet  pas  de  placer  le  siège  de  Bruchium,  où  ils 
jouèrent  un  rôle  considérable,  à  une  époque  plus  tardive  que  cette  année 
même,  date  de  la  rébellion  d'Ëmilien.  Voir  Tillemont,  Histoire  des  Empe^ 
reurs,  t.  III,  p.  469  et  472,  note  x  sur  Gallien. 

»  Eusèbe,  Hist,  Eccl.,  VII,  32  (6). 

3  Eunape,  Vitœ  scphistarwny  Jambl.  —  Voir  la  note  de  Valois  sur 
Eusèbe,  l.  c. 

*  BouÀyiv  rwy  'A)£ÎJay5oécov  ffuvaywv.  Eusèbe,  ibid,,  (9).  —  Alexan- 
drie avait  reçu  de  Septime  Sévère  le  jtis  botUetOarum  (Spartien,  Severus, 
17),  rarement  accordé  aux  villes  égyptiennes.  Cf.  Histoire  des  persécutions 
pendant  la  première  moitié  du  troisième  siècle,  p.  67. 

*  Miya,  re    x/éoç  xai    dia&ôriTOV  ovofia  fxè;(pi  xat  tov   «PûJfjiatwv 
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sauf  conduit  pour  tous  les  assiégés  qui  voudraient  sortir  du 
Bruchium.  Anatole,  ayant  reçu  cette  nouvelle,  convoqua  le  sénat 
d'Alexandrie,  que  probablement  Emilien  avait  contraint  à  le 
suivre  dans  la  citadelle.  «  Soumettez-vous,  faites  la  paix  avec 
c  les  Romains,  i»  dit-il  à  ses  collègues.  L'orgueil  des  sénateurs  se 
révolta  contre  ce  conseil.  eAu  moins,  poursuivit  le  magistrat 
c  chrétien,  laissez  sortir  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards.  A 
c  quoi  bon  garder  des  êtres  faibles,  destinés  à  mourir  prompte- 
c  ment?  A  quoi  bon  leur  infliger  les  tortures  de  la  faim?  Conser- 
t  vons  ce  qui  nous  reste  de  blé  pour  les  hommes,  pour  les  jeunes 
c  gens,  capables  de  défendre  la  ville,  d  Le  sénat  ayant  écouté  favo- 
rablement ces  paroles,  Anatole  opina  le  premier,  selon  son  rang  : 
il  proposa  de  renvoyer  du  Bruchium  les  bouches  inutiles,  les 
non  combattants,  hommes  et  femmes.  L'avis  fut  adopté  :  peu  à 
peu,  il  devint  le  salut  de  tous.  Anatole  parvint  à  faire  évader  de 
la  sorte  tous  les  chrétiens,  et  une  foule  de  païens,  revêtus 
d'habits  de  femmes.  Arrivés  au  camp  des  Romains,  les  fugitifs, 
sans  distinction  de  culte,  étaient  reçus  par  Eusèbe,  qui  prodi- 
guait à  ces  malheureux,  à  demi  morts  de  faim,  les  secours  de  la 
charité. 

Dans  l'influence  d'Eusèbe  sur  le  commandant  des  troupes  de 
Gallien,  on  peut  voir  un  indice  de  la  faveur  l'egagnée  par  les 
chrétiens.  Les  fonctions  officielles  remplies  par  Anatole,  la  faveur 
dont  il  jouit  près  du  peuple,  des  politiques  et  des  lettrés,  en 
sont  une  marque  plus  frappante  encore.  Gela  prouve,  une  fois  de 
plus,  la  vanité  des  calomnies  qui  représentaient  les  chrétiens 
comme  fuyant  par  principe  les  charges  publiques,  ou  se  déro- 
bant par  indifférence  aux  devoirs  de  la  vie  civile.  Au  contraire, 
l'effort  concerté  de  deux  fidèles,  médiateurs  entre  le  peuple 
d'Alexandrie  et  les  légions  romaines,  oblige  à  reconnaître  la 
force  croissante  du  christianisme,  son  autorité  morale  chaque 
jour  plus  affermie,  au  milieu  de  l'affaissement  de  toute  grandeur 
et  de  toute  puissance.  Abandonné  de  beaucoup  de  ses  partisans, 
Émilien  finit  par  tomber  aux  mains  de  Théodote.  Celui-ci  l'en- 
voya à  Rome,  où  Gallien,  suivant  l'usage  antique,  le  fit  étrangler 
en  prisoa'. 

fnpaTnXaTOv  )i£3CT>3|utévov.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  VII,  32(8).  —  Ce  général, 
dont  Eusèbe  ne  donne  pas  le  nom,  ne  peut  être  que  Théodote. 
*  Trebellius  Pollion,  Ga«.,  4;  2Vm/.  tyr,,  25. 
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Pendant  que  Tempire  d'Orient  improvisé  par  Macrien  s'écrou- 
lait danjs  les  déchirements  de  la  guerre  civile,  après  avoir  usé 
deux  empereurs  en  moins  de  quatre  anç,  un.  autre  empire, 
destiné  à  jeter  un  grand  éclat,  naissait  en  quelque,  sorte  de  ses 
ruines,  et  faisait  rayonner  sur  les  limites  des  déserts  d'Arabie  la 
gloire  du  nom  romain. 

L'année  même  de  la  chute  d'Émilien,  Odenath,  prince  de  Pal- 
myre,  en  récompense  de  ses  victoires  sur  les  Perses,  obtint  de 
Gallien  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  qu'il  exerçait  en 
fait  sur  une  partie  de  TOrient  latin  ^  Malgré  son  titre  de  colo- 
nie *,  Palmyre,  la  Thadmor  de  Salomon,  avait  toujours  été  pour 
Rome  une  vassale  plutôt  qu'une  sujette  ^  :  les  désordres  du  troi- 
sième siècle  lui  rendaient  l'autonomie.  Ville  libre,  elle  devint 
peu  à  peu  ville  souveraine.  Avec  son  sol  conquis  non  sur  la 
mer,  mais  sur  le  désert  ^,  ses  caravanes  traversant  comme  des 
flottes  les  océans  de  sable,  les  conducteurs,,  on  dirait  volontiers 
les  armateurs  qui  les  dirigent  et  au  retour  remplissent  la  ville 
d'objets  d'art  et  de  fastueux  monuments  *,  sa  dynastie  de  princes 
marchands,  dont  le  titre  grandit  avec  le  pouvoir,  d'abord  «  séna- 
teurs ®,  D  puis  «  consulaires  ',  d  bientôt  a  empereurs,  chefs  des 
Romains*,  »  en  attendant  la  dignité  d'Augustes,  l'oasis  palmy- 
rénien,  au  troisième  siècle ,  est  la  Hollande  de  l'Orient.  Les 

1  Gallieno  ot  Saturnino  consulibus,  Odenathus,  rex  Palmyrenoruin, 
obtinuit  totius  Orientis  ini]>eriuin.  Id.,  Gall.,  10.  —  Reçut-il  dès  lors, 
comme  l'affinne  Pollion  (ibicL,  12),  le  titre  d'Auguste?  Voii'  sur  cette  ques- 
tion controversée  Mommsen,  Rihnischc  Geschichtc,  t.  V,  p.  433,  note  2  ; 
F.  Lenormant,  La  monnaie  dans  r antiquité,  t.  Il,  p.  379,  382,  383. 

~  Colonia  juris  italici.  Digeste^  L,  xv,  1,§5;  de  Vogué,  Syrie  cetitralc, 
inscr.  sémitiques,  n^  15  ;  Waddington,  \oyage  archéologique,  lnscrii)tions, 
2606  a,  2607,  2629.  Duumvirs  de  la  colonie,  Waddington,  2597,  2598, 
2601,  2606  rt,  2607  ;  de  Vogué,  p.  18.  Cf.  Mai-quardt,  Uâinische  Staatsver- 
waltung,  t.  I,  p.  415. 

3  Mommsen,  Rchnische  Geschichtc,  t.  V,  p.  425  et  suiv. 

^  Restes  de  conduits  souterrains  et  d'énormes  réservoirs  en  pierres  de 
taille,  assui'ant  rirrigation  d'un  sol  aujourd'hui  privé  de  végétation  ;  ibid.^ 
p.  429. 

5  Waddington,  2589,  ^590,  2590,  2599,  2606-2610.  Cf.  Mommsen,  L  c, 
p.  428,  note  2. 

*  'O  /.ar.u.T:f,0TaT0(;  (TVV/Àr,Tiy.6^  ïl{oLÇiyoç,  ITaA^'»^)oy;y&>y.  Corpus  inscr, 
yrœc,  4507;  Waddington,  2621  ;  de  Vogiié,  21. 

'  'O  ).aiJ.Tzpo7j.70i  JTraTizô;.  Waddington,  2603;  de  Vogué,  23. 

3  Sur  des  monnaies,  lM(perator)  D(tfcr)  R{onmno)'um)  ;  a.>r(oy.par&)c) 
<j{T0c(.Tr,y6z)  Pcù(aatwv).  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  rantiquité, 
t.  II,  p.  378  ;  Mommsen,  /.  c,  p.  433,  note  2. 
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temples,  les  palais,  de  longues  colonnades  portant  inscrits  pêle- 
mêle  des  noms  de  négociants  et  de  rois,  attestent  la  richesse 
non  moins  que  la  puissance  de  la  capitale  du  désert.  Tout  le 
transit  de  l'Orient  passe  dans  ses  murs  *  :  assise  au  point  d'in- 
tersection de  deux  grandes  voies,  elle  reçoit  par  Tyr,  Damas, 
Pétra,  les  marchandises  de  la  Méditerranée  et  de  TArabie,  par 
Anlioche  celles  de  l'Asie  romaine,  et  les  échange  à  Kirkesion 
sur  l'Euphrate,  Séleucie  et  Ctésiphon  sur  le  Tigre,  contre  les 
produits  amenés  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie,  au  nord, 
de  rinde  par  le  Golfe  Persique  et  le  Tigre,  au  sud.  Mais  ces 
grandes  voies  commerciales  sont  aussi  des  voies  militaires  ; 
cinquante-deux  postes  de  soldats  romains  s'échelonnent  entre 
Damas  et  Paimyre  *;  d'autres  forteresses  bordent  une  route 
secondaire  qui  de  Bostra  se  dirige  vers  cette  ville,  à  travers  une 
solitude  désolée  ^;  certainement  les  chemins  se  prolongeant  de 
Paimyre  à  l'Euphrate  n'étaient  pas  moins  protégés  *  :  les  troupes 
indigènes,  ces  vaillants  archers  dont  les  Romains  depuis  deux 
siècles  appréciaient  les  services  *,  veillaient  à  la  sécurité  des 
expéditions  mercantiles,  où  tous  les  capitaux  palmyréniens 
étaient  engagés.  Quand  les  circonstances  feront  de  Paimyre  non 
seulement  l'entrepôt,  mais  la  citadelle  de  l'Orient,  plus  môme, 
une  ville  guerrière  et  conquérante,  tout  sera  préparé  d'avance  : 
un  réseau  de  routes  stratégiques  existera,  et  les  caravanes 
auront  tracé  la  voie  aux  armées. 

Ainsi  s'explique  la  rapidité,  la  sûreté  avec  lesquelles  Odenath 
pénétra,  à  plusieurs  reprises,  jusqu'au  cœur  de  Tempire  des 
Perses.  Disposant  des  légions  massées  aux  frontières  orientales 
du  monde  romain,  maître  des  routes  qu'elles  gardaient,  pouvant 
joindre  aux  troupes  régulières  des  contingents  fournis  par  les 
tribus  arabes,  sur  lesquelles  il  exerçait  une  sorte  de  suzerai- 


*  Un  tarif  en  grec  et  en  araniéen,  récemment  découvert  à  Paimyre,  con- 
tient à  la  fois  des  droits  de  douane,  d'octroi,  et  de  transit,  de  Vogiié,  Acad. 
des  Inscriptions,  3  novembre  1882,  16  mars  et  11  mai  1883;  Gagnât, 
Reçue  de  philologie ^  avril  1884,  p.  135-144. 

*  Duruy,  Histoire  des  Romains,  t.  VI,  p.  80. 

^  Marquardt,  liômische  StnatsverwaUung ,  t.  I,  p.  414. 

*  Mommsen,  l.  c,  p.  424. 

*  Dès  la  fin  du  premier  siècle,  Paimyre  fournit  des  troupes  auxiliaires  ; 
Titus  emploie  des  archers  palmyréniens  dans  la  guerre  contre  les  Juife.  Cf. 
Duruy,  Histoire  des  Romains,  t.  V,  p.  80. 
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neté  ^  il  avait  une  premier  fois,  après  la  prise  de  Valérien, 
suivi  les  Perse»  jusqu'à  Gtésiphon  ;  une  seconde  fois,  vers  264 
ou  265,  il  les  rejeta  sous  les  murs  de  cette  capitale  *.  Bientôt, 
appelé  au  nord  par  une  nouvelle  invasion  des  Goths,  il  marcha 
jusqu'à  Héraclée  du  Pont' .  Au  retour,  traversant  Emèse  *,  il 
fut  assassiné  dans  un  festin,  en  même  temps  que  son  fils  aine 
Hérode,  par  son  neveu  Maeonios  ^.  «  Je  crois  que  les  dieux  étaient 
irrités  contre  nous,  écrit  Trebellius  Pollion,  puisqu'après  Valé- 
rien ils  ont  laissé  périr  Odenath  ^.  »  Les  dieux,  cependant,  mon- 
trèrent quelque  pitié,  car,  au  lieu  du  mol  et  vicieux  Hérode  ', 
une  femme  au  courage  viril  put  régner  après  le  vainqueur  de 
Sapor.  Au  môme  moment,  Victorina,  bien  que  sans  titre  officiel, 
gouvernait  l'Occident,  et  la  veuve  d'Odenath,  Zénobie,  s'asso- 
ciant  ses  jeunes  fils,  et  se  proclamant  reine  à  Palmyre  ®,  réunis- 
sait presque  toute  l'Asie  romaine  sous  son  sceptre. 

Homme  par  le  cœur,  selon  le  mot  d'un  historien  ®.  Zénobie 
lut  par  la  grâce  comme  par  la  vertu  la  femme  la  plus  accom- 
plie de  son  temps.  On  loue  sa  beauté  brune,  l'éclat  de  ses  yeux 
noirs,Ia  blancheur  de  ses  dents  comparables  à  des  perles.Quand 
elle  passait  à  cheval  devant  ses  troupes,  le  casque  posé  sur  cette 
tête  exquise,  le  bras  nu  comme  une  amazone,  sa  robe  de  pour- 
pre serrée  par  une  ceinture  de  pierreries,  donnant  des  ordres 
d'une  voix  claire  et  ferme,  c'était  une  éblouissante  vision^**.  A  la 
fois  économe  et  magnifique,  sévère  et  clémente  ",1a  fille  des 
marchands,  devenue  reine^*,  exerçait  sur  le  peuple  et  les  soldats 


I  Procoi)e,  De  hello  Pers,,  II,  5.  Cf.  la  lettre  de  Zénobie  à  Aurélien,  dans 
Vopiscus,  Aurel.,  27. 

*  Zosime,  I,  44. 

^  Georges  le  Syncelle,  Chronogr,,  Paris,  1652,  p.  382. 

*  Zosime,  I,  44. 

»  Zonare,  Xll,  25. 

0  Trebellius  Pollion,  Trig.  tyr.,  14. 

^  Ibid.,  15. 

*  Ba<7îXi<7ffa.  Inscriptions  de  Palmyre  ;  Waddington,  2611,  2628. 
L'inscription  qui  lui  donne  le  titre  de  ^î6ac7r/;,  Atigttsta,  paraît  du  temps 
de  Claude  ou  d' Aurélien  :  Corp,  inscr.  grœc.y  4503  b,  ;  cf.  F.  Lenormant, 
La  monnaie  dans  Fantiquité,  t.  Il,  p.  379. 

*  Zosime,  I,  44. 

10  Trebellius  Pollion,  Trig,  tyr.,  29. 

II  Ibid, 

1^  Son  nom  palmyrénien,  Bat-Zabbai,  fille  du  marchand,  fut  change  au 
nom  grec  Z/ii^oota,  force  de  Jupiter. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


l'empire  et  l'éguse  pendaist  le  régne  de  gallien.      93 

une  influence  sans  bornes.  Gallien  rapprit  vite  à  ses  dépens.  En 
ratifiant  naguère  la  souveraineté  d*Odenath,il  avait  cédé  à  la  force 
des  choses,à  Tautorité  des  services  rendus  ;  mais  jamais  l'utilité 
d'un  empire  d'Orient,  qui  devait  frapper  un  jour  l'intelligence 
plus  politique  de  Claude  et  môme  d'Aurélien,  ïie  se  fit  compren- 
dre à  cet  esprit  étroit.  Voyant  une  femme  et  déjeunes  enfants 
sur  le  trône  de  Palmyre,  il  se  persuada  qu'il  détruirait  facile- 
ment le  nouveau  royaume.  Sous  prétexte  de  porter  la  guerre 
chez  les  Perses,  un  général  renommé,  Hérodien,  fut  envoyé  en 
Orient.  Pour  la  première  fois  depuis  sept  ans,  Gallien  songeait 
à  venger  son  père  :  cette  pensée  parut  à  bon  droit  suspecte  h 
Zénobie.  L'entrée  d'une  armée  sur  le  territoire  de  Palmyre  ca- 
chait probablement  un  piège.  La  reine  s'opposa-t-elle  à  son  pas- 
sage? Hérodien  attaqua-t-il  le  premier?  On  sait  seulement 
qu'Hérodien  fut  vaincu,  ses  troupes  détruites  ou  dispersées  ^ 
C'est  peut-être  à  ce  moment  que  Zénobie,  se  jugeant  affranchie 
de  toute  dépendance  envers  Gallien,  échangea  le  titre  de  reine 
contre  celui  d'Auguste. 

Cette  rupture  n'amena  point  le  retrait  de  la  tolérance  religieuse 
établie  en  Orient  après  la  défaite  de  Macrien.  iîénobie  n'était  pas 
chrétienne  ;  mais,  comme  beaucoup  de  femmes  supérieures  du 
troisième  siècle,  elle  parait  avoir  été  touchée  des  beautés  du  chris- 
tianisme, avoir  pris  quelque  connaissance  de  ses  dogmes,  avoir 
puisé  à  la  source  de  pureté  qui  jaillit  de  sa  morale.  Les  Juifs, nom- 
breux à  Palmyre  ',  répandaient  autour  d'eux  l'idée  monothéiste, 
particulièrement  séduisante  pour  les  fils  du  désert.  Si  vraiment 
le  secrétaire  et  le  confident  de  Zénobie,  le  rhéteur  Longin,  com- 
posa le  traité  du  Sublime  s,  il  était  familier  avec  les  beautés  de  la 
littérature  hébraïque,admirait  Moïse  et  les  psaumes:  il  initia  pro- 
bablement sa  royale  maîtresse  à  cette  poésie  grandiose  et  sim- 
ple, que  l'âme  d'une  orientale  devait  goûter.  Longin,  d'ailleurs, 
à  Alexandrie,  avait  suivi  avec  Plotin  et  Origône  les  leçons  d'Am- 
monius  Saccas,  et,  comme  beaucoup  de   néoplatoniciens,  mêlait 

*  Trebelliiis  Pollion,  GaU,,  14. 

*  De  Vogué,  Syrie  centrale,  inscriptions  sémitiques,  7,  16,  05,  etc.  Cf. 
Duniy,  Histoire  des  Romains,  t.  VI,  p.  80  ;  Chainpagny,  Les  Césars  du 
troisièttie  siècle,  t.  Ul,  p.  65,  66. 

'  Sur  les  raisons  qui  font  douter  que  le  traité  Du  Sublime  soit  de  Longin, 
voir  Jules  Simon,  Histoire  de  V Ecole  cTAlejcandne,  t.  II,  p.  53-58. 
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peut-être  aux  doctrines  de  l'école  des  rôminiscencee  de  TEvan- 
gile.  Mais  plus  que  Longin,  un  chrétien  célèbre  de  cette  époque, 
éloquent  et  séduisant  entre  tous,  dut  exercer  sur  la  politique  re- 
ligieuse de  la  palmyrénienne  une  influence  considérable.Nédans 
la  Gommagène,  au  bord  de  l'Euphrate,  Paul  de  Samosate  était 
presque  son  compatriote.  11  avait  vu  le  jour  à  la  frontière  de  cet 
ancien  royaume  d'Édesse  où  le  christianisme,   introduit  de  très 
bonne  heure,  se  mélangea  promptement  d'éléments  orientaux. 
Son  rôle  près  de  Zénobie  parait  à  quelques  égards  analogue  à 
celui  de  Bardesane,  au  siècle  précédent,  près  des  princes  chré- 
tiens de    rOsrhoène  *.  Évéque  d'Antioche,  investi  en  même 
temps,  par  la  faveur  de  la  souveraine,  d'une  haute  charge  finan- 
cière,Paul  menait  dans  son  église  la  vie  fastueuse  d'un  magistrat 
et  d'un  homme  du  monde  *.   Ses  doctrines,    semi-chrétiennes, 
semi-juives,  que  d'habiles  réticences  parvinrent  longtemps  à 
soustraire  à  une  condamnation  formelle  ',  étaient  faites  pour 
plaire  à  la  religion  vague  et  flottante  de  Zénobie  *.  Mais  appa- 
remment il  dissimulait  près  d'elle  le  relâchement  de  ses  mœurs, 
et  lui  prêchait  la  plus  pure  morale  du  christianisme.  Les  détails 
donnés  sur  la  chasteté  conjugale  de  l'épouse  d'Odenath  rappel- 
lent l'idéal  si  élevé  que  les  premiers  chrétiens  se  faisaient  du 
mariage  ^.  Une  telle  femme,  assistée  de  pareils  conseillers,   ne 
pouvait  être  une  princesse  orthodoxe  ;  mais  elle  devait,  au  moins 
autant  que  Gallien,  tolérer,  favoriser  môme  les  chrétiens.  Dans 
les  pays  soumis  à  sa  domination,  les  Églises  étaient  rentrées  en 
possession  de  leurs  immeubles  :  Paul  de  Samosate  occupait  à 
Antioche  la  maison  épiscopale. 

La  mort  de  Gallien  suivit  de  près  sa  rupture  avec  la  reine  de 
Palmyre.  Il  guerroyait  en  Mésie  contre  les  Goths,quand  il  apprit 
que  son  douteux  allié  Aureolus,  laissé  en  observation  à  Milan, 
s'avançait  vers  l'Italie  centrale  et  vers  Rome.  Avec  la  rapidité 
qui  lui  était  habituelle  quand  une  passion  vive  ou  un  événement 
subit  secouait  sa  torpeur,  Gallien  accourut.  Bientôt,  refoulé  dans 
Milan,  Aureolus  se  vit  aux  abois.  Mais  il  parvint  à  nouer  des  in- 

^  Voir  Histoire  des  jjerséciUioiis  pendant  la  première  moitié  du  troisième 
siècle j  p.  145. 

«  Eusébe,  Ilist,  EccL\  Vil,  30. 

8  Ibid.,  28. 

*  Saint  kÛïBin2iHe,Ad  soUtariam  vitam  agentes;  Théodore t,  Hceret.  Fab.,\L 

û  Trebellius  Pollion,  Trig.  fyr,,  29. 
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telligences  avec  quelques  officiers  du  camp  ijTipérial  :  un  com- 
plot se  forma.  Gallien  périt  dans  un  guet-apens.  Un  des  meil- 
leurs généraux  de  l'armée  romaine,  M.  Aurélius  Claudius,  fut 
immédiatement  salué  empereur  par  les  légions  :  le  sénat  s'em- 
pressa de  ratifier  ce  choix. 

L'histoire  a  porté  un  jugement  sévère  sur  le  caractère  incohé- 
rent, la  tyrannie,  la  mollesse  de  Gallien.  Elle  ne  lui  a  point  as- 
sez reproché  ce  qui,  pour  nous,  fut  sa  plus  grande  faute  ;  Gallien 
ne  sut  point  voir  la  nécessité  politique  et  militaire  des  deux 
empires  qui,  sous  son  règne,  se  fondaient  à  l'Orient  et  à  l'Occi- 
dent du  monde  romain  ;  il  mourut  en  lutte  avec  l'un  et  l'autre, 
quand  l'un  et  l'autre  ne  demandaient  qu'à  vivre  unis  avec  Rome, 
la  couvrant  contre  la  barbarie. En  revanche,il  aperçut  ce  qu'avait 
d'inutile  et  d'odieux  la  guerre  déclarée  par  Valérien  à  la  société 
chrétienne  :  quand  il  succomba  sous  les  coups  des  assassins, 
les  chrétiens  jouissaient  de  la  paix,  déjà  môme  d'une  influence 
considérable,  aussi  bien  dans  les  provinces  soumises  à  l'auto- 
rité de  Gallien  que  dans  celles  où  commandaient  les  souverains 
gallo-romains  et  dans  les  lointaines  régions  gouvernées  par  Zé- 
nobie.  Cette  paix,  malheureusement,  ne  durera  pas  :  il  eût  fallu 
pour  la  fonder  une  main  plus  ferme. 

Paul  Allard. 
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LES  PRËTENTIONS    DE    PHILIPPE  V 

A  LA  qOURONNE  DE  FRANCE 
d'après     des     documents     inédits 


L'abbé  de  Montgon,  si  connu  par  les  services  qu'il  rendit  en 
France  au  roi  d'Espagne  Philippe  V,  et  par  les  persécutions 
qu'il  eut  à  souffrir  du  cardinal  de  Fleury,  écrit  dans  ses  Mémoires 
à  Tannée  1728  i  :  «  Le  26  octobre,  le  roi  Louis  XV  se  trouva  un 
peu  mal  pendant  la  messe,  et  certaines  marques  qui  parurent 
le  reste  du  jour  sur  le  corps  de  Sa  Majesté  firent  croire  quelle 
avait  la  rougeole.  Le  lendemain,  la  petite  vérole  se  déclara.  Un 
courrier  des  plénipotentiaires  d'Espagne  porta  cette  nouvelle  à 
Madrid;  et,  quoique  les  ministres  eussent  mandé  que  la  maladie 
du  roi  n'était  accompagnée  d'aucun  symptôme  fâcheux,  les  lettres 
particulières  qui  vinrent  ensuite  par  l'ordinaire  parlaient  de  son 
état  si  ambigâment,  que  le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  le  roi 
était  en  très  grand  danger  :  et  sur  ce  qu'on  fut  pendant  huit  jours 
entiers  sans  savoir  la  moindre  particularité,  non  seulement  on 
soupçonna,  mais  môme  on  assura  qu'il  était  mort,  et  que  vrai- 
semblablement les  courriers  qu'on  avait  envoyés  en  Espagne 
étaient  arrêtés.  Le  motif  qu'avait  eu  mon  voyage  en  France  fera 
aisément  comprendre  l'agitation,  l'inquiétude,  et  les  projets 
auxquels  toutes  ces  différentes  circonstances,que  chacun  débitait 
à  sa  fantaisie,  donnèrent  lieu  à  la  cour  d'Espagne.  Je  me  conten- 
terai de  dire  que  si  l'incertitude  où  elle  était  eût  seulement  duré 
vingt-quatre  heures  de  plus,  on  y  allait  prendre  et  exécuter  des 
résolutions  qui  auraient  surpris  tout  le  monde,  i» 

Ces  résolutions,  qui  devaient  étonner  le  monde,  elles  ont  été 

^  Mémoires  de  ràbbé  de  Montgon,  édit.  de  1752,  t.  VU,  p.  59. 
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formées  ;  elles  ont  même  reçu  un  commencement  d'exécution  ; 
et  si  Tabbé  de  Montgon  ne  les  a  point  connues,  c'est  que,  des* 
servi  par  le  cardinal  de  Fleury,  il  ne  possédait  déjà  plus,  à  la  fin 
de  1728,  la  confiance  entière  de  Philippe  V,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'Elisabeth  Famèse,  le  véritable  chef  du  royaume  d'Espagne.  Du 
6  au  7  novembre  1728,  Philippe  V  et  la  reine  sa  femme  ont  fait 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  s'assurer  le  trône  de  France,  au 
cas  où  la  maladie  emporterait  Louis  XV  ;  ils  ont  pris  toutes  leurs 
mesures  pour  courir  en  poste  à  Paris  et  s*y  faire  proclamer,  au 
détriment  du  duc  d'Orléans  ;  ils  ont,  en  attendant  leur  arrivée, 
confié  le  pouvoir  au  duc  de  Bourbon  et  au  cardinal  de  Flenry, 
écrit  à  leurs  partisans  et  cherché  à  obtenir  du  pape  l'annulation 
de  leurs  serments  ;  Philippe  V  a,  pour  un  temps,  secoué  la  tor- 
peur où  depuis  plusieurs  mois  il  semblait  sommeiller  ;  Elisa- 
beth Famèse,  toujours  ambitieuse,  a  témoigné  par  une  rare  acti- 
vité la  décision  de  son  esprit  et  la  vivacité  de  désirs  qui  n'ont  pu 
tomber  que  devant  la  nouvelle  certaine  de  la  guérison  de 
Louis  XV,  bientôt  suivie  de  la  naissance  du  dauphin. 

L'histoire  de  ces  trois  journées,  remplies  d'agitations  secrètes, 
nous  avons  pu  la  reconstituer,  grâce  à  des  documents  inédits, 
que  les  précautions  prises  par  Philippe  V  avaient  longtemps 
tenus  cachés  et  qui,  comme  tant  d'autres,  ont  fini  par  se  produire 
à  la  lumière  d'un  dépôt  public,  les  archives  espagnoles  d'Alcala 
de  Hénarès  ;  ils  sont  épars  dans  une  dizaine  de  liasses  de  la  sec- 
tion des  papiers  d'État  *,  et  portent  presque  tous  cette  mention  : 
muy  reservado,  très  secret  ;  les  principaux  sont  renfermés  sous 
deux  enveloppes  sur  lesquelles  on  lit  les  suscriptions  suivantes  : 
Pape/es  y  dictamenes  originales  sobre  el  Derecho  del  Rey  Padre 
N,  S^  a  la  corona  de  Francia^  no  obstatUe  la  renuncia  que  hizo  de 
el:  c  Papiers  et  avis  originaux  sur  le  droit  du  roi  N.  S.  à  la  cou- 
ronne de  France,  nonobstant  la  renonciation  qu'il  en  a  faite.  » 
Et  sur  Fautre,  également  en  espagnol  :  «  Papiers  secrets  :  6-9 
novembre  1728  ;  1°  pouvoirs  que  donna  Philippe  V  au  duc  de 
Bourbon  et  au  cardinal  de  Fleury  pour  gouverner  la  France  en 
son  nom,  en  cas  de  mort  de  Louis  XV  ;  —  2°  lettres  de  la  Reine 
relatives  à  la  même  affaire  ;  —  3**  acte  du  Roi  déclarant  nulles 
ses  renonciations  à  la  couronne  de  France  ;  —  4°  lettre  du  Roi  au 

•  Archives  d'Alcala.  Papiers  d'état.  Liasses  2460,  4823,  2555,  3988, 
2250,  2761,  2733,  4837,  2576. 
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Parlement  de  Paris  sur  le  même  sujet  ;  —  5»  lettre  du  marquis 
de  la  Paz  aux  plénipotentiaires  du  congrès  de  Soi?sons  pour  leur 
faire  part  de  ces  résolutions.  » 

Malheureusement,  à  cette  liste  si  attrayante  s'ajoute  une  note 
qui  diminue  singulièrement  la  satisfaction  du  cljercheur  :  c  Tous 
ces  papiers  ont  été  communiqués  le  5  juin  1827  à  M.  le  baron  de 
Castiel,  et  il  n  est  resté  que  ceux  qui  sont  ci-inclus.  »  Trois  des 
pièces  les  plus  précieuses  ont  disparu  :  les  pouvoirs  donnés  au 
duc  de  Bourbon  et  an  cardinal  de  Fleury,  Tacte  de  PhiMppe  V 
annulant  ses  renonciations,  et  la  lettre  du  marquis  de  la  Paz 
aux  plénipotentiaires  de  Soissons.  Hâtons-nous  de  dire  que  cette 
perte  n'est  point  irréparable,  et  qu'indépendamment  de  l'authen- 
ticité absolue  de  la  liste  ci-dessus  rapportée,  nous  avons  trouvé 
d'autres  pièces  que  cette  liste  n'indiquait  pas,  mais  qui  sup- 
posent l'existence  de  celles  qu'elle  énumère  et  qui  ont  été  per- 
dues. Telles  sont,  par  exemple,les  deux  lettres  du  duc  de  Bourbon 
et  du  cardinal  de  Fleury,  en  réponse  aux  pleins  pouvoirs  que  leur 
a  confiés  Philippe  V;  ou  encore  la  lettre  de  ce  prince  au  Parlement 
de  Paris  qui  fait  allusion  à  la  nullité  des  renonciations.  Le  plus 
curieux  peut-être  de  tous  les  documents  relatifs  à  cette  affaire, 
c'est  la  lettre  où  Philippe  V  exprime  au  Pape  ^es  scrupules  et 
ses  anxiétés,  au  moment  de  violer,  par  une  ambition  qu'il  colore 
de  nobles  prétextes,  les  résolutions  les  plus  intimes,  comme  les 
serments  les  plus  solennels.  Il  importe  de  signaler  en  outre 
quelques  pièces  qui,  par  leur  date,  sont  antérieures  à  l'entre- 
prise même  de  novembre  1728,  mais  qui  se  rattachent  aux  pré- 
tentions de  Philippe  V  à  la  couronne  de  France  et  servent  de 
perpétuel  contrôle  aux  Mémoires  de  l'abbé  de  Montgon  pendant 
les  années  1727  et  1728.  On  n'ignore  pas  que  le  malheureux  négo- 
ciateur avait  vu  saisir  par  Fleury  tous  les  papiers  qui  auraient 
pu  lui  servir  de  justifications,  et  qu'il  fut  réduit  dans  son  livre 
à  affirmer  sans  prouver.  Nous  devons  déclarer  à  son  honneur 
qu  il  n  a  point  abusé  de  la  situation  pour  mentir,  et  que  bien  au 
contraire  toutes  les  pièces  que  nous  avons  découvertes  témoi- 
gnent de  sa  parfaite  sincérité.  Le  texte  môme  des  Instructions 
qui  lui  furent  remises  par  Philippe  V,  le  25  décembre  1726,  existe 
aux  archives  d'Alcala  :  Montgon  l'avait  publié  sans  y  changer 
un  mot.  On  peut  en  dire  autant  des  lettres  du  duc  de  Bourbon 
et  du  cardinal  de  Fleury  :  elles  sont  entièrement  conformes  au 
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rôle  que  Montgon  attribue  à  leurs  auteurs.  Celles  de  Fleury  le 
compromettaient  si  bien  qu'après  la  naissance  du  Dauphin  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  les  ravoir  ;  l'archevêque  d'Amida,  confesseur 
de  la  Reine,  se  chargea  de  les  lui  rendre  ;  il  les  eut,  on  ne  sait 
trop  comment,  les  donna  à  la  duchesse  de  Saint-Pierre,  et  celle-ci 
les  renvoya  au  cardinal  ;  mais  l'archevêque  d'Amida  ne  faisait 
jamais  rien  complètement  ;  il  trouva  moyen  de  laisser  dans  les 
mains  ou  dans  les  tiroirs  de  la  Reine  trois  ou  quatre  lettres  de 
de  Fleury  ;  elles  suffisent  aux  historiens  pour  établir  leur  juge- 
ment. 

Montgon  était  donc  de  bonne  foi,  et  nous  pourrons  à  Tocca- 
sion  recourir,  sans  trop  de  risques,  à  ses  Mémoires  imprimés; 
mais  il  ne  savait  pas  tout  :  il  ignorait  naturellement  les  rapports 
que  pouvaient  écrire  d'autres  Français  qui  travaillaient  comme 
lui  à  faire  triompher  la  cause  de  Philippe  V;  les  lettres  de 
Laules,  de  Brancas  et  de  Marcillac  nous  fourniront  en  abondance 
des  renseignements  complémentaires.  Enfin,  et  c'est  la  dernière 
source  que  nous  mentionnons,  trois  mémoires  d'inégale  étendue, 
qui  furent  adressés  ou  communiqués  au  roi  d'Espagne,  nous 
éclaireront  sur  les  prétentions  et  les  chances  des  deux  maisons 
d'Anjou  et  d'Orléans,  ainsi  que  sur  les  dispositions  de  la  France 
à  leur  égard.  Comme  tous  ces  documents  jettent  une  lumière 
assez  nouvelle  sur  les  négociations  qu'a  poursuivies  l'abbé  de 
Montgon  en  1727  et  1728,  nous  nous  proposons  de  refaire  l'histoire 
de  ces  dernières  avant  de  raconter  l'entreprise  hardie  qui  faillit 
les  couronner  du  6  au  9  novembre  1728. 


Jamais  renonciations  ne  furent  plus  formelles  que  celles  de 
Philippe  V  à  la  couronne  de  France.  Qu'on  relise  l'article  vi  du 
traité  d'Utrecht,  et  on  ven^a  s'il  est  possible  d'accumuler  des 
expressions  plus  fortes.  Nous  n'en  citerons  que  ces  deux  pas- 
sages, entre  dix  autres  de  même  valeur  : 

«  Je  renonce  par  le  présent  acte  pour  toujours  et  à  jamais,  pour 
moi-même  et  pour  mes  héritiers  et  successeurs,  à  toutes  prétentions, 
droits  et  titres  que  moi  ou  quelques  autres  de  mes  descendants  que 
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ce  soient,  ayent  dès  à  présent,  ou  puissent  avoir  en  quelque  temps 
que  ce  puisse  être  à  l'avenir,  à  la  succession  de  la  couronne  de 
France.  Je  les  abandonne  et  m'en  désiste  pour  moi  et  pour  eux,  et 
je  m'en  déclare  et  tiens  pour  exclu  et  séparé,  moi,  mes  enfants, 
héritiers  et  descendants  perpétuellement  exclus,  et  inhabiles  absolu- 
ment et  sans  limitation,  différence,  ni  distinction  de  personne,  de 
degré,  sexe  et  temps  de  l'action,  du  droit  de  succéder  à  la  couronne 
de  France » 

Et  ceci  surtout,  qu'il  importe  de  retenir  : 

«  Je  me  désiste  et  me  démets  de  tous,  quels  qu'ils  puissent  être, 
moyens  sus  ou  ignorés,  ordinaires  ou  extraordinaires,  qui,  par  droit 
commun  ou  par  privilège  spécial,  nous  puissent  appartenir,  à  moi, 
à  mes  enfants  ou  descendants,  pour  réclamer,  dire  ou  alléguer  contre 
ce  qui  est  écrit  ci-dessus  ;  j'y  renonce  à  tous  et  spécialement  à  celui 
de  lésion  énorme  et  très  énorme  que  l'on  puisse  trouver  dans  mon 
désistement,  et  dans  ma  renonciation  à  la  couronne  de  France... 
Je  n'ai  point  demandé  ni  ne  demanderai  point  d'être  rel&oé  de  ce 
serment.  Et  si  quelque  personne  particulière  le  demandait,  ou  si 
cette  dispense  m* était  accordée  motu  proprio,Je  ne  m'en  servirai,  ni 
ne  m'en  prévaudrai,  mais  plutôt  en  ce  cas  je  fhis  un  autre  serment, 
tel  qu'il  soit  et  demeure  entier,  nonobstant  toutes  dispenses  qui 
m'auraient  été  accordées.  » 

Ces  engagements,  Philippe  V  les  avait  pris  non  seulement 
d'une  manière  officielle  et  publique,  par  devant  les  Certes  de 
Castille,  à  la  face  de  l'Europe  assemblée  en  congrès  ;  mais  il  les 
avait  acceptés  en  conscience  et  dans  son  for  intérieur;  une  pre- 
mière fois,  dans  un  accès  d'enthousiasme  causé  par  la  fidélité  des 
Espagnols,  il  avait  juré  de  ne  jamais  leur  préférer  les  Français  ; 
une  seconde  fois,  dans  le  calme,  la  réflexion,  la  prière  ;  il  en  a 
fait  lui-même  l'aveu  naïf  dans  cet  écrit  de  sa  main  que  nous 
avons  trouvé  à  Alcala  : 

«  Ces  papiers  regardent  ma  renonciation  à  la  couronne  de  France. 
Je  dois  y  jouter  que  doutant  si  la  feue  Reyne  et  la  Princesse  des 
Ursins  préféreraient  la  France  à  l'Espagne  et  voudraient  me  conseiller 
de  prendre  ce  party,  je  promis  et  je  crois  même  Ûs  vœu  de  choisir 
l'Espagne,  et  je  ne  me  souviens  pas  bien  si  même  de  ne  jamais  aller  en 
France,  et  cela  de  mon  propre  choix,  inclination  et  avec  ferme  inten- 
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tion  de  le  faire,  devant  le  Saint  Sacrement  qui  était  exposé  et  en 
communiant,  faisant  même  intention  de  communier  pour  promettre 
cela  à  Dieu  ;  et  communiant  dans  cette  intention.  Je  demande  si, 
après  tout  cela,  je  puis  travailler  à  succéder  à  la  couronne  de  France 
en  cas  que  le  Dauphin  vint  à  mourir.  J'ajoute  encore  que  j'étais  si 
porté  à  demeurer  en  Espagne  quand  je  fis  la  promesse  ou  le  vœu  que 
je  fus  deux  ou  trois  jours  dans  de  grandes  agitations  et  inquiétudes 
et  même  cojère  intérieure  dans  la  crainte  qu'on  ne  me  conseillât  le 
contraire  *.  » 


Le  22  juin  4720,  Philippe  V  avait  renouvelé  ses  renonciations; 
au  mois  de  janvier  1724,  il  avait  abdiqué  la  couronne  d'Espagne 
afin  de  se  consacrer  exclusivement  au  service  de  Dieu,  et  il  ne 
Pavait  reprise  que  contraint  et  forcé,  à  la  mort  de  soa  fils 
Louis  I*  ;  et  cependant,  ce  prince  qui  était  honnête,  qui  était 
chrétien,  qui  était  fatigué  du  trône,  voulut  encore  une  fois,  de 
1727àl728,  s'assurer  l'héritage  qu'il  avait  abandonné  par  serment 
et  par  vœu.  Est-ce,  comme  le  dit  Saint-Simon  *,  qu'il  se  croyait 
usurpateur  en  Espagne,  et  «  qu'il  ne  pouvait  comprendre  que 
Charles  II  eût  été  en  droit  et  en  pouvoir  de  disposer  par  son 
testament  d'une  monarchie  dont  il  n'était  qu'usufruitier  et  non 
pas  propriétaire?]»  Est-ce,  comme  il  l'a  dit  plus  d'une  fois  lui- 
même,  par  un  raisonnement  analogue,  qu'il  n'avait  jamais  pu  alié- 
ner légitimement  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  en  bien  personnel? 
N'est-ce  pas  plutôt  que,  dans  Tengourdissement  maladif  où  il 
était  plongé  en  1727,  se  fit  sentir  plus  forte  que  jamais  Tinfluence 
de  cette  Elisabeth  Farnèse  qui  brûlait  du  désir  «  d'aller  mener  en 
France  une  vie  moins  enfermée  et  bien  plus  agréable  ^  ?  »  Ne 
sut-elle  pas,  hautaine  et  tendre,  habile  et  tenace,  dompter,  par 
les  moyens  qui  lui  étaient  propres,  une  fois  encore  la  volonté  de 
son  mari,  ou  peut-être  réveiller  ce  goût  pour  les  grandes  entre- 
prises qui,  à  de  longs  intervalles,  se  manifestait  chez  le  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  écho  lointain  des  hautes  ambitions  de 
l'aïeul  ?  Si  l'on  considère  que  presque  toutes  les  pièces  de  cette 
affaire  sont  écrites  de  la  main  de  la  reine,  cette  hypothèse  ne 
paraîtra  pas  la  moins  probable. 


^  Archives  d*Alcala,  l.  2555. 

»  T.  XII,  p.  235. 

^  Saint-Simon,  loç  ,cit 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  27  novembre  1726,  Tabbé  de  Montgon  fut 
admis,  à  TEscurial,  à  se  présenter  devant  Leurs  Majestés  Gatho- 
liques,qui  devaient  l'entretenir  d'un  projet  fort  secret  et  le  char- 
ger de  la  plus  mystérieuse  des  négociations. 

On  sait  qui  était  l'abbé  de  Montgon  et  comment  il  se  trouvait 
alors  en  Espagne.  Il  appartenait  à  une  noble  famille  française  : 
sa  grand'mère,  la  comtesse  de  Montgon,  avait  été  de  tout  temps 
l'amie  de  M"®  de  Maintenon,  qui  l'avait  fait  nommer  Dame  du 
Palais  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Il  était  lui-même  fort 
recommandable  par  ses  mœurs  et  par  sa  piété,  très-versé  dans 
la  connaissance  de  l'Écriture,  comme  en  témoignent  ses  lettres 
et  ses  Mémoires.  L'admiration  qu'il  éprouva  pour  Philippe 
V  en  apprenant  que  ce  prince  foulait  aux  pieds  le  comble  des 
grandeurs  humaines  pour  vivre  désormais  dans  la  retraite  et  la 
dévotion, lui  inspira  le  désir  extrême  d'aller  servir  un  momarque 
aussi  pieux  :  il  en  écrivit  au  P.  Bermudez,  confesseur  du  roi, 
et  reçut  bientôt  après  la  permission  de  venir  à  Sainte-Ildefonse  :  il 
y  exercerait  la  charge  de  Sumilley^  de  CoreinOy  c'est  à-dire 
d'aumônier  de  la  chapelle  royale. 

Les  choses  marchaient  donc  aux  souhaits  de  l'abbé  de 
Montgon,  lorsqu'à  la  fin  d'août  1724,  le  jeune  Louis  I**  mourut 
et  Philippe  V  dut  remonter  sur  le  trône  d'Espagne.  L'abbé  de 
Montgon  ne  changea  point  ses  résolutions,  mais  il  retarda  son 
départ.  Ce  retard  fut  la  cause  de  sa  fortune  et  de  ses  infortunes 
politiques.  Le  duc  de  Bourbon  renvoya  l'Infante  ;  l'ambassadeur 
de  France  fut  chassé  de  Madrid  ;  Philippe  V  et  sa  femme  refu- 
sèrent de  recevoir  désormais  quelque  communication  que  ce 
fût  de  notre  gouvernement  ;  la  cour  fut  fermée  à  la  plupart  des 
Français  ;  le  roi  cependant  ne  voulut  point  revenir  sur  l'autori- 
sation qu'il  avait  donnée  à  l'abbé  de  Montgon  ;  et  c'est  ainsi  que 
ce  dernier  devint  le  seul  sur  qui  le  duc  de  Bourbon  «  pût  jeter 
les  yeux  pour  travailler  au  milieu  de  tant  de  difficultés  à  l'ou- 
vrage aussi  utile  que  chrétien  de  réconcilier  deux  des  plus 
grands  rois  d'Europe  * .  » 

L'abbé  de  Montgon  arriva  à  Madrid  le  24  novembre  1725  ; 
l'Empereur  y  était  alors  regardé  comme  le  plus  puissant  et  le 
plus  fidèle  des  alliés  ;  il  bénéficiait  de  toute  la  haine  que  l'on 
avait  vouée  au  duc  de  Bourbon  ;  une  alliance  aussi  intime  entre 

*  1  Mémoires  de  Montgon,  t.  I,  p.  142. 
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Vienne  et  Madrid  rendait  urgent  de  ne  pas  laisser  soupçonner 
aux  nouveaux  alliés,  donnés  à  la  France  par  le  traité  de  Hanovre, 
que  celle-ci  voulût  se  rapppcher  de  r£spagne  ;  Montgon  eut 
l'habileté  d'entrer  en  parfaite  intelligence  avec  les  représentants 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  Stanhope  et  Van  der  Meer, 
auxquels  il  s'était  fait  présenter  par  un  Français  résidant  à 
Madrid,  M.  Stalpart,  «jadis  fort  attaché  au  maréchal  de  Tessé  ^» 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  récit  des  intrigues  auxquelles  il 
prit  une  part  notable,  tant  que  dura  la  faveur  de  cet  étrange 
aventurier  le  duc  de  Ripperda,  nommé  ministre  et  secrétaire 
d'état;  il  suffit  de  savoir  que  Ripperda,  qui  avait  grandi  par 
Talliance  autrichienne,  en  était  venu  à  chercher  lui  aussi  une 
réconciliation  avec  la  France,  lorsqu'il  fut  disgracié  et  mis  en 
prison.  Presque  tous  ceux  que  ce  ministre  avait  dépouillés 
reprirent  leurs  emplois.  Le  marquis  de  Grimaldo  rentra  dans  la 
place  de  secrétaire  d'état  aux  affaires  étrangères,  à  la  réserve  du 
détail  de  ce  qui  concernait  la  cour  de  Vienne,  qui  fut  donné  au 
marquis  de  la  Paz;  le  marquis  de  Castelar  fut  rétabli  dans  le 
ministère  de  la  guerre,  et  Don  Francisco  Ariaza  aux  finances  ; 
D.  José  Patino  eut  le  département  de  la  Marine  et  des  Indes, 
grâce  aux  bons  offices  de  l'archevêque  d'Araida,  confesseur  de  la 
reine.  Le  marquis  de  la  Roche  demeura  secrétaire  du  cabinet. 
Tel  était  le  ministère  espagnol  au  moment  où  s'engagea  la  négo- 
ciation particulière  que  nous  avons  à  raconter. 

Il  nous  faut  maintenant  faire  connaissance  avec  un  certain 
nombre  de  personnages  qui  s'y  mêlèrent  plus  ou  moins,  et  tout 
d'abord  avec  les  deux  confesseurs  de  la  reine  et  du  roi.  Nous 
commencerons  par  celui  de  la  reine,  puisque,  à  vrai  dire,  la 
reine  était  le  roi.  C'était  par  un  ecclésiastique  espagnol,  D.  Juan 
Bautista  de  Zuloaga,  que  l'abbé  de  Montgon  avait  connu  D.  Do- 
mingo Valentin  Guerra,  confesseur  d'Elisabeth  Farnèse.  Il  avait 
été  placé  près  d*elle  par  le  P.  Daubenton,  confesseur  du  roi, 
«comme  un  homme  dont  le  génie  au-dessous  du  plus  borné,  le 
mettait  à  l'abri  de  craindre  les  suites  de  l'ascendant  qu'un 
autre  plus  éclairé  pouvait  prendre  sur  Tesprit  de  cette  prin- 
cesse *.  »  La  mort  du  P.  Daubenton,  survenue  peu  après,  mit 


^  Mém,  de  Montgon,  t.  I,  p.  142. 
*  Mém,  de  Montgon,  t.  I,  p.  430. 
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D.  Domingo  Guerra,  qui  tremblait  devant  son  protecteur,  dans 
une  situation  un  peu  moins  gênante,  et  il  osa  désormais  tra- 
vailler à  son  propre  avancement  ;  il  se  fit  nommer  abbé  de  la 
collégiale  du  Palais  de  Sainte-Ildefonse,  puis  il  obtint  le  titre, 
in  partibus,  d'archevêque  d'Amida.  Ambitieux,  autant  que 
timide  et  incapable,  il  n'avait  de  vue,  d'inclination,  ni  peut-être 
de  pensée  que  celles  qu'il  remarquait  dans  sa  royale  pénitente  ; 
aussi,  dit  l'abbé  de  Montgon,  le  considérait-on  comme  une  espèce 
de  baromètre  qui  annonçait  exactement  à  la  cour  d*Espagne,  le 
beau  ou  le  mauvais  temps  ^  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du 
génie  de  ce  prélat,  on  peut  lire  la  lettre  suivante  qu'il  adressa  à 
labbé  de  Montgon,  lorsque  celui-ci,  d'accord  avec  Fleury,  eût 
formé  le  beau  projet  de  procurer  cet  admirable  ornement  au 
Sacré-Collège. 

Buen-Retiro,  le  14  avril  1727. 

«  Je  ne  rencontre,  monsieur,  des  termes  qui  puissent  expliquer 
mon  infinie  gratitude  et  obligation,  à  l'expression  des  avantages 
que  dans  votre  petite  charmante  lettre  vous  m'annoncez  ;  con- 
fessant premièrement  mon  insuffisance  et  faiblesse  de  mérite.  Mais, 
mon  cher  monsieur,  je  ne  dirai  pas  un  mot  à  personne,  et  me  por- 
terai meré  (sicj  passivement  en  tout.  Je  connais  bien  l'excès  de 
bonté  et  de  bénignité  de  votre  Éminence  vénérable.  Je  confesse 
aussi  d'être  le  plus  favorisé  et  honoré  de  nos  adorables  maîtres  ;  ce 
qui  augmente  mon  inaction  et  mon  silence  ;  ne  doutant  de  votre 
secret,  monsieur,  et  que  selon  les  opportunités  vous  réglerez  les 
dispositions.  Votre  prudence  et  charitable  soin  doit  faire  le  tout  ;  et 
pour  ce  qui  regarde  les  effets  et  bons  succès,  le  bon  Dieu  fera  le  plus 
convenable  à  son  saint  service.  J'ai  l'honneur  d'être  toute  ma  vio, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur.  » 

Voilà  le  personnage  qui  devint  le  dépositaire  du  plus  grand 
secret  que  renfermassent  au  fond  de  leur  cœur  Elisabeth  et  Phi- 
lippe V.  Négocier  avec  un  caractère  de  cette  trempe  n'était  pas 
chose  facile  :  Montgon  en  fit  l'expérience  la  première  fois  qu'il 
entreprit  de  parler  d'affaires  à  D.  Valentin  Guerra.  Il  avait  été 
lui  présenter  ses  compliments  le  jour  qu'il  fut  sacré  archevêque 
d'Amida  ;  il  trouva  le  pauvre  homme  étendu  sur  un  lit,  fatigué 

*  Mém,  de  Montgon,  t.  I,  p.  431. 
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d'avoir  reçu  en  très  peu  d'heures  beaucoup  de  félicitations.  La 
conversation  fut  aisée  néanmoins,  tant  qu'elle  fut  banale  ;  mais 
voici  que  l'abbé  de  Montgon  s'enhardit  jusqu'à  faire  allusion  au 
renvoi  de  l'infante.  Sur  le  champ,  l'archevêque  se  sentit  pris  de 
grandes  démangeaisons  aux  jambes,  et,  tout  en  s'excusant  sur 
cette  incommodité,  s'agita  de  telle  sorte  que  son  interlocuteur 
jugea  inutile  de  déployer  plus  longtemps  une  éloquence  qui 
produisait  des  effets  si  bizarres. 

Le  P.  Bermudez,  confesseur  du  roi,  était  un  autre  homme  ; 
profondément  dévoué  à  son  maître,  il  était  capable  de  lui  ins- 
pirer de  nobles  résolutions.  C'est  lui  qui,  en  1724,  le  détermina 
à  reprendre  le  pouvoir  et  fit  part  de  cette  décision  aux  ministres 
du  défunt  Louis  l^  \  Saint-Simon  dit  de  lui  a  qu'il  était  Espa- 
gnol jusque  dans  les  moelles,  haïssait  la  France  et  les  Français, 
secrètement  attaché  à  la  maison  d'Autriche  et  lié  avec  toute  la 
cabale  italienne  *.  t»  Cette  opinion  ne  nous  parait  pas  juste  ;  ce 
fut  au  contraire  le  P.  Bermudez  qui,  au  plus  fort  de  l'alliance 
avec  l'Autriche,  accueillit  le  premier  les  ouvertures  du  négocia- 
teur français,  tandis  que  la  reine  italienne  fut  la  cause  immé- 
diate de  sa  disgrâce.  Les  dispositions  du  Père  en  faveur  de  la 
France  étaient  si  bienveillantes  que  l'abbé  de  Montgon  put  sans 
inconvénient  lui  communiquer  les  lettres  et  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  du  comte  de  Morville,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. L'abbé  n'eut  point  à  se  repentir  de  sa  confiance,  mais  le 
P.  Bermudez  paya  très  cher  les  bons  offices  qu'il  voulut  lui 
rendre.  Le  confesseur  était  à  peu  près  le  seul  personnage  qui 
put  voir  le  roi  sans  la  reine,  tant  celle-ci  faisait  bonne  garde  ; 
il  profita  de  la  liberté  qui  lui  était  laissée  pour  remettre  à  Phi- 
lippe V  une  lettre  du  cardinal  de  Fleury  ;  le  roi  consentit  à  l'ou- 
vrir ;  le  ministre  le  conjurait  de  se  souvenir  qu'il  était  né  Fran- 
çais et  l'exhortait  à  ne  pas  suivre  aveuglement  les  conseils  d'une 
épouse  étrangère,  blessée  dans  son  orgueil  de  mère  autant  que 
de  souveraine.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  entra  :  devinant  ce 
qui  se  passait,  elle  marcha  droit  au  roi,  saisit  la  lettre,  la  par- 
courut d'un  regard  rapide,  et  chassa  le  Père  Bermudez.  Il  ne 

*  Lettres  du  P.  Bermudez  aux  ministres  de  Miraval  et  de  Grimaldo. 
Archives  d'Alcala.,  l.  2850. 
<  Saint-Simon,  t.  III.  p.  45. 
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reparut  plus  à  la  cour  :  le  roi  fut  contraint  de  changer  de  confes- 
seur :  on  lui  donna  le  P.  Glark,  irlandais  (octobre  1726). 

La  cour  et  la  société  de  Madrid  comptaient  encore  en  1726  bon 
nombre  de  Français  ;  le  roi  n'avait  pas  besoin  des  conseils  de 
Fleury  pour  garder  la  mémoire  de  sa  patrie  d'origine  ;  la  reine 
avait  pour  dames  d'honneur  deux  Françaises,  les  marquises 
d'Âlègre  et  de  Sartines  ;  parmi  les  dames  du  palais,  les 
duchesses  de  Saint-Pierre  et  de  Popoli,  la  princesse  de  Robec 
l'étaient  également.  Enfin  Mesdames  de  la  Roche,  Ricard, 
Romet  et  Stalpart  tenaient  salon  dans  la  capitale. 

Depuis  le  départ  de  notre  ambassadeur,  la  plupart  des  Fran- 
çais restés  à  Madrid,  s'étaient  constitués  ministres  de  France  : 
voulant  passer  chacun  pour  Tagent  de  quelque  négociation 
secrète,  ils  se  jalousaient  entre  eux,  et  se  disputaient  même 
assez  aigrement. 

A  la  tête  de  ces  diplomates  de  bonne  volonté,  on  distinguait 
le  comte  de  Marcillac.  Il  passait  à  Madrid  pour  avoir  la  confiance 
entière  du  duc  de  Bourbon,  et,  de  fait,  il  était  en  correspondance 
avec  le  ministre  Morville.  L'abbé  de  Montgon,qui  ne  l'aime  guère 
et  pour  cause,  prétend  qu'on  se  moquait  de  lui  ;  les  nombreuses 
lettres  qu'il  écrivit  au  roi  d'Espagne  et  que  nous  avons  retrou- 
vées *,  prouvent  au  contraire  qu'il  inspirait  confiance  et  que  ses 
renseignements  n'étaient  pas  mal  reçus.  Elles  ne  dénotent  pas 
de  sa  part  un  très  grand  esprit  politique  ;  quelques-unes  portent 
même  la  trace  d'une  certaine  crédulité  ;  elles  n'en  sont  pas 
moins  fort  utiles  à  l'histoire  par  les  détails  qu'elles  contiennent 
sur  les  cabales  de  la  cour  de  France. 

Marcillac  était  parvenu  au  grade  de  lieutenant-général  en 
Espagne  ;  il  avait  même,  quoique  Français,  gagné  la  faveur  de 
Ripperda.  Faveur  très- passagère,  il  est  vrai  ;  dès  que  le  comte 
de  Kœnigseg,  ambassadeur  de  Charles  VI,  arriva  à  Madrid, 
(janvier  1726),  Ripperda  voulut  lui  donner  une  preuve  de  la 
haine  qu*il  portait  aux  Français,  et  Marcillac  se  vit,  sans  le 
moindre  prétexte,  exiler  en  Aragon.  Outré  de  subir  un  pareil 
traitement  dans  son  pays  d'adoption,  le  comte  de  Marcillac  prit 
le  parti  de  retourner  en  France,  où  le  duc  de  Bourbon  lui  pro- 
mettait qu'on  le  dédommagerait  amplement  de  ce  que  ses  bonnes 

A  Archives  d'Alcada,  l  2733. 
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intentions  lai  avaient  fait  perdre  en  Espagne.  Ces  illusions  flat- 
teuses ne  devaient  point  tarder  à  s'évanouir  elles  aussi  ^  Voici 
comment  : 

La  veille  du  jour  où  il  quitta  Madrid,  il  fut  appelé  chez  le  duc 
de  Ripperda,  qui  lui  recommanda  de  travailler  à  séparer  le  duc 
de  Bourbon  de  l'Angleterre.  Marcillac,  enchanté  d'emporter 
quelques  débris  du  personnage  de  négociateur,  s'acquitta  de  la 
commission,  mais  en  des  termes  qui  déplurent  à  la  marquise  de 
Prie  ;  elle  persuada  au  duc  de  Bourbon  que  le  comte  de  Marcillac 
n'était  qu'un  imprudent  qu'il  ne  fallait  ni  écouter,  ni  encourager 
et  celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  mordre  les  doigts  d'avoir  abandonné 
le  service  de  Philippe  V  ;  le  désir  qu'il  éprouva  de  reprendre 
au  plus  tôt  son  poste  auprès  de  lui  ne  fut  pas  sans  doute  étranger 
au  zèle  qu'il  témoigna  pour  les  intérêts  de  ce  prince  dans  le 
courant  de  1727. 

Le  comte  de  Lambilly  était  un  gentilhomme  breton  qui  avait 
passé  en  Espagne  après  la  fameuse  conspiration  de  Cellamarc. 
On  lui  avait  accordé  une  pension,  et,  outre  cela,  ce  qu'on  appe- 
lait lac/e/'flPor,  marque  extérieure  qui  donnait  jadis  le  privilège 
de  certaines  entrées  à  la  cour  d'Espagne. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  clef  d'or  n'ouvrait  plus  aucune 
porte,  et  la  pension  cessa  bientôt  d'être  payée.  Au  même  mo- 
ment, Ripperda,  se  faisant  catholique,  avait  perdu  sa  qualité 
d'ambassadeur  hollandais,  et  ne  se  jugeait  pas  suffisamment  ré- 
munéré par  l'Espagne  de  sa  conversion  intéressée.  Les  deux 
mécontents  se  rencontrèrent  et  s'unirent,  mais,  des  deux,  un 
seul  grandit,  Ripperda,  qui  n'oublia  point  au  pouvoir  l'ancien 
compagnon  de  ses  peines.  Il  le  chargea  un  jour  d'aller  raconter 
à  l'abbé  de  Montgon,en  manière  d'avertissement,  qu'il  venait 
de  saisir  la  correspondance  de  Stalpart  et  de  Morville.  Cette 
entrevue  fit  naître  l'amitié  :  le  comte  de  Lambilly  et  l'abbé 
de  Montgon  travaillèrent  désormais  au  succès  de  la  môme 
cause. 

La  duchesse  de  Saint-Pierre  n'était  pas  moins  dévouée  à  Phi- 
lippe V  et  prête  à  servir  toutes  ses  prétentions  ;  mais  elle  n'enten- 
dait point  passer  sous  le  joug  de  l'abbé  de  Montgon  ;  elle  le 
supplanta  même  au  bout  de  quelques  mois.  Sœur  du  marquis  de 

1  Mém.  de  Montgon,  t.  I,  p.  341. 
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Torcy,  mêlée  par  ses  réclamations  aux  négociations  d'Utreeht, 
dame  du  palais  de  la  reine,  elle  entretenait  un  commerce  de 
lettres  avec  Fleury,  bien  avant  qu'il  fût  ministre,  et  voyait  grossir 
sans  cesse  la  petite  cour  qu'elle  tenait  à  Madrid  ;  lorsque  Fleury 
devint  le  maître  de  la  France,  l'appartement  de  la  duchesse  de 
Saint-Pierre  fut  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  consi- 
dérable dans  la  ville  ;  elle  fut  elle-même  le  premier  personnage 
de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  parti  français  en  Espagne. 

Quant  aux  partisans  ou  aux  agents  de  Philippe  V  à  Versailles 
et  à  Paris,  nous  les  y  trouverons  tout  à  l'heure,  quand  nous 
aurons  suivi  l'abbé  de  Montgon  dans  son  voyage. 

Nous  l'avons  laissé  à  l'Escurial,  au  moment  où  on  l'introdui- 
sait chez  LL.  MM.  Catholiques  :  il  savait  d'avance,  grâce  à  l'ar- 
chevêque d'Amida,  ce  qu'elles  avaient  à  lui  dire,  et  il  était 
décidé  à  ne  pas  répondre  par  un  refus.  Il  ne  manifesta  donc 
aucune  surprise,  lorsqu'elles  lui  déclarèrent  «  qu  elles  allaient 
l'envoyer  en  France  travailler  à  assurer  leurs  droits  sur  la  cou- 
ronne de  leurs  ancêtres,  en  cas  que  le  Roi  très  chrétien  vint  à 
mourir  sans  successeur  ;  il  devrait  leur  attirer  le  plus  grand 
nombre  possible  de  partisans  dans  le  clergé,  les  grands,  le  Par- 
lement et  surtout  les  princes  du  sang  ;  concerter  ensuite,  avec 
ceux  qui  embrasseraient  leur  parti,  les  mesures  les  plus  sages 
et  les  plus  fortes  pour  aplanir  tous  les  obstacles  que  la  maison 
d'Orléans  pourrait  opposer  à  l'exécution  de  leurs  desseins  ^  i» 

Ces  termes  étaient  assez  vagues  pour  être  embarrassants  ; 
l'abbé  de  Montgon  essaya  d'amener  Leurs  Majestés  à  préciser 
davantage  :  qui  faudrait-il  gagner  tout  d'abord  î  à  qui  devrait-on 
s'ouvrir?  Le  roi  et  la  reine  en  savaient  là-dessus  tout  juste 
autant  que  l'abbé  de  Montgon  ;  dans  Tétat  où  était  alors  la 
France,  il  n'y  avait  que  deux  personnages  qui  pussent  faire 
réussir  une  pareille  entreprise,  le  cardinal  de  Fleury,  chef  du 
gouvernement,  et  le  duc  de  Bourbon,  premier  prince  du  sang 
après  les  d'Orléans. 

Mais  c*était  là  aussi  ce  que  ni  Philippe  V,  ni  Elisabeth  Farnèse 
ne  consentaient  à  s'avouer  ;  il  ne  pouvait  être  question  de 
s'adresser  au  cardinal  de  Fleury,  puisque  Ton  prétendait  encore 
ne  renouer  aucune  relation  avec  la  France  officielle  ;  quelle 
apparence,  d'autre  part,  que  le  duc  de  Bourbon  consentit  à 


»  Mém.  de  Montgon,  t.  II,  p.  352. 
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mettre  toute  la  branche  d'Espagne  entre  le  trône  et  lui,  tandis 
qu'il  n'y  avait  que  deux  princes  de  la  maison  d'Orléans  ?  Et  pour 
qui  ferait-il  un  tel  sacrifice  ?  Pour  l'auteur  même  de  sa  disgrâce; 
n'était-il  pas  plus  vraisemblable  qu'il  se  vengerait  d'un  seul  coup 
du  roi  d'Espagne,  en  allant  tout  conter  au  duc  d'Orléans?  Quelle 
humiliation  enfin  pour  les  souverains  de  l'Espagne  de  se  remettre 
à  la  merci  de  celui  qui  avait  renvoyé  l'infante  ! 

Ces  raisonnements  étaient  parfaitement  justes,  et  cependan  t 
il  n'y  avait  rien  à  tenter  sans  le  duc  de  Bourbon  ;  l'abbé  de 
Montgon  le  démontra  d'une  manière  si  péremptoire  que  le  roi 
finit  par  donner  son  consentement  ;  la  couronne  de  France  était 
si  belle  et  si  tentante  !  De  Fleury,  il  ne  fut  point  question  : 
Montgon  se  réservait  de  revenir  à  la  charge  ;  l'archevêque 
d'Amida  l'en  détourna  peu  de  jours  après,  et  lui  enjoignit,  de  la 
part  de  ses  maîtres,  de  ne  pas  laisser  soupçonner  sa  commission 
ni  àFleury,  ni  aux  autres  ministres. 

Le  jour  de  Noël  de  Tannée  1726,  le  négociateur  reçut  des  ins- 
tructions écrites  ;  il  les  a  publiées  intégralement  ;  nous  n'en 
donnerons  donc  ici  que  de  courts  extraits,  essentiels  à  l'intelli- 
gence de  ce  qui  va  suivre.  Elles  se  divisent  en  quatorze 
articles. 

«  Je  vous  ai  choisi,  disait  Philippe  V,  pour  être  chargé  de  la  plus 
importante  de  toutes  les  affaires,  du  secret  de  laquelle  dépend  l'heu- 
reuse issue  de  la  négociation  que  je  vous  confie.  C'est  que  si  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise)  le  roi  mon  neveu  venait  à  mourir  sans  héritiers  mâles, 
restant  comme  je  le  suis  le  plus  proche  parent,  et  mes  descendants 
après  moi,  je  dois  et  veux  succéder  à  la  couronne  de  mes  ancêtres  ; 
pour  que  cela  puisse  avoir  le  succès  que  j'attends,  vous  devez  vous 
comporter  de  la  façon  suivante  : 

«  Vous  irez  à  présent  en  France  où  vous  tâcherez  de  connaître  ceux 
qui  me  sont  attachés,  ceux  qui  sont  attachés  à  la  maison  d'Orléans,  et 
ceux  qui  sont  indifférents  pour  les  deux  partis.  Vous  ferez,  comme  je 
l'espère,  de  votre  mieux  pour  augmenter  le  nombre  des  premiers  sans 
pourtant  trop  s'ouvrir,  parce  qu'il  pourrait  yen  avoir  qui,  sous  le  pré- 
texte de  dire  qu'ils  me  sont  attachés,  pourraient  vouloir,  comme  on 
dit,  vous  tirer  les  vers  du  nez,  pour  se  servir  des  lumières  que  vous 
leur  donneriez  pour  me  nuire  quand  l'occasian  se  présenterait...  11 
faut  que  vous  ne  communiquiez  rien  de  tout  cela  ni  au  cardinal  de 
Fleury,  ni  au  comte  de  Morville,  au  premier,  parce  qu'on  Ta  connu 
attaché  à  la  maison  d'Orléans,  et  aussi  parce  que,    depuis  quelque 
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temps,  je  n'ai  pas  trop  de  siget  de  me  fier  à  sa  conduite...  Quant  au 
comte  de  Morville,  je  sais  qu'il  est  tout  à  fait  aux  Anglais  :  ainsi  vous 
devez  vous  en  défier...  La  figure  que  vous  devez  faire  là  bas  est  celle 
d'un  simple  particulier  de  votre  condition,  en  évitant  toute  sorte  d'air 
de  ministre...  Vous  tâcherez  de  gagner  pour, si  le  cas  arrivait,  le  duc 
de  Bourbon,  l'assurant  que  s'il  se  veut  engager  pour  la  justice  de  ma 
cause,  j'oublierai  le  passé  et  qu'il  pourra  attendre  de  moi  toutes  sortes 
d'attention  et  d'amitié  pour  sa  personne » 

L'in^ruction  énumère  ensuite  les  démarches  que  devra  faire 
l'abbé  de  Montgon,  si  le  Roi  très  chrétien  est  attaqué  de  quel- 
que maladie  dangereuse,  ou  s'il  vient  à  mourir  : 

«  En  cas  qu'il  soit  nécessaire  de  nommer  un  cabinet,  ou  conseil,  ou 
régent,  pendant  mon  absence  ou  jusqu'à  mon  arrivée,  vous  m'aver- 
tirez des  personnes  que  vous  jugerez  propres  pour  cela,  et  aussi  si  la 
reine  survivait  au  roi  (compte-t-il  donc  sur  quelque  épidémie  pour 
les  enlever  tous  deux  ensemble  ?),  s'il  faut  un  garde  qui  ait  soin  du 
ventre,  et  qui  ce  pourrait  être.  » 

Le  roi  d'Espagne  indique  à  l'abbé  de  Montgon  les  quelques 
personnes  auxquelles  il  peut  se  fier,  et  entre  en  dernier  lieu 
dans  le  détail  des  précautions  qu'il  conviendra  de  prendre  pour 
la  correspondance  ;  les  lettres  passeront  en  général  par  l'arche- 
vêque d'Amida,  mais  il  faudra  qu'une  première  enveloppe  porte 
le  nom  de  quelque  marchand  qu  autre  personne  sûre. 

A  cette  longue  instruction  était  jointe  une  lettre  pour  le  Par- 
lement de  Paris,  dont  le  texte  n'a  pas  été  donné  par  Tabbé  de 
Montgon,  et  que  nous  publions  ici,  d'après  la  minute  conservée 
à  Alcala. 

tt  Chers  et  bien  araez,  le  cas  étant  arrivé  par  la  ftineste  mort  du  roi 
Louis  XV  notre  neveu  sans  hoirs  mâles  où  la  couronne  de  France  nous 
est  incontestablement  dévolue  par  le  droit  de  notre  naissance  et  par 
les  lois  fondamentales  de  l'État,  nous  vous  ordonnons  de  nous  faire 
dès  à  présent  proclamer  roi  et  de  donner  les  ordres  nécessaires  par- 
tout où  il  appartiendra  pour  nous  faire  reconnaître  comme  tel  par 
toutes  les  provinces  et  tous  les  ordres  de  notre  royaume, en  attendant 
que  nous  en  allions  prendre  possession  en  personne  comme  nous  le 
ferons  sans  aucun  délai,  nons  comptons  entièrement  sur  votre  fidélité 
pour  nous  et  sur  votre  attention  au  bien  de  notre  royaume;  que  vous 
veillerez  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  rien  ne  trouble  la  tranquil- 
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lité  jusqu'à  notre  arrivée,  et  vous  pouvez  être  assuré  de  votre  côté 
de  notre  affection  pour  votre  illustre  corps,  et  que  nous  ferons  tou- 
jours notre  bonheur  de  celui  de  nos  siyets.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  etc.  *  ». 

L'abbé  de  Montgon  reçut  Tordre  de  composer  lui-même  le  chif- 
fre dont  il  se  servirait  avec  la  roi,  la  reine  et  l'archevêque 
d'Ajnida.  Il  résolut  d'employer  le  môme  procédé  qui  lui  avait 
réussi  avec  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Morville,  c'est-à-dire 
de  cacher  sous  un  style  simple  et  sous  l'apparence  d'affaires 
privées  les  grandes  questions  qu'il  aborderait.  Il  remit  donc  un 
modèle  de  ce  chiffre  au  roi  et  à  la  reine,  qui,  parait-il,  s'en  amu- 
sèrent fort.  Nous  le  croyons  sans  peine,  et  aussi  qu'on  aurait  bien 
pu  s'amuser  d'eux  si  l'on  avait  surpris  leur  correspondance 
secrète  ;  il  n'eut  pas  été  besoin  d'une  rare  perspicacité  pour  la 
lire  couramment.  En  voici  un  exemple  assez  risible  : 

«  Si  Le  Gendre  (c'est  Louis  XV,  encore  que  tout  fut  rompu  depuis 
plus  d'un  an),  si  Le  Gendre  venait  à  mourir,  qu'à  l'instant  M.  Cousin 
(le  duc  de  Bourbon, cousin  du  roi  d'Espagne)  portât  une  déclaration  de 
la  part  de  wa  mère  (Philippe  V  en  personne)  pour  le  grand  conseil, 
lui  notifiant  que  la  susdite  est  la  légitime  héritière  dudit  sieur  Le  Gen- 
dre, et  qu'elle  se  transporterait  elle-même  à  l'instant  sur  les  lieux 
pour  faire  connaître  la  justice  de  ses  prétentions. 

«  Que  si  ledit  sieur  Le  Gendre  vint  à  tomber  malade  de  quelque 
maladie  qui  donnât  du  temps  pour  pouvoir  disposer  ses  affaires,  que 
M.  Cousin  tâche  qu'il  laisse  ma  mère  héritière  (Voilà  une  recomman- 
dation bien  fâcheuse  de  la  part  d'un  homme  qui  regrette  de  tenir  le 
trône  d'Espagne  en  vertu  d'un  testament). 

«  Qu'il  tâche  de  mettre  des  fermiers  aux  terres  et  châteaux  qui 
soient  fidèles,  et  qui  les  garantissent  des  voleurs  qui  pourraient 
avoir  envie  de  voler  l'héritage  (les  princes  d'Orléans),  et  qu'il  tâche 
de  se  rendre  amis  les  paysans. 

«  Et  pour  tout  ce  qu'on  peut  craindre  des  voleurs,  qu'il  y  ait  une 
escorte  de  valets  fidèles  qui  puissent  conduire  ma  mère  dans  son 
voyage  *.  » 

Le  1®*  janvier  1727,  Tabbé  de  Montgon  prit  congé  de  LL.  MM. 
Catholiques  ;  celles-ci  s'étaient  quelque  peu  ravisées,  et  elles  lui 

^  Archives  d'Alcala.  l.  4823. 

*  Cette  note  manuscrite  se  trouve  dans  les  Archives  d'Alcala  de  Fénarôs 
à  la  suite  de  Tinstruction  donnée  à  Tabbé  de  Montgon.  L.  2.460. 
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remirent  un  mémoire,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  la  reine,  où 
elles  marquaient  au  cardinal  de  Fleury  les  conditions  moyennant 
lesquelles  elles  rentreraient  en  intelligence  avec  le  gouverne- 
ment français  :  il  fallait  que  celui-ci  s'engageât  à  adhérer  pure- 
ment et  simplement  au  traité  de  Vienne,  et  à  ne  pas  soutenir 
l'Angleterre  si  l'Espagne  tentait  de  reprendre  Gibraltar. 


II 


Parti  de  Madrid  le  8  janvier  1727,  l'abbé  deMontgon  arriva  le 
30  à  Versailles,  et  descendit  au  Cabaret  du  Cadran  bleu.  Le  jour 
de  son  arrivée,  il  alla  rendre  visite  au  comte  de  Morville  et  au 
cardinal  de  Fleury  ;  il  reçut  lui-même  la  visite  du  comte  de 
Marcillac. 

Quelles  étaient  à  cette  époque  les  dispositions  de  la  cour  de 
France  à  l'égard  de  Philippe  Vî  Sur  quels  appuis  devait-il 
compter?  Qui  donc  avait  pu  le  déterminer  à  faire  valoir  ses  pré- 
tentions, au  moment  môme  où  il  était  brouillé  avec  Louis  XV  et 
ses  ministres?  L'abbé  de  Montgon  est  convaincu  qu  il  fut  le  pre- 
mier à  rallumer  chez  Philippe  V  des  désirs  mal  éteints,  et  pres- 
que le  seul  à  lui  gagner  des  partisans.  Nous  n*en  sommes  point 
aussi  persuadés.  Pour  élucider  ces  diverses  questions,  nous 
aurons  recours  à  deux  des  mémoires  que  nous  indiquions  au 
début  ;  nous  avons  remis  jusqu'à  présent  à  les  étudier,  bien 
qu'il  se  soit  présenté  plus  d'une  occasion  de  les  citer,  parce  qu'il 
nous  ont  paru  assez  importants  pour  être  examinés  dans  leur 
ensemble. 

Le  premier  de  ces  deux  mémoires  ^  n'est  ni  daté  ni  signé  ;  il 
compte  douze  pages  in-folio  d'une  longue  écriture  que  nous 
n'avons  point  reconnue  ;  il  n'est  certainement  pas  de  l'abbé  de 
Montgon,  à  la  mission  duquel  il  est  fort  antérieur  ;  par  les  faits 
qu'il  énonce,  on  peut  voir  qu'il  a  été  rédigé  sous  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon,  quelques  semaines  peut-être  avant  le  renvoi  de 
l'infante.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  supplie  Philippe  V  de  s'assu- 
rer la  succession  de  Louis  XV  et  d'y  songer  dès  à  présent.  Il 
affirme  qu'en  vertu  de  la  loi  fondamentale  de  succession,  tout 

1  Archives  d'Alcala,  1.  2555. 
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autre  souverain  ne  pourrait  qu'être  et  paraître  usurpateur.  Il  y 
aura  bien  cependant  quelque  difficulté  à  prendre  possession  du 
trône,  parce  que  les  puissances  étrangères  pourront  tenir  à 
Texécution  des  traités  d'Utrecht,  et  qu'en  France  môme,  les  per- 
sonnes qui  se  sont  compromises  pendant  la  Régence  seront 
d'accord  avec  les  étrangers.  On  peut  craindre  que  les  ennemis  ne 
sachent  profiter  des  tendances  différentes  des  princes  du  sang 
pour  fomenter  la  guerre  civile.  Si  les  princes  du  sang  surmontent 
leurs  divisions  dans  leur  intérêt  ou  par  patriotisme,  encore  ne 
faut-il  pas  qu'ils  s'accordent  en  faveur  du  duc  d'Orléans.  Un  rap- 
prochement entre  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Orléans  serait 
aussi  dangereux  qu'une  guerre  civile  entre  ces  deux  princes  ;  ce 
serait  le  retour  immédiat  à  la  politique  de  la  Régence  contre 
r&pagne  ;  on  inspirerait  au  duc  de  Bourbon  de  faire  épouser  au 
roi  une  de  ses  sœurs,  et  peut-être  une  autre  au  duc  d'Orléans  ; 
on  offrirait  au  duc  de  Bourbon  et  au  duc  de  Chartres  deux  des 
filles  du  prince  de  Galles;  on  paierait  de  ce  prix  la  rupture  du 
mariage  avec  Tinfante. 

Ainsi  Philippe  V  perdrait  dans  le  présent  tous  les  avantages  de 
l'alliance  française  et  pour  l'avenir  toute  chance  de  faire  recon- 
naître la  validité  de  ses  prétentions  au  trône.  Comment  ruiner 
dans  leur  germe  de  pareils  projets  et  détruire  ces  cabales  hos- 
tiles? €  Il  faut,  dit  le  mémoire,  imiter  Catherine  de  Médicis  et 
Philippe  IL  »  On  enverra  en  France  des  agents  nombreux, 
habiles,  très  différents,  et  on  négociera  d'abord  avec  les  princes 
du  sang  ;  Philippe  V  a  pour  lui,  dès  à  présent,  le  prince  de  Gonti, 
le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  peut-être  une  partie 
des  sœurs  du  duc  de  Bourbon  et  enfin  la  mère  même  du  duc 
d'Orléans.  Il  importe  de  contracter  une  alliance  intime  avec  le 
duc  de  Bourbon,  afin  d'avoir  un  fort  parti  contre  celui  du  duc 
d'Orléans;  il  sera  facile  alors  d'empêcher  celui-ci  déjouer  le  rôle 
d'héritier  présomptif  ;  on  lui  enlèvera  toutes  ses  charges,  on 
naccordera  rien  à  ses  prières,  et  de  la  sorte  on  détournera  de 
lui  tous  les  gens  intéressés.  Si  le  duc  de  Bourbon  fait  trop  de 
résistance,  on  se  rapprochera  du  duc  d'Orléaus  jusqu'à  la  ruine 
du  duc  de  Bourbon,  et  l'on  détournera  ensuite  ses  batteries 
contre  le  duc  d'Orléans.  C'est  là  sans  doute  ce  que  notre  auteur 
appelle  la  politique  de  Philippe  II  :  elle  n'est  point  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

T.  XLI.  1»  JANVIER  1887.  8 


Digitized  by  LjOOQ IC 


114  REVUE   DBS   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Le  second  mémoire  ^  est  d^un  tout  autre  style  et  beaucoup 
plus  riche  en  renseignements  ;  il  est  d'ailleurs  plus  étendu,  (27 
pages  in-folio.)Il  ne  peut  avoir  pour  auteur  qu^un  prêtre,  ou  un 
laïque  très  dévot,  car  il  abonde  en  citations  de  récriture  et  en 
préoccupations  pieuses.  Cest  la  méthode  accoutumée  des  écrits 
de  Montgon,  et  au  premier  abord  nous  le  lui  avons  attribué  ;  il 
l'aurait  rédigé  à  Madrid,  avant  son  départ  pour  la  France,  vers 
le  mois  de  novemT)re  1726.  Par  malheur,  dans  ses  Mémoires 
imprimés,  l'abbé  de  Montgon  ne  nous  parle  que  de  deux  mémoi- 
res manuscrits  remis  par  lui  à  Philippe  V  et  restés  entre  les  mains 
de  Sa  Majesté.  Il  nous  donne  l'analyse  de  ces  deux  documents 
et  elle  ne  concorde  point  avec  le  nôtre.  Ce  n'est  pas  tout.  L'abbé 
de  Montgon  est  d'ordinaire  très-respectueux  pour  le  duc  de 
Bourbon  qu'il  défend  contre  toutes  les  attaques,  tandis  que  notre 
manuscrit  traite  le  môme  personnage  avec  assez  d'irrévérence. 

Or,  nous  sommes  obligés  de  nous  en  tenir  à  cet  ordre  de  consi- 
dérations. Il  ne  nous  a  pas  été  possible  en  eifet  de  comparer 
l'écriture  de  ce  mémoire  avec  celle  d'autres  pièces  émanant  de 
*  l'abbé  de  Montgon  :  le  catalogue  d'Alcala  mentionne  bien  des 
lettres  de  ce  personnage,  mais  les  archivistes  ne  sont  point 
arrivés,  malgré  leur  bonne  volonté,  à  découvrir  la  liasse  2576 
qui  est  réputée  les  contenir*.  Quant  à  la  signature,  un  K  et  unC 
juxtaposés,  nous  ne  l'avons  retrouvée  nulle  part  ailleurs.  Nous 
sommes  donc  condamnés  à  l'incertitude. 

Après  trois  pages  de  réflexions  sans  grande  valeur  sur  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  l'auteur  entre  en  matière  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Je  sais  que  la  force  de  la  loi  qui  établit  en  France  Tordre  de  la 
succession,  et  qui  depuis  tant  de  siècles  n'a  point  souffert  d'atteinte, 
jointe  à  la  haute  idée  que  tous  les  Français  ont  conçue  des  vertus  de 
Leurs  Majestés,  au  profond  respect  qu'ils  ont  pour  elles,  et  à  leur 
fidélité  toigours  constante  pour  leurs  princes,  semblent  assurer  au 
roi  la  possession  d'une  couronne  qui  lui  appartient  si  légitimement  ; 
mais  en  même  temps  je  ne  saurais  m'empêcher  de  considérer  que 
quelque  incontestables  que  soient  certains  droits,  leur  force  et  leur 

1  Archives  d'Alcala,  1.  4837. 

*  Nous  tenons  d* ailleurs  à  remercier  MM.  les  archivistes  d*Alcala  de 
Textrême  obligeance  qu^ils  n*ont  cessé  de  nous  montrer. 
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aatorité  ne  laissent  pas  cependant  quelquefois  d'être  fort  ébranlées, 
et  presque  anéanties  par  les  cabales,  les  faux  prétextes,  et  tous  les 
autres  ressorts  que  font  nécessairement  jouer  ceux  dont  ces  mêmes 
droits  détruisent  les  espérances  ou  les  vues  ambitieuses. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  ici  attribuer  de  pareils  senti- 
ments à  la. maison  d'Orléans;  j'en  laisse,  comme  j'ai  déjà  dit  au  com- 
mencement de  ce  Mémoire,  la  connaissance  à  celui  qui  seul  sonde  les 
cœurs...  Mais,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'il  a  paru  claire- 
ment tant  en  France  qu'ailleurs  depuis  quelque  temps  que  l'envie  de 
régner  ne  laissait  pas  d'être  puissante  sur  l'esprit  des  princes  de  la 
maison  d'Orléans,  et  si  la  mort  du  dernier  qui  joignait  à  de  grandes 
qualités  une  ambition  très  vaste,  semblait  avoir  ôté  à  cet  égaM  toute 
espérance  au  prince  son  fils,  le  refroidissement  qui  s'est  mis  entre 
les  deux  couronnes,  les  bruits  malicieux  qu^on  a  répandus  ensuite 
que  Leurs  Mag estes  ne  travaillaient  qu'à  former  contre  la  France  un 
orage  qui  pût  l'ébranler  de  toutes  parts,  la  stérilité  de  la  reine  de 
France,  la  disgrâce  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  toutes  les  suites 
qu'elle  a  entrainées  à  l'avantage  de  la  maison  d'Orléans  font  assez 
sentir  que  les  idées  passées  de  cette  même  maison  se  réveillent  et 
qu'elle  n'omet  rien  de  tout  ce  qu'elle  croit  capable  de  les  conduire^ 
à  une  heureuse  fin.  » 


Ainsi,  dans  ce  mémoire  cpmme  dans  le  précédent,  toute  Tar- 
gumentation  repose  sur  ce  principe  premier  :  la  loi  fondamentale 
a  établi  en  France  un  ordre  inviolable  de  succession  contre 
lequel  aucun  acte,  aucune  renonciation  ne  peut  prévaloir  ;  tous 
les  bons  Français  en  tombent  d'accord  ;  mais  un  certain  nombre 
de  gens  intéressés  soutiennent  une  cabale  que  fortifient  quelques 
apparences  de  droit  et  certains  événements  politiques  ;  cette 
cabale  est  assez  forte  pour  qu'il  faille  sérieusement  lutter  contre 
elle. 

Le  roi  d'Espagne  trouve-t-il  dans  le  duc  d'Orléans  un  adver- 
saire digne  de  lui  ?  L'auteur  du  mémoire  n'en  doute  pas  un  ins- 
tant. On  ne  peut  reprocher  au  duc  d'Orléans  que  de  «  mener 
une  vie  trop  particulière  et  trop  renfermée  dans  de  petites  occu- 
pations ;  -b  mais  il  est  «  sincèrement  vertueux.  »  «  Sa  douceur, 
ses  vertus,  car  il  est  très  exact  à  remplir  les  devoirs  de  religion, 
sa  politesse,  la  modération  qu'il  a  affecté  de  montrer,  au  sujet 
de  la  chute  d'un  prince  qu'il  regardait  comme  son  ennemi 
déclaré,  la  compassion  et  môme,  on  peut  le  dire,  l'indignation 
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qu'avait  excitée  dans  tous  les  cœurs  la  manière  avec  laquelle  on 
le  voyait  traiter,  sa  présence  en  France,  ^  tout  contribue  à  le 
faire  aimer.  Quant  à  la  princesse  sa  femme,  «qui  lui  est  fort 
supérieure  en  lumières,  elle  les  met  toutes  en  usage  pour  se 
concilier  les  esprits...  Elle  joint  à  la  même  douceur,  des  manières 
bien  plus  ouvertes,  une  grande  affabilité,  une  générosité  pleine 
de  discernement,  beaucoup  de  finesse  d'esprit,  de  dignité,  et 
enfin  un  heureux  assemblage  de  qualités  qu'elle  ne  serait  pas 
fâchée  de  faire  briller  sur  le  trône  avec  un  nouvel  éclat.  »  Le 
génie  (Je  sa  femme  est  peut-être  la  meilleure  carte  du  duc  d'Or- 
léans. 

Suivons  maintenant  notre  auteur  dans  une  série  de  réflexions 
d'un  autre  ordre.  Il  va  nous  démontrer  que  le  seul  homme  qui 
soit  capable  de  mettre  des  bornes  aux  prétentions  de  la  maison 
d'Orléans,  c'est  le  cardinal  de  Fleury  ;  les  arguments  dont  il  se 
sert  confirment  pleinement  ceux  que  labbé  de  Montgon  avait 
présentés  à  l'archevêque  d'Amida.  Ni  les  uns,  ni  les  autres,  ne 
♦persuadèrent  Philippe  V. 

«  Comme  ce  prélat  possède  entièrement  la  confiance  du  roi  très 
chrétien,  nul  no  peut  plus  facilement  que  lui  insinuer  d'abord  à  S.  M. 
de  faire  en  cas.de  mort  une  disposition  secrète  qui  assure  la  posses- 
sion de  ses  États  au  roi  son  oncle,  et  à  la  branche  royale  d'Espagne 
selon  Tordre  de  primogéniture  ;  de  communiquer  cette  disposition 
fondée  sur  le  droit  naturel,  et  sur  la  loi  la  plus  constamment  obser- 
vée en  France,  aux  chefs  des  Parlements  qui  en  doivent  être  les 
dépositaires,  et  ensuite  d'avoir  attention  dans  le  choix  des  sujets 
qu'on  mettrait  en  place,  de  ne  se  déterminer  qu'en  faveur  de  ceux 
en  qui  on  reconnaîtrait  un  sincère  attachement  pour  Leurs  Majestés 
Catholiques,  dont  les  intérêts  se  trouveraient  toujours  joints  par  là  à 
ceux  du  roi  leur  neveu  ;  par  ce  sage  et  comme  imperceptible  enchaî- 
nement de  petits  événements,  on  anéantirait  en  quelque  façon  les 
projets  ambitieux  que  peut  avoir  formé  la  maison  d'Orléans  ;  on 
ôterait  à  ses  partisans  et  à  ceux  qui,  pour  leurs  vues  particulières 
en  voudraient  augmenter  le  nombre  tout  moyen  de  sacrifier,  dans  le 
malheureux  événement  de  la  mort  du  roi,  le  repos  et  la  tranquillité 
de  TEtat  à  leur  ambition  ;  et,  en  un  mot,  ce  même  événement  arri- 
vant, le  ministre  que  Leurs  Majestés  Catholiques  auraient  en  France, 
et  qu'elles  ne  sauraient  choisir  d'un  caractère  trop  ferme  ni  trop 
pénétrant,  se  trouvant  muni  de  leurs  pleins  pouvoirs  pourrait  prendre 
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alors,  tant  à  Tégard  des  princes  de  sang  que  des  différents  ordres  de 
l'Etat,  le  ton  d^autorité  que  les  circonstances  des  temps  lui  donne- 
raient dans  tout  le  royaume.  » 


En  résumé,  dicter  à  Louis  XV  un  testament  favorable  au  roi 
d'Espagne,  choisir  des  fonctionnaires  dévoués  à  ce  prince, 
accepter  Tintervention  d'un  ambassadeur  espagnol  habile  et 
énergique,  tels  sont  les  services  qu'on  peut  demander  au  pre- 
mier ministre  français,  à  l'intérieur  ;  pour  ce  qui  est  des  puis- 
sances étrangères,  l'évoque  de  Fréjus  est  encore  le  seul  qui  soit 
capable  de  leur  faire  goûter  un  projet  si  opposé  en  apparence  à 
leurs  intérêts,  et  d'aplanir  par  quelques  concessions  les  obstacles 
qu'elles  pourraient  susciter  à  «  un  dessein  si  juste  et  si  propre  à 
maintenir  la  tranquillité  de  l'Europe.i>  Tout  dépend  donc,  comnie 
on  l'avait  avancé,  des  dispositions  et  des  sentiments  de  Fleury  : 
mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  lui  ?  Là,  il  existe  une  grave 
difficulté.  Comment  ce  prélat,  qui  ne  pouvait  ignorer  ni  les 
droits  incontestables  de  Leurs  Majestés  Catholiques  ni  les  vues 
ambitieuses  de  la  maison  d'Orléans,  a-t-il  partagé  le  pouvoir 
avec  deux  ministres,  M.  Le  Blanc  et  M.  Le  Pelletier,  qui  sont,  le 
premier  surtout,les  partisans Jes  plus  affectionnés  de  la  maison 
d'Orléans  ?  Quelle  imprudence  d'avoir  placé  dans  le  ministère 
de  la  guerre,  a  qui  est  celui  d'où  dépend  en  quelque  façon  toute 
la  noblesse  de  France,  un  homme  qui  joint  à  un  esprit  extrême- 
ment hardi,  actif,  pénétrant  et  capable  d'un  grand  travail,  aux 
manières  affables  et  insinuantes  qui  lui  ont  attiré  Tamitié  de 
tous  les  officiers,  le  dévouement  le  plus  absolu  et  le  plus  déclaré 
pour  M.  le  duc  d'Orléans  !  ^ 

Faut-il  donc  aller  jusqu'à  accuser  Fleury  de  mauvais  vouloir  à 
regard  du  roi  d'Espagne?  Non,  sans  doute.  Il  n'a  agi  ainsi  que 
parce  qu'il  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'acheter  l'appui  de  la 
faction  d'Orléans  pour  se  maintenir  contre  celle  du  duc  de 
Bourbon.  On  ne  doit  pas  d'ailleurs  se  dissimuler  qu'il  est  dans 
le  génie  du  cardinal  de  ménager  toutes  choses  et  toutes  per- 
sonnes. 

«  L'esprit  de  M.  l'évêque  de  Fréjus,  également  souple,  fin,  dissi- 
mulé, adroit  et  orné  de  beaucoup  plus  de  douceur,  de  politesse, 
d'usage  de  la  cour  et  d'agrément  dans  la  conversation  que  d'une 
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grande  capacité  pour  les  affaires,  le  portant  à  se  tenir  toigours  dans 
une  espèce  d'équilibre  à  l^égard  de  toutes  soi  tes  de  partis  pour  n'en 
avoir  aucun  qui  lui  soit  manifestement  contraire,  exige  sans  doute 
que  Leurs  Majestés,  dans  les  relations  qu^elles  auront  dans  la  suite 
avec  lui,  prennent  soigneusement  garde  que  ce  prélat  ne  fasse  inter- 
venir quelque  agent  ou  quelque  ministre  soit  secrètement  attaché  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  étant  moralement  certain  que  c'est  A  quoi  surtout 
travaillera  ce  prince  et  qu'ensuite  elles  conduisent  adroitement  le 
prélat  à  se  lier  de  sorte  à  elles,  par  des  propositions  et  des  demandes 
où  il  n'y  avait  aucune  ambiguïté,  qu'il  ne  lui  soit  plus  possible  après 
cela  de  partager  son  affection,  surtout  à  l'égard  de  certains  faits,  entre 
Leurs  Mcgestés  et  M.  le  duc  d'Orléans;  voilà  à  quoi  devra  extrême- 
ment travailler  l'ambassadeur  d'Espagne  en  France,  ne  négligeant 
rien  pour  fixer  une  certaine  mobilité  d'esprit  qu'on  a  toigours  remar- 
quée dans  M.  l'évéque  de  Fréjus,  pour  éclairer  de  près  sa  conduite, 
démêler  finement  ses  intentions  et  pour  ne  pas  permettre  qu'en  se 
montrant  à  lui  sincèrement  dévoué  à  Leurs  Msg estes,  il  tienne  d'un 
autre  côté  à  peu  près  dans  le  même  langage  à  M.  le  duc  d'Orléans.  s> 

Un  premier  ministre  sur  qui  l'on  peut  compter  pourvu  qu'on 
le  surveille  de  près,  deux  ministres  hostiles,  les  autres  indif- 
férents, telle  est  la  situation  du  gouvernement  français  par  rap- 
port aux  prétentions  du  roi  d'Espagne.  Après  avoir  fait  connaître 
les  caractères  et  les  dispositions  du  duc  d'Orléans,  du  cardinal 
de  Fleury  et  de  M.  Le  Blanc,  qui  jouent  les  principaux  rôles  il 
convient  de  parler  des  autres  princes  du  sang,  des  légitimés,  des 
desseins  qu'ils  peuvent  avoir  et  de  la  bonne  volonté  qu'on  leur  sup- 
pose aussi  bien  qu'au  clergé  et  aux  parlements  en  faveur  de  Leurs 
Majestés  Catholiques.  Et  la  masse  des  Français,  dira-t-on,  est-il 
légitime,  est-il  prudent  de  l'oublier  dans  ce  calcul  des  chances 
du  roi  d'Espagne?  A  cela  l'auteur  du  mémoire  répond  déjà, 
comme  plus  d'un  politique  de  nos  jours,  que  c  la  France  accepte 
les  gouvernements  qu'on  lui  donne.  ]»  c  Tout  plie  sous  l'autorité 
de  celui  qui  est  revêtu  de  la  puissance  souveraine,  et  dès  lors 
que  pai:  de  prudentes  négociations,  faites  de  concert  avec  le  roi 
par  l'entremise  de  l'évoque  de  Fréjus,  on  aurait  dissipé  les  illu- 
sions que  peuvent  former  les  prétendues  renonciations,tant  dans 
l'intérieur  du  royaume  que  dans  les  cours  étrangères,  et  levé 
par  là  tous  les  faux  prétextes  qu'elles  peuvent  ofifî^ir  à  la  maison 
d'Orléans  et  à  ses  adhérents  d'arriver  au  trône.  Leurs  Majestés 
Catholiques  éprouveraient   immanquablement  de  la  part  des 
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Français  autant  d'obéissance  à  leurs  ordres  que  de  fidélité  et  de 
zèle  pour  leur  service,  i 

Quand  on  admettrait  qu^i]  existe  en  France  un  parti  d'opposi- 
tion, qui  donc  le  rallierait  ou  le  dirigerait  ?  L'un  des  princes  du 
sang  ?  il  faut  bien  avouer  que  pas  un  d'entre  eux,  à  çart  le  duc 
d'Orléans,  n'inspire  confiance,  t  En  effet,  leur  jeunesse  n'a  paru 
jusqu'ici  occupée  que  de  se  livrer  aux  passions  qu'elle  inspire  et 
auxquelles,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  ils  se  sont  abandonnés 
(on  ne  peut  s'empêcher  de  le  dire,  quelque  profond  respect 
qu'on  ressente  pour  leur  auguste  naissance)  d'une  manière  qui 
a  extrêmement  terni  l'éclat  de  leurs  bonnes  qualités  ;  or,  pour 
gagner  l'esprit  des  peuples,  pour  s'acquérir  une  grand  réputa* 
tien  et  se  faire,en  un  mot,des  partisans,  il  faut  franchement  tenir 
une  autre  conduite,  i 

Le  duc  de  Bourbon  est  après  le  duc  d'Orléans  le  premier  des 
princes  du  sang  ;  il  a  exercé  le  pouvoir  pendant  trois  ans, 
mais  c  la  Providence  ne  lui  a  point  accordé  des  lumières  bien 
vives..,;  son  esprit  n'est  doué  ni  de  pénétration,  ni  de  justesse, 
et  il  est  encore  moins  fécond  en  expédients...  ce  qui,  joint  à 
une  certaine  impétuosité  et  à  une  fierté  assez  naturelles  à  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Condé,  fait  qu'en  apprenant  la 
vérité,  il  ne  se  donne  pas  le  temps  de  la  bien  approfondir  ni  de 
la  démêler  de  l'artifice,  et  qu'avec  des  intentions  droites  et  un 
fond  naturel  de  justice  et  d'équité,  il  ne  sait  point  (comme  il  a 
paru  pendant  son  ministère)  choisir  des  confidents  qui  puissent 
seconder  ses  desseins  et  lui  concilier  les  cœurs.  » 

t  Le  prince  son  frère,  M.  le  comte  de  Gharolais,  a  plus  de  péné- 
tration et  de  vivacité  que  lui,  mais  ces  qualités  sont  ternies  par 
une  fierté  et  une  impétuosité  infiniment  supérieure  à  celle  de 
M.  le  duc  de  Bourbon...  Il  est  redouté  de  tout  le  monde  à  cause 
de  son  humeur,  i» 

Le  comte  de  Glermont  est  encore  trop  jeune  pour  que  l'on 
puisse  préjuger  de  ce  qu'il  sera,  et,  dans  les  circonstances 
présentes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  lui. 

«  M.  le  prince  de  Conti  est  celui  de  tous  les  princes  du  sang 
qui  a  le  plus  d'esprit  et  le  plus  capable  de  former  de  grands  des- 
seins; mais,  en  même  temps,  une  légèreté  surprenante,  une 
inconstance  dans  l'humeur  qui  le  fait  passer  très  promptement 
de  l'amitié  la  plus  vive  à  l'indififérence  la  plus  complète,  et  enfin 
une  certaine  pente  naturelle  à  tenir  des  discours  qui  ménagent 
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peu  le  prochain...  lui  ont  aliéné  successivement  tous  ses  servi- 
teurs. » 

«  On  devrait,  continue  l'auteur,  tracer  le  portrait  des  deux 
princes  légitimés;  le  roi  sait  leurs  vertus  et  la  considération 
dont  ils  jouissent.  On  se  contentera  de  faire  observer  deux 
choses  :  la  première  que  l'union  des  deux  princes  dont  on  parle 
avec  la  maison  d'Orléans  paraît  fort  grande  depuis  la  mort  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  est  aisé  de  comprendre  que  M"*  la 
duchesse  d'Orléans,  la  douairière,  qui  s'est  toujours  intéressée 
très  vivement  à  tout  ce  qui  est  arrivé  de  désagréable  à  ces  deux 
princes, ses  frères,  pendant  la  Régence, et  le  prince  son  fils,  qui  a 
également  affecté  de  ressentir  du  vivant  de  M.  le  duc  d'Orléans 
son  père  une  grande  amitié  pour  ces  mômes  princes,  ne  négli- 
geront rien  à  présent  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  resser- 
rer les  nœuds  de  cette  union.  )>  La  seconde  observation  est  que, 
malgré  le  crédit  dont  ils  paraissent  jouir  môme  auprès  du  Roi, 
les  légitimés  sont  obligés  à  la  plus  grande  circonspection  ;  ils 
sont  dans  une  vraie  dépendance  à  l'égard  des  princes  du  sang, 
et  par  suite  hors  d'état  d'être  des  chefs  de  parti. 

Après  cette  galerie  de  portraits,  où  le  royal  prochain  n'est  pas 
précisément  ménagé,  l'auteur  ajoute  vertueusement  qu'il  n'en 
dira  point  davantage,  «car  la  charité  ne  permet  point  d'entrer 
sur  cela  dans  un  plus  grand  détail.  ^ 

On  a  suffisamment  établi  qu'un  seul  prince  est  en  situation 
de  former  de  vastes  projets.  Rien  ne  peut  plus  servir  le  duc 
d'Orléans  que  le  dissentiment  survenu  entre  le  roi  d'Espagne  et 
son  neveu,  joint  à  l'entrée  au  ministère  de  deux  de  ses  parti- 
sans et  à  l'abaissement  de  la  maison  de  Gondé,  la  seule  qui  pût 
entrer  en  balance  avec  la  sienne.  «  M.  le  duc  d'Orléans  aperçoit 
encore  les  grands  du  royaume  totalement  dépourvus  d'une  puis- 
sance et  d'une  richesse  qui  les  mette  en  état  de  lui  résister,  la 
plupart  d'entre  eux  ne  subsistant  que  par  les  grâces  de  la  cour  ; 
il  trouve  les  parlements  timides  dans  les  résolutions  qu'ils 
prennent,  le  clergé  divisé  par  une  hérésie  dont  les  principes 
détestables  favorisent,  comme  ceux  de  toutes  les  autres,  l'indé- 
pendance et  la  révolte,  et  enfin  la  plus  grande  partie  de  la 
noblesse,  qui  se  trouve  dans  le  service,  à  la  merci  de  M.  Le  Blanc, 
qui  ne  distribuera  les  emplois  et  les  dignités  qu'à  ceux  qui  mon- 
treront de  rattachement  au  duc  d'Orléans,  i 
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€  Une  telle  situation  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans,  sou- 
tenue de  l'illusion  que  forme  le  prétendu  droit  qu'acquiert  à  ce 
prince  sur  la  couronne  de  France  les  renonciations  de  Leurs 
Majestés,  i  pourrait  devenir  bien  nuisible.  Sans  doute,  «  le 
clergé,  j'entends  celui  dont  la  soumission  à  son  chef  visible  est 
une  preuve  de  celle  qu'il  aurait  pour  son  véritable  Roi,  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  et  des  parlements  qui  font  une  pro- 
fession publique,  ces  derniers  d'être  les  fidèles  gardiens  et 
observateurs  des  lois,  et  la  noblesse  de  les  défendre,  ne  pour- 
raient voir  qu'avec  une  peine  extrême  renverser  l'ordre  de  suc- 
cession et  violer  par  là  une  loi  aussi  ancienne  que  le  royaume 
de  France.  ^  Mais  on  ne  peut  pas  non  plus  se  cacher  que  dans 
chaque  corps  le  duc  d'Orléans  aura  des  partisans  actifs,  dont  il 
saura  se  servir  en  cas  de  la  mort  de  Louis  XV,  et  qu'il  aura  sur 
le  roi  d'Espagne  l'avantage  d'être  sur  les  lieux.  La  conséquence 
serait,  à  coup  sûr,  la  guerre  civile  et  l'intervention  des  étrangers 
en  France  ;  toute  l'Europe  se  partagerait  entre  le  Roi  et  le  duc 
d'Orléans,  et  il  est  vraisemblable  que  le  royaume  de  France 
deviendrait  l'auteur  de  sa  propre  destruction  et  anéantirait  à 
tout  jamais  sa  puissance. 

Il  semble  que  la  perspective  de  pareils  malheurs  aurait  dû 
faire  réfléchir  Philippe  V  et  le  déterminer  à  se  contenter  de  son 
lot,  alors  môme  qu'il  lui  serait  venu  quelques  scrupules  tardifs 
sur  la  légitimité  de  ses  renonciations  ;  il  n'en  fut  rien,  et  l'au- 
teur du  mémoire  n'envisage  môme  pas  cette  hypothèse  apparem- 
ment trop  désintéressée.  Il  termine  son  travail  par  l'indication 
des  moyens  qu'il  croit  propres  à  prévenir  toute  tentative  du  duc 
d'Orléans. 

Il  faut  renouer,  coûte  que  coûte,  avec  le  roi  de  France,  afin 
que  le  roi  d'Espagne  puisse  reprendre  quelque  influence  sur  son 
neveu  ;  alors,  «  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  faire  naître  ingé- 
nieusement les  occasions  d'indiquer  à  Sa  Majesté  des  sentiments 
par  rapport  à  l'ordre  de  succession  de  son  État  ;  ^  même  au 
temps  où  les  choses  étaient  le  plus  aigres,  Fleury  aurait  dit  au 
duc  de  Bourbon  que  Louis  XV  n'était  point  éloigné  de  reconnaître 
Philippe  V  pour  son  successeur,  le  cas  échéant.  Les  ambassa- 
deurs d'Espagne  à  Paris  devront  tenir  un  langage  tel  que  tout  le 
monde  comprenne  que  Leurs  Majestés  ne  sont  pas  étrangères  à 
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la  France.  On  se  rapprochera  du  duc  de  Bourbon,  de  peur  que  le 
ressentiment  qu'il  pourrait  concevoir  de  la  rigueur  dont  Leurs 
Majestés  useraient  à  son  égard  ne  lui  inspirât  le  désir  assez  con- 
forme à  son  humeur  impétueuse  de  se  livrer  entièrement  (comme 
il  semble  môme  qu'il  en  est  déjà  question)  à  la  maison  d^Orléans.» 
Tant  que  cette  réconciliation  ne  sera  pas  terminée,  il  sera  utile 
de  ne  rien  laisser  soupçonner  au  duc  d'Orléans,  et  même  de  lui 
inspirer  confiance.  Quant  aux  puissances  étrangères,  ce  ne  sera 
pas  trop  de  la  diplomatie  unie  des  deux  cours  pour  leur  faire 
accepter  la  violation  des  traités  d'Utrecht. 

Comme  on  le  voit  par  ce  mémoire,  qui  cependant  met  les  choses 
au  mieux,  les  chances  de  Philippe  V  n'étaient  pas  très  grandes, 
malgré  la  soumission  apathique  que  l'on  supposait  chez  les  Fran- 
çais ;  ou  plutôt  les  prétentions  du  roi  d'Espagne  eussent  déchaî- 
né à  coup  sûr  une  guerre  intestine  et  une  guerre  internatio- 
nale cent  fois  plus  terrible  que  n'avait  été  la  guerre  de  succession 
d'Espagne.  En  réalité,  le  roi  d'Espagne  n'avait  qu'une  chance 
sérieuse  :  l'appui  possible  du  chef  du  gouvernement  français. 

Le  cardinal  de  Fleury  était  capable  de  préparer  avec  le  temps 
l'avènement  de  Philippe  V,  et  peut-être  de  le  faire  accepter  de 
l'Europe,  moyennant  bien  entendu  la  séparation  des  deux  monar- 
chies et  des  concessions  importantes  aux  puissances  intéres- 
sées. L'abbé  de  Montgon  avait  donc  parfaitement  raison  de 
représenter  à  l'archevêque  d'Amida  qu'il  était  impossible  de 
rien  tenter  sans  l'aveu  du  cardinal  de  Fleury,  et  c'est  là  ce  qui 
excuse,  selon  nous,  l'infraction  capitale  qu'il  fit  dès  le  début  de 
sa  mission  aux  instructions  qu'il  avait  reçues  du  Roi. 

Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Issy  était,  on  le  sait,  la  rési- 
dence favorite  du  ministre,  lorsqu'il  voulait  se  reposer  des 
affaires  ou  en  traiter  qui  fussent  particulièrement  secrètes.  Ce 
fut  là  qu'il  donna  rendez-vous  à  l'abbé  de  Montgon,  «  au  clair  de 
lune  »,  par  un  billet  daté  du  4  février  1727  K  Dès  cette  première 
entrevue  de  quelque  durée,  il  arracha  à  son  interlocuteur  le 
secret  que  le  roi,  la  reine  et  l'archevêque  d'Amida  lui  avaient 
par  dessus  tout  ordonné  de  garder.  Quel  parti,  demanda  «  inci- 
«  demment  le  cardinal,  croyez-vous  que  le  roi  d'Espagne  prenne, 
«  si  par  malheur  le  roi  mourait  sans  enfants?  Verrait-il  tranquil- 

1  Mém.  de  Montgon,  t.  III,  p.  125. 
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c  lement  passer  la  couronne  à  une  autre  branche  ?  i»  A  cette 
question  inattendue,  l'abbé  de  Montgon  répondit  qu'il  ne  savait, 
mais  qu'il  lui  semblait  peu  vraisemblable  que  le  roi  d'Espagne 
ne  désirât  pas  une  couronne  aussi  belle  que  celle  de  France  ? 
Fleury  objecta  le  perpétuel  désir  d'abdication  qui  tourmentait  Phi- 
lippe V.tTout  ce  que  Sa  Majesté  Catholique  pourrait  faire,  reprit 
<  Montgon  en  souriant,  si  elle  songeait  à  prévenir  les  suites  de 
«quelque  événement,  serait  de  s'ouvrir  là-dessus  à  Votre  Émi- 
c  nence  comme  à  un  ancien  et  fidèle  serviteur  du  roi  son  grand 
€  père.i^  Soit  qu'il  fut  sincère,  soit  qu'il  voulût  amener  l'abbé  à 
de  nouvelles  confidences,  le  cardinal  ne  prit  point  efi  mauvaise 
part  l'ouverture  qui  lui  était  faite,  et  môme,  après  réflexion, 
il  prononça  ces  paroles  qui  semblaient  l'engager  :  «  Si,  par  mal- 
€  heur,  nous  venions  à  perdre  le  Roi,  Leurs  Majestés  Catholiques 
«  peuvent-elles  douter  que  dans  un  cas  si  déplorable,  j'oubliasse 
€ce  que  je  dois  au  sang  de  Louis  XIV?  i»  L'abbé  de  Montgon 
demanda  alors  au  ministre  s'il  Tautoriserait  à  transmettre  cette 
assurance  à  l'archevêque  d'Amida,  ou  s'il  préférait  la  donner 
lui-môme  lorsqu'il  écrirait  à  Leurs  Majestés.  «  J'écrirais  moi- 
€  môme  répondit  en  substance  le  cardinal  de  Fleury,  si  je  ne 
c  craignais  d'être  indiscret  ;  répétez  de  ma  conservation  tout  ce 
€  qu'il  vous  plaira.  »  Cette  fois,  le  diplomate  était  pris  ;  il  tira  de 
sa  poche  l'instruction  môme  de  Philippe  V  au  premier  ministre. 
Je  laisse  à  penser  si  celui-ci  prit  le  temps  d'en  méditer  chaque 
expression  :  il  savait  désormais  quelle  conduite  tenir  avec  le  roi 
d'Espagne,  et  comment  il  l'amènerait  au  rapprochement  tant 
désiré:  «  Je  ne  balancerais  pas  un  moment,  conclut-il  avec  force, 
«à seconder  les  vues  de  Sa  Majesté  Catholique,  et,  pour  preuve 
c  de  ma  bonne  foi,  je  ne  m'oppose  point  à  ce  que  vous  exécutiez 
«  l'ordre  que  le  Roi  vous  a  donné  d'engager  monsieur  le  duc  à 
c  embrasser  son  parti  ».  i>  Le  sacrifice  pouvait  paraître  gros,  le 
duc  et  le  cardinal  étant  complètement  brouillés  depuis  que  le 
second  avait  supplanté  le  premier. 

Il  fallait  donc  maintenant  s'aboucher  avec  le  duc  de  Bourbon  : 
ce  n'était  point  chose  commode  que  de  l'aller  trouver  dans  son 
exil  de  Chantilly,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  et  en  lui  laissant 

1  Mém,  de  Montgon,  t.  III,  p.  144. 
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croire  à  lui-môme  qu'on  ne  le  voyait  qu'en  se  cachant  du  cardi- 
nal de  Fieury.  L'abbé  de  Montgon  attendit  huit  jours  Toccasion 
favorable  :  elle  lui  fut  enfin  fournie  par  l'évêque  de  Châlons, 
François  Madot,  celui  qui  avait  jadis  servi  de  mentor  au  frère  de 
M""®  de  Maintenon  devenu  veuf.  Il  conseilla  à  M.  de  Montgon  de 
profiter  d'un  court  voyage  que  le  duc  de  Bourbon  ferait  au  château 
d'Écouen.  près  de  Saint-Denis  ;  et,  en  effet,  Tabbé  de  Montgon 
écrivit  en  ce  sens  à  celui  qu'il  avait  jadis  connu  au  faîte  du  pou- 
voir. Huit  jours  après,  il  recevait  la  curieuse  réponse  que 
voici  : 

«  L'expédient  que  vous  me  proposez,  monsieur,  dans  votre  lettre 
du  14  est  très  bon,  et  comme  je  dois  aller  à  Écouen  mardy,  cela 
paraîtra  tout  naturel  ;  ainsi  je  n'ai  qu'à  l'accepter  et  vous  remercier 
de  vouloir  bien  prendre  la  peine  de  ce  petit  voyage.  Voici  donc  où 
vous  trouverez  une  chaise  :  il  y  a  sur  le  grand  chemin  de  Paris  à 
Saint-Denis,  au-delà  du  faubourg  Saint-Denis,  un  village  qui  s'appelle 
La  Chapelle,  L'église  de  ce  village  donne  sur  le  grand  chemin  ;  vous 
trouverez  mardy  à  l'entrée  de  la  nuit,  à  la  porte  de  cette  église,  une 
chaise  avec  un  valet  de  chambre  à  moi,  sage  et  sûr,  qui  s'appelle 
Condé.  Quand  vous  y  arriverez,  pour  ne  vous  point  tromper,  deman- 
dez-lui son  nom,  et,  si  c'est  Condé,  vous  n'aurez  qu'à  monter  dans  la 
chaise,  et  il  vous  amènera  à  Écouen,  où  il  vous  fera  mettre  pied  à 
terre  à  l'entrée  du  parterre,  et  vous  amènera  dans  ma  chambre  par 
le  jardin,  sans  que  personne  vous  puisse  voir,  et  quand  nous  aurons 
fini  ensemble,  il  vous  ramènera  où  il  vous  plaira,  car  je  ne  vous  con- 
seille pas  de  coucher  à  Écouen  ;  non  pas,  comme  vous  pouvez  penser, 
que  je  ne  fusse  très  aise  de  vous  y  garder,  mais  parce  que  les  valets 
des  chasseurs  étant  éveillés  de  bon  matin,  vous  ne  pourriez  pas  sortir 
le  lendemain  sans  être  vu.  —  Ce  que  vous  me  mandez  dans  votre 
lettre,  monsieur,  me  fait  un  plaisir  bien  sensible,  car  elle  me  laisse 
entrevoir  la  possibilité  de  parvenir  à  une  chose  que  j'ai  toiyours  dési- 
rée, dont  je  n'osais  m'ouvrir  à  personne,  et  sur  laquelle  j'étais  très 
embarrassé  de  prendre  des  mesures.  Vous  pouvez  être  sûr  du  secret, 
et  il  sera  pour  moi  seul  et  unique,  sans  exception  de  personne.  Adieu, 
monsieur,  jusqu'à  mardy.  A  Chantilly,  ce  15  février  1727  K  » 

Ces  propositions  agréèrent  à  l'abbé  de  Montgon.  Le  jour  venu 
d'exécuter  son  projet,  il  envoya  son  domestique  à  Versailles,  lui 

i  Archives  d'Alcala,  1.  3988. 
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ordonnant  de  l'y  attendre  jusqu'à  ce  qu'il  revint  de  Marly  où, 
disait-il,  il  devait  aller  dans  le  carosse  d'un  de  ses  amis.  Après 
avoir  diné  chez  le  marquis  de  Chabannes,  il  monta  dans  une 
chaise  à  porteurs  et  se  fit  conduire  au  noviciat  des  Jésuites  ;  il 
congédia  ses  hommes,  et,  quand  il  les  eût  perdus  de  vue,  s'en  alla 
prendre  un  <  fiacre  i  qui  devait  le  mener  à  Saint-Denis. On  arriva 
en  vue  de  La  Chapelle  ;  le  temps  était  sombre,  parce  qu'il  com< 
mençait  à  pleuvoir  et  que  la  nuit  approchait  ;  il  devenait  difficile 
de  discerner  les  objets  ;  l'abbé  de  Montgon  aperçut  cependant  un 
homme  en  bottes  qui  paraissait  se  promener  et  qui  s'arrêta  quand 
il  vit  venir  la  voiture  ;  il  le  questionna  :  c'était  bien  le  nommé 
Gondé.  Cet  homme  commanda  au  cocher  de  se  rendre  à  un 
cabaret  qu'il  lui  nomma  à  Saint-Denis  ;  voulant,  ajoutait-il, 
mener  son  cousin  (c'est  ainsi  qu'il  appelait  Montgon)  dans  sa  voi- 
ture jusqu'à  cette  ville,  afin  de  lui  donner  à  souper.  Le  cocher, 
acquiesçant  à  la  proposition,  reprit  le  grand  chemin  de  Saint- 
Denis,  non  sans  quelques  propos  qui  n'étaient  pas  à  l'avantage 
du  pauvre  abbé  sur  ce  qu'il  croyait  être  le  terme  de  sa  prome- 
nade. Un  quart  d'heure  après  environ,  M,  de  Montgon  entra  dans 
la  chaise  de  poste,  et  par  une  pluie  battante  arriva  à  Écouen. 
M.  le  duc  vint  en  personne  lui  ouvrir  la  porte  qui  donnait  sur  le 
jardin.  11  se  fit  d'abord  conter  les  précautions  que  l'abbé  avait 
prises  pour  échapper  aux  espions,  puis  la  conversation  tomba 
sur  l'Espagne.  Montgon  laissa  entrevoir  au  duc  de  Bourbon  que 
sa  réconciliation  avec  la  cour  de  (fadrid  n'était  peut-être  pas 
aussi  impossible  qu'il  le  croyait,  et  il  rengagea  à  faire  connaître 
en  Espagne  qu'il  désirait  que  le  roi  et  la  reine  lui  rendissent  leur 
amitié.  Le  duc  finit  par  y  prêter  les  mains,  à  condition  toutefois 
qu'il  eût  une  preuve  certaine  que  sa  lettre  ne  serait  pas  pour  lui 
l'occasion  de  nouvelles  disgrâces  :  «  Eh  bien  !  monseigneur, 
€  s'écria  Montgon,  si  cela  est,  vous  l'exécuterez  donc  tout  à 
c  l'heure  ;  et  je  vais,  comme  on  dit,  vider  avec  Votre  Altesse  le 
c  fond  du  sac.  Lisez,  monseigneur,  l'écrit  que  j'ai  l'honneur  de 
«  vous  présenter.  Si  après  une  promesse  aussi  positive  que  celle 
€  que  vous  allez  voir  qu'il  contient,  Votre  Altesse  résiste  encore 
c  à  mes  représentations,  je  ne  vois  plus  de  moyen  pour  dissiper 
c  ses  doutes  que  d'aller  elle-même  à  Madrid.  >  'A  ces  mots, 
tirant  l'instruction  du  roi  d'Espagne,  il  prit  une  bougie  et  pria  le 
duc  de  Bourbon  de  lire.  Ce  prince,  après  avoir  satisfait  sa  curio- 
sité, lui  renditla  pièceen  disant  :  c  Voici  enfin,  à  ma  très  grande 
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<  satisfaction,  ce  que  je  désirais  depuis  longtemps,  et  ce  que 
c  j'avais  toujours  inutilement  demandé,  accompli  :  je  veux  dire 
c  une  déclaration  positive  du  roi  d'Espagne  sur  sa  manière  de 
c  penser  par  rapport  à  ses  droits  sur  la  couronne  de  France, 
a  Jamais  il  n'avait  voulu  s'expliquer  sur  cet  article  avec  le  feu 
a  maréchal  4e  Tessé  ;  et  je  suis  comblé  de  joie  de  voir  qu'il  s'est 

<  enfm  déterminé  à  rompre  ce  silence.  ^  Montgon  n'en  revenait 
pas  d'une  joie  aussi  extrême,  et  il  se  permit  de  faire  observer  au 
prince,  qui  paraissait  n'y  pas  songer,  c  qu*il  s'agissait  d'éloigner 
presque  à  l'infini  ses  propres  droits  sur  la  couronne  de  France,  i 
Mais  le  duc  de  Bourbon  n'en  fut  pas  plus  ému  :  c  J'ai  toujours 
a  été  porté,  reprit-il,  à  seconder  ses  desseins.  Vous  pouvez  donc 
a  assurer  Sa  Majesté  Catholique,  comme  je  le  ferai  moi-même 

<  dans  la  suite,  que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  roi  mourait 
a  sans  héritier,  j'embrasserai  et  soutiendrai  ses  intérêts,  et  ceux 
a  des  princes  ses  enfants,  avec  autant  de  zèle  que  de  fidélité,  i 
Son  Altesse  poussa  même  la  bonté  jusqu'à  énumérer  tous  ceux 
qui,  dans  les  différents  corps  de  l'État,  lui  avaient  paru  attachés 
à  la  branche  espagnole.  £nûn,  comme  il  était  près  d'onze 
heures,  l'abbé  de  Montgon  prit  congé.  On  le  reconduisit  jusqu'à 
Saint- Denis  dans  l'équipage  qui  l'avait  amené  ;  puis  il  descendit 
près  de  l'église  pour  s'en  aller  à  pied  au  cabaret  où  son  fiacre  l'at- 
tendait. Il  était  plus  de  minuit  quand  il  y  arriva  ;  et,  comme 
pour  lui  donner  à  souper  il  fallut  rallumer  le  feu  et  faire 
lever  les  gens,  leur  mai^vaise  humeur  s'exerça  à  badiner 
sur  son  voyage  nocturne,  sur  son  appétit,  sur  ce  qu'il  arrivait 
seul,  sans  que  personne  le  suivit  ni  l'éclairât  ;  il  va  sans  dire 
que  le  cocher  ne  tarda  pas  à  se  mettre  de  la  partie,  et  que  l'abbé 
eût  passé  une  heure  fort  désagréable,  si  l'heureux  succès  de  son 
voyage  ne  lui  eût  tout  fait  prendre  gaiement.  Au  point  du  jour 
il  reprit  la  route  de  Paris,  et  retraversa  la  capitale  avec  les 
mômes  précautions  que  la  veille.  Puis  il  courut  à  Versailles  re- 
trouver son  domestique  qui  l'attendait  au  Cadran  bleu,  fort  inquiet 
de  ne  pas  l'avoir  vu  rentrer  ' . 

Sous  cette  apparence  de  roman  comique,  la  partie  n'en  était 
pas  moins  sérieusement  engagée  :  les  deux  plus  grands  person- 
nages du  royaume,ceux  de  qui  tout  le  succès  dépendait,  y  tenaient 

1  Mém.  de  Montgon,  t.  111,  p.  219-229. 
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chacun  leur  jeu.  Fieury  ne  voulut  pas  sans  doute  demeurer  en 
reste  de  précautions  avec  le  duc  de  Bourbon,  car  ce  fut  dans  les 
termes  suivants  qu'il  accorda  un  nouveau  rendez-vous  à  Tabbé 
de  Montgon  c  II  sera  bon,  monsieur,  que  vous  ne  paraissiez 
demain  qu'à  nuit  fermée,  et  je  ferai  descendre  à  six  heures  et 
demie  sonnantes  mon  valet  de  chambre  dans  le  jardin,  qui  vous 
fera  entrer  dans  mon  cabinet  sans  être  vu  de  personne.  Je  vous 
attendrai  de  manière  à  n'être  point  interrompu  '.  i  Le  cardinal  se 
montra  on  ne  peut  plus  surpris  de  la  bonne  volonté  du  duc  de 
Bourbon  pour  TEspagne  ;  mais  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évi- 
dence lorsque  Montgon  lui  mit  sous  les  yeux  les  lettres  que  le 
duc  écrivait  au  roi  et  à  la  reine.  Puisque  le  ministre  en  faveur 
et  le  ministre  disgracié  étaient  d'accord  pour  servir  Philippe  V, 
il  ne  restait  plus  qu'à  les  réconcilier  ;  ce  fut  la  tâche^  toute 
chrétienne,  qu'entreprit  Tabbé  de  Montgon,  et  qui  répara  sans 
doute  à  ses  yeux  le  scandale  de  son  petit  voyage  à  Saint-Denis. 

Fieury  disait-il  vrai  lorsqu'il  assurait  à  l'abbé  de  Montgon 
qu'il  était  disposé  à  reconnaître  Philippe  V  comme  roi  de  France 
en  cas  de  mort  de  Louis  XV?  N'était-ce  au  contraire  qu'un  arti- 
fice diplomatique  propre  à  hâter  la  réconciliation  des  deux 
couronnes  î  N'y  avait-il  là  qu'une  ruse  plus  vulgaire  pour 
surprendre  à  Tabbé  de  Montgon  le  secret  des  intentions  de 
l'Espagne  et  des  intrigues  du  duc  de  Bourbon  ?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner  à  présent,  surtout  à  l'aide  des  lettres  du  comte 
de  Marcillac. 

Elles  nous  font  connaître  avec  précision  les  intrigues  des 
divers  partis  qui  s'agitaient  à  la  cour  de  Versailles  en  1727;  et  il 
est  facile  déjuger  d'après  ^les  que  le  cardinal  de  Fieury,malgré 
les  graves  concessions  du  début,  était  loin  de  s'entendre  avec 
la  maison  d'Orléans  '.  Celle-ci,  inquiète  des  progrès  de  la  récon- 
ciliation de  la  France  et  de  TEspagne,  ch^chait  à  le  renverser  ; 
elle  poussait  à  la  guerre  immédiate  avec  TAutriche  et  allait 
jusqu'à  vouloir  soulever  l'Aragon  contre  Philippe  V  ;  elle  pré- 
tendait remplacer  Fieury  par  le  duc  du  Maine  et  par  le  comte  de 
Toulouse,  ou,  s'il  était  impossible  de  vaincre  l'amitié  du  Roi  pour 

1  Archives  d'Alcala,  1.  3988. 

>  Archives  d*Alcala,  1.  2733.  Lettres  de  Marcillac,  21  avril  ;  5,  12,  19, 
26  mai  ;  9,  23,  30  juin  ;  14,  21  juillet  ;  2,  4,  18,  25  août  ;  8,  25  septembre 
1727. 
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son  vieux  précepteur,  l'amener  du  moins  à  partager  le  pouvoir 
entre  lui  et  le  duc  du  Maine  ^  Deux  lettres  de  Marcillac,  du 
21  avril  et  du  5  mai,  sont  formelles  à  cet  égard  ;  il  s'y  montre 
«  très  alarmé  des  mouvements  que  se  donnent  les  ennemis  de  Sa 
Majesté  Catholique.»  Les  assertions  de  Marcillac  sont  corroborées 
parcelles  de  l'abbé  de  Montgon  *,  et  plus  encore  parce  passage 
d'une  lettre,  du  duc  du  Maine,  datée  du  18  avril  1727,  adressée  à 
M"*®  de  Caylus  et  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  '.  Elle  prouve  que  son  auteur  avait  la  sagesse  de  ne  pas  se 
prêter  aux  vues  ambitieuses  qu'on  cherchait  à  lui  inspirer. 

«  J'ai  quarante  ans  plus  que  le  Roi,  madame,  et  je  regarde  comme 
un  miracle  qu'avec  une  telle  disproportion  d'âge,  il  veuille  bien  me 
souffrir  sans  peut-être  me  prendre  pour  un  vieux  fol  ;  ainsi  je  dois 
penser  à  ne  point  le  rebuter  de  moi  ;  il  n'aura  jamais  certainement 
de  sujet  ni  plus  fidèle,  ni  plus  jaloux  de  sa  gloire  ;  mais  il  n'en  aura 
jamais  aussi  de  moins  curieux  de  jouer  de  ces  rôles  qui,  par  leur  faux 
éclat,  font  tourner  la  tête  à  tout  le  monde.  En  quelque  place  qu'on 
soit  on  peut  dire  les  vérités,  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  d'autre 
caractère  que  celui  d'honnête  homme,  et  c'est  le  seul  que  je  professe; 
ne  croyant  point  que  le  dérangement  apporté  aux  intentions  du  feu 
roi  m'ait  affranchi  des  lois  qu'il  m'avait  imposées  en  me  chargeant  de 
l'éducation  de  ce  qu'il  nous  laissait  de  plus  précieux. 

«  Je  suis  donc  présentement,  madame,  dans  une  situation  fort 
douce  pour  moi  et  pour  mes  enfants  ;  mon  goût  et  ma  raison  me 
donnent  une  répugnance  invincible  sur  les  choses  que  je  me  figure 
que  vous  craignez  de  confier  au  papier.  Ne  m'en  méprisez  pas  davan- 
tage, je  vous  prie,  et,  si  vous  me  blâmez,  ne  croyez  pas  du  moins 
que  je  pèche  par  pusillanimité.  »  ^ 

Un  second  parti  avait  pour  candidat  au  ministère  le  duc 
de  Noailles  *  :  les  Mémoires  de  l'abbé  Millot  nous  ont  con- 
servé la  trace  du  mécontentement  que  causa  à  Philippe  V 
l'attitude  nouvelle  de  celui  qui  avait  si  vaillamment  contribué 
à  rétablir  sur  le  trône  d'Espagne;  et,  de  fait,  au  milieu  des 


1  Lettre  de  Marcillac,  21  avril  1727. 
«  Mém,  de  Montgon,  1. 111,  p.  301. 

3  Bibl.  nat.  Fonds  fr.  n^  15199. 

4  Mém.  de  NoaiUes;  coll.  Petitot,  t.  LXXin,2«  s.,  p.  197  ;  —  Mém.    de 
Montgon,\.  111,  p.  301  ;  lettres  du  duc  de  Noailles,  arch.  d'Alcala. 
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nombreases  lettres  du  duc  de  Noailles  que  nous  avons  pu  lire 
aux  archives  d'Alcala,  nous  n'en  avons  pas  trouvé  une  seule 
de  l'année  1727. 

Il  existait  enfin  un  troisième  parti  hostile  à  Fleury,  celui 
qu'on  peut  appeler  le  parti  militaire,  et  qui  avait  pour  chefs  les 
trois  maréchaux  d'Huxelles,  de  Villars  et  de  Berwick  K 

Le  comte  de  Marcillac  avait  des  liaisons  intimes  avec  ce  der- 
nier parti  ^  étant  courtisan  assidu  du  maréchal  d'Huxeiles,  ce 
dont  Fleury  lui  savait  le  plus  mauvais  gré.  On  peut  donc  le 
croire  sur  parole,  lorsque,  dans  ses  lettres  à  Philippe  V,  il  porte 
témoignage  en  faveur  de  Fleury  :  or,  il  le  fait  à  plusieurs 
reprises.  Le  5  mai  1727,  il  écrit  :  t  Malgré  tout  ce  que  je  viens 
de  prendre  la  liberté  d'exposer  à  Votre  Majesté,  sur  les  manèges 
et  les  intrigues  ici  de  ses  ennemis,  je  crois,  sire,  pouvoir  vous 
assui'er,  et  vous  assurer  afSrmativement,  que  toutes  ces  ten- 
tatives ici  de  généralement  tous  vos  ennemis  seront  inutiles  et 
tourneront  à  leur  couïnsiony  pour  peu  que  Votre  Majesté  veuille 
aider  le  cardinal  de  Fleury  à  sortir  des  engagements  dans  les- 
quels l'ont  laissé  les  deux  précédents  ministères.  V attachement, 
le  zélé  et  t  amour  qu'il  a  pour  Votre  Majesté  et  pour  votre  royale 
famille  sont  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  je  puis  vous  expri- 
mer.  Votre  Majesté  doit  en  avoir  déjà  par  devers  elle  quelques 
preuves.  ^  Trois  semaines  après,  le  26  mai  1727.  «  Dans  ce  mi- 
nistère-ciyje  nai  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  intérêts  de  Votre 
Majesté  une  entière  confiance  qu'eti  M.  le  cardinal  de  Fleury.  > 
Une  lettre  du  9  juin  est  encore  plus  significative;  le  comte 
de  Marcillac  s'y  félicite  d'abord  d'avoir  si  souvent  signalé  au 
Roi  les  bonnes  dispositions  de  Fleury,  et  il  lui  en  annonce  «des 
preuves  bien  convaincantes.  »  On  pourra,  dit-il,  tout  examiner 
au  Congrès  qui  va  se  réunir,  et  afin  de  bien  appliquer  ce  tout,  il 
ajoute  que,  malgré  la  cabale  d'Orléans,  on  remettra  les  choses 
dans  tordre  et  le  droit  naturel,  ce  que  M.  le  cardinal  de 
Fleury,  tous  les  gens  comme  lui  vertueux,  et  généralement 
toute  la  nation  désirent  ardemment  *.  «Enfin,  dans  une  lettre 
du  23  juin,  il  se  réjouit  fort  que  le  cardinal  de  Fleury  ait  par  la 

^  Montgon,  ibid.  ;  —  Lettres  de  Marcillac,  15  septembre  1727. 
'  Cette  lettre,  comme  les  précédentes,  se  trouve  aux  archives  d'Al- 
cala,  1.  2733. 

T.  XLI.  1«  JANVIER  1887,  9 
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réconciliation  des  deux  couronnes  fait  avorter  tous  les  perni- 
cieux projets  qu'ils  (les  partisans  de  la  maison  d'Orléans) 
avaient  formés,  de  la  réussite  desquels  ils  commençaient  à  ne 
plus  douter.  ^ 

Ils  nous  parait  donc  certain  que  le  cardinal  de  Fleury  s'est 
gravement  compromis  au  service  de  Philippe  V  prétendant  au 
trône  de  France  ;  on  ne  comprendrait  pas  d'ailleurs  sans  cela 
l'ardent  désir  qu'il  montra  de  reprendre  les  lettres  qu'il  avait 
écrites  en  Espagne  ;  on  comprendrait  moins  encore  que  Phi- 
lippe V  qui,  en  décembre  1726,  ordonnait  à  l'abbé  de  Montgon 
de  cacher  à  Fleury  l'objet  de  sa  mission,  ait  confié  au  môme  car- 
dinal, en  novembre  1728,  la  charge  de  gouverner  la  France  en 
son  nom  :  il  faut  bien  que  quelque  chose  de  décisif  se  soit  pas- 
sé entre  eux  dans  courant  de  1727  ;  tout  s'explique  aisément  si 
l'on  s'en  tient  à  la  version  que  l'abbé  de  Montgon  a  donnée 
dans  ses  Mémoires, 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  des  chefs  comme  le  cardinal  de 
Fleury  et  le  duc  de  Bourbon  ;  mais  le  comte  de  Marcillac  et  l'abbé 
de  Montgon  avaient-ils  en  outre  recruté  des  soldats  ?  L'un  et 
l'autre  l'affirment.  Le  comte  de  Marcillac  écrit  le  !•'  septembre 
1727  :  «  Je  vois  ici  avec  une  satisfaction  infinie  le  nombre  de 
vos  zélés  serviteurs  augmenter  à  tous  les  instants  au  point  que  je 
ne  saurais  exprimer  à  Votre  Majesté.  »  Il  se  chargea  môme  de  son- 
der le  maréchal  d'Huxelles  ;  mais,  bien  qu'il  lui  ait  trouvé  de  la 
bonne  volonté  à  l'égard  du  roi  d'Espagne,  il  ne  semble  pas  qu^il 
lui  ait  arraché  aucune  reconnaissance  formelle  des  droits  de  Phi- 
lippe V  ^  L'abbé  de  Montgon,  de  son  côté,  bien  qu'il  ne  nomme, 
parmi  les  partisans  avoués  de  Philippe  V,  que  le  duc  de  Chaulnes, 
le  marquis  de  Magny  et  le  marquis  de  Pompadour,  déclare 
qu'il  fit  entrer  dans  ses  vues  un  grand  nombre  de  personnes  : 
<  Je  n'avance  point,  dit-il,  ce  fait  légèrement,  et  la  cour  d'EIs- 
pagne  ne  doit  point  encore  avoir  perdu  le  souvenir  du  grand 
nombre  de  lettres  que  je  portai  de  France  pour  Leurs  Majestés 
Catholiques  qui  ser^'aient  de  preuves  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
aussi  bien  que  les  réponses  que  le  marquis  de  la  Paz  eut  ordre 
de  faire  et  qui  ont  passé  par  mes  mains  *.  » 

1  Lettre  de  Marcillac,  15  septembre  1727.  —  Mém.  de  Montgon^  t.  W, 
passim. 
s  Mèm.  de  Montgon,  t.  III,  p.  305. 
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Nous  avons,  en  effet,  trouvé  à  Alcala  beaucoup  de  lettres 
adressées  de  France  à  Philippe  V,  mais  nous  ne  pouvons  croire 
que  ce  soient  celles  dont  parle  Tabbé  de  Montgon,  tant  elles 
sont  insignifiantes,  à  Texceplion  de  celle  du  duc  de  Chaulnes,  qui 
est,  au  contraire,  de  la  dernière  précision. 

a  Sire,  inviolablement  attaché  de  tout  temps  aux  intérêts  de  Votre 
Majesté,  je  me  contentais  des  sentiments  de  respect  et  de  dévouement 
que  je  conservais  dans  mon  cœur,  sans  chercher  à  m'en  faire  un 
mérite  auprès  d'elle  ;  et  je  me  réservais  de  les  lui  faire  connaître  par 
les  effets,  si  jamais  la  France  eût  eu  le  malheur  de  perdre  le  Roy 
sans  postérité  masculine  légitime;  mais  M.  l'abbé  de  Montgon,  qui 
est  depuis  longtemps  mon  ami  intime,  connaissant  mes  dispositions 
et  m'ayant  assuré  qu'il  était  important  pour  le  bien  de  votre  service 
que  vous  en  fussiez  informé  par  une  déclaration  précise  de  ma  part, 
je  défère  avec  plaisir  à  l'avis  d'un  homme  aussi  zélé  pour  tout  ce  qui 
peut  intéresser  Votre  Msg esté,  et  je  romps  sans  peine  un  silence  que 
jene  gardais  que  pour  éviter  de  lui  témoigner  un  empressement  affecté, 
et  jusqu'à  présent  inutile  pour  elle  :  heureux  si  le  compte  que  je  vais 
lui  rendre  de  ma  façon  de  penser  peut  lui  être  agréable  :  il  sera 
simple  et  naïf,  mais  il  sera  fidèle. 

«  Je  regarde  le  Roi  votre  neveu.  Sire,  et  mon  maître,  comme  mon 
légitime  souverain  ;  et  je  lui  serai  toiyours  préférablement  attaché 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  aussi  bien  qu'aux  princes  ses  enfants 
mâles,  s'il  plaît  à  Dieu  de  lui  en  donner.  Je  sais  qu'un  monarque  aussi 
équitable  et  aussi  pieux  que  l'est  Votre  Majesté  approuve  ces  senti- 
ments qu'un  siyet  doit  avoir  pour  son  souverain,  et  qu'elle  ne  pour- 
rait prendre  aucune  confiance  bien  fondée  en  celui  qui  serait  ou  assez 
misérable  pour  penser  autrement  ou  assez  lâche  pour  s'exprimer  en 
termes  moins  précis  sur  une  pareille  matière.  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  me  faire  descendre  de  parents  qui,  je  l'ose  dire,  se  sont  distingués 
par  leur  fidélité  depuis  plusieurs  siècles.  J'ai  tâché  de  les  imiter  ;  et 
le  cours  de  ma  vie  ne  me  fournit  aucun  reproche  à  cet  égard. 

«  Mais  c'est  sur  ce  principe  que,  si  le  Roi  votre  neveu  (ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise)  venait  à  nous  être  enlevé  sans  postérité,  par  un  effet  de  la 
Providence  divine  toiyours  adorable  de  quelque  façon  qu'elle  nous 
traite,  je  ne  reconnaîtrai  jamais  éCautre  souverain  et  d'autre  maître 
que  vous.  Sire;  et,  après  vous,  les  princes  vos  enfants.  Elevé  auprès 
de  Votre  Mîyesté  et  de  feu  M.  le  Dauphin,  votre  auguste  et  vertueux 
frère,  qui  jusqu'à  sa  mort  m'a  toiyours  honoré  de  sa  confiance,  pour- 
rais-je  me  refuser  un  seul  instant  à  ces  sentiments  ?  S'ils  n'étaient  pas 
aussi  légitimes  qu'ils  le  sont,  il  faudrait  leur  opposer  tout  le  pouvoir 
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de  la  religion  et  toute  la  force  du  devoir,  pour  m'obliger  à  me  sépa- 
rer des  intérêts  de  Votre  Majesté.  Que  ne  peut  donc  point  cette  dispo- 
sition naturelle  quand  je  la  vois  fortifiée  et  par  la  religion  et  par  le 
devoir.  C'est  elle,  Sire,  qui  se  trouvant  soutenue  par  l'autorité  des 
lois  fondamentales  du  royaume,  et  par  les  vœux  de  la  nation  entière 
(si  l'on  en  excepte  un  certain  nombre  de  courtisans  avides,  entraînés 
par  quelques  vues  particulières  ou  par  des  motife  intéressés),  me 
tient  si  fortement  attaché  à  votre  personne,  que  rien  ne  pourra  jamais 
donner  aucune  atteinte  au  parfait  dévoueraont,  ni  au  profond  respect 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ^  » 

Cette  lettre  nous  montre  bien  l'état  d'esprit  des  plus  fidèles 
partisans  de  Philippe  V;  personne  en  France,  excepté  sans  doute 
les  princes  d'Orléans,  ne  souhaitait  que  Louis  XV  mourût  sans 
héritier  mâle  ;  tous  les  Français  désiraient  au  contraire  qu'il  eût 
un  fils,  le  plus  légitime  des  souverains,  et  le  seul  dont  l'avéne- 
ment  n'eût  point  été  marqué  par  les  plus  dangereuses  conjonc- 
tures. Mais,  à  défaut  de  ce  fils,  bon  nombre  de  Français  consi- 
déraient la  loi  de  succession  au  trône  comme  au-dessus  de  toutes 
les  renonciations,  et  n  admettaient  pas  qu'il  y  eut  d'autre  souve- 
rain légitime  que  Philippe  V. 

Le  duc  deChaulnes  était  devenu  le  champion  le  plus  ardent 
des  droits  de  ce  dernier  ;  il  entretenait  avec  Tabbé  de  Montgon 
des  relations  presque  journalières,  et  il  ne  s'expliquait  pas  le 
bon  vouloir  de  celui-ci  à  l'égard  du  ministre  Morville  ;  quant  à 
lui,  il  usait  de  toute  son  influence  pour  le  battre  en  brèche  ;  Mor- 
ville avait  beaucoup  d'ennemis  ;  Fleury  l'abandonnait  ;  sa  chute 
n'était  plus  que  l'affaire  de  quelques  semaines,  lorsque  l'abbé 
de  Montgon  se  résolut  à  aller  jouir  en  Espagne  du  fruit  de  ses 
travaux.  Fleury  cherchait  à  l'en  dissuader  et  lui  représentait  le 
sort  de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  s'étaient  donnés  à  Philippe  V, 
le  comte  de  Bergeick,  Orry,  Grammont,  l'abbé  d'Estrées,  et  qui 
tous  avaient  fini  par  la  disgrâce.  Il  se  prenait  lui-même  à  regret- 
ter ses  démarches  compromettantes,  a  car,  Dieu  merci,  disait-il, 
le  roi  ne  tardera  pas  à  avoir  des  héritiers  *.  »  Le  duc  de  Bour- 
bon, au  contraire,  et  la  duchesse  sa  mère,  que  l'abbé  de  Montgon 
avait  été  voir  à  Chantilly,  s'engageaient  plus  avant  que  jamais 
dans  la  cause  du  roi  d'Espagne.  Avant  de  partir  pour  Madrid, 

1  Archives  d'Alcala,  1.  4837. 

*  Mém.  de  Montgon,  t.  V,  p.   167. 
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Montgon  voulut  aller  en  Auvergne  visitei'  sa  famille.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  que  le  comte  de  Morville  venait  d*ôtre  remplacé  au 
ministère  par  Chauvelin  (août  1727).  Ce  choix  n'était  fait  ni  pour 
le  surprendre,  ni  pour  Tinquiéter  ;  il  Tavait  depuis  longtemps 
indiqué  à  Philippe  V  comme  probable  et  désirable.  Marcillac 
était  du  môme  avis.  «  Le  choix  que  le  premier  ministre  a  fait  de 
M.  de  Chauvelin  pour  les  sceaux  et  pour  la  place  de  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères  calme  nos  inquiétudes,  écrit-il  le 
25  août  1727.  Je  connais  fort  peu  le  nouveau  garde  des  sceaux  : 
je  ne  l'ai  vu  de  ma  vie  que  deux  ou  trois  fois  par  occasion  ;  ainsi, 
je  n'en  puis  parler  à  Votre  Majesté  que  sur  le  rapport  d'autrui  ; 
il  est  certain  que  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  nulle- 
ment dissipé  par  les  plaisirs  et  uniquement  occupé  de  s'ins- 
truire... 1»  Quinze  jours  plus  tard,  le  8  septembre,  il  rendait 
compte  au  roi  d'une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  le  nouveau 
ministre  et  où  celui-ci  s'était  déclaré  tout  dévoué  à  Phihppe  V. 
L'abbé  de  Montgon  fut  de  retour  à  Madrid  en  septembre  ;  son 
absence  avait  duré  huit  mois. 


III 

Le  roi  et  la  reine  étaient  encore  à  Saint-Ildefonse  ;  ils  l'invitèrent 
à  y  venir  rendre  compte  de  sa  mission.  La  reine  seule  lui  parla; 
le  roi  était  comme  enseveli  dans  une  profonde  mélancolie  que 
Tienne  pouvait  dissiper  ;  à  peine  quelques  sourires  ou  quelques 
signes  de  tête  permirent-ils  à  Montgon  de  s'apercevoir  de  l'effet 
que  sa  relation  produisait.  Il  parut  touché  de  l'attachement  et  du 
respect  que  l'on  conservait  pour  lui  en  France,  aussi  bien  que 
des  preuves  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon  lui  donnaient 
de  Tun  et  de  l'autre  dans  leurs  lettres.  Mais  cette  sensibilité  ne  se 
montra  pendant  quelques  moments  que  par  une  physionomie  un 
peu  plus  ouverte;  une  sombre  tristesse  reparut  presque  aussitôt 
sur  le  visage  de  Philippe  V.  Il  décida  cependant,  d'accord  avec  sa 
femme,  de  donner  satisfaction  au  duc  de  Bourbon  ;  «  mais,  dit  la 
reine  en  riant,  composez  la  lettre  que  mon  confesseur  doit 
écrire,  car,  sans  cela,  il  s'en  tirera  mal  *.  » 

*  Mém,  de  Montgon,  t.  V,  p.  276. 
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Malgré  la  cordialité  de  la  reine  dans  cette  entrevue,  Tabbé  de 
Montgon  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  sa  situation  à  Madrid 
était  loin  d'être  aussi  brillante  qu'avant  son  voyage  en  France  ; 
la  prédiction  de  Fleury  commençait  à  se  réalier.  Le  cardinal  fai- 
sait d'ailleurs  tout  ce  qu'il  fallait  pour  qu'elle  se  trouvât  vraie  ; 
la  reine  n'avait  pas  caché  à  M.  de  Montgon  que,  depuis  quelques 
mois,  le  premier  ministre  l'avait  singulièrement  desservi  dans 
ses  lettres  ;  sans  doute,  il  avait  déjà  résolu  de  perdre,  afin  de  le 
discréditer,  celui  qui  avait  été  le  confident  de  ses  avances  au  roi 
d'Espagne.  Le  premier  rang  appartenait  maintenant  à  la  duchesse 
de  Saint- Pierre  ;  elle  correspondait  directement  avec  Fleuiy, 
qui  prit  enfin  le  parti  de  faire  passer  par  elle,  et  non  plus  par 
Tabbé  de  Montgon,  les  lettres  qu'il  adressait  à  Elisabeth  Famèse. 
Le  comte  de  Lambilly  était  retombé  dans  l'obscurité  depuis  la 
chute  de  Ripperda.  Quanta  Marcillac,  h  peine  eut-il  obtenu, 
grâce  à  l'abbé  de  Montgon,  son  rappel  et  sa  réintégration  dans 
le  grade  de  lieutenant-général,  qu'il  courut  chez  la  duchesse  de 
Saint-Pierre,  et  ne  témoigna  que  de  l'ingratitude  à  son  bienfai- 
teur. Il  le  détermina  à  se  rendre  lui  aussi  chez  M™®  de  Saint- 
Pierre  ;  Tabbé  de  Montgon  finit  par  y  aller  presque  chaque  jour, 
mais  il  ne  parut  plus  que  l'humble  satellite  de  la  duchesse.  On 
semblait  oublier  jusqu'à  l'objet  de  sa  mission  :  ce  fut  seulement 
au  bout  de  six  mois,  en  mars  1728,  que  Tarchevôque  d'Amida 
lui  demanda  le  modèle  des  lettres  et  des  pleins  pouvoirs  qui  de- 
vaient-être envoyés  au  duc  de  Bourbon  et  qui  avait  été  dressé  par 
un  magistrat  de  Paris  ;  on  expédia  ces  pièces  sans  môme  pren- 
dre la  peine  de  l'en  avertir.  D'ailleurs,  l'indisposition  du  roi  d'Es- 
pagne augmentait;  il  méditait  secrètement  d'abdiquer  une 
seconde  fois  ;  il  saisit  même  un  moment  où  la  reine  reposait  pour 
envoyer  par  un  fidèle  serviteur  sa  résolution  écrite  au  conseil  de 
Castille  ;  mais  sa  femme  s'éveilla  ;  le  pauvre  prince  avoua  trop 
tôt,  et  elle  eut  le  temps  de  faire  saisir  l'écrit  avant  qu'il  eût  été 
rendu  public.  Tout  languissait  à  la  cour  de  Madrid,  lorsqu'éclata, 
comme  un  coup  de  foudre,  la  nouvelle  que  le  roi  de  France  étai  t 
gravement  malade. 

Huit  jours  se  passèrent  sans  qu'on  reçut  le  moindre  détail 
précis  sur  la  santé  de  Louis  XV;  aussi  se  persuada-t-on  qu'il 
était  mort  et  que  le  silence  que  l'on  gardait  n'avait  pour  but  que 
de  gagner  du  temps  à  Paris.  L'ambassadeur  de  France,  le  mar- 
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quis  de  Brancas,  n'était  pas  mieux  instruit  que  le  public  :  a  II 
montrait, dit  Tabbé  de  Mon tgon,  tout  l'embarras  d'un  homme  qui, 
craignant  à  tout  moment  d'apprendre  qu'il  a  deux  maîtres,  ne 
sait  auquel  il  lui  sera  le  plus  avantageux  de  s'attacher  ^  »  Au 
lieu  de  regarder  le  manque  de  dépêches  comme  une  preuve  que 
la  petite  vérole  du  Roi  ne  causait  point  d'alarme,  il  en  conclut 
comme  les  autres  qu'on  ne  laissait  passer  aucun  courrier  en 
Espagne. 

Dans  ces  conjonctures,  il  s'agissait  de  ne  pas  perdre  plus  de 
temps  à  Madrid  que  la  maison  d'Orléans  n'était  censée  en  perdre 
à  Paris.  Elisabeth  Farnèse  eut  bien  vite  pris  son  parti  ;  dès  le 
6  novembre,  elle  écrivit  en  ces  termes  au  duc  de  Bourbon  : 

«  Mon  Ck)usin,  le  Roi  ayant  appris  avec  toute  la  peine  que  vous 
pouvez  comprendre  la  maladie  du  Roi  son  neveu,  et  bien  que  grâce 
à  Dieu  il  a  appris  qu'elle  va  autant  bien  qu'on  peut  souhaiter,  comme 
les  choses  de  ce  monde  sont  si\jettes  à  des  changements,  et  qu'il 
pourrait  arriver  le  cas  dont  l'abbé  du  Moatgon  vous  informa  à  son 
arrivée  à  Paris,  il  vous  prie  de  vous  souvenir  de  vos  promesses  là- 
dessus,  et  de  vouloir  bien  vous  charger  des  papiers  que  le  Roi  vous 
enverra  par  la  même  voie,  par  un  courrier  extraordinaire,  demain 
ou  après  demain,  n'ayant  pas  pu  être  prêts  plus  tôt,  et  s'ils  arrivaient 
tard  de  faire  en  attendant  tous  les  pas  que  vous  jugerez  nécessaires 
à  ce  sujet.  Nous  attendons  tout  de  votre  amitié  et  vous  pouvez  croire 
que  la  reconnaissance  du  Roi  sera  telle  que  vous  pouvez  attendre 
d'un  cœur  comme  le  sien,  et  de  l'amitié  sincère  que  j'aurai  toute 
ma  vie  pour  vous. 

«  Elisabeth  *.  » 

Tandis  que  sa  femme  cherchait  à  s'assurer  un  trône,  Philippe  V 
tâchait  de  mettre  sa  conscience  à  Tabri  du  scrupule  ;  il  avait  pris 
la  plume  de  son  côté  et  écrit  au  pape  cette  lettre,  monument 
étrange  de  faiblesse  et  de  piété.  Peu  de  documents  donnent  au 
même  degré  que  celui-là  le  sentiment  de  la  résurrection  d'une 
figure  historique  ;  écrit  par  le  roi  lui-môme,  il  trahit  par  cent 
ratures,  surcharges  et  parenthèses,  les  désirs  et  les  perplexités 
d'une  âme  ambitieuse  et  timorée. 


'  Mém.  de  Montgon,  t.  VU,  p.  60. 
«  Arch.  d'Alcala,  1.  48?3. 
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«  Très  Saint  Père,  je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  dans  une  afEaire 
aussi  importante  que  celle  que  je  vais  expliquer  à  Votre  Sainteté 
d'avoir  recours  à  elle  dont,  outre  la  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ 
que  je  révère  comme  le  plus  humble  et  le  plus  soumis  de  ses  fils,  les 
vertus  et  la  sainteté  sont  admirées  de  tout  le  monde.  Mais  ce  que  je 
vais  dire  n'est  que  pour  elle  seule,  sans  en  exempter  personne,  et  j'ose 
même  lui  demander  le  secret  de  la  confession,  à  cause  des  grands 
inconvénients  qui  résulteraient  si  les  puissances  étrangères  venaient 
à  le  savoir.  Votre  Sainteté  aura  déjà  su  que  Dieu  ayant  enlevé  de  ce 
monde  le  Roy  mon  fils  pour  lui  donner,  comme  je  l'espère,  un  meil- 
leur royaume  que  celui  qu'il  possédait,  j'ai  été  obligé  par  les  avis  de 
mes  ministres  de  remonter  sur  le  trône,  ne  voulant  pas  résister  à  la 
volonté  de  Dieu  qui  semblait  s'expliquer  si  clairement,  et  songeant 
qu'on  ne  doit  pas  le  servir  de  la  manière  qu'on  le  veut,  mais  comme 
il  lui  plaît,  et  que  je  ne  pouvais  en  conscience  laisser  mes  enfants  et 
mes  Royaumes  exposés  aux  dangers  qu'ils  auraient  courus,  si  je  n'a  vais 
pris  cette  résolution.  Il  se  présente  présentement  un  autre  cas  plus 
difficile  à  résoudre  et  sur  lequel  je  ne  veux  pas  me  déterminer  sans 
entendre  auparavant  l'oracle  de  Votre  Sainteté.  J'ai  lieu  de  croire 
que,  si  le  Roi  de  France  mon  neveu  venait  à  mourir  sans  enfants, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  meilleure  partie  de  la  nation  française,  si 
attachée  à  ses  lois  et  à  la  succession  de  sa  couronne  dans  la  ligne 
directe  de  la  famille  royale,  voudrait  me  la  mettre  sur  la  tête.  Votre 
Sainteté  n'ignorera  pas  que  j'y  ai  renoncé  solennellement  par  le 
traité  d'Utrecht  pour  moy  et  pour  mes  enfants,  et  que  selon  cette 
renonciation  la  couronne  de  France  devrait  passer  dans  la  branche 
d'Orléans,  en  cas  de  mort  du  Roy  mon  neveu  sans  enfant.  » 

Ici  se  place  un  passage  inséré  après  coup,  et  où  la  bonne  foi 
du  prince  peut-être  mise  en  doute,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler 
les  deux  extraits  du  traité  d'Utrecht  que  nous  avons  rapportés 
au  début  de  cet  article  : 

«  Ce  que  je  vais  vous  dire  n'est  que  pour  moi,  parce  que  je  suppose 
que  cette  renonciation  ne  peut  pas  avoir  de  force  à  l'égard  de  mes 
enfants,  aux  droits  desquels  je  n'ai  pas  pupréjudicier,  comme  il  s'est 
vu  à  mon  égard  touchant  les  renonciations  des  reines  Anne  et  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  renonciations  qui  n'ont  pas  empêché  que  le 
feu  pape  Innocent  XII,  consulté  par  le  roi  d'Espagne  Charles  II  mon 
oncle,  ne  décidât  que  la  couronne  d'Espagne  m'appartenait  après 
sa  mort,  de  l'avis  même  de  quelques  cardinaux,  du  nombre  desquels 
était  le  feu  pape  Clément  XL  Pour  ce  qui  me  regarde,  ma  dite  renon- 
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ciation  à  la  conronne  de  France  est  différente  de  celle  que  j'avais  faite 
de  l'Espagne  en  faveur  du  roi  mon  flls,  en  ce  que  celle-ci  n'avait  point 
été  jurée  solennellement,   ni  approuvée  auparavant  par  les  États 
qui  y  avaient  seulement  donné  leur  consentement  après  son  exécution, 
au  lieu  que  j'ai  juré  solennellement  et  en  public  sur  le  crucifix  et  les 
saints  Évangiles  ma  renonciation  à  la  couronne  de  France,  qu'elle  a 
été  approuvée  dans  toutes  les  formes  par  les  États  d'Espagne  et  enre- 
gistrée de  même  dans  le  Parlement  de  Paris  et  qu'elle  a  été  confirmée 
par  un  traité  aussi  solennel  que  celui  d'Utrecbt.  De  plus  j'avouerai  en 
confiance  à  Votre  Sainteté  que  je  la  fis  de  très  bon  cœur,  parce  que, 
quoique  né  en  France,  mon  génie  plus  porté  de  lui-même  à  la  retraite 
qu'au  grand  bruit  semblait  mieux,  s  accommoder  aux  usages  des 
Espagnols  qu'à  ceux  des  Français ^  et  que  je  croyais  que  je  pourrais 
faire  mieux  mon  salut  en  Espagne.  D'un  autre  côté,  il  semble,  si  le 
cas  arrivait,  que  je  me  dois  à  la  patrie  où  je  suis  né  et  que  je  dois 
tâcher  d'éviter  les  malheurs  qui  la  menaceraient  si  je  me  contentais 
d'y  envoyer  un  de  mes  enfants,   puisque   ce  que  je  dis  est  toiyours 
dans  la  supposition  qu'en  aucun  cas  les  deux  couronnes  d'Espagne  et 
de  France  ne  doivent  s'unir  sur  la  même  tête,  et  que  si  je  restais  en 
Espagne,    un  de  mes  fils   devrait  aller  en  France,  et  si  j'allais  en 
France,  un  de  mes  flls  devrait   rester  en  Espagne.   On   sait   assez 
combien  les  minorités  ont  été  funestes  en  Franco,  et  dans  celle-ci, 
on  pourrait  craindre  avec  beaucoup  de  fondement  une  guerre  civile. 
D'ailleurs  la  religion  pour  le  soutien  et  la  défense  de   laquelle  je 
donnerais   ma  vie  s'il  le  fallait,  y  étant  aussi  agitée  qu'elle  l'est, 
peut-être  puis-je  penser  que  je  lui  pourrais  être  utile  avec  la  grâce 
de  Dieu  en  ce  pays-là.  Du  moins,  je  puis  assurer  Votre  Sainteté  que  j'y 
donnerais  tous  mes  soins.  Au  milieu  de  ces  raisons  qui  balancent  le 
parti  que  je  dois  prendre,  je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Béatitude 
comme  le  fils  le  plus  soumis  et  le  plus  respectueux  devant  son  cher 
père,  et  je  la  prie  do  vouloir  bien  me  conseiller  ce  que  je  dois  faire 
pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  repos  de  ma  conscience  et  pour  le 
bien  de  nos  enfants  et  de  deux  royaumes  à  l'avantage  desquels  je  suis 
obligé  de  pourvoir,  lui  demandant  de  nouveau  avec  toute  l'humilité 
possible  sa  sainte  bénédiction  pour  moy,  pour  la  Reyne,  et  pour  mes 
enfants,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  faire  faire  notre  salut,  qui  est 
la  seule  chose  nécessaire  dans  les  voies  par  où  il  voudra  nous  conduire 
et  que  nous  devons  abandonner  à  sa  divine  Providence  ' . 


1  Archives  d'Alcala,  1.  2460.  —  A  la  suite  de  ce  premier  brouillon  français 
se  trouve  la  traduction  en  espagnol,  toujours  de  la  main  de  Philippe  V, 
avec  ces  mots  :  «  Cecy  est  le  brouillon  de  la  lettre  que  j'ay  escritte.  » 
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L'importance  de  ce  document  n*échappera  à  personne  ;  il  nous 
fournit  d'abord  des  renseignements  nouveaux  sur  le  caractère 
du  roi,  notamment  cet  aveu  :  Mon  génie  semblait  mieux  s' accom- 
moder aux  usages  des  Espagnols  qu'à  ceux  des  Français,  etc. 
On  s'est  souvent  étonné  que  Philippe  V  ressemblât  par  tant  de 
côtés  à  ses  prédécesseurs,  et,  d'autre  part,  il  était  difficile  d'ad- 
mettre que  «  le  milieu  »  l'eût  transformé  si  vite.  Le  duc  d'Anjou, 
c'est  lui-môme  qui  nous  le  dit,  était  espagnol  avant  d'être  roi 
d'Espagne  ;  il  l'eût  été,  môme  sur  le  trône  de  France  ;  le  sang 
d'Anne  d'Autriche  et  de  Marie-Thérèse  l'avait  emporté  en  lui  sur 
le  sang  d'Henri  IV.  En  second  lieu,  cette  pièce  est  la  première 
où  nous  voyions  se  dessiner  le  sort  de  TEspagne  au  cas  où  Phi- 
lippe V  lui  eût  préféré  la  France.  Dans  toutes  les  négociations 
que  nous  avons  précédemment  exposées,  il  semble  que  l'on  ait 
oublié  ce  malheureux  royaume,  comme  une  sorte  d'impedimen- 
tum  fort  incommode.  Philippe  V  nous  révèle  ici  ses  intentions  ; 
comme  il  lui  parait  impossible  que  l'Europe  consente  à  ce  que 
les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  soient  réunies  sur  la 
môme  tôte^  il  prendra  l'une  pour  lui-môme  et  laissera  l'autre  à 
son  fils  Ferdinand,  tout  prôt  à  jouer  vis-à-vis  du  jeune  prince  le 
rôle  que  Louis  XIV  avait  rempli  jadis  à  son  égard.  Si  la  chose 
eût  pu  se  faire  sans  que  des  flots  de  sang  coulassent  en  France, 
elle  n'eût  pas  été  mauvaise  en  elle-même  :  cette  union  intime 
des  deux  monarchies  n'était-elle  pas,  pour  l'une  et  pour  l'autre, 
le  meilleur  moyen  de  compenser  les  accroissements  des  puis- 
sances orientales  ? 

Témoin  des  scènes  qui  se  passaient  et  des  mouvements  qu'on 
remarquait  dans  le  palais,  l'abbé  de  Montgon  en  attendait  le 
dénouement.  Il  avait  travaillé  utilement  aie  préparer;  il  ne  dou- 
tait pas  que  la  conjoncture  présente  ne  lui  rendît  quelque  impor- 
tance. Mais  comme  jusque-là  on  n'avait  pas  tenu  compte  des 
services  qu'il  avait  rendus,  il  ne  voulut  point  montrer  un  empres- 
sement qu'aucune  obligation  ne  lui  imposait  :  et  il  attendit  qu'on 
fît  appel  à  sa  bonne  volonté.  Cette  discrétion  fut  remarquée,  et, 
comme  de  raison,  fort  mal  interprétée;  on  assura  qu'il  avait  reçu 
des  nouvelles  certaines  de  l'extrémité  où  était  le  Roi,  et  qu'il  les 
cachait,  afin*  de  donner  le  temps  à  ceux  dont  il  était  maintenant 
réputé  favoriser  les  desseins  de  se  mettre  en  mesure  de  n'avoir 
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rien  à  craindre  de  l'Espagne.  Cette  idée,  forgée  par  quelques-uns 
des  courtisans  de  la  duchesse  de  Saint-Pierre,  fit  des  progrès. 
Le  comte  de  Marcillac  vint  charitablement  questionner  l'abbé  de 
Montgon,  sous  prétexte  de  l'avertir  de  ce  qu'on  débitait.  Celui-ci 
lai  demanda  avec  ironie  comment  on  supposait  qu'il  pouvait 
savoir  ce  que  Leurs  Majestés  et  l'ambassadeur  de  France  igno- 
raient, et  par  quelle  route  inconnue  il  eût  été  si  bien  instruit.  Il 
crut  néanmoins  t  qu'il  était  de  la  prudence  de  faire  comprendre 
à  l'archevêque  d'Amida  à  quel  point  il  paraissait  absurde  qu'il 
fût  le  seul  en  Espagne  qu'on  informât  d'un  événement  aussi 
grand,  et  que  sous  les  yeux  et  au  service  de  Leurs  Majestés  il 
eût  la  témérité  de  le  leur  cacher. 

La  précaution  ne  parut  pas  superflue  au  bon  prélat  :  on  lui 
avait,  disait-il,  afBrmé  que  Montgon  faisait  mystère  des  avis 
qu'il  avait  reçus  ;  n'entendant  point  parler  de  lui  dans  la  con- 
joncture où  l'on  était,  il  n'avait  su  que  penser  de  ce  silence.  Cette 
manière  de  s'expliquer  semblant  indiquer  quelque  soupçon, 
Tabbé  répondit  :  c  qu'après  ce  que  Tarchevôque  savait  qui 
s'était  passé  en  France,  il  n'avait  pas  pensé  qu'il  fût  nécessaire 
de  fcire  valoir  de  nouveau  sa  bonne  volonté  ;  qu'elle  ne  souf- 
frait aucune  altération  ;  mais  que  ne  sachant  si  on  jugerait  à  pro- 
pos de  s'en  servir,  il  avait  cru  devoir  attendre  de  le  connaître, 
sans  montrer  jusque-là  aucun  empressement  indiscret  de  l'ofl^rir, 
surtout  dans  un  temps  où  il  était  très  incertain  s'il  serait  bien 
ou  mal  reçu.  » 

L'archevêque  entendit  à  merveille,  et,  changeant  de  ton,  entre- 
prit le  panégyrique  de  M.  de  Montgon.  Celui-ci,  dès  le  lendemain 
matin,  reçut  une  lettre  par  laquelle  le  marquis  de  la  Paz  le 
priait  de  se  rendre  le  soir  à  son  bureau  du  palais.  La  faveur 
était  en  train  de  revenir.  Le  marquis  de  la  Paz  lui  annonça  qu'il 
avait  ordre  de  le  conduire  chez  la  reine,  ajoutant,  entre  beau- 
coup de  choses  obligeantes,  €  qu'il  obtenait,  lorsqu'il  y  songeait 
le  moins,  une  audience  qu'il  avait  inutilement  demandée  pen- 
dant longtemps.  »  L'abbé  de  Montgon  se  garda  bien  de  répliquer 
qu'il  entrevoyait  ce  qui  la  lui  attirait.  L'heure  que  Sa  Majesté 
avait  fixée  approchant,  il  suivit  le  marquis  de  la  Paz  dans  la 
pièce  que  l'on  appelait  Ochavada,  et  qui  était  située  immédia- 
tement avant  le  grand  cabinet  du  roi.  Les  courtisans  s'y  pres- 
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saient  :  lorsqu'ils  entendirent  le  marquis  de  la  Paz  dire  au  mar- 
quis de  la  Roche,  secrétaire  du  cabinet,  que  Tabbé  de  Montgon 
était  là  pour  attendre  les  ordres  de  la  reine,  chacun  s'empressa 
autour  de  lui,  et  ce  fut  à  qui  s'efforcerait  de  réparer  en  quelques 
instants  les  froideurs  des  derniers  mois.  La  reine  le  reçut  avec 
bonté,  et  s'excusa  de  lui  avoir  fait  attendre  si  longtemps  l'au- 
dience qu'il  avait  sollicitée  ;  elle  lui  posa  diverses  questions  sur 
les  affaires  présentes,  et  laissa  percer  une  assez  vive  inquiétude 
sur  les  événements  qui  pouvaient  déjà  avoir  éclaté  à  Paris. 
Quant  à  l'abbé  de  Montgon,  il  semblait  n'avoir  d'autre  préoccu- 
pation que  de  se  justifier  des  accusations  que  le  cardinal  de 
Fleury  avait  portées  contre  lui  :  «  Bon,  bon,  lui  dit  Elisabeth 
c  Farnèse  ;  eh  !  de  quoi  vous  embarrassez-vous  ?  Le  cardinal  de 
«  Fleury  est  si  vieux  !»  —  «  J'en  conviens,  madame,  répliqua 
«  l'abbé  ;  mais  il  est  tellement  animé  contre  moi,  que  quand  il 
c  n'aurait  qu  un  jour  à  vivre,  je  devrais  craindre  sa  mauvaise 
€  volonté.  »  Ce  fut  à  peu  près  le  seul  renseignement  que  la  reine 
put  tirer  de  lui  ;  il  ne  valait  pas  grande  récompense  ;  aussi  répon- 
dit-elle évasivement  lorsqu'il  la  pria  delui  accorder  une  place  de 
conseiller  d'État.  Cette  audience,  qui  avait  dû  rétablir  sa  fortune, 
acheva  de  la  compromettre  * . 

L'incertitude  de  ce  qui  se  passait  en  France  durait  toujours  : 
le  roi  et  la  reine  étaient  de  moins  en  moins  maiti'es  d'eux- 
mêmes.  Enfin,  le  9  novembre,  ne  voyant  rien  venir,  ils  ris- 
quèrent trois  démarches  nouvelles,  plus  décisives  que  celles 
du  (5. 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  donné  des  preuves  suffisantes  de 
sa  bonne  volonté  à  l'égard  du  roi  d'Espagne  ;  il  avait  le  pouvoir 
entre  les  mains,  et  il  n'était  pas  facile  de  le  lui  arracher  à  dis- 
tance ;  en  tout  cas,  on  ne  pouvait  pas  risquer  de  l'avoir  contre 
soi  :  il  fut  décidé  qu'on  lui  enverrait,  le  jour  môme,  des  pleins 
pouvoirs  pour  gouverner  la  France  au  nom  de  Philippe  V.  Étant 
donnée  sa  brouille  récente  avec  la  maison  d'Orléans,  il  y  avait 
lieu  d'espérer  que  celle-ci  ne  lui  en  aurait  point  accordé  au- 
tant de  son  côté.  Quant  au  duc  de  Bourbon,  on  était  lié  à  lui  par 
trop  d'actes  antérieurs  pour  lui  manquer  de  parole  au  dernier 

1  Mém,  de  Montgon,  t.  VII,  p.  60  sq. 
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momenl  ;  on  le  prierait  donc  de  partager  avec  Fleury  la  direc- 
tion du  ministère  ;  on  pensait  sans  doute  que  la  gravité  des 
circonstances  et  les  risques  quUls  courraient  ensemble,  rap- 
procheraient les  deux  adversaires.  Le  duc  de  Bourbon,  en  qua- 
lité de  prince  du  sang,  serait  chargé  de  notifier  au  parlement 
la  résolution  de  Philippe  V  ^  Elisabeth  Farnèse  l'en  informa 
par  la  lettre  suivante  : 

A  Madrid,  ce  9®  novembre  1728. 

«  Le  Roi  m'ordonne,  suivant  que  je  vous  écrivis  par  le  courrier 
extraordinaire  qui  partit  d'ici  il  y  a  trois  jours,  de  vous  dire  qu'il 
vous  envoie  sa  lettre  au  Parlement,  pour  en  cas  qu'il  soit  nécessaire 
vous  vouliez  bien  vous  charger  de  l'y  apporter.  Le  Roi,  sachant 
l'amitié  que  vous  avez  pour  lui,  espère  que  vous  ne  négligerez  rien 
de  tout  ce  qui  lui  pourra  être  utile  dans  un  cas  si  funeste  duquel  Dieu 
nous  veuille  préserver,  vous  assurant  que  vous  pouvez  être  persuadé 
que  le  Roi  n'oubliera  jamais  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
pour  lui. 

a  Elisabeth  *.  » 

Philippe  V  avait  ajouté  ces  deux  lignes  : 

«  Donnez,  je  vous  prie,entière  foi  à  ce  que  la  Reine  a  écrit  ci-dessus 
et  comptez  sur  mon  amitié  comme  je  compte  sur  la  vôtre.  » 

Le  seconde  démarche,  ce  fut  d'écrire  au  Parlement  de  Paris 
cette  lettre  à  laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion.  Elle  est  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  que  nous  avons  citée  plus  haut  et 
qui  avait  été  donnée  par  Philippe  V  à  l'abbé  de  Montgon  ;  on  ne 
manquera  pas  de  remarquer  qu'il  n*y  est  aucunement  question 
de  la  couronne  d'Espagne,  ce  qui  paraît  d'autant  plus  étonnant 
que  cette  pièce  porte  le  contre-seing  du  ministre  Orendayn  : 
en  vérité  les  ministres  espagnols  devaient  se  demander  quel 
degré  d'attachement  avait  le  roi  pour  leur  patrie. 

1  «  Poderes  que  dio  Felipe  Val  duque  de  Bourbon  v  al  cardenàl  Fleury  para 
gobernar  la  Francia  en  bu  nombre  en  oaso  de  la  muerte  de  Luis  XV.  » 
9  novembre  1728.  Arch.  d'Alcala,  1.  4823. 

*  Archives  d'Alcala,  1.  4823. 
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(c  Messieurs,  au  milieu  de  tous  les  malheurs  qui  sont  arrivés  à  la 
France  par  la  perte  qu'elle  a  fait  des  princes  les  plus  proches  de  la 
couronne  (souvenir  qui  renouvelle  encore  ma  douleur).  Dieu,  qui 
dispose  selon  sa  souveraine  sagesse  des  empires  et  des  royaumes 
ayant  bien  voulu  conserver  le  Roi  Louis  XV,  mon  très  cher  frère 
et  neveu,  à  présent  régnant,  je  lui  souhaite  un  règne  aussi  long  et 
aussi  glorieux  que  je  le  désire  pour  moi-même,  et  une  postérité  si 
nombreuse  qui,  assurant  la  succession  à  la  couronne,  puisse  faire  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles  la  félicité  et  les  délices  de  ses 
peuples. 

«  Après  vous  avoir  exprimé  les  véritables  sentiments  de  mon  cœur 
sur  l'état  présent  de  la  France,  je  ne  puis  pas  m'excuser  de  vous 
manifester  aussi  l'alarme  et  la  surprise  où  la  fâcheuse  nouvelle  de 
la  petite  vérole  dont  se  trouve  attaqué  le  Roi  très  chrétien,  mon  très 
cher  frère  et  neveu,  m'a  jeté,  surprise  d'autant  plus  juste  qu'à  la  ten- 
dresse que  nous  lui  portons,  on  doit  ajouter  aujourd'hui  la  prévoyance 
et  la  considération  des  maux  que  pourrait  causer  à  la  France  et  à  toute 
l'Europe  sa  mort  prématurée,  au  cas  qu'il  vint  à  décéder  sans  enfants 
mâle  et  légitime,  comme  il  arrive  à  présent  :  cette  pensée,  excitée 
dans  mon  esprit  par  l'amour  que  je  conserve  pour  ce  royaume,  et  par 
la  reconnaissance  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  me  maintenir  sur  le 
trône  d'Espagne,  m'a  fait  porter  les  yeux  sur  son  avenir  que  je  n'envi- 
sage qu'avec  la  plus  grande  peine,  mais  sur  lequel  cependant  les  évé- 
nements passés  ne  me  permettent  pas  de  ne  prendre  des  mesures 
seules  capables,  en  conservant  l'ordre  de  la  sucession,  de  maintenir  le 
repos  et  la  tranquillité. 

«  Mon  intention  est  donc,  messieurs,  de  vous  manifester  par  cette 
lettre  que  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  le  Roi  Louis  XV,  mon  très  cher 
frère  et  neveu,  venait  à  décéder  sans  laisser  de  successeur  issu  de  lui, 
je  prétends  jouir  du  droit  que  ma  naissance  me  donne  de  lui  succéder 
à  la  couronne  de  France,  auquel  je  n'ai  jamais  pu  valablement  renon- 
cer, et  dont  aucun  traité  contracté,  de  quelque  nature  qu'il  puisse 
être,  ne  peut  ni  ne  doit  empêcher  l'effet;  je  déclare  donc  que,  dès  que 
j'apprendrai  la  mort  du  Roi  de  France  (ce  que  je  prie  instamment  le 
Seigneur  que  je  ne  voie  jamais  arriver)  je  partirai  pour  venir  prendre 
possession  du  trône  des  Rois  mes  pères,  qui,  dans  ce  funeste  événe- 
ment, m'appartiendra  incontestablement,  comptant  sur  la  fidélité  si 
recommandable  et  si  constante  des  Français,  qui  dès  lors  deviendront 
nos  siyets;  et  je  ne  doute  pas  que  votre  compagnie,  qui,  dans  toutes 
les  occasions,  a  donné  des  preuves  si  éclatantes  de  son  attachement  et 
de  son  respectueux  dévouement  aux  Rois  mes  ancêtres,  ne  m'en  donne 
de  tout  semblables  dans  celle-ci,  et  ne  s'empresse,  comme  elle  y  est 
principalement  obligée,  de  donner  à  tous  les  Français  le  premier 
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exemple  de  la  fidélité  et  de  la  soumission  qu'ils  me  doivent;  et  vou- 
lant au  surplus  prévenir  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  les  maux  et 
les  troubles  qu'on  pourrait  exciter  en  France  dans  un  tel  événement, 
j'ai  choisi,  nommé  et  constitué  mon  bien-aimé  cousin  le  duc  de  Bour- 
bon, de  l'attachement,  de  la  capacité  et  du  zèle  pour  mon  service  de 
qui  je  ne  puis  pas  douter,  pour  au  cas  que  le  Roi  de  France  vienne  à 
mourir  sans  enfant  mâle,  aller  au  Parlement  vous  porter  de  ma  part 
cette  lettre,  et  vous  manifester  mes  intentions,  que  je  désire  être  enre- 
gistrée au  Parlement,  et  exécutée  suivant  sa  forme  et  teneur.  C'est  le 
sigôt  de  cette  lettre,  qui  ne  doit  vous  être  présentée  que  dans  le  triste 
et  funeste  événement  ci-dessus  exprimé.  Je  l'ai  fait  écrire  et  l'ai  signée 
de  ma  main,  afin  que  vous  y  ajoutiez  une  entière  foi;  vous  assurant, 
messieurs,  chacim  en  particulier,  et  toute  votre  illustre  compagnie 
en  général,  que  je  n'aurai  pas  une  plus  grande  satisfaction  que  lorsque 
je  pourrai  vous  donner  des  marques  singulières  de  ma  bienveillance. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Madrid,  ce 
9  novembre  1728. 

«  Votre  bon  ami,  Philippe. 

a  Contresigné  :  Orendayn  * .  » 

Le  marquis  de  Paz  reçut  l'ordre  d'annoncer  ces  résolutions  aux 
plénipotentiaires  que  le  roi  d'Espagne  avait  envoyés  au  con- 
grès de  Soissons  ;  la  tâche  de  ces  derniers  ne  devait  pas  être  la 
moins  ardue  *.  Toutes  ces  lettres  écrites,  le  roi  et  la  reine  com- 
mencèrent leurs  préparatifs  pour  s'approcher  de  la  frontière  ; 
lagitation  qu'ils  montraient  leur  permit  si  peu  de  dissimuler  ce 
dessein  que  le  comte  de  Marcillac  et  d'autres  courtisans  se 
mirent  en  état  de  les  suivre.  Vingt-quatre  heures  de  plus,  et  Ton 
quittait  Madrid  :  heureusement  le  courrier  de  Fi-ance  arriva  et 
remit  le  calme  dans  tous  les  esprits.  On  apprit  par  le  détail  qu'on 
envoyait  de  la  maladie  du  Roi  qu'elle  n'avait  pas  donné  un  seul 
moment  d'alarme;  et  que  Sa  Majesté  avait  eu  tout  juste  assez 
de  petite  vérole  pour  le  mettre,  on  le  croyait  du  moins,  à  l'abri 
d'une  nouvelle  attaque.  Il  ne  restait  plus  à  Philippe  V  qu'à  atten- 
dre les  réponses  que  ses  lettres  ne  pouvaient  manquer  de  rece- 
voir. Elles  ne  provoquèrent  pas,  je  suppose,  la  môme  impatience 

1  Archives  d'Alcak,  1. 4823.  .  ,_  .^ 

«Carta  del  marq.  delà  Paz  à  les  Plenipotenciarios  en  el  Congreso  de 
Soissons  sobre  esto  mismo.  Arch.  d'Alcala,  1.  4823. 
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que  le  courrier  précédent,  et,  tout  roi  qu'il  fût,  il  devait  ressen- 
tir quelque  embarras  d'une  entreprise  précipitée  et  raanquée. 
Nous  n'avons  malheureusement  pas  retrouvé  la  réponse  du  Pape, 
qui  n'eût  pas  été  la  moins  intéressante.  Si  la  lettre  de  Philippe  V 
a  été  envoyée,  à  moins  que  ce  prince  n'ait  prié  le  Saint  Père  de 
la  tenir  pour  nulle  et  non  avenue,  ce  qui  n'est  guère  probable, 
il  y  a  été  répondu.  Or,  il  est  à  peu  près  certain  que  la  lettre  du 
roi  d'Espagne  a  été  expédiée  ;  les  autres  l'ont  été  ;  comment 
celle-là  seule  serait-elle  restée  entre  ses  mains?  De  plus,  sur  la 
minute  que  nous  avons  reproduite,  Philippe  V  a  mis  cette  note 
qui  paraît  trancher  la  question  :  a  Cecy  est  le  brouillon  de  la 
lettre  que  fay  escrite,  i>  En  tout  cas,  nous  ne  possédons  point 
cette  réponse,  et  nous  sommes  réduits  à  espérer  que  le  Pape  eût 
déclaré  comme  le  jésuite  Adolphe  de  Malboan,  consulté  par 
Philippe  V  sur  le  môme  sujet,  qu'un  honnête  homme  devait  tenir 
son  serment,  et  que,  depuis  les  renonciations,  le  roi  d'Espagne 
et  ses  enfants  n'avaient  plus  aucun  droit  sur  le  trône  de  France*. 
Les  lettres  de  Fleury  et  de  Bourbon  existent  encore  ;  nous  les 
avons  copiées  à  Alcala,  et  nous  les  reproduisons  ici  dans  leur 
entier.  Malgré  quelques  réticences  et  quelques  obscurités  vou- 
lues, celle  de  Fieury  est  encore  très  significative  ;  elle  est  adres- 
sée à  la  reine  et  datée  du  20  novembre  1728., 

«  Madame,  je  reçus  hier  par  les  mains  de  MM.  de  Santa-Cruz  et 
Barranachea  les  deux  lettres  du  sixième  et  les  deux  lettres  aussi  du 
neuvième  de  ce  mois  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorer, 
avec  tous  les  papiers  qui  y  étaient  joints  *,  et  que  je  n'ai  pas  encore 
eu  le  temps  de  lire  parce  qu'en  arrivant  ici  j'ai  trouvé  une  infinité 
d'affaires  accumulées.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  mander  à  Votre  Ma- 
jesté que  le  Roi  leur  neveu  n'avait  pas  été  un  seul  instant  en  danger, 
et  qu'il  est  présentement  rétabli  dans  une  santé  parfaite.  II  a  couché 
à  Petit-Bourg  et  sera  de  retour  ici  dans  deux  heures.  Je  me  réserve 
donc  à  avoir  l'honneur  de  répondre  dans  quelque  autre  occasion  à  tout 
le  contenu  des  lettres  de  Vos  Majestés,  puisqu'il  n'y  a,  Dieu  merci, 
rien  qui  presse,  et  que  ce  sont  des  matières  qui  demandent  de  pro- 
fondes réflexions.  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  Vos  Msgestés  est  que  je 

>  Mémoires  adressés  au  Roi  par  le  P.  Claudio  Adolphe  de  Malboan,  Soc. 
Jés.,  le  26  avril  et  le  23  mai  1715.  Arch.  d' Alcala,  1.  2555. 

<  Cette  phrase  et  une  autre  prouvent  que  les  pleins  pouvoirs  ont  été 
envoyés. 
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serai  toujours  fidèle  au  sang  de  Louis  XIV,  et  que  je  ne  manquerai 
jamais  à  ce  qu'exige  de  moi  mon  ancien  et  respectueux  attachement 
pour  le  Roi  catholique  son  petit-âls.  Ce  sont  dessentiments  dont  je  ne 
me  départirai  de  ma  vie,  ainsi  que  j'en  ai  assuré  M.  le  duc  de  Bour- 
Donville  ;  mais  Votre  Majesté  me  permettra  seulement  d'ajouter  que 
je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  bien  connu  d'elle.  L'ambition  ne  m'a 
jamais  conduit,  et,  si  j'ai  eu  quelque  part  au  changement  de  ministère 
arrivé  il  y  a  deux  ans  et  demi,  j'y  ai  été  forcé  par  la  situation  des 
affaires,  et  par  les  instances  réitérées  de  tous  les  honnêtes  gens  de 
la  cour.  Je  voyais  la  guerre  presque  inévitable  entre  la  France  et 
l'Espagne,  et  le  crédit  aussi  bien  que  la  conllance  entièrement  ruinés. 
Bien  des  gens  savent  que  le  Roi  m'aurait  nommé  à  la  place  du  cardinal 
Dubois  après  sa  mort,  si  je  l'avais  voulu,  et  qu'il  ne  tint  qu'à  moi 
aussi  de  l'être  après  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  ne  le  dirais 
pas,  si  cela  n'était  pas  connu  de  tout  le  monde  ;  et  si  j'ai  accepté  la 
direction  des  affaires,  ce  n'a  été  que  forcé  et  par  l'ordre  exprès  du 
Roi.  Je  regarde  donc  les  offres  obligeantes  que  Vos  Majestés  ont  la 
honte  de  me  faire  comme  une  marque  de  leur  estime  qui  m'est 
infiniment  précieuse,  mais  qui  n'influera  jamais  sur  les  motifs  de  ma 
conduite.  Mon  attachement  pour  Vos  Majestés  n'est  fondé  sur  aucun 
intérêt,  et  n'a  d'autre  principe  que  les  lois  du  royaume  et  l'avantage 
de  ma  patrie,  A  l'égard  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  je  ne  puis  entrer 
avec  lui  dans  aucune  sorte  de  confidence.  Nous  ne  sommes  point 
brouillés,  et  je  ne  lui  fais  ni  ne  lui  veux  aucun  mal,  mais  il  ne  peut 
me  pardonner  d'être  hors  de  place,  et  cela  est  assez  naturel.  Quand 
M.  l'abbé  de  Montgon  vint  ici,  je  fus  le  premier  à  lui  dire  qu'il 
devait  le  voir  et  à  lui  en  indiquer  les  moyens,  en  lui  recommandant 
pourtant  de  ne  jamais  me  nommer  pour  le  bien  de  l'affaire  même. 
iP*  la  duchesse,  la  mère,  l'a  su,  et  ce  n'est  pas  par  moi.  Le  secret  ne 
me  coûte  pas  à  garder,  et  je  puis  assurer  Vos  Majestés  que  celui 
qu'elles  me  font  l'honneur  de  me  confier  le  sera  irrévocablement  de 
ma  part.  Je  suis  très  touché  d'apprendre  par  Vos  M^  estes  mêmes  que 
les  soupçons  qu'elles  avaient  eus  contre  moi  étaient  pleinement  effacés, 
mais  j'ose  les  assurer  qu'ils  n'étaient  pas  fondés,  et  je  ne  craindrais 
pas  sur  cela  l'examen  le  plus  sévère.  S'il  m'était  permis  de  manquer 
à  des  secrets  où  on  m'a  engagé  par  serment,  il  me  serait  aisé  de 
faire  connaître  à  Vos  Majestés  que  leurs  intérêts  et  leur  gloire  me 
sont  plus  chers  qu'à  ceux  de  qui  elles  se  défient  le  moins.  Je  n'ou- 
blierai rien  pour  mériter  leurs  bontés  et  pour  les  convaincre  du  pro- 
fond respect  et  de  l'attachement  inviolable  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie,  etc.  *.  » 

^  Archives  d*Alcala,  L  3988. 
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La  lettre  du  duc  de  Bourbon  est  assez  diffuse,  mais  elle  ajoute 
quelques  détails  aux  faits  que  nous  connaissons  déjà  ;  on  y  voit 
que  ceux-là  môme  qui  étaient  prêts  à  reconnaître  Philippe  V 
comme  roi  de  France  se  préoccupaient  fort  de  savoir  s'il  revien- 
drait avec  toute  sa  famille,  ou  s'il  laisserait  le  trône  d'Espagne  à 
l'un  des  siens  ;  cette  seconde  solution,  considérée  comme  dan- 
gereuse, eût  diminué  ses  chances. 

21  novembre  1728. 

«  Madame,  j'ai  reçu  hier  les  deux  lettres  du  6  et  du  9  novembre 
dont  Votre  Majesté  m'a  honoré  avec  la  lettre  pour  le  parlement  en 
cas  que,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  avions  le  malheur  de  perdre  le 
Roy.  Votre  Majesté  ne  la  pouvait  confier  à  personne  qui  eût  plus 
d'attachement  pour  elle,  ni  plus  de  zèle  pour  son  service,  et  j'avoue- 
rai à  Votre  Majesté  que  quand  j'ai  vu  le  Roi  attaqué  d'une  maladie 
aussi  dangereuse  que  la  petite  vérole,  après  mon  inquiétude  pour  la 
vie  de  Sa  M^gesté,  mon  plus  grand  chagrin  était  de  penser  que,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté,  je  serais  forcé  de  me  taire,  et  de  la  renfermer 
en  moi-même,  faute  d'avoir  les  matériaux  nécessaires  pour  pouvoir 
travailler  à  ce  que  Votre  Majesté  désire  si  justement.  C'était  ce  qui 
m'avait  engagé  de  charger  l'abbé  de  Montgon  de  presser  Votre  Msyesté 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  un  événement  qui  dépend  de 
Dieu  seul  et.  qui  par  conséquent  peut  arriver  au  moment  qu'on  s'y 
attend  le  moins.  Je  le  faisais  d'autant  plus  vivement  que,  connaissant 
les  personnages  de  ce  pays-ci,  ce  serait  tromper  Vos  Msg estes  que  de 
les  laisser  douter  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  fût  proclamé  dans  le 
premier  instant,  s'il  ne  paraissait  rien  de  la  part  de  Votre  Majesté  ; 
mais  quand  j'ai  vu  ique  mes  très  humbles  représentations  ne  touchaient 
pas  Votre  Majesté,  j'ai  cru  que  ce  serait  leur  manquer  de  respect,  que 
de  les  continuer,  et  je  m'étais  déterminé  à  attendre  leurs  ordres 
craignant  qu'elles  n'attribuassent  à  quelques  vues  personnelles  ce  qui 
ne  m'était  dicté  que  par  l'extrême  envie  de  voir  leurs  désirs  accom- 
plis, et  d'avoir  la  gloire  d'y  contribuer,  ou  croyant  qu'elles  avaient 
peut-être  instruit  de  leurs  volontés  quelque  autre  personne  à  laquelle 
je  me  préparais  à  obéir  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde,  dès 
qu'elle  m'aurait  fait  connaître  les  intentions  de  Votre  M^esté.  Mais 
puisque  Vos  Msg estes  m'honorent  assez  de  leur  confiance  pour  me 
charger  de  leur  lettre  pour  le  Parlement,  je  croirais  que  ce  serait 
mal  répondre  à  leurs  bontés  que  de  ne  leur  pas  parler  avec  franchise, 
soumettant  toigours  mes  idées  aux  vues  supérieures  de  Votre  Msgesté. 
J'aurai  donc  l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté  que  la  lettre  pour  le 
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Parlement  est  une  pièce  nécessaire,  mais  qu*il  conviendrait  que  j'en 
eusse  un  double  que  je  pusse  mettre  entre  les  mains  de  quelqu'un  de 
sûr,  parce  que,  comme  il  est  de  la  sag^esse  de  tout  préyoir  en  pareille 
occasion,  il  pourrait  arriver  que  M.  le  duc  d'Orléans  me  ferait  arrêter, 
et  que,  par  conséquent,  je  fusse  hors  d'état  de  faire  usage  de  ladite 
lettre  ;  secondement,  il  est  essentiellement  nécessaire  que  Votre 
Ms^jesté  confie  son  autorité  pour  ce  moment-là  à  quelqu'un  pour  le 
mettre  en  droit  d'ordonner  et  en  situation  de  se  faire  obéir  en  parlant 
aa  nom  du  Roi  d'Espagne,  ce  qui  ne  se  peut  qu'en  faisant  expédier 
la  patente  dont  l'abbé  de  Montgon  a  porté  le  modèle  à  Votre  Msgesté 
en  faveur  de  qui  elle  jugera  à  propos,  et  je  supplie  Vos  M^estés  de  ne 
pas  imaginer  que  ce  soit  Pambition  d'être  cette  personne  chargée  de 
leur  autorité  qui  me  fasse  parler,  car  si  Votre  Msgesté  en  charge  un 
autre,  tel  qu'il  soit,  dès  qu'il  parlera  à  votre  nom,  je  lui  obéirai  avec 
joie  ;  troisièmement,  il  serait  à  propos,  je  crois,  que  je  susse  quelles 
sont  les  personnes  de  ce  pays-ci  sur  lesquelles  Vos  Majestés  peuvent 
compter,  pour  qu'en  cas  de  besoin  je  puisse  prendre  des  mesures 
avec  elles.  Je  demande  pardon  d'avance  à  Votre  Msgesté  de  la  corde 
que  je  vais  toucher,  mais  pour  être  en  état  de  les -servir  il  faut  que 
je  sois  instruit  de  leurs  volontés,  d'autant  plus  que  c'est  la"  première 
question  que  me  font  presque  toutes  les  personnes  que  je  sonde  sur 
leur  attachement  pour  Votre  Majesté.  C'est,  Madame,  si,  en  cas  de 
malheur,  Vps  Majestés  comptent  revenir  avec  toute  leur  famille,  ou  si 
elles  comptent  en  laisser  une  partie  en  Espagne  ;  comme  je  crois 
devoir  la  vérité  à  Votre  Ms^esté,  je  dois  lui  dire  qu'elles  trouveraient 
plus  de  difficultés  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  par  la  peur  qu'on 
aurait  de  se  retrouver  forcé  à  une  guerre  pareille  à  la  dernière  dont 
te  tristes  idées  ne  sont  pas  encore  effacées.  Votre  Migesté  me  fit  dire 
il  y  a  cpalque  temps  de  ne  point  parler  de  cette  affaire  à  MM.  de 
Sauta  Crm  et  Berrachea  ;  comme  ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  remettre 
les  lettres  de  Voire  M^esté,  j'ignore  s'ils  sont  instruits  de  ce  qu'elles 
contiennent,  et,  d«Mi  le  doute,  j'ai  pris  le  parti  de  ne  leur  en  rien 
dire  ;  mais  je  supplie  Voire  Majesté  de  me  faire  savoir  si  je  puis 
m^ouvrir  à  eux,  et  en  cas  que  je  ne  le  doive  pas,  j'ose  lui  représenter 
la  nécessité  d'envoyer  quelqu'un  avec  qui  les  serviteurs  de  Votre 
M^esté  puissent  s'arranger,  d'autant  plus  qu'une  personne  qui  parlera 
en  votre  nom  fera  plus  d'effet  d'une  parole  sur  les  personnes  de  qui 
nous  pouvons  avoir  besoin  que  je  ne  pourrais  faire  en  six  conversa- 
tions. Il  ne  me  reste,  etc.  '.  » 


1  Archives  d'Alcala,  l.  3988. 
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Le  duc  de  Bourbon  n'avait  donc  perdu  ni  le  courage  ni  Tespé- 
rance  :  au  moment  où  Louis  XY  achevait  de  se  rétablir,  il 
demandait  de  nouvelles  instructions»  et  se  préparait  à  travailler 
de  plus  belle  à  la  reconnaissance  des  droits  de  Philippe  V.  Il  ne 
semble  pas  que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  aient  conservé  la 
même  ardeur,  ni  qu'ils  aient  répondu  autrement  que  par  Tex- 
pression  de  leur  reconnaissance  aux  offres  de  M.  le  Duc.  Ce  qui 
est  certain, c'est  que,  pendant  les  dix  mois  qui  suivirent,  il  ne  fut 
plus  question  à  Madrid  d'un  projet  qui  avait  si  vivement  inté- 
ressé, Tannée  précédente,  toute  la  cabale  française  des  Marcillac, 
des  Montgon,  des  Lambilly,  des  Saint-Pierre.  Lorsque  la  gros- 
sesse de  la  reine  Marie  Lecksinska  fut  déclarée,  le  cardinal  de 
Fleury  commença  à  regretter  ce  qu'il  avait  écrit,  et  nous  avons 
vu  qu'il  se  servit  de  la  duchesse  de  Saint-Pierre  et  de  Tarche- 
vô(:[ue  d'Amida  pour  obtenir  la  restitution  de  presque  toutes  ses 
lettres.  Enfin,  au  mois  de  septembre  1729,  il  se  chargea,  avec  un 
plaisir  que  ne  dut  point  partager  Philippe  V,  d'annoncer  au  roi 
d'Espagne,  par  ces  quelques  lignes  griffonnées  à  la  hâte  sur  un 
méchant  bout  de  papier,  la  nouvelle  qui  mettait  à  néant  des 
es[)érances  entretenues  depuis  quinze  ans  : 

«  Sire,  c'est  au  nom  et  par  ordre  du  Roy  votre  neveu  que  j'ai 
l'honneur  de  donner  part  à  Votre  Majesté  de  la  grâce  que  Dieu  vient 
de  lui  faire  et  au  Royaume  par  la  naissance  d'un  dauphin  qui  vient 
de  lui  naitre  dans  le  moment.  Le  Roi  compte  trop  sur  la  tendresse  de 
Vos  Majestés  pour  lui,  pour  ne  pas  se  flatter  de  la  joie  qu'elles  en 
auront;  il  est  si  accablé  de  toute  la  cour  qui  est  autour  de  lui  qu'il  ne 
lui  est  pas  possible  de  se  reconnaître,  et  si  je  manque  en  quelque  chose 
au  respect  qui  leur  est  dû  (ceci  est  une  allusion  au  papier  dont  il  se 
sert),  je  les  supplie  de  le  pardonner  à  l'excès  de  joie  où  nous 
sommes.  —  Ce  4  septembre  1729,  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin  K  » 

Ce  simple  billet  marque  le  point  où  se  sépare  de  nouveau 
l'histoire  de  deux  grands  pays  momentanément  unis  ;  les  Pyré- 
nées allaient  se  relever  entre  la  France  et  l'Espagne,  les  deux 
lamilles  royales  devenir  comme  étrangères    Tune   à  lautre. 

Archives  d'Alcala,  1.  3988. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LES  PRÉTENTIOTIS  BE   PHILIPPE  Y  A   LA   COURONNE.  149 

Quelques  mois  avant  de  l'avoir  reçu,  Philippe  V  avait  obtenu  de 
Fleury  communication  d'un  mémoire  manuscrit  *  que  nous 
avons  retrouvé  soigneusement  classé  dans  ses  papiers  secrets, 
et  qui,  décisif  en  faveur  des  droits  de  la  maison  d'Orléans, 
n'avait  pas  dû  lui  laisser  à  lui-môme  grande  illusion  sur  la  valeur 
de  ses  prétentions  illégitimes. 

Alfred  Baudrillart. 

*  Archives  d'Alcala,  l.  2555. 
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LE  COMMERCE  DU  LEVANT 

sous  LOUIS  XVI 


I 

Les  Échelles  du  Levant  demeurèrent  jusqu'en  1789  une  des 
plus  belles  colonies  de  la  France.  Bien  que  détourné  de  la  région 
méditerranéenne  par  ses  établissements  d'Amérique,  par  le 
commerce  de  l'Océan  et  la  lutte  contre  l'Angleterre^  le  gouver- 
nement veillait  avec  soin  à  Texécution  des  Capitulations  conclues 
en  1536  avec  la  Turquie,  et  solennellement  renouvelées  et  aug- 
mentées en  1569, 1581,  1597, 1604,  1673  et  1740:  Par  ces  ti-aités, 
les  plus  durables  du  monde  moderne,  Tetnpire  latin  d'Asie, 
tombé  avec  les  derniers  croisés,  s'était  reconstitué  au  profit 
exclusif  de  la  France,  sous  la  forme  de  quatre-vingts  maisons 
de  commerce,  dispersées  d'Àlep  à  Tunis  et  de  Constantinople  à 
Alexandrie.  Le  successeur  de  saint  Louis  demeurait  le  protiec- 
teur  des  chrétiens  d'Orient  et  des  établissements  religieux  de 
la  Terre-Sainte  ;  son  ambassadeur  était  assuré  de  la  préséance  à 
Constantinople  sur  les  ambassadeurs  des  autre^r  natipns.  Dans 
les  principaux  ports  ottomans,  nos  consuls  possédaient  une  juri- 
diction régulière,  nos  négociants  un  domicile  stable,  et  le  mono- 
pole du  commerce  *. 

Pendant  deux  siècles,  chaque  marché  ouvert  aux  Européens 
ou  Échelle  dépendit  des  Turcs  par  son  territoire,  et  resta  néan- 
moins français  par  ses  habitants  et  sa  législation  *.  C^était  une 

^  On  peut  lire  renoncé  des  Capitulations  (le  texte  original  n*existe  plus) 
dans  Flassan,  Histoire  de  la  diplomatie  française,  t.  1«',  p.  360-362.  Lee 
dernières,  en  85  articles,  ont  eu  une  édition  officielle  à  Paris,  en  1770,  et 
ont  été  insérées  dans  Wenckiùs,  '  Codex  ji^ris  gienHum,  t.  1®',  p.  538-584, 

^  Cette  législation  est  codifiée  et  résumée  dans  Tordonnanee  du  3Nmar& 
1781  (Anciennes  lois  françaises,  t.  XXVI,  p.  431-488). 
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république  assez  turbulente,  dirigée  par  le  consul,  surveillée 
de  loin  par  l'ambassadeur  du  Roi  ;  t  une  coterie,  affirme  Volney, 
où  régnent  les  dissensions,  les  jalousies,  les  haines,  d'autant 
plds  vives  qufelles  sont  sans  distractions  K  9  Ses  membres, 
venus'  sous  la  caution  d'une  maison  de  Marseille  et  liés  à  elle 
pat'  un  engal^ement  conclu  d*ordinaire  pour  dix  ans,  étaient 
soumis  à  une  police  sévère,  et  ne  pouvaient  sans  permission  ni  se 
marier,  ni  même  visiter  les  autorités  indigènes.  C'était  aussi  une 
oasis  laborieuse  au  milieu  d^un  peuple  fier  de  soii  oisiveté  et 
incapable  de  progrès.  Là  passaient  pour  enrichir  l'Occident 
(sans  parler  des  productions  classiques  d'Â.thènes  et  de  Gorinthe, 
telles  que  le  miel,  les  raisins  et  les  olives)  les  tabacs  de  Macé- 
doine, les  cbtons  de  Chypre  et  de  Salonique,  les  fils  de  chèvre 
d*Angora  et  de  SmVrhe,  les  soies  et  laines  brutes  qui  rentraient 
en  Turquie 'après  leur  transformation  en  étoffes.  Là  s'ouvraient 
des  débouchés  permanents  pour  les  draperies  du  Languedoc, 
pour  les  cotonnades  de  Picardie,  de  Normandie  et  de  Provence, 
pour  les  soieries  de  Lyon  et  les  denrées  coloniales,  café,  indigo, 
sucre  et  cochenille  ;  les  unes  et  les  autres  soumises  à  un  simple 
droit  de  trois  pour  cent,  inférieur  à  celui  que  subissaient  les 
propres  sujets  du  Grand-Seigneur.  En  revanche,  une  surtaxe  de 
vingt  pour  cent  frappait  à  leur  passage  en  France  les  objets 
importés  sur  nos  navires  pour  le  compte  d'autres  pays^.  Marseille, 
constitué  en  port  franc  par  Colbert,  était  le  grand  entrepôt  de  ce 
trafic,  et  sa  chambre  de  commerce,  sous  la  surveillance  du 
ministre  de  la  marine,  centralisait  l'administration  de  ce  singu- 
lier empire  :  c  Si  les  Turcs,  écrit  notre  ambassadeur  à  la  veille 
de  1789,  étaient  plus  éclairés,  ils  ne  nous  vendraient  pas... 
toutes  les  riches  matières  que  nos  négociants  envoient  fabriquer 
en  France  pour  les  revendre  sur  le  champ  avec  un  bénéfice 
énorme,  et  il  ne  leur  faudrait  qu'un  degré  d'ignorance  de  moins 

1  Consi^ations  sur-  la  guerre  des  Turhs. 

^  L^E^at  du ,  commerce  du  Levant  en  1784  est  donné  avec  détail  par 
Vobiey  (Œuvres^  t,  III,  p.  319h340),  d'apréb  les  Registres  de  la  Chambre 
de  commerce  dé  .Marseille.  Les  drape  dits  Londrins  constituent  le  principal 
objet  d'exportation  (environ  8000  bullots).  Un  mémoire  du  ministre  de  la 
marine,  de  juin  178^  ^Archives  deq  Affaires  Etrangères,  Corr.  Turquie, 
Supplément,  t.  XX)  évalue  le  commerce  européen  avec  TOrient  à  1 10  mil- 
lions par  an,  et  celui  de  la  France  à  près  de  60  millions.  V.  encore  Mémoire 
sur  Vambassade  de  France  en  Turquie  (Leroux,  1877),  p.  327-344,  et 
Félix-Beaujour,  Tableau  du  œmmerce  de  la  Grèce,  Lettre  XXII. 
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pour  défendre  Texportation  des  huiles  de  Candie  et  de  Morée,  et 
pour  se  réserver  la  fabrication  si  facile  des  savons  que  Marseille 
leur  fournit.  Si  les  Turcs  sont  les  plus  incommodes  alliés,  et  ceux 
qui  par  leur  ingratitude  et  leurs  mauvais  procédés  de  tous 
genres  méritent  le  moins  de  ménagements,  ils  doivent  aussi 
être  considérés  comme  une  des  riches  colonies  de  la  France  ^..^ 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  à  la  veille  de  sa  ruine,  la  France 
orientale  ne  jouissait  plus  sans  conteste  de  sa  situation  privi- 
légiée. Les  marines  vénitienne,  génoise  et  espagnole  s'étaient 
soustraites  les  premières  aux  effets  du  monopole  primitivement 
réservé  à  la  nôtre  ;  et  au  xvip  siècle,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
étaient  venues  puiser  à  leur  tour  dans  ce  vaste  et  inépuisable 
réceptacle  de  richesses.  Au  xviii®  siècle,  ce  fut  le  tour  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie  ;  il  ne  suffisait  pas  à  l'une  de  s'étendre 
sur  le  Danube,  à  Tautre  de  conquérir  les  bords  de  la  mer  Noire. 
En  1774,  par  le  traité  de  Kainardji  (art.  11),  les  Russes  obtinrent 
la  liberté  de  commerce  et  de  navigation  sur  une  mer  jusque  là 
absolument  interdite  aux  chrétiens,  la  mer  Noire,  et  en  1779 
(10/21  mars),  par  la  convention  dite  explicative  d'Ainali-Cavac 
(art  6),  le  libre  passage  des  Dardanelles  et  du  Bosphore.  Puis  vint 
le  traité  du  10/21  juin  1783,  qui  définit  et  développa  en  quatre- 
vingt-un  articles  les  privilèges  arrachés  par  Catherine  II,  en 
pleine  paix,  à  ses  ennemis  abattus.  Nos  Capitulations  —  nous 
dirions  aujourd'hui  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  — 
devinrent  la  loi  du  commerce  et  des  commerçants  russes  *.  Les 
vainqueurs  se  hâtèrent  de  déclarer  leurs  ports,  CafFa,  Kherson 
et  Sébastopol,  ouverts  aux  navires  des  autres  nations  '. 

L'empereur  Joseph  II  fut  le  premier  à  exploiter  ce  succès.  A 
son  tour  il  demanda  impérieusement  aux  Turcs  le  passage  libre 
pour  son  pavillon  du  Bosphore  dans  la  Méditerranée,  et  son 
ultimatum,  appuyé  sur  une  puissante  démonstration  militaire, 
réussit  (février  1784).  Dès  lors  la  Russie  et  rAutriche,  par 
l'Archipel  ou  par  l'Adriatique,  eurent  une  voie  facile  vers  les 

1  Ghoiseul-Gouffier  à  Montmorin,  25  janvier  1788.  7-  La  correspondanoe 
de  Turquie  aux  Archives  des  Affaires  Etrangères  est,  pour  les  années 
1784-1792,  renfermée  dans  les  volumes  GLXX-CLXXXII. 

^  Art.  20.  —  Le  texte  de  ces  traités  est  dans  le  Recueil  de  Martens, 
t.  II  et  III. 

s  Ukase  du  11/22  février  1784  (dans  Le  Clero,  AUas  du  commerce^  p. 
250-252). 
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régions  OÙ  notre  commerce  prédominait  avec  notre  influence. 
Leurs  vaisseaux  se  donnèrent  rendez- vous  dans  les  eaux  de  la 
Grèce,  comme  leurs  armées  sur  le  Danube.  Joseph  II  ouvrit  le 
port  de  Fiume  et  étendit  sur  la  péninsule  hellénique  le  réseau 
de  ses  intrigues,  tandis  que  les  consuls  russes  multipliaient,  en 
face  des  consuls  français,  leurs  défis  audacieux  ou  leurs  sourdes 
menées  '. 

C'étaient  là  cependant  des  conquêtes  pacifiques,  dont  la 
France  ne  pouvait  s'eflaroucher,  sauf  à  constater  ensuite  la  perte 
de  son  ancienne  prépondérance.  En  1739,  médiatrice  entre  les 
Turcs  et  les  Russes,  elle  avait  écarté  nettement  et  avec  un  plein 
succès  les  prétentions  de  ces  derniers  à  la  navigation  de  la  mer 
Noire  '.  En  1774,  elle  n^osa  même  pas  les  combattre,  et  après  les 
avoir  transformées  en  droits  acquis,  elle  chercha  timidement, 
par  voie  indirecte,  à  en  partager  le  bénéfice.  Soit  désir  de  com- 
penser ainsi  le  poids  perdu  dans  la  balance  des  intérêts  poli- 
tiques, soit  condescendance  pour  la  doctrine  nouvelle  du  laissez^ 
passer^  les  ministres  de  Louis  XVI  s'efforcèrent  d'achever,  sur 
le  môme  terrain  et  à  leur  profit,  la  défaite  des  Turcs.  Ils 
venaient  d'abolir  (1781)  la  surtaxe  imposée  aux  importations  du 
Levant  à  destination  de  l'étranger,  et  si  la  guerre  d'Amérique 
avait  profité  à  Marseille  en  éloignant  les  Anglais  de  ces  parages, 
la  caravane,  c'est-à-dire  le  cabotage  d'Échelle  à  Échelle,  conti- 
nuait à  souffrir  de  la  concurrence  des  marins  de  Raguse, devenus 
comme  les  Hollandais  de  la  Méditerranée.  Il  leur  importait 
d'autant  plus  de  favoriser  le  travail  national,  en  lui  ouvrant  des 
débouchés  nouveaux.  Il  faut  attribuer  à  cette  préoccupation  la 
double  mission  confiée  à  deux  officiers  de  marine,  Bonneval  et 
La  Prévalaye,  qui,  en  1783  et  1784,  relevèrent,  le  premier  en 
Asie-Mineure  et  en  Syrie,  le  second  en  Egypte,  les  informations 
les  plus  détaillées  sur  la  navigation  et  le  commerce  '. 

Quant  à  la  mer  Noire,  la  mer  inhospitalière  des  anciens,  ouverte 
aux  Génois  jusqu'en  1476,  elle  justifiait  son  premier  nom  depuis 
l'établissement  de  Mahomet  II  sur  le  Bosphore;  elle  était  de- 
venue alors  un  lac  ottoman,  et  Constantinople  le  bout  du  monde 

*  Circulaire  aux  consuls  du  Levant  ^Correspondance  constUaire, 
1«  avril  1786.  —  Archives  des  Affaires  Etrangères). 

*  A.  Vandal,  Une  médiation  française  au  XVIIP  siècle  (Revue  de 
France,  1»  novembre  1880). 

3  Corr.  Consulaire,  ann.   1785.   —  Corr.   Turquie,  vol.  CLXXI. 


Digitized  by 


Çoogle 


154  RBVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

pour  les  Tatars  de  la  Crimée  et  les  montagnards  du  Caucase. 
En  droit,  elle  était  soumise,  tout  cpmme  l'Archipel,  au  régime 
des  Capitulations  ;  mais  Tinexpérience  des  Turcs  y  accroissant 
pour  eux  les  difficultés  de  la  navigation,  la  France  avait  jugé 
inutile  de  s'ouvrir  une  route  vers  des  parages  redoutés  ;  et, 
étant  séparée  de  cette  mer  par  les  détroits  sur  lesquels  la  puis- 
sance ottomane  avait  son  principal  siège,  elle  eût  paru,  en 
sollicitant  pour  ses  navires  un  passage  squs  les  fenêtres  du 
Sérail,  arracher  un  privilège  qui  eût  toujours  semblé  aux 
Vieux-Turcs  un  outrage.  Il  y  avait  cependant  pour  elle  un  intérêt 
évident  à  aller  chercher  sur  place  les  blés  de  Pologne,  les  chan- 
vres et  les  bois  de  mâture  de  Russie»  qui  ne  lui  arrivaient  que 
par  intermédiaire,  avec  des  frais  énormes  de  commission.  Le 
vieux  Pont-Euxin  pouvait  encore  devenir  le  chemin  d^une  autre 
Toison-d'Or. 

Malgré  tout,  en  dépit  de  la  double  barrière  élevée  aux  Darda- 
nelles et  au  Bosphore,  la  culture  française  avait  fini  par  prendre 
pied  au-delà.,  Dès  17J50,  Peyssonel,  consul  à  Smyrne,  avait 
commencé  à  distance  une  enquête  sur  les  ressources  du  pays  ; 
il  la  compléta  sur  place,  pendant  une  mission  auprès  du  Khan 
de  Grimée,  sauf  à  n'en  publier  que  bien  postérieurement  les 
résultats.  Tott,  Tinstructeur  militaire  des  Turcs,  loue  beau- 
coup dans  ses  Mémoires  le  Khan  Krim-Geraî,  ami  des 
lettres  et  des  arts,.et  grand  lecteur  de  Molière.  En  1766,  il  con- 
seilla à  Choiseul  d^entrer  en  relations  avec  ce  souverain,  plus 
accessible  que  le  sultan^  au  moins  en  apparence,  à  la  civilisa- 
tion européenne;  l'année  suivante  il  se  faisait  soumettre  par  une 
société,  formée  au  capital  de  deux  millions  cinq  cent  mille  livres, 
un  projet  d^établissement  en  Grimée  que  la  guerre  rallumée 
entre  les  Russes  et  les  Turcs  devait  rendre  inutile  ^  Cependant, 
en  1770,  nous  trouvons  plusieurs  trafiquants  français  installés  à 
CafTa,  et,  en  1772,  le  géographe  Bellin  dresse  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  marine,  pour  le  service  des  vaisseaux  du  roi,  une 
carte  de  la  mer  Noire  '.. 

Toutefois,  pour  en  user,  il  fallait  arracher  aux  Turcs  la  clef 
du  Bosphore.  Or  Tambassadeur  français  Saint-Priest  n'avait  pas. 


1  Kleeman,  cité  par  Le  Clerc,  Atlas  du  Conittierce,  p.  153, 
*  V.  divers  mémoires,  enti^e  autres  de  Tott  et  de  Peyssonel  dans  Russie, 
Mérn,  et  Doc.,  T.  X  et  XI  (Archives  des  Affaires  Etrangères). 
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comme  Joseph  II,  d'armée  à  déployer  i$ur  le  Danube,  et  déplus, 
sa  seule  présence  évoquait  le  souvenir  d'uqe  médiation  fatale 
à  l'empire.  Les  Turcs,  souples  devai^t  un  ennemi,  se  raidissaient 
devant  un  ami  dont  ils  n'avaien^  pas  éprouvé  la  force  et  dont  ils 
suspectaient  la  sincérité  :  c  La  France  n'est  pas  notre  alliée, 
disaient-ils,  elle  nous  sourit  povir  mieux  masquer  son  inimitié  ^  » 
Saint-Priest  n'obtint  donc  qu'une  réponse  dilatoire  à  ses 
demandes. 

De  concert  avec  l'ambassadeur  russe,  il  avait  déjà  essayé  de 
tourner  l'obstacle.  En  1781,  sur  leurs  indicatioi\s  communes, 
un  négociant  marseillais  établi  depv^is  (Jix  ans  à  Constantinople, 
Anthoine,  avait  porté  ses  vues  sur  les  ports  de  la  Crimée  ;  il 
rédigea  à  leur  usage  un  mémoire  suc  les  rapports  à  établir  entre 
la  Méditerranée  et  la  mer  Noire  ;  cuis  il  alla,  aux  frais  du  Roi, 
étudier  sur  place  les  productions  et  les,  voies  de  transport  de  la 
Russie  méridionale.  Il  passa  ensuite. à  Pétersbourg,  où  il  demeura 
plus  d'une  année,  occupé  à  vaincre.les  préjugés  intéressés  d'une 
cour  moins  soucieuse  d'oqyrir  dfis  débouchés  sur  les  nouvelles 
frontières  aux  importations  françaises  q^ie  d'en  ouvrir  aux  expor- 
tations russes  sur  la  Méditerranée.  Q^ant  à  lui,  son  but  était 
double  :  faciliter  les  échanges  entre  les  4çux  nations  par  des 
relations  directes,  et  attirer  vers  Kherson  les  produits  du  sol 
polonais  jusque-là  dirigés  vers  Dan^ig.  Il  vint  donc  de  Péters- 
bourg à  Varsovje,  où  il  reçut  aussi  bon  accueil  ;  puis,  après  son 
retour  en  France,  sûr  de  l'appui  ministériel,  il  établit  sous  son 
nom  une  maison  de  commerce  à  Kherson^  Là  passèrent  bientôt 
plusieurs  radeaux  de  mâtures  rassemblés  en  Lithuanie,  ayant 
descendu  le  Dnieper  à  destination  de  l'arsenal  de  Toulon,  et  les 
draps  languedociens  assurés  désormais  d'un  nouveau  débouché 
en  Russie  et  en  Pologne.  Quatre  navires  frétés  par  Anthoine 
abordèrent  à  Kherson  on  1784;  mais,  tandis  que  les  bâtiments 
russes  passaient  librement  le  Bosphore,  les  nôtres,  en  route  pour 
la  Crimée,  devaient  rompre  charge  au  seuil  de  la  mer  Noire,  et 
se  couvrir  du  pavillon  de  leurs  rivaux  '. 


1  Isaac  Boy  à  Verg^nnes,  12  octobre  1784. 

*  Anthoine,  Essai  sur  le  commerce  et  la  navigation  de  la  nier  Noire.  — 
Ce  livre  publié  en  1805^  presque  au  lendeipa^^  di^  traité  qui  ouvrait  la  iner 
Noire  aux  Français,  est  à  la  fois  ricte.  en  documents  et  en  souvenirs  per- 
sonnels, et  le  meilleur  ouvrage  à  consulter  sur  la  matière. 
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La  perspective  d'une  revanche  pacifique  suffisait  aux  diplo- 
mates; les  beaux-esprits  qui  formaient  l'opinion  en  entrevoyaient 
une  autre  par  delà,  bien  plus  chimérique,  la  conversion  des 
Turcs  aux  idées  nouvelles,  aux  «  lumières.  »  Habitués  à  flatter 
Catherine  II  et  Joseph  II,  ils  voyaient  sans  ombrage  et  môme 
avec  une  satisfaction  ouverte  les  succès  des  deux  cours  impériales . 
Voltaire  traduit  leurs  sentiments  lorsque  de  mille  manières, 
dans  sa  correspondance,  il  bafoue  Timbécile  sultan  Mustapha, 
et  souhaite  à  l'impératrice  Constantinople  pour  capitale.  Après 
lui,  Gondorcet,  recevant  à  l'Académie  française  le  jeune  comte 
de  Choiseul-Goufïler, nommé  ambassadeur  auprès  de  la  Porte  en 
remplacement  de  Saint-Priest,  lui  dit  :  «  L'art  des  négociations, 
qui  a  été  si  souvent  Tart  de  tromper  les  hommes,  sera  dans  vos 
mains  celui  de  les  instruire  et  de  leur  montrer  leurs  véritables 
intérêts.  ]d  Et  il  ajoute  gravement  :  t  Les  lumières  sont  le 
secours  le  plus  efficace  que  cet  empire  puisse  recevoir  de  ses 
alliés.  ]» 

Celui  h  qui  s'adressaient  ces  exhortations,  et  qui  allait  être  en 
Orient  le  porte-parole  de  la  France,  se  rattachait  par  son  origine 
à  la  cour,  par  ses  opinions  à  la  secte  philosophique,  par  ses 
relations  à  Tune  et  à  l'autre.  De  1776  à  1778,  il  avait  parcouru 
la  Grèce  et  TArchipel  en  quête  des  ruines  et  des  monuments 
antiques  ;  mais,  en  étudiant  le  passé,  il  n'avait  pas  négligé  le 
présent,  et,  après  avoir  publié  pour  les  érudits  et  les  gens  du 
monde  le  premier  volume  de  son  Voyage  pittoresque,  dans  le 
Discours  préliminaire  de  cet  ouvrage,  paru  en  janvier  1783,  il 
avait,  un  peu  à  la  légère,  fait  œuvre  de  politique  et  d'écono- 
miste :  Dédaignez  donc,  y  disait-il  de  loin  à  Catherine  II,  le 
dessein  et  l'espoir  de  conquérir  la  Grèce  ;  assurez,  sur  les  débris 
,  de  l'empire  turc,  l'existence  d'un  état  hellénique,  allié  de  la 
Russie.  Ce  pays  deviendrait  une  colonie  de  l'Europe  civilisée, 
l'étape  nécessaire  des  vaisseaux  de  Marseille  vers  la  mer  Noire. 
Ce  n'est  pas,  ajoute  l'ingénieux  publiciste  avec  une  préoccupation 
très  naturelle  à  un  homme  de  son  nom,  l'empereur  Joseph  II  qui 
pourrait  s'opposer  à  ce  projet,  ce  n'est  pas  non  plus  la  France  : 
«  Oublierait-elle  que,  maîtresse  de  la  Méditerranée,  elle  tirera 
plus  facilement  par  cette  voie  toutes  les  productions  du  Nord,  et 
ces  bois  de  construction  et  ces  mâts  qui,  abattus  dans  les  forêts 
de  la  Pologne,  et  traînés  avec  tant  de  peine  vers  les  rivages  de 
la  mer  Baltique,  viennent  à  si  grands  frais  remplir  nos  chan- 
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tiers  ;  heureux  quand  ils  ne  tombent  pas  entre  les  mains  de  nos 
ennemis,  maîtres  de  la  Manche,  et  trop  souvent  de  la  mer  du 
Nord  ?...  Par  là  se  partagerait  entre  les  différentes  puissances  de 
l'Europe  l'empire  du  commerce,  trop  déclaré  en  faveur  d'une 

nation  superbe » 

Quatre  mois  plus  tard,  l'auteur  du  Voyage  pittoresque  bri- 
guait rambassade  de  Turquie,  et  il  présentait  au  Roi,  à  l'appui 
de  sa  candidature,  un  mémoire  où  la  question  commerciale  te- 
nait une  place  égale  à  la  question  politique  ^  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  Talleyrand,  alors  son  ami  intime,  eût  été  son  colla- 
borateur ;  car  les  vues  de  Choiseul-Gouffier  ressemblent  singu- 
lièrement à  celles  que  Talleyrand,  en  Tan  V,  à  la  veille  de  l'ex- 
pédition de  Bonaparte  en  Égypte,exposait  devant  l'Institut^.  Dans 
ce  travail,  les  détails  abondent  sur  la  faiblesse  politique  des 
Turcs  et  sur  les  richesses  de  leur  empire.  Si  la  faiblesse  est  in- 
curable, les  richesses  sont  immenses,  et  il  importe  de  s'en  as- 
surer la  meilleure  part.  Déjà  TAutrichea  pris  les  devants  ;  Jo- 
seph II  se  prépare  à  ouvrir  à  ses  sujets  le  débouché  commercial 
de  la  mer  Noire  (ce  qui  devint  vrai  un  mois  après);  encore  un  peu, 
et  Constantinople  s'approvisionnera  autant  avec  les  blés  de  Hon- 
grie qu'avec  ceux  de  Pologne.  Il  faut  faire  de  l'Orient  une  véri- 
table colonie  française  ;  il  faut  justifier  les  prévision^  de  Cathe- 
rine II  voyant  par  avance  toute  la  Méditerranée  entre  les  mains  de 
la  maison  de  Bourbon  ^  ;  jl  faut  enfin  lui  montrer  à  elle-même 
Tintérôt  qu'elle  peut  avoir  à  la  conservation  de  l'empire  turc  : 
c  Quel  voisin  plus  utile  qu'un  peuple  faible,  ignorant,  mais  dont 
les  besoins  sont  considérables  et  qui  ne  fait  jamais  qu'un  com- 
merce passif?  La  Russie^  devait  faire  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  obtenu  la  navigation  de  la  mer  Noire,  puisque  c'est  par 
cette  voie  seule  qu'elle  peut  vivifier  toute  la  partie  méridionale 
de  son  empire,  mais  qu'elle...  travaille  à  exploiter  cette  mine 

^  Ce  mémoire  anonyme,  intitulé  Notions  sur  Vétat  actuel  de  Vempire 
ottoman  {Turquie,  Mém.  et  Doc.,  t.  XIV«)j  porte  avec  lui  sa  signature  dans 
ces  mots  de  sa  conclusion  :  «  Un  voyage  très  détaillé  dans  le  Levant  m*a 
mis  à  portée  de  prévoir  les  nouveaux  motifs  d*intérét  que  ce  pays  offrirait, 
etc.  »  Choiseul-Gouffier  rappelle  lui-même,  dans  une  dépêche  du  13  octo- 
bre 1788,  dans  quelles  circonstances  ce  mémoire  fut  composé  et  remis. 

<  Mémoires  de  flnstitut  National  (Sciences  morales  et  politiques),  t.  II. 
Cf.  un  mémoire  de  Descorches  de  Sainte-Croix,  remis  au  ministre  dès  1780. 
(Turquie,  Mém.  et  Doc.,  t.  Vllb). 

'  Lettre  au  grand-duc  Paul  (Soc.  Eist.  de  Russie,  t.  IX,  p.  154). 
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pour  laquelle  elle  a  combattu.  Quoi  !  elle  a  une  masse  immense 
de  productions  territoriales  à  vendre  dont  le  détail  l'enrichira,  et 
elle  veut  faille  la  guerre  à  ses  consommateurs  ;  elle  est  vendeur, 
et  elle  veut  chasser,  exterminer  ses  acheteurs  !...  L'extension  du 
commerce  de  la  mer  Noire  doit  être  en  môme  temps  et  la  sauve- 
garde de  l'empire  turc,  dont  l'existence  nous  est  si  précieuse,  et 
la  source  d'un  nouveau  commerce  pour  nous.  On  ne  saurait  trop 
favoriser  à  cet  égard  les  vues  de  la  Russie,  puisqu'elle  ne  peut 
rien  gagner  qu'elle  ne  le  partage  avec  la  France,  dont  les  vins, 
les  étoiTes,  etc.,  seront  portés  avec  avantage  à  Kherson,  tandis 
qu'en  retour  elle  en  tirera  à  bon  prix  des  mâtures,  des  chan- 
vres, etc.,  qu'elle  n'obtient  que  bien  plus  chèrement  par  la  voie 
de  la  Baltique,  i» 

On  ne  pouvait  i;nieux  dire  à  l'adresse  des  Russes,  mais  l'essen- 
tiel était  de  convaincre  les  Turcs,  maîtres  du  Bosphore,etrâu- 
teur  comptait  trop  à  cet  égard  sur  l'ascendant  de  la  France  et 
l'empire  des  a  lumiôi'es  ip  ;  et  il  envisageait  trop  aiséuient  le 
commerce  de  ces  contrées  comme  l'érudit  de  Guignes  qui,  dix 
ans  auparavant,  terminait  ainsi  une  étude  rétrospective  sur  le 
même  sujet  :  c  J'ai  considéré  en  partie  ces  établissements  du  Le- 
vant comme  nos  colonies  de  l'Amérique  et  des  Indes  ^  » 

Ce  fut  avec  des  instructions  conformes  à  ses  vues  que  Choi- 
seul-Gouffier  partit  pour  l'Orient,  au  mois  d'août  1784  ^.  Ses  ins- 
tructions, commentées  par  lui  avant  son  départ  en  tôte-à-tôte 
avec  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  étaient  autant  celles 
d'un  consul-général  que  d'un  ambassadeur,  et  le  souvenir  des 
Capitulations  y  tenait  plus  de  place  que  celui  des  récentes  con- 
quêtes russes  ;  elles  se  résumaient  en  un  mot  :  bien  garder  c  le 
dépôt  d'une  des  plus  belles  propriétés  de  la  monarchie.  »  Le  cabi- 
net de  Versailles  voulait  se  persuader  que  les  Turcs  n'étant  pas 
mêlés  directement  aux  affaires  européennes,  l'activité  politique 
de  nos  agents  était  forcément  intermittente  ;  le  commerce  au 
contraire  représentait  un  intérêt  national  permanent,  digne  d'une 
vigilance  constante  ;  il  constituait  avec  les  Turcs  un  lien  que 


1  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XXXVII. 

^  Ces  instructions  se  trouvent  :  celles  du  ministre  de  la  marine  (9  mai 
1784)  à  la  Corr,  consulaire,  ann.  1784,  celles  du  ministre  des  affaires 
étrangères  (2  juin),  à  la  Corr,  Turquie,  Supplément,  t.  XX. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LE  COMMERCE  DU  LEVANT  SOUS  LOUIS  XVI.        159 

leur  ignorance  acceptait  volontiers,  tandis  que  leur  orgueil  répi^-, 
gnait  à  une  liaison  d^égal  à  égal,  fondée  sur  des  raisons  d^ambi- 
tion  et  d*équilibre.  C'est  la  môme  histoire  que  celle  des  Anglais  et 
des  Russes  au  temps  divan  leTerrible.  Aux  sollicitations  d'alliance 
qui  lui  viennent  de  Tautre  extrémité  de  l'Europe  :  c  A  quoi  bon  ? 
répond  Elisabeth.  Ualliance  ne  nous  serait  d'aucune  utilité, sinon 
pour  faire  accorder  quelques  privilèges  à  nos  marchands.  » 

Outre  la  police  générale  des  Échelles,  Choiseul-Goufïler  avait 
à  assurer  de  la  part  des  Turcs  l'exécution  loyale  des  Capitula- 
tions, et  à  soutenir  contre  eux  à  cet  effet  une  lutte  quotidienne. 
Tous  les  croyants,  du  grand-vizir  au  dernier  portefaix  de  Cens- 
tantinople,  acceptaient  nos  cargaisons,  et  repoussaient  avec  hor- 
reur notre  contact.  Devant  nos  nationaux,  au  seuil  de  nos  comp- 
toirs, ces  prétendus  amants  des  lumières  épiaient  la  moindre 
occasion  de  conflit  pour  infliger,  sous  forme  d'amende  person- 
nelle ou  d'emprunt  collectif,'  quelque  avanie  aux  Infidèles.  Les 
pachas,  surtout  ceux  des  provinces  éloignées,  multipliaient  les 
humiliations  accompagnées  d'exactions  'pour  lesquelles  ils  pou- 
vaient espérer  l'impunité.  Les  vaisseaux  de  la  station  navale 
française,  occupés  à  promener  le  pavillon  du  Roi  de  rivage  en 
rivage,  afin  d'imposer  le  respect,  devaient  courir  su^  tantôt  aux 
pirates,  et  tantôt  aux  navires  ottomans,  émules  ou  complices  des 
pirates  à  l'occasion  ^ 

D'autres  difficultés  sui^issaient  là  d'où  on  n*eût  guère  dû  les 
attendre.  Un  démêlé  de  l'ambassadeur  avec  le  vicaire  patriarcal 
(c'était  un  Italien)  et  le  supérieur  de  la  mission  française  des 
Lazaristes  préoccupa  un  moment  les  esprits  ;  le  clergé  latin  avait 
cru  devoir  rappeler  les  préceptes  stricts  du  droit  canon  sur  le 
prêt  à  intérêt,  et,  devant  l'agitation  des  commerçants,  avait 
consulté  directement  la  cour  de  Rome.  Le  gouvernement  fran- 
çais, blessé  de  ce  procédé,  insista  pour  obtenir  par  la  môme  voie 
un  désaveu  de  Timprudence  commise,  et  l'incident  parut  clos  à 
l'honneur  de  ce  qu'on  appelait,  même  à  Constantinopie,  les 
libertés  de  l'Église  Gallicane  *. 

Du  côté  des  négociants,  Choiseul-GoufUer  avait  une  œuvre  de 


1  Papiers  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  t.  LXXV,  l«  août 
1785  (Archives  des  Affaires  Etrangères). 

^  Le  ministre  de  la  marine  à  Choiseul-Gouffier,  10  avril  1785  {Corr. 
Consulaire). 
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protection  à  accomplir,  et,  comme  don  de  joyeux  avènement,  il 
leur  procura  le  rétablissement  de  Timpôt  prélevé  dans  nos  ports 
sur  leurs  concurrents,  et  aboli  quatre  ans  auparavant.  Peut-être 
leur  laissa-t-il  trop  la  bride  sur  le  cou  en  ne  contrôlant  pas  assez 
rigoureusement,  aux  termes  de  la  loi,  les  draps  livrés  aux 
Orientaux  ;  de  là  une  concurrence  heureuse  faite  sur  ce  marché 
lointain,  à  partir  de  1782,  par  les  draps  allemands  {leipsiis). 
Malgré  cet  échec  partiel,  notre  navigation  continua  à  ix)ropter 
pour  plus  de  moitié  dans  le  mouvement  maritime  de  la  Médi- 
terranée, a  L'intervalle  qui  s'écoula  depuis  1785  jusqu'en  1791 
fut  l'époque  la  plus  brillante  du  commerce  français  dans  le 
Levant.  La  somme  des  importations  et  des  exportations  s'éleva 
en  1700  à  soixante-dix  millions  de  livres  ;  elle  n'avait  été  en  1782 
que  de  quarante-deux  millions  de  livres  ^  :» 

Ghoiseul-Gouffier  ne  parait  pas  avoir  été  toujours,  au  moins  à 
ses  débuts,  jugé  à  l'abri  de  tout  reproche,  chacun  de  ses  subor- 
donnés se  mettant  pour  l'apprécier  au  point  de  vue  étroit  de  son 
intérêt  personnel  :  a  Je  ne  sais  pas,  écrivait-il,  si  je  parviendrai  à 
contenter  toujours  et  parfaitement  les  négociants,  qui,  sous  le 
nom  de  liberté,  voudraient  introduire  la  licence  la  plus  dange- 
reuse et  détrousseraient  leur  père  en  implorant  pour  les  y  aider 
la  protection  du  gouvernement,  mais  je  sais  que  depuis  mon 
arrivée  ici  Ils  n'ont  pas  réclamé  la  mienne  une  seule  fois  sans  un 
succès  complet,  et  que  j'ai  même  eu  le  bonheur  de  pouvoir  aller 
au-devant  de  leurs  vœux  par  des  anrangements  dont  ils  n'avaient 
osé  se  flatter  antérieurement  *.  »  Son  zèle  ne  le  mil  point  à  l'abri 
de  nouvelles  accusations,  surtout  lorsque  la  guerre  maritime 
sévissant  de  nouveau  dans  les  parages  du  Levant  eut  accru  les 
ditûcultés  de  sa  tâche,  car  nous  l'entendons  accuser  à  son  tour, 
dans  une  longue  lettre  apologétique,  c  la  folie  de  la  plupart  des 
consuls  et  la  mauvaise  foi  de  tant  de  négociants  ^.  » 

Il  ne  suffisait  pas  à  Choiseul-Grou filer  de  protéger  le  commerce 
français,  il  voulait  l'accroître.  Son  action  tendit  à  deux  buts 
principaux  :  ouvrir  par  la  vallée  du  Nil  et  la  mer  Rouge  une 
route  vers  Tlnde,  et  prendre  ainsi  contre  l'Angleterre  une 
revanche  partielle  des  traités  qui  venaient  de  nous  enlever  cet 


1'  Félix-Beaujour,  Tableau  du  Commerce  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  229. 
»  A  Hennin,  6  juin  1786  (BibL  de  TlnatitutJ. 
3  Au  même,  3  octobre  1788. 
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empire;  pénétrer  par  le  Bosphore  dans  la  mer  Noire  jusque-là 
inaccessible,  et  y  livrer  pacifiqueinent  bataille  à  la  Russie  et  à 
rAutriche.  Ici  et  là  il  subit  des  déceptions  et  des  échecs  qui  con- 
tribuèrent à  amener  à  l'extérieur  cette  faillite  de  l'ancien  régime, 
proclamée  devant  la  nation  en  1789.  Ses  tentatives,  dont  l'hon- 
neur lui  reste,  demeurent  néanmoins  dignes  d'attention. 


II 


C'est  par  Texpédition  brillante  et  stérile  de  Bonaparte  que 
rÉgypte  est  entrée  dans  la  vie  européenne.  Depuis,  les  réformes 
de  Méhémet-Âll,  les  explorations  de  ChampoUion  et  de  ses 
émules,  le  percement  de  Tisthme  de  Suez,  l'entrée  récente  des 
Anglais  au  Caire  ont  successivement  attiré  l'attention  sur  elle. 
Les  origines  de  cette  histoire,  presque  entièrement  française, 
remontent  assez  loin.  Au  moment  où  Louis  XIV  se  préparait  à 
envahir  la  Hollande,  Leibniz  lui  proposait  la  conquête  du  Nil  : 
L'Egypte,  disait-il,  est  la  Hollande  de  TOrient.  Maîtresse  de  ce 
pays,  la  France  dominera  sur  la  Méditerranée,  tiendra  la  route 
des  Indes  orientales,  et  partagera  avec  l'Espagne,  maîtresse  des 
Indes  occidentales,  le  commerce  du  monde.  Leibniz  décrit  ensuite, 
comme  s'il  l'avait  vue^  l'Egypte,  ses  productions  et  ses  défenses 
naturelles,  et  discute  les  difficultés  et  les  chances  de  l'entre- 
prise. Cet  Allemand  pense  comme  maint  Français,  comme 
Baret  de  la  Galanderie  dans  son  Chant  du  coq  français  au  Roy 
(1620),  comme  le  capucin  Michel  Lefèvre  dans  les  longs  dévelop- 
pements de  son  Théâtre  de  la  Turquie,  dédié  à  Louvois,  comme 
Boileau  attendant  le  vainqueur  du  Rhin  <t  aux  bords  de  l'Helles- 
pont  *.  » 

Loui^  XIV  n'écouta  ni  les  philosophes,  ni  les  missionnaires, 
ni  les  poètes,  et  préféra  la  succession  de  Charles-Quint  à  celle 
d'Othman.  Ce  qui  n'empêcha  point  les  faiseurs  de  projets,  l'abbé 
de  Saint-Pierre  dans  sa  Paix  perpétuelle,  d'exclure  derechef  les 
sultans  de  la  république  européenne,  et  vers  1740,  le  marquis 


^Leibniz,  Œuvres  {ià,  Foucher  de  Careil,  t.  V).  —  Boileau,  Epitre  IV. — 
Drapeypon,  Un  plan  de  partage  de  V empire  Ottoman  (Revue  des  Deux- 
Mondes,  1<*  novembre  1876).  Cf.  Revue  géographique,  juin  1877. 

T.  XLI.  l^  JANVIER  1887.  11 
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d'Argenson  affirme  que  la  première  grande  révolution  sera  le 
démembrement  de  la  Turquie  :  «  Tous  les  jours,  dit-il,  une 
plume  de  Taile  est  ôtée.  »  Laquelle  saisira  la  France?  Sans  se 
prononcer  bien  nettement,  il  indique  l'Egypte,  et  pressent,comme 
une  conséquence  de  l'occupation,  la  grande  œuvre  accomplie 
par  Lesseps  :  «  Dans  mon  projet  de  croisade...,  comptera-t-on 
pour  rien  de  prodigieux  avantages  de  commerce,  par  exemple  de 
faire  un  beau  canal  de  communication  de  la  mer  du  Levant  avec 
la  mer  Rouge,  et  que  ce  canal  appartînt  en  commun  à  tout  le 
monde  chrétien  ^?  ]d 

Ce  pouvait  être  alors  une  idée  en  l'air  ;  iL  n'en  fut  plus  ainsi 
après  la  guerre  de  Sept  ans  et  la  perte  de  l'Inde.  L'Egypte,  porte 
des  villes  saintes  pour  les  musulmans,  de  l'extrême  Orient  pour 
les  chrétiens,  était  devenue,  sous  la  vaine  suzeraineté  de  la 
Porte,  un  État  à  peu  près  indépendant.  Elle  était  gouvernée,  ou 
plutôt  exploitée  par  plusieurs  bey*s,dont  les  principaux,  Ibrahim 
et  Mourad,  ne  payaient  plus  le  tribut  annuel  ;  les  provisions 
qu'ils  fournissaient  annuellement  à  la  caravane  de  la  Mecque 
constituaient  plutôt  un  acte  de  déférence  envers  le  chef  des 
croyants  qu'un  témoignage  d'obéissance  au  sultan.  Le  représen- 
tant de  Sa  Hautesse  au  Caire  était  révocable  au  gré  des  Mame- 
luks, et  son  action  toute  clandestine  consistait  à  fomenter  l'anar- 
chie à  l'occasion.  Il  paraissait  dès  lors  facile  aux  puissances 
maritimes  européennes  de  s'insinuer  dans  le  pays,  et  de  s'y  dis- 
puter la  prépondérance  politique  et  commerciale. 

Les  Anglais  se  montrèrent  les  premiers  ;  ils  cherchaient  de  ce 
côté  une  voie  inaccessible  à  leurs  rivaux  (le  Cap  appartenait  alors 
aux  Hollandais)  vers  leurs  récentes  possessions  asiatiques.  En 
1775,  leur  Compagnie  du  Levant,  par  l'intermédiaire  du  fameux 
Warren  Hastings  et  à  Tinsu  de  la  Porte,  acheta  de  Mourad  à  haut 
prix  une  sauvegarde  pour  ses  convois  de  Suez  au  Caire  ;  elle 
acquit  de  même  la  protection  des  Bédouins  pillards  du  désert, 
et,  malgré  ces  sacrifices,  malgré  les  tributs  continuels  payés 
sous  forme  de  présents,  elle  eût  réalisé  de  sérieux  bénéfices,  si 
une  Compagnie  rivale,  celledes  Indes  occidentales,  n'eût  dénoncé 
cet  arrangement  à  la  Porte.  Celle-ci,  à  deux  reprises  et  à  l'insti- 
gations  des  ulémas,  déclara  passibles  des  peines  les  plus  sévères 

1  Journal  et  Mémoires,  t.  I,  p.  361-367.  (Éd.  de  la  Soc.  de  THist.  de 
France). 
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les  faveurs  accordées  aux  chrétiens,  et  le  chef  des  douanes,  en 
détroussant  lui-môme  une  caravane  anglaise,  assura,  d'une  façon 
inattendue,  l'exécution  des  ordres  donnés  *.  La  Porte  avait  tout 
intérêt  à  fermer  ce  nouveau  débouché  de  l'Asie  vers  l'Europe, 
elle-même  tenant  la  voie  du  golfe  Persique.  Si  le  chemin  de  Suez 
devait  s'ouvrir  aux  Européens,  elle  en  revendiquait  d'avance  les 
issues  et  les  profits  ;  mais  ses  défenses  ne  pouvaient  rester  long- 
temps efficaces,  faute  de  moyens  pour  les  faire  valoir. 

Aux  yeux  du  cabinet  de  Versailles,  TÉgypte  était  un  nouveau 
champ  de  bataille  contre  l'Angleterre  ;  occupée  par  nos  marins 
ou  traversée  par  nos  convois,  elle  devait  compenser  la  perte  du 
Canada  ou  du  moins  ouvrir  une  route  directe,  en  quarante-huit 
jours,  de  Marseille  à  Bombay  ;  elle  pouvait  être  aussi  une  com- 
pensation éventuelle  à  de  nouvelles  conquêtes  de.  la  Russie  : 
€  Serait-il  donc  étonnant,  écrit  Fauteur  anonyme  de  Considéra^ 
lions  politiques  publiées  en  1783,  que  la  Porte  se  décidât,  par 
reconnaissance,  à  nous  céder  un  pays  déjà  démembré  de  l'em- 
pire, ou  du  moin&à  nous  accorder  la  libre  navigation  de  la  mer 
Rouge  ;  dans  Tun  et  Tautre  cas,  qui  peut  calculer  les  avantages 
quien  résulteraient  pour  la  France? Et  cependant  ces  avantages, 
nous  les  devrions  à  Tambition  des  Russes.  » 

Le  commerce  français  avec  l'Egypte  pouvait  déjà  être  évalué  à 
vingt  millions  par  an,  malgré  les  conditions  difficiles  où  il  s'exer- 
çait. Là  aussi  les  Capitulations  étaient  violées  en  détail,  et  les 
avanies  incessantes.  A  Alexandrie,  le  consul,  parqué  avec  les 
chrétiens  dans  le  quartier  franc,  connaissait  à  peine  le  chemin 
du  Caire,  et  par  conséquent  eût  été  fort  embarrassé  de  fournir 
des  renseignements  sur  le  pays.  En  1777,  il  fut  tué  lâchement, 
par  surprise,  sans  qu'on  pût  atteindre,  môme  avec  l'intervention 
turque,  ses  assassins.  Au  Caire,  les  négociants  français  vivaient 
au  jour  le  jour,  sous  la  garde  de  leurs  ennemis  ;  ils  étaient  vêtus 
à  Torientale,  avec  une  coiffure  qui  les  dénonçait  à  l'outrage, 
comme  la  rouelle  des  Juifs  dans  les  villes  catholiques  du  moyen 
âge  :  ils  devaient  acheter  une  tranquillité  précaire  à  un  prix 
désastreux  pour  leur  industrie.  Enfermés  chaque  soir  dans  leur 
quartier  comme  dans  une  prison,  s'ils  en  sortaient  timidement 
le  jour,  montés  sur  des  ânes,  ils  devaient  mettre  pied  à  terre  et 

1  Choiseul-Gouffier  au  ministre  de  la  marine,  26  février  1785.— Mémoire 
du  même  au  ministre  des  affaires  étrangères,  !«*  octobre. 
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s'incliner  devant  le  premier  mameluk  venu*.  C'était,  ou  peu  s'en 
faut,  la  condition  des  Hollandais  au  Japon.  Cependant,  au  milieu 
d'eux,  passent  de  temps  à  autre  quelques  voyageurs  venus  de  la 
patrie,  et  préoccupés  d'études  scientifiques  ou  économiques,  un 
savant  philanthrope,  le  duc  de  Chaulnes,  un  naturaliste,  Sonnini, 
deux  curieux  observateurs,  Savary  et  Volney.  Derrière  eux,  plus 
discrètement,  se  glissent  les  agents  politiques.  En  1778,  le  baron 
de  Tott  visite  avec  soin  les  principales  Échelles,  y  compris 
Alexandrie,  et  à  son  retour  à  Constantinople  présente  au  sultan 
un  plan  de  réouverture  de  l'ancien  canal  des  Califes,  entre  le 
Nil  et  le  golfe  de  Suez  *. 

Ce  n'était  pas  à  des  Turcs  qu'il  fallait  apporter  de  semblables 
projets,  et  celui  d'une  route  ouverte  et  garantie  à  travers  le  désert 
était  encorele  seul  praticable  pour  le  commerce  européen.  Aussi 
Vergennes  le  signale-t-il  à  Choiseul-Gouffîer  comme  fort  impor- 
tant à  reprendre  et  à  mener  à  bien  :  «  On  n'aura  jamais  trop  de 
lumières,  lui  dit-il, sur  le  commerce  de  l'Inde  par  la  mer  Rouge, 
malgré  les  préjugés  de  la  Porte  et  l'intérêt  des  Compagnies  qui 
ont  des  privilèges  exclusifs  pour  le  faire  par  l'Océan.  :»  C'était 
lui  préciser  à  la  fois  le  but  et  l'obstacle. 

Agir  discrètement  et  promptement  était  une  condition  essen- 
tielle de  succès.  Un  marin,  déjà  au  courant  des  affaires  égyp- 
tiennes, La  Prévalaye,  eut  beau  jeter  l'ancre  à  Alexandrie  avec 
mission  de  s'aboucher  avec  qui  de  droit  ;  il  suffit  de  la  publicité 
donnée  à  sa  venue  pour  l'empêcher  de  parvenir  au  Caire.  Heu- 
reusement, dans  cette  dernière  ville,  un  négociant  très  habile  et 
très  actif,  Magallon,  soutenait  notre  influence.  Son  dévouement 
modeste,  attesté  par  de  longs  services,  mais  dérobé  par  l'éloi- 
gnement  à  ses  contemporains,  ne  lui  a  pas  donné  devant  l'his- 
toire la  réputation  qu'il  mérite  *.  En  1777,  le  consulat  ayant  été 
transféré  à  Alexandrie,  afin  de  rendre  plus  difficiles  les  entre- 
prises des  beys  contre  les  chrétiens,  Magallon,  resté  seul  au 
Caire,  devint,  sans  titre,  un  personnage  écouté  et  influent  ;  il 
fournissait  au  harem  les  étoflfes  de  Lyon  et  divers  autres  objets, 

1  Sonnini,  Voyage  en  Egypte,  1. 1,  p.  120-121,  t.  II,  p.  304  et  sq. 

«  Tott,  Mémoires,  Partie  IV,  p.  72. 

'  On  trouve  un  exposé  complet  de  ses  services  dans  la  pétition  adressée 
en  sa  faveur  au  Comité  du  commerce  de  T Assemblée  législative,  pour  lui 
obtenir  une  indemnité  des  pertes  qu'il  avait  faites  au  service  du  pays  (Corr. 
Consulaire,  an.  1792). 
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et  sa  femme,  son  intermédiaire  naturel,  avait  acquis  insensible- 
ment un  certain  qrédit  sur  la  principale  femme  de  Mourad. 
Au  premier  signe  de  Choiseul-Gouffier,  ils  furent  prêts  à  agir. 

Un  jeune  officier  d'avenir,  commandant  du  brick  mis  à  la 
disposition  de  l'ambassade,  le  lieutenant  Truguet,  prit  terre  à 
Alexandrie,  déguisé  en  marchand,  à  la  fin  de  1784  ;  il  rejoignit 
au  Caire  les  époux  Magallon,  et  à  eux  trois  il  arrachèrent  à 
Moarad  les  dix-sept  articles  d'un  traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation, auquel  Ibmhim  adhéra  un  peu  plus  tard.  Les  avantages 
obtenus  étaient  considérables.  Nos  navires  de  commerce  et  même 
de  guerre  étaient  assimilés  à  ceux  des  Turcs  dans  tous  les  ports; 
nos  consuls  obtenaient  la  préséance  sur  ceux  des  autres  pays,  et 
le  moindre  privilège  concédé  à  l'avenir  à  une  nation  européenne 
nous  était  d'avance  acquis.  Nos  marchandises  devaient  passer 
librement  de  la  Méditerranée  à  la  mer  Bouge,  celles  venant  des 
Indes  moyennant  diverses  taxes  de  transit  dont  l'ensemble 
atteignait  neuf  pour  cent,  leur  possesseur  restant  maître  de 
l'estimation.  Vu  Tétat  d'anarchie  du  pays,  Truguet  dut  négocier 
deux  autres  traités,  un  avec  le  directeur  des  douanes,  dont  il 
fallut  encore  acheter  la  protection  éventuelle,  un  autre  avec  un 
chef  arabe,  qui  s'engagea  à  escorter  les  convois  attendus  à 
travers  le  désert  *.  Enfin  il  se  renseigna  de  son  mieux  sur  le 
trafic  de  la  mer  Rouge,  et  obtint  même  une  carte  de  cette  mer 
dressée  à  l'usage  des  Anglais.  Paris  pouvait  saluer  de  loin  la 
Caravane  du  Caire,  qui  venait  de  se  montrer  à  lui  dans  un 
aimable  opéra  de  Grétry  (janvier  1784),  comme  une  conquête 
nationale,  et  l'éventualité  de  consulats  à  établir  à  Moka  et  à 
Djeddah  semblait  prochaine. 

Le  bon  accueil  fait  à  Suez  à  quelques  officiers  venant  de 
Pondichéry  autorisa  d'abord  de  sérieuses  espérances  ;  et  néan- 
moins la  défiance  subsistait  si  bien,  que  le  premier  transport 
envoyé  des  Indes  se  montra  dans  la  mer  Rouge  accompagné 
d'un  vaisseau  de  guerre.  Sans  renier  ses  engagements,  Mourad 
se  disposait  à  faire  payer  avec  usure  les  avantages  concédés.  11 
n'est  pas  téméraire  ici  de  soupçonner  derrière  lui  la  main  de  la 
Russie,  qui,  à  la  veille  d'une  guerre  inévitable,  cherchait  au 
Caire  un  point  d'appui  contre  Gonstantinople  *.  Catherine  II 

*  Choiseul-Gouffier  au  ministre  des  affaires  étrangères,  10,  23  et  27  jan- 
vier 1785.  —  Truguet  au  même,  24  février. 

*  Choiseul-Gouffier  l'accuse  formellement  (A   Montmorin,    10  mai  1787). 
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devait  donc  favoriser  les  prétentions  des  beys  à  l'indépendance, 
et  ceux-ci  paraissent  avoir  répondu  alors  à  ses  avances  en  dou- 
blant, en  Thonneur  de  son  représentant  à  Alexandrie,  la  valeur 
des  présents  de  bienvenue  offerts  aux  consuls  européens.  Un 
témoin  anonyme,  que  je  suppose  être  Magallon,  signale  explici- 
tement les  intrigues  de  cette  puissance:  €  Il  y  a  près  d'un  quart 
des  mameluks  des  nouvelles  maisons  qui  sont  vrais  Russes.  Les 
autres  qui  sont  Géorgiens  ou  Circassiens  entretiennent  aussi  par 
le  canal  du  consul  russe  des  correspondances  avec  ceux  de  leurs 
parents  qui  sont  connus,  et  leur  ont  fait  passer  en  dernier  lieu 
des  sommes  assez  considérables...  Ibrahim-Bey,  fils  d'un  prêtre 
géorgien,  se  rappelle  avoir  servi  la  messe...  (Il)  a  écrit  au  baron 
de  Tonus  pour  le  prier  de  lui  faire  venir  cinquante  mameluks,  et 
ce  consul  s'est  chargé  de  faire  agréer  sa  proposition  par  la  cour 
de  Russie.  Qui  empêcherait  qu'au  lieu  de  cinq  cents  jeunes 
paysans  on  ne  lui  envoyât  cinq  cents  soldats  et  des  officiers  pour 
les  commander  ?  »  Certains  souhaitaient,  provoquaient  l'arrivée 
de  navires  en  partance  de  Kherson,  et  la  fondation  d'une  compa- 
gnie russo-orientale. 

Les  négociants  français  en  Egypte  devinrent  victimes  de  cette 
entente.  A  leur  grande  surprise,  ils  furent  frappés  arbitrairement 
par  Mourad  d'une  taxe  de  trois  cent  mille  écus.  et  s'étant  déclarés 
hors  d'état  de  payer,  le  bey  ordonna  la  démolition  du  couvent 
des  Pères  de  Terre-Sainte  d'Alexandrie.  Ghoiseul-Goulïier  eût 
longtemps  réclamé  sans  succès  contre  cet  attentat  ;  ce  furent 
encore  Magallon  et  sa  femme  qui  non  seulement  suspendirent 
les  rigueurs  du  bey,  mais  l'amenèrent,  chose  sans  exemple,  à 
les  désavouer,  à  indemniser  les  Pères,  et  à  écrire  même  une 
lettre  d'excuses  au  consul  et  à  l'ambassadeur. 

Ce  succès  eût  suffi  à  rassurer  en  France  les  intérêts  mis  en 
jeu  par  le  nouveau  traité;  mais  là,  l'opposition  de'la  Compagnie 
des  Indes,  a  plus  redoutable  que  les  mameluks  *,  »  était  à 
craindre.  Cette  Compagnie,  récemment  reconstituée  sous  la  pro- 
tection du  tout-puissant  contrôleur  général  Galonné,  avec  privi- 
lège du  commerce  sur  l'Océan,  crut  sa  prospérité  compromise 
par  l'ouverture  d'une  route  non  prévue  dans  ses  statuts.  On  eut 
beau  lui  en  offrir  le  monopole  sous  certaines  conditions  ;  elle  se 

^  Choiseul-Gouffier  à  Montmorin,25juin  1787.  Cette  compagnie  avait  été 
créée  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  14  avril  1785. 
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prêta  de  mauvaise  grâce  à  Tessai  qu'elle  dul  faire  par  Tentremise 
du  négociant  marseillais  Seymandi  ;  elle  escompta  les  difficultés 
prévues,  multiplia  les  objections  et  les  délais.  De  là  des  négo- 
ciations sans  fin,  oiseuses  à  rappeler  aujourd'hui,  qui  main- 
tinrent pendant  de  longs  mois  le  traité  à  l'état  de  lettre  morte. 
Tandis  qu'on  perdait  ainsi  du  temps  à  l'interpréter,  la  Turquie 
arrivait  à  l'anéantir. 

Par  orgueil  comme  par  intérêt,  la  Porte  était  nécessairement 
hostile  à  une  convention  conclue  directement  entre  les  beys  et 
Louis  XVI.  Ghoiseul-Gouffler  s'ingénia  d'abord  à  cacher  au  grand- 
vizir  un  traité  bientôt  divulgué  par  toutes  les  gazettes.  Il  comptait 
sans  les  Russes,  les  Anglais,  les  Vénitiens,  mis  au  fait  dès  le  dé- 
but par  je  ne  sais  quelles  indiscrétions,  et  supposante  Tenvi à  la 
France  t  le  dessein  de  vouloir  faire  des  établissements  en  Egypte 
et  occuper  le  royaume  entier  ^  »  La  Porte,  instruite  à  son  tour 
par  leurs  dénonciations  intéressées,  refusa  non-seulement  son 
approbation  officielle  mais  son  consentement  tacite,  et  il  ne 
servit  de  rien,  pour  conjurer  les  effets  de  son  ressentiment,  de 
décliner  des  propositions  venues  du  Caire,  et  ayant  pour  but  de 
nous  assurer  le  cabotage  de  la  mer  Rouge.  Ghoiseul-Gouffier, 
après  avoir  cherché  à  corrompre  le  grand-vizir,  après  avoir 
invoqué  en  vain  les  Capitulations,  qui  nous  donnaient  accès,  disait- 
il,  dans  toutes  les  mers  de  la  Porte,  usa  d'un  subterfuge  ;  il 
extorqua  au  capitan-pacha  et  au  caïmacan  des  lettres  équivoques 
pour  les  beys,  susceptibles  d'être  interprétées  comme  une  adhé- 
sion du  Divan  au  traité  conclu*.  Peine  perdue!  Le  sultan  fit 
connaître  son  intention  de  rétablir  en  Egypte  son  autorité  effec- 
tive, et  Ghoiseul-Gouffier  hasarda  en  pure  perte  des  remon- 
trances. Le  Reis-Effendi  les  écarta  d'un  mot  net  et  hardi  :  «  Ge 
n'était  pas  l'office  d  un  ambassadeur  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  intérieures  de  l'empire.  » 

Vers  la  fin  de  1786,1e  capitan-pacha  Hassan  parut  aux  bouches 
du  Nil  avec  une  flotte  et  une  armée  de  débarquement.  La  résis- 
tance fut  courte;  à  la  première  rencontre,  les  beys  perdirent 


^  Dépêche  de  renvoyé  prussien  Diez  (Dans  Zinkeisen,  Geschichte  des 
Osmanischen  Reichs,  t.  VI).  Zinkeisen  a  traité  avec  détail,  en  s*appuyant 
sur  les  lettres  de  Diez,  Thistoire  des  entreprises  commerciales  de  la  France 
en  Orient  à  cette  époque  (Voir  p.  506-508,  553  et  sq.,  563  et  sq.) 

'  Choiseul-Gouffier  au  ministre  de  la  marina,  25  avril  et  10  mai  1785. 
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toute  leur  artillerie,  huit  canons  envoyés,  dit-on,  par  le  gouver- 
ment  français,  et  se  réfugièrent  dans  la  Haute-Egypte.  Une 
demande  de  médiation  adressée  par  eux  au  consul  russe  fut 
interceptée  par  le  vainqueur,  et  Hassan  prouva  de  toute  manière 
que  son  expédition  était  dirigée  contre  les  étrangers  autant 
que  contre  des  rebelles.  Une  frégate  française  qui  ignorait  ces 
événements  s'étant  présentée  devant  5uez,  Hassan  lui  enjoignit 
avec  menaces  de  rebrousser  chemin,  lui  fit  môme  refuser  des 
vivres,  et  laissa  passer  tout  au  plus  quelques  dépêches.  On  eut 
beau  mettre  sous  ses  yeux  la  lettre  favorable  aux  Européens 
signée  par  lui  un  an  auparavant,  il  ne  parut  pas  la  reconnaître  ^ 

Tout  reflet  des  conventions  était  détruit,  et  pour  longtemps. 
Ce  fut  merveille  si,  pendant  les  années  suivantes,  Magailon  put 
à  la  dérobée  transborder  de  Suez  à  Alexandrie  quelque  cargaison 
venue  des  Indes. 

Dans  la  Turquie  d'Asie,  Ghoiseul-Gouffîer  avait  lieu  de  signaler 
aussi  à  sa  cour  des  influences  rivales.  Toute  la  région  limitrophe 
de  la  Perse,  et  surtout  la  vallée  de  TEuphrate,  s^entr'ouvrait  aux 
Anglais  arrivant  par  le  gfolfe  Persique  et  aux  Russes  descendant 
du  Caucase.  Les  premiers  amenaient  à  Bassora  les  marchandises 
indiennes  que  trois  routes  de  caravanes  aboutissant  à  Diarbékir, 
Alep  et  Damas,  introduisaient  au  Cœur  de  l'empire.  Les  seconds 
dirigeaient  les  leurs  d'Astrakhan  vers  Astérabad  et  d^autres 
points  de  la  Caspienne  avec  l'appui  du  prince  de  Géorgie.  Sur  ce 
théâtre  lointain,  contre  cette  double  invasion,  il  fallait  du  moins 
s'assurer  si  la  lutte  était  possible,  établir  la  comparaison  des 
deux  itinéraires  vers  Tlnde,  parle  golfe  Persique  et  par  la  mer 
Rouge.  En  1783,  on  trouve  déjà  à  Alep, sur  la  route  d'Ispahan,  un 
aventurier  aussi  compromettant  que  hardi,  le  comte  de  Ferrières- 
Sauvebœuf,  dont  les  démêlés  avec  Choiseul-Gouifier  devaient 
faire  quelque  bruit  dans  le  monde  diplomatique.  Ce  personnage 
sans  caractère  et  sans  prestige,  venu  en  Perse  à  la  suite  de  je  ne 
sais  quel  aventurier  italien,  sut,  à  son  retour,  persuader  à  Ver- 
gennes  qu'il  pourrait  être  utile  au  Roi  en  Perse,où  il  allait  tenter 
de  nouveau  la  fortune.  Il  reçut,  avec  six  mille  livres  pour  prix 
anticipé  de  ses  services,  l'autorisation  de  correspondre  avec  -le 
ministère, mais  par  occasions  sûres  et  sans  jamais  aborder  la  politi- 

^  Lettre  de  Mure  (consul  à  Alexandrie),  avril  1787. 
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queproprement  dite.Toutencherchantàs'introduire  dans  l'armée 
du  Shah,  il  devait  former  un  établissement  à  Chiraz,  s'instruire 
des  voies  et  des  ressources  du  commerce  indigène,  et  s'efforcer 
de  diriger  vers  Trébizonde  et  Smyrne  les  caravanes  qui  se  por- 
taient du  côté  du  Caucase  et  de  la  Caspienne.  Sa  correspondance 
parut  assez  utile  pour  lui  valoir  le  paiement  de  ses  frais  de 
voyage;  mais  sa  vanité  lui  faisant  outrepasser  ses  infractions,  il 
se  posa  en  agent  officiel  dans  ceiiaines  lettres  qu'il  eut  l'impru- 
dence d'écrire  et  qui  furent  interceptées  par  les  Russes.  Il  fallut 
le  désavouer  à  Pétersbourg,  interrompre  la  correspondance  qu'il 
entretenait  avec  Gboiseul  Goufïier,  et  promettre  qu'il  ne  serait 
plus  jamais  employé  en  Orient  ^  Il  devait  reparaître  deux  ans 
après  à  Constantinople,  et  cette  fois  encore  sa  présence,  ses  ten- 
tatives de  spéculations  hasardeuses  devaient  être  pour  Choiseul- 
Gouffîer  la  source  d'ennuis  personnels  assez  graves. 

Ferrières-Sauvebœuf  n'avait  été  en  Perso  qu'un  passant  aven- 
tureux ;  Rousseau,  négociant  et  diplomate,  y  fut  pendant  cin- 
quante ans  ce  qu'était  Magallon  en  Egypte,  un  tenant  modeste  et 
méritant  de  l'influence  française.  Ce  cousin  obscur  de  Jean-Jac- 
ques quitte  par  ordre  en  1784  la  résidence  de  Bagdad  pour  celle 
de  Bassora,  et  arbore  le  pavillon  du  roi  sur  les  bords  de  ce  golfe 
Persique  où  il  n'avait  point  encore  eu  accès.  Pendant  les  années 
suivantes,  Rousseau  su  transporte  de  Tune  à  Tautre  ville,  et  se 
maintient  en  correspondance  avec  les  chefs  turcs  et  persans  et 
avec  l'iman  de  Mascate.  De  là  il  tendait  une  main  à  la  c  nation 
française  -p  d'Orient,  et  l'autre  aux  établissements  de  l'Inde. 

La  région  de  la  mer  Noire  attirait  aussi  alors  les  regards  des 
politiques  et  des  économistes  :  c  Ce  nouveau  débouché  pour  le 
commerce  de  la  France,  écrit  Vergennes  en  1784,  peut  devenir 
immense,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  nous  l'assurer  mérite 
d'être  traité  avec  la  plus  grande  activité  *.  »  A  ses  yeux,  la 

^  Les  Mémoires  publiés  par  Ferrières-Sauvebœuf  en  1788,  curieux  par 
certains  côtés,  ne  sont  en  définitive  qu*un  long  pamphlet  contre  Choiseul- 
Gouffier,  et  les  nombreuses  lettres  de  l'auteur  conservées  dans  la  Corr. 
Turquie  (leuvent  en  être  considérées  comme  le  canevas.  La  correspondance 
d*Hennin  les  commente  au  contraire  fort  utilement,  et  permet  d'envisager 
sous  son  vrai  jour  la  vie  et  le  caractère  de  ce  personnage.  V.  aussi  les 
Observations  que  les  Mémoires  provoquèrent  de  la  part  de  la  famille  de  Choi- 
seul  en  1790,  et  les  lettres  échangées  entre  Ségur  et  Vergennes,  28  octobre, 
14  novembre  et  14  décembre  1785,  18  mars  1786. 

'  Instructions  à  Choiseul-Gouffier. 
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question  de  la  mer  Noire  ne  formait  que  la  moitié  d'un  plus 
vaste  programme.  En  1766,  les  Anglais  avaient  obtenu  de  Cathe- 
rine II  pour  leur  commerce  des  conditions  telles,  qu'ils  jouis- 
saient dans  cet  empire,  au  moins  sur  la  Baltique,  d'un  véri- 
table monopole.  Deux  mille  de  leurs  bâtiments  y  apparaissaient 
chaque  année,  contre  vingt  français,  et  y  amenaient,  après  avoir 
passé  jusque  par  Nantes  et  Bordeaux,  nos  vins  et  nos  denrées 
coloniales.  Leurs  largesses  habiles,  l'adresse  qu'ils  mettaient  à 
faire  grossir  les  tableaux  d'exportation  et  à  diminuer  les  tableaux 
d'importation,  semblaient  assurer  la  longue  durée  de  leur 
empire.  Or,  Vergennes  prétendait  leur  disputer  toutes  les 
avenues  de  ce  grand  marché,  les  rejoindre  à  Riga  comme  les 
devancer  à  Kherson.  Aussitôt  après  la  paix  de  Kainardji,  un 
médecin  établi  en  Russie,  Le  Clerc,  et  un  peu  plus  tard  l'ancien 
consul  Peyssoner  soumettaient  au  ministre  des  mémoires  con- 
cluant à  la  signature  d'un  traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Russie  *. -Ils  insistaient  sur  la  nécessité  d'empêcher  les 
Anglais  et  les  Hollandais  d*  c  écrémer  i>  ce  trafic,  et  rappelaient 
les  avances  faites  par  Pierre  le  Grand,  lors  de  son  voyage  à 
Paris  ;  môme  venant  au  bout  de  soixante  ans,  la  réponse  serait 
bien  accueillie  à  Pétersbourg.  Elle  partit  en  effet  avec  le  comte 
de  Ségur,  qui  se  mit  en  route  quelques  mois  après  Choiseul- 
Goulïier,  au  commencement  de  1785.  C'était,  comme  son  col- 
lègue, un  amateur  des  lettres,  un  nouveau  venu  dans  la  carrière 
diplomatique,  un  protégé  de  la  reine.  On  comptait  sur  son  esprit 
pour  fasciner  Catherine  II,  de  môme  qu'on  supposait  l'auteur 
du  Voyage  de  Grèce  capable  d'initier  les  Turcs  aux  progrès  et 
aux  lumières.  Ségur  vint  ;  au  lieu  d'éblouir,  il  fut  ébloui  par  le 
prestige  de  l'incomparable  comédienne  qui  depuis  vingt-trois 
ans  tenait  la  scène  sur  un  des  premiers  théâtres  de  l'univers. 
Les  hommages  accordés  à  son  esprit  le  trompèrent  sur  la  me- 
sure laissée  à  son  influence.  Il  devait  complètement  échouer  sur 
le  terrain  politique;  sur  le  terrain  commercial,  il  parvint  non 
sans  peine  à  son  but.  Potemkine  fut  du  moins  pour  lui  un  adver- 

1  Le  travail  de  Lo  Cbrc,  souuii  5  au  ministraen  1775,  imprime  à  Amster- 
dam en  1777  sans  l'aveu  de  l'auteur,  fut  refondu  et  publié  par  lui  en  1788, 
et  servit,  avec  un  tableau  défrichasses  naturelbsde  la  France,  d'intro- 
duction à  son  bel  Atloji  du  commerce  en  13  cartes.  —  Cf.  Peyssonel, 
Examen  du  liore  intitulé  Considérations  sur  la  guerre  actuelle  des  Turksy 
p.  184-188. 
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saire  moins  résolu  que  les  autres  conseillers  de  l'impératrice, 
Besborodko  et  Woronzov.  A  sds  premières  ouvertures  pour  un 
traité  général,  il  répliqua. par  l'offre  d'une  convention  partielle 
pour  la  mer  Noire  ;  ce  qui  eût  ouvert  Marseille  aux  Russes,  sans 
ouvrir  Riga  aux  Français.  Ségur  s*en  tint  avec  fermeté  à  sa 
première  proposition,  et  au  bout  de  deux  ans  (11  janvier  1787), 
après  avoir  déjoué  les  pièges  des  Anglais  et  épuisé  les  lenteurs 
d'ane  diplomatie  tout  orientale,  il  réussit  au  gré  de  ses  désirs. 

Avoir  conquis  l'accès  de  la  Baltique  était  un  coup  droit  porté 
à  l'Angleterre  ;  restait  à  conquérir  sur  les  Ottomans  le  passage 
du  Bosphore,  et  nul  n'était  mieux  désigné  que  Choiseul-Gouffier 
pour  cette  tâche,  car  la  mer  Noire  lui  semblait  le  champ  clos  où 
la  Russie,  réconciliée  avec  la  Porte,  où  la  Porte  alliée  de  la 
France  devaient  vider  pacifiquement,  a  philosophiquement  ]d 
leurs  différends.  Mais  il  avait  à  convaincre  un  vizir  autrement 
obstiné  que  ne  lavait  été  le  vizir  moscovite.  Les  avantages 
même  obtenus  par  Ségur  le  frappaient  d'impuissance,  les  Turcs 
y  voyant  l'indice  d'une  intimité  croissante  entre  Louis  XVI  et 
Catherine  II,  entre  leur  allié  officiel  et  leur  mortel  ennemi.  En 
effet,  c'était  le  jeu  de  la  Russie  de  nous  compromettre  ainsi 
auprès  de  ceux  qu'elle  allait  com  battre,  et,  tandis  qu'elle  atti- 
rail les  vaisseaux  d'Anthoine  à  Kherson,  non  seulement  elle  se 
refusait  à  nous  faire  partager  ses  privilèges,  mais  elle  dispu- 
tait, après  dix  ans,  à  des  commerçants  de  Marseille  des  indem- 
nités équitablement  dues  pour  des  pertes  subies  pendant  la  der- 
nière guerre  ;  en  Egypte,  elle  travaillait  sourdement  contre  nous. 
Elle  ne  réprouvait  ni  l'attitude  uniformément  hautaine  et  hostile 
de  ses  consuls  ni  celle  de  son  ambassadeur,  dénonçant  comme 
un  casus  belli  l'introduction  des  Français  dans  la  mer  Noire  ^ 

Ghoiseul-GoufTier  pressentait  bien  ces  obstacles,  car  après 
avoir  attaché  à  sa  suite  Peyssonel,  l'homme  qui  connaissait  le 
mieux  les  parages  à  conquérir,  il  considéra  son  apparition  à 
Ck)iistantinople  comme  prématurée,  et  prudemment  le  fit  atten- 
dre à  Marseille.  Pour  lui,  en  se  présentant  au  grand-vizir,  il  rap- 
pela la  demande  et  le  refus  antérieurs,  sans  prendre  garde  à  la 
surprise  vraie  ou  feinte  du  Turc;  et,  avec  l'appui  intermittent, 
plus  ou  moins  sincère,  du  capitan*pacha,  il  ne  perdit  pas  une 


^  Choiseul-Gouffier  à  Vergennes,  10  janvier  1786. 
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occasion  de  rouvrir  le  débat  :  «  Ouvrir  le  Bosphore  aux  trafi- 
c  quants  infidèles,  s'écriaient  les  ulémas  et  les  gens  de  loi,  c^est 
c  livrer  une  mer  réservée  aux  musulmans!  »  EtChoiseul-Gouffier 
de  répliquer  :  «  De  quelle  religion  cro3'ez-vous  donc  les  Russes  et 
«  les  Autrichiens?—  De  la  religion  du  plus  fort;  car  où  la  néces- 
c  site  parle,  la  loi  et  le  mufti  se  taisent.  Si  des  brigands  nous  ont 
«  enlevé  notre  pelisse,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nos  amis 
«  prétendent  nous  piller  à  notre  tour*.  Au  surplus  favoriser  votre 
a  commerce,  c'est  favoriser  en  même  temps  le  commerce  russe. 
«Nous  pourrions  être  affamés  par  une  exportation  excessive  des 
«  blés  de  Pologne. — Et  ne  comptez  vous  pour  rien  l'avantage 
«  des  marchands  à  vendre  leur  blé  au  premier  point  de  relâche, 
a  c'est-à-dire  à  Constantinople,  ou  bien  l'intérêt  plus  élevé  que 
a  vous  auriez  à  intéresser  la  France  à  la  tranquillité  de  la  mer 
«  Noire  *  ?»  Au  Divan,  les  préjugés  nationaux  parlaient  plus  haut 
que  les  nécessités  politiques  :  a  Je  serais  parvenu  à  obtenir  le 
passage,  écrit  l'ambassadeur  le  2  juin  1787,  s'il  eût  dépendu  des 
ministres  de  se  relâcher  de  la  loi  établie  ;  mais  le  peuple,  beau- 
coup plus  maître  qu'on  ne  croit  en  Europe,  ne  l'eût  pas  souf- 
fert ».  9 

Cependant  les  navires  d'Anthoine  continuaient,  sous  la  sauve- 
garde du  pavillon  russe,  à  traverser  les  détroits.  En  1785,  on  en 
vit  trente-cinq,  dont  quinze  en  route  pour  la  Crimée.  Deux  ans 
après,  ce  mouvement  était  doublé;  et  dans  les  six  premiers  mois 
de  1787,  on  compte  dix-huit  départs  de  Marseille  et  dix-neuf  de 
Kherson.  L'étape  de  la  Corne  d'Or  n'était  pas  toujours  franchie 
sans  encombre  ;  une  gabare  venue  de  France  y  fut  arrêtée  cinq 
mois,  sous  prétexte  que  sa  portée  dépassait  celle  fixée  par  les 
traités,  et  dut  retourner  à  Toulon  sur  son  lest.  Un  moment  Ver- 
gennes  put  croire  qu  une  lettre  autographe  du  Roi  au  sultan 
mettrait  un  terme  à  cette  situation  équivoque,  et  il  attendit  en 
vain  de  Constantinople  un  signal  qui  ne  vint  pas.  11  lui  était 
impossible,  comme  à  Joseph  II  en  semblable  circonstance,  d'ap- 
puyer sa  requête  par  quelque  puissante  démonstration  militaire, 
bonne  tout  au  plus  à  porter  ombrage  aux  Russes.  Comment 

■  Choiseul-Goufiîer  à  Hennin,  12  novembre  1786. 
*  Choiseul-Gouffler  à  Vergennes,  29  mars  1787. 

•^  Le  même  au  chevalier  de  Gruyère  {Archives  de  /awitMe).Cf.  à  Vergennes, 
25  août  1786. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LE   COMMERCE   DU   LEVANT   SOUS   LOUIS   XVl.  173 

d'ailleurs  menacer  ceux  dont  le  salut  lui  importait  si  fort? 
Un  instant  Ghoiseul-GoufQer  songea  à  dire  :  En  vertu  des  Capi- 
tulations, qui  nous  assurent  le  traitement  des  nations  les  plus 
favorisées,  tel  jour,  deux  navires  français  passeront  dans  la  mer 
Noire,  se  conformant  d'ailleurs  à  tout  ce  qui  est  prescrit  pour 
les  bâtiments  russes.  C'est  à  Sa  Hautesse  à  décider  si  elle  fera 
tirer  sur  le  pavillon  de  son  plus  ancien  allié.  Puis,  reculant 
devant  la  responsabilité  d'un  échec  probable,  il  menaça  de  retirer, 
si  on  ne  Técoutait  point,  nos  officiers  de  Tarsenal  et  des  forte- 
resses, et  déclara  en  termes  à  peine  voilés  que  ce  parti  pris 
bJesserait  profondément  sa  cour.  L'inertie  des  Turcs  devait  avoir 
raison  d'instances  qui  n'étaient  soutenues,  ni  par  une  franche 
démonstration  d'hostilité  ni  par  une  sérieuse  promesse  d'al- 
liance. 

La  Porte,  avec  l'espoir  de  reprendre  à  ses  voisins  le  littoral  de 
la  mer  Noire,  devait  nourrir  celui  de  redevenir  maîtresse  abso- 
lue, exclusive  sur  cette  mer  ;  et  autour  d'elle,  amis  et  ennemis 
s'accordaient  sans  s'être  entendus  contre  la  modeste  prétention 
de  la  France.  La  Russie  et  l'Autriche  tenaient  à  garder  leur 
position  privilégiée,  la  Prusse  redoutait  d'accroître  la  concur- 
rence que  Kherson  faisait  à  Danzig,  l'Angleterre  voulait  se  venger 
du  traité  franco-russe  de  1786,  et  excitait  sous  la  main  la  Porte  à 
la  gueri'e,  certaine  alors  de  voir  se  fenmer  devant  sa  rivale  cette 
voie  du  Bosphore  jusque-là  inaccessible  pour  elle. 

Sentant  l'explosion  imminente,  Choiseul-GoufHer  ne  perdit 
pas  de  vue  son  but.  Les  Turcs  pouvaient  se  vanter  ailleurs  de 
lui  avoir  opposé  une  fin  de  non-recevoir  absolue  *,  à  lui  ils 
laissaient  entendre  que  peut-être  ils  céderaient,  moyennant 
un  bon  traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  Alors,  lui, 
recourant  à  son  tour  aux  faux-fuyants  :  «  Pourquoi  une  union 
plus  étroite?  Ce  serait  paraître  douter  de  la  paix,  et  provoquer 
la  Russie,  i»  Ou  bien  :  <t  Comment  vous  défendre  sur  mer,  si  nous 
ne  connaissons  pas  d'avance  votre  principal  champ  de  bataille  ?  ]» 
Ce  qu*il  offrait  en  vue  des  hostilités  prochaines  ne  comptait 
guère,  et  était  accueilli  à  contre-cœur  par  le  grand-vizir,  qui 
encore  eût  voulu  paraître,  l'imposer  :  des  cartes  de  la  mer 
Noire  avec  des  noms  en  turc  pour  la  flotte,  des  provisions  pour 

^  Zinkeisen,  t.  VI  (d'après  les  dépêches  de  l'envoyé  de  Prusse). 
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Constantinople,  des  munitions  pour  l'armée,  des  moyens  de 
ravitaillement  pour  les  places  maritimes  menacées.  Ayant 
réussi  à  afifréter  au  profit  de  la  Porte  trois  navires  qui  firent 
voile,  chargés  de  vivres,  vers  Otchakov,  ayant  mêlé  ç5  et  là 
quelques  matelots  français  aux  équipages  ottomans,  il  se  disait 
tout  bas  qu'il  assurait  à  une  flottille  sous  ses  ordres  l'accès 
des  parages  interdits,  et  acquérait  en  fait  ce  qu'en  droit  on  per- 
sistait à  lui  refuser.  D'autre  part,  il  sollicitait  à  Versailles  l'en- 
voi d'une  escadre  armée  en  guerre  dans  l'archipel,  moyen 
possible  d'effrayer  les  Turcs,  peut-être  aussi  d'en  imposer  aux 
Russes  et  de  prévenir  un  conflit.  A  la  veille  d'une  guerre  nou- 
velle, il  écrivait  :  «  La  Porte  ne  peut  espérer  une  guerre  heu- 
reuse. . .  Ce  ne  sont  pas  les  Turcs  que  le  Roi  voudra  défendre,  mais 
des  millions  de  Français  que  nourrit  en  Provence  et  en  Langue- 
doc l'indolence  des  Musulmans  tributaires  de  notre  Industrie. 
Ce  serait  en  faveur  de  ses  propres  sujets  que  le  Roi  déploierait 
sa  puissance  ou  plutôt  la  ferait  craindre,  par  une  démonstration 
énergique  qui  arrêterait  l'ambition  insensée  des  Russes,  rétabli- 
rait au  Levant  l'honneur  du  nom  français  dans  tous  ses  droits, 
assurerait  à  la  nation  de  nouveaux  avantages  de  commerce,  et 
nous  ouvriraitla  mer  Noire  dont  nous  nous  sommes  laissés  exclure 
en  y  introduisant  nous-mêmes  des  rivaux.  La  seule  escadre  des- 
tinée àTinstruction  des  marins  suff  t  à  remplir  ce  double  objet  ^9 
Sous  l'impression  de  ces  semblants  de  succès,  le  cabinet 
de  Versailles  provoquait  ou  encourageait  mainte  publication 
propre  à  faire  connaître,  au  point  de  vue  de  la  géographie  com- 
merciale ,  le  littoral  de  la  mer  Noire.  Peyssonel ,  autorisé  à 
vider  enfin  des  cartons  remplis  depuis  plus  de  trente  ans, 
publiait  et  dédiait  au  ministre  de  la  marine  un  traité  en  forme 
sur  la  matière  ;  encore  devait-il  au  dernier  moment,  par  ordre, 
en  supprimer  le  Discours  préliminaire,  de  nature,  croyait-on  à 
blesser  les  Russes  aussi  bien  que  les  Turcs  *.  Puis  ce  sont  les 
Anna/es  de  la  Petite- Russie,  où  l'Alsacien  Schérer,  qui  a  passé 
d'un  des  collèges  ministériels  de  Pétersbourg  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères,  décrit  la  fertile  Ukraine  et  ses  sauvages 
habitants.  Enfin,  sous  la  double  projection  de  Vergennes  et  de 
Calonncj,  et  avec  la  collaboration  discrète  de  Louis  XVI,  un  autre 

1  Choiseul-Gouffier  à  Montmorin,  10  août  1787. 

2  Papiers  de  Hennin,  Portef.  20  (Bibliothèque  de  Tlnstitut). 
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hôte  de  la  Russie,  le  médecin  Le  Clerc,  fait  paraître  son  Atlas 
du  commerce,  collection  de  cartes  représentant  l'empire  russe 
et  ses  abords  ;  mais  ce  n'est  que  la  moindre  partie  de  l'ouvrage  : 
on  lit  auparavant  une  histoire  du  commerce  russe,  développe- 
ment du  mémoire  adressé  au  ministre  en  1775.  La  mer  Noire  y 
est  le  sujet  d'un  important  chapitre;  et  l'auteur  en  est  à  espérer 
encore,  comme  tout  le  monde,  que  Catherine  II  contribuera  à 
faire  obtenir  à  la  France,  par  la  voie  diplomatique,  ce  qu'elle- 
même  a  conquis  les  armes  à  la  main  ^ 

Une  fois  la  guerre  déclarée  entre  les  Turcs  et  les  Russes, 
Choiseul-Coffier  ne  perdit  pas  de  vue  les  intérêts  du  commerce. 
Il  dut  faire  donner  la  chasse  à  certains  corsaires  qui  écumaient 
l'Archipel  pour.le  compte  de  la  Russie,  et  dans  chaque  Échelle 
réprimer  les  vexations  plus  fréquentes  des  indigènes,  provo- 
quées par  des  bruits  d'origine  anglaise  et  dénonçant  une  entente 
cordiale  entre  Louis  XVI  et  Catherine  II.  Dans  la  mer  Noire, 
Turcs  et  Russes,  bien  que  redevenus  ennemis,  s'accordaient 
implicitement  à  nous  exclure  de  leur  champ  d'opérations  mari- 
times. Les  Russes,  malgré  les  promesses  de  leurs  ukases, 
n'avaient  jamais  accueilli  avec  empressement  les  bâtiments  de 
Marseille;  ils  parurent  considérer  le  traité  de  commerce  de  1786 
comme  effacé  ou  au  moins  suspendu  par  la  déclaration  de  guerre 
de  1787.  Les  Turcs,  non  moins  hostiles,  se  croyaient  à  la  veille 
d'exclure  tout  navire  européen  de  la  mer  Noire  ;  la  France  leur 
eût  envoyé  une  escadre  pour  reprendre  la  Crimée,  qu'ils  lui 
eussent  refusé  le  passage  du  Bosphore.  Un  des  vaisseaux 
d'Anthoine  saisi  aux  bouches  du  Danube  est  confisqué  ;  un 
autre  est  séquestré  à  Constantinople  et  restitué  à  grand  peine  ; 
un  troisième,  échoué  sur  les  côtes  d'Anatolie,  est  livré  au  pillage. 
On  comprend  que  dès  lors  Anthoine  ait  préparé  la  liquidation  de 
ses  affaires  à  Kherson,  et  qu'il  y  ait  eu  interruption  complète  du 
commerce  et  de  la  navigation  sur  la  mer  Noire  *. 

A  la  seule  intervention  de  ne  pas  laisser  prescrire  les  maigres 
avantages  acquis,  Choiseul-Gouffier  procura  aux  Turcs  les  bâti- 
ments et  les  vivres  nécessaires  à  l'approvisionnement  de  leur 

1  Presque  en  même  temps  paraisait  à  Venise  une  Histoire  des  colonies  des 
anciens  dans  la  mer  Noire ,  par  Formaleoni,  protégé  de  Vergennes,  qui  fut 
aussitôt  traduite  par  notre  chargé  d'affaires  d'Hénin  de  Cuvillers. 

*  Choiseul-Gouffier  à  Montraorin,  24  oct.  1787,  —  Anthoine,  Essai,  etc., 
chap.  XXXIII. 
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capitale.  C'était  revenir  aux  petits  moyens,  seule  tactique  per- 
mise à  ceux  à  qui  les  grandes  audaces  sont  refusées.  Il  se  dit 
que  Gonstantinople  étant  privée  par  la  guerre  des  envois  de 
l'Ukraine  et  de  la  Crimée,  ce  serait  s'assurer  la  gratitude 
des  Turcs  que  de  leur  amener  d'ailleurs  le  blé  destiné  à  les 
nourrir.  Crainte  de  se  compromettre  envers  la  Russie»  le  ministre 
français  refusa  d'abord  d'agréer  cet  expédient  ;  il  se  ravisa 
ensuite  sur  cette  considération  qu'il  allait  laisser  le  champ  libre 
aux  Anglais.  Par  une  convention  spéciale,  les  Turcs  nous  l'ou- 
vrirent. Les  négociants  de  Péra  hésitaient  nonobstant  à  aven- 
turer leurs  fonds  dans  une  entreprise  aussi  hasardeuse.  Une 
seule  maison,  celle  des  Dalmasse,  se  laissa  convaincre.  X  son 
crédit,  Choiseul-Gouffier  unit  généreusement  le  sien  ;  et  ce  fut 
bientôt,  du  Bosphore  à  l'Archipel,  un  va  et  vient  de  transports, 
anciens  navires  russes  abandonnés  ou  bâtiments  nolisés  jusqu'à 
Livourne  et  Marseille,  et  apportant  aux  Turcs  de  Stamboul  le 
pain  de  chaque  jour  *.  Quelques-uns  de  ces  bâtiments  finirent 
par  franchir  les  détroits,  au  risque  de  paraître  ainsi  aller  appro- 
visionner les  Russes,  et  de  vouloir  uniquement  dérober  d'avance 
aux  Turcs  le  prix  du  service  rendu.  Au  printemps  de  1789,  on  ne 
compte  pas  moins  de  dix  navires  affirmant  sans  y  paraître  nos 
droits  sur  des  parages  jusque-là  inaccessibles. 


III 

L'année  qui  vit  tomber  l'ancienne  monarchie  vit  aussi  s'éclip- 
ser, et  pour  plusieurs  années,  l'influence  française  en  Orient. 
Pour  la  maintenir,  il  eût  fallu  une  médiation  politique  s'exerçant 
avec  autorité  entre  les  puissances  belligérantes,  et  en  perdre  le 
bénéfice,  c'était  perdre  à  jamais  la  confiance  des  Turcs.  Or  Choi- 
seul-GoufSer,  ayant  échoué  dans  ses  efforts  pour  la  conclusion 
d'une  paix  séparée  avec  l'Autriche,  sentit  bien  vite  lui  échap- 
per jusqu'à  cette  suprématie  commerciale  qui  constituait  encore, 
dans  le  partage  de  l'Orient,  le  lot  privilégié  de  la  France. 

L'  «  anarchie  spontanée  i>  qui  venait  de  désoler  la  France  en- 
vahit presque  aussitôt  les  Échelles  du  Levant.Partout  nos  consuls 

1  Observations  sur  les  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Fernères-Sauvebœuf 
(publiées  par  la  famille  de  Choiseul  en  1790). 
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se  plaignent  d'excès  commis  par  les  matelots  des  navires  mar- 
chands; les  équipages  de  la  division  navale,  gagnés  par  cette 
insubordination,  exigent  de  leurs  officiers  avec  menaces  un 
prorapt  retour  en  France.  Celui  du  brick  le  Hasard  coupe  les 
amarres,  quitte  à  précipiter  le  bâtiment  sur  les  écueils  ;  celui 
de  la  corvette  la  Badine  abandonne  la  manœuvre,  et  il  faut 
toute  la  fermeté  du  capitaine,  le  prince  Victor  de  Rohan,  pour 
sauver  le  navire.  Le  commandant  de  VAiceste^  moins  énergique, 
cède  à  l'indiscipline  et  met  le  cap  sur  Toulon.  Plusieurs  négo- 
ciants, à  la  vue  de  ces  désordres,  confient  de  préférence  'leurs 
marchandises  aux  transports  de  Raguse  et  de  Venise  ^  Le  fana- 
tisme indigène  s'empresse  d'exploiter  cette  crise,  et  le  pacha  de 
Syrie,  Djezzar,  le  futur  adversaire  de  Bonaparte  à  Acre,  frappe 
sans  pitié  sur  les  établissements  à  sa  portée.  La  Révolution  n'ou- 
bliait pas  le  Levant  en  commençant  son  tour  du  monde. 

A  peine  entr'ouvertes,  l'Egypte  et  la  mer  Noire  se  fermaient 
devant  le  nouveau  pavillon  français.  Depuis  l'a  guerre  de  4787, 
Magallon  n'avait  plus  en  face  de  lui  le  consul  russe,  et  une  ten- 
tative de  celui-ci  pour  se  glisser  dans  le  pays  et  nouer  des  rela- 
tions avec  Ibrahim  et  Mourad  avait  échoué.  L'Egypte  demeurait 
pour  Catherine  II  le  prix  de  l'assentiment  de  la  France  à  ses  en- 
vahissements ;  mais  le  cabinet  de  Versailles,  non  content  de 
décliner  ce  dangereux  présent,  hésitait  à  affirmer  davantage  ce 
qu'il  gardait  d'influence  au  Caire.  Dans  la  société  de  Paris,  la  vo- 
gue s'attachait  bien  à  certains  ouvrages  de  circonstance,  aux 
Lettres  sur  tÉgypte  de  Savary,  au  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie 
de  Volney  ;  mais  elle  était  encore  plus  grande  pour  certaines 
Considérations  de  ce  deraier,  où  il  combattait  par  des  raisons 
fort  pratiques  tout  projet  d'occupation  de  l'Egypte.  Quiconque, 
disait-il,  mettrait  la  main  sur  le  pays,  aurait  trois  guerres  à  sou- 
tenir contre  les  Turcs,  les  Anglais  et  les  indigènes.  La  Russie 
s'avancerait  jusqu'au  Gange,  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  pren- 
dre le  Nil  :  «  C'est  dans  nos  foyers  et  au-delà  des  mers  que  sont 
pour  nous  l'Egypte  et  les  Antilles,  » 

Que  pouvait  donc  faire  Magallon  dans  son  quartier  du  Caire, 
gi*atifié  du  portrait  du  Roi,  félicité  dans  la  personne  de  sa  femme, 
muni  d'avances  pécuniaires  pour  lutter  contre  la  concurrence 
anglaise,  néanmoins  isolé  et  condamné  par  l'opinion  régnante? 

1  Choiseul-Gouffier  à  Montmorin,  29  octobre  1789,  29  septembre  1790. 

T.   XLI.  1«  JANVIER  1887.  12 
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En  mars  1789,  il  s'adresse  au  ministère  au  nom  du  représentant 
de  la  Porte  ;  il  réclame  des  ingénieurs,  des  constructeurs,  des 
officiers,  en  un  mot  cette  mission  militaire  qui  devait  si  bien 
réussir  plus  tard,  sous  le  principat  indépendant  de  Méhémet-Ali; 
c'est,  assure-t-il,  un  moyen  infaillible  de  reprendre  en  Egypte 
la  prééminence,  et  de  se  rouvrir  à  Suez  la  porte  des  Indes.  La 
réponse  du  ministre  accuse  aussi  fermement  que  possible  une 
timidité  incurable,  commandée  d^ailleurs  par  les  circonstances, 
en  ce  mois  de  mai  où  se  déchaînait  la  Révolution.  On  feint  de 
croire  que  Magallon  n'avait  pas  la  main  libre  en  rédigeant  sa  re- 
quête, on  se  récrie  à  la  pensée  d'envoyer  des  officiers  au  Caire 
quand  on  vient  de  rappeler  ceux  qui  étaient  à  Constantinople  ; 
on  est  tout  ému  à  la  pensée  de  combattre  par  leur  intermédiaire 
des  beys  rebelles,  capables  de  se  venger  un  jour,  et  aussi  de 
contrarier  le  sultan.  En  conséquence,  la  demande  de  Magallon  ne 
sera  pas  même  mise  sous  les  yeux  du  Roi  ;  et  c'est  tout  au  plus 
si  quelques  mois  après,  on  se  préoccupe  de  sonder  la  Porte  sur 
l'accueil  qu'elle  ferait  à  une  intervention  de  ce  genre  ^  Livré  à 
lui-même,  créancier  des  mameluks  vaincus  pour  des  sommes 
considérables  dont  il  ne  put  obtenir  le  remboursement,  Magallon 
dut,  Tannée  suivante,  fermer  son  établissement  et  reprendre  le 
chemin  de  ia  France. 

Sur  la  mer  Noire,  mêmes  déceptions,  môme  retraite  prudente. 
Les  navires  français  qui  avaient  réussi  à  dépasser  le  Bosphore 
se  virent  refuser  l'accès  des  ports  russes,  sous  prétexte  qu'ils 
recelaient  la  peste  et  que  la  guerre  rendait  leur  voyage  inutile. 
Deux  d'entre  eux,  mouillés  à  Taganrog,  subirent  un  embargo  qui 
ne  fut  levé  qu'après  de  longues  négociations.  D'autre  part 
Choiseul-GouITier  ne  put  empêcher  que  les  cargaisons  prêtes  à 
être  expédiées  ne  fussent  arrêtées  ou  achetées  parles  Rus- 
ses, comme  ils  en  avaient  le  droit  :  «  Est-ce  donc  là,  écrivait-il 
à  Ségur,  la  récompense  de  tous  mes  ti'avaux  pour  la  cour  de 
Russie  ?  Est-ce  le  fruit  que  je  devais  attendre  de  mon  empresse- 
ment et  de  mon  zèle  à  servir  ses  intérêts  les  plus  précieux  ?  * 

On  comprend  dès  lors  qu'Anthoine  en  1789  ait  vendu  à 
Potômkine  ses  bâtiments  d'entrepôt  pour  une  somme  de  dix  mille 

1  Magallon  à  La  Luzerne  (ministre  de  la  marine),  6  mars  1789.  La 
Luzerne  à  Magallon,  24  mai.  Montmorin  à  Choiseul-Gouffier,  13  juillet. 
Yérigny  à  Montmorin,  15  décembre. 
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roubles,  qui  n'était  pas  encore  payée  en  1802  ^  Jusqu'aux  lettres 
de  noblesse  qui  avaient  récompensé  ses  services,  tout  allait  lui 
être  momentanément  ravi.  Un  de  ses  frères  resta  pourtant  en 
Russie  et  ne  revint  qu'en  1793,  lors  de  l'interdiction  par  ukase 
de  toute  relation  avec  la  France. 

Devant  ces  mauvais  procédés,  le  cabinet  français  persista  à  se 
taire.  La  nullité  de  l'exportation,  disait-il  pour  excuser  son  indif- 
férence,détournera  sans  doute  les  commerçants  de  la  mer  Noire'. 
Choiseul-GouOier  était  moins  résigné,  et  s'il  regrettait  l'échec 
de  sa  médiation,  c'est  qu'il  voyait  tomber  avec  elle  la  confiance 
des  Turcs,  et  par  contre-coup  c  ce  riche  commerce  qui  vivifie 
la  moitié  du  royaume.»  —  cLa  Turquie,  ajoute-t-il,  par  l'immense 
tribut  qu'elle  paie  à  notre  industrie,  est  réellement  une  des  plus 
riches  colonies  du  royaume,  et  la  nation  ne  peut  sans  doute  se 
la  voir  enlever  avec  indifférence  '.  i> 

L'année  suivante,  lorsqu'il  tentait  un  suprême  effort  pour 
arracher  le  Divan  à  l'influence  anglaise,  c'était  l'intérêt  du  com- 
merce qu'il  invoquait,  en  termes  à  la  fois  sévères  pour  le  passé  et 
assez  indulgents  pour  lui-même  :  «  Sous  peine,  dit-il  le  20  avril 
1791,  de  perdre  le  plus  riche  commerce  du  royaume,  nous  ne  pou- 
vons plus  ajouter  de  nouvelles  fautes  à  toutes  celles  qui  ont  été 
accumulées  depuis  quinze  ans...  Vous  semblez  croire  que  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rester  simples  spectateurs 
des  événements  et  de  maintenir  l'exécution  de  nos  traités  de  com- 
merce avec  la  Porte,  en  attendant  qu'un  avenir  plus  heureux  nous 
permette  un  rôle  moins  insignifiant...  Notre  considération  natio- 
nale ne  peut  être  ainsi  stationnai re;  si  elle  ne  fait  des  progrès, 
elle  rétrogradera,  et  dans  une  proportion  effrayante,  sans  que  rien 
puisse  la  rétablir.  Les  intéi^êts  du  commerce  en  dépendent  entière- 
ment. Les  privilèges  dont  nous  jouissons  en  Turquie  sont  bien 
fondés  sur  des  conventions  précises,  mais  les  talents  de  mes  pré- 
décesseurs et  mon  zèle  sans  bornes  ont  obtenu  de  la  tolérance  du 
gouvernement  de  plus  grands  avantages  que  ceux  auxquels  nous 

^  Anthoine  à  Alexandre  l^*,  22  brumaire  an  X  (Corr,  Russie). 

^  Montmorin  à  Ségur,  0  septembre  1789. 

3  A  Montmorin,  7  février  1790.  —  Un  peu  plus  tard,  notre  chai'gé  d'af- 
faires en  Russie,  Genêt,  ne  sachant  comment  y  reconquérir  quelque  crédit, 
demandait  qu*on  sollicitât  de  Timpératrice,  et  d^elle  seule,  Touverture  des 
détroits  et  de  la  mer  Noire  :  «  Le  risque  de  blesser  momentanément  les 
oreilles  de  ce  jeune  présomptueux  (le  sultan  Sélini)  sera  bien  amplement 
compensé  par  la  reconnaissance  de  Catherine.»  (A  Montmorin,5  avril  1791). 
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avions  vraiment  droit  de  prétendre;  c'est  cette  utile  extension 
que  nous  risquons  de  perdre,  si  nous  persistons  à  montrer  la 
môme  indilTérence  pour  Tempire  ottoman...  Je  ne  demande  que 
d'être  autorisé  à  faire  espérer  aux  Turcs  un  traité  d'alliance,  ou 
plutôt  un  supplément  aux  traités  antérieurs.  » 

Non  seulement  sa  requête  n'eut  aucun  succès,  mais  le  moment 
approchait  où  les  lois  en  vigueur  aux  Échelles  du  Levant  allaient 
avoir  le  même  sort  que  les  anciennes  lois  du  royaume.  Survint 
le  décret  des  21-29  juillet  1791,  qui  permettait  à  tous  les  Français 
le  commerce  du  Levant,  étendait  à  tous  les  ports  les  privilèges 
réservés  jusque-là  à  Marseille,  et  revenait,  en  faveur  des  étran- 
gers, au  régime  transitoire  essayé  de  1781  à  1785.  Ce  fut  dès 
lors,  les  passions  politiques  aidant,  une  désorganisation  complète. 
Il  en  fut  de  chaque  Échelle  comme  de  la  moindre  ville  de  France; 
on  y  vécut  en  proie  à  l'anarchie  et  sous  le  coup  de  la  ruine  :  «  Il 
ne  s'agit  plus,  écrit  Ghoiseul-Gouffier  le  22  août,  d'ouvrir  de 
nouvelles  mers  au  pavillon  français  et  à  l'industrie  de  nos  négo- 
ciants ;  nous  serons  trop  heureux  si  nous  pouvons  conserver  nos 
privilèges  et  sauver  les  débris  de  notre  ancienne  considération.» 
Et  il  insiste  le  12  décembre  :  m  Puisque  nous  ne  devons  attendre 
que  d'une  triste  expérience  la  révocation  des  décrets  destructeurs 
du  commerce  du  Levant,  par  lesquels  des  gens  qui  n'en  avaient 
pas  la  moindre  notion  ont  prétendu  l'étendre  et  Taméliorer, 
puisque  ce  commerce  va  être  livré  à  une  foule  d'aventuriers 
dégagés  de  toute  surveillance...,  nous  n'avons  d'autres  moyens 
de  salut  que  d'en  imposer  aux  Turcs  par  des  témoignages  d'atta- 
chement. i> 

Nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  répondu  à  ses  insinuations  soit 
à  Paris,  soit  à  Gonstantinople.  Toutefois  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  «  nation  française  »  d'Orient  suffirent  à  le  protéger 
longtemps  contre  une  disgrâce  inévitable.  Le  témoignage  de 
celui  qui  fut  le  premier  chef  de  la  diplomatie  révolutionnaire 
est  formel  :  a  La  Turquie,  dit  Dumouriez,  pouvait  être  considérée 
comme  nulle,  relativement  aux  grands  intérêts  politiques  de  la 
France,  mais  il  iallait  soigneusement  la  ménager  relativement  à 
son  intérêt  commercial  ;  et  c'est  ce  qui  avait  engagé  le  ministre 
à  y  laisser  pour  ambassadeur  M.  de  Ghoiseul-Gouffier,  homme 
d'un  grand  mérite,  qui,  sous  ce  rapport,  conduisait  très  bien  les 
affaires  de  France.  » 

Gependant  au  moment  de  la  rupture  avec  l'Autriche,  Dumou- 
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riez  comprit  la  nécessité  de  ne  point  laisser  un  Autrichien 
représenter  la  France  sur  le  Bosphore  ;  il  le  remplaça  par  Sémon- 
ville,  envoyé  à  Gènes  (juin  1792).  Nous  n'avons  poinlà  raconter 
ici  comment  Ghoiseul-Gouffier,  pendant  plusieurs  mois,  tint  bon 
dans  le  poste  oùTavait  jadis  placé  Louis XVI, croyant  ainsi  rendre 
service  à  la  monarchie.  Il  s'appuya  dans  sa  résistance  non  seule- 
ment sur  ses  collègues  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse,  mais 
sur  les  membres  de  la  «  nation  »  qui,  le  8  octobre,  le  suppliaient 
encore  de  veiller  sur  leurs  intérêts.  Ils  lui  demeuraient  dévoués, 
sauf  une  minorité  infime,  et  ce  fut,  comme  il  arrive  en  temps  de 
révolution,  cette  minorité  qui  finit  par  l'emporter.  A  la  nouvelle 
du  décret  de  la  Convention  qui  mettait  en  accusation  l'ambassa- 
deur rebelle,  les  négociants  de  Péra  se  trouvèrent  du  jour  au 
lendemain  d'ardents  patriotes.  Le  8  décembre,  une  assemblée 
tumultueuse,  à  laquelle  s'étaient  joints  les  capitaines  des 
navires  mouillés  en  rade,  proclama  chargé  d'affaires  le  premier 
drogman  de  l'ambassade.  Ghoiseul-Gouffier  comprit  qu'il  était 
temps  de  se  dérober  par  la  fuite  à  ses  ennemis,  et  quitta  son 
palais  clandestinement,  par  la  route  qui  conduisait  en  Russie. 

C'était  la  fin  de  notre  vieil  empire  oriental.  Sémonville  a  beau 
affirmer  de  loin, en  septembre  1792,que  de  seul  point  de  la  pro- 
priété nationale  qui  n'ait  point  encore  été  entamé  est  le  commerce 
du  Levant,  »  les  derniers  représentants  de  l'influence  française 
succombent  sous  la  Terreur  naissante,  la  manie  des  épurations 
et  des  destitutions  sévissant  jusqu'en  Orient  :  «  Il  n'est  pas  per- 
mis au  gouvernement,  écrit  le  ministre  de  la  marine  d'alors,  de 
conserver  non  seulement  un  agent  qui  se  serait  compromis  au 
môme  point  qu'Amoreux  (consul  àSmyrne)  etCousinéry  (consul 
à  Salonique),  mais  celui  contre  lequel  il  n'y  aurait  qu'un  léger 
soupçon...  Point  de  ménagements  dans  le  rapport  que  vous  me 
ferez.  Souvenez-vous  que  les  opinions  politiques  de  certains 
hommes  ayant  éprouvé  une  grande  altération  depuis  le  10  août 
et  le  31  mai  dernier,  il  ne  faut  pas  les  juger  uniquement  sur  celles 
qu'ils  manifestaient  avant  cette  époque  ^» 

Pendant  qu'on  frappait  ainsi  les  hommes,  l'empire  régi  par 
les  Capitulations  s'écroulait.  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un 
principe  !  était  là  aussi  un  vœu  formé  et  accompli.  Et  cependant 
ici  môme,  le  gouvernement  révolutionnaire  devint  l'héritier  plus 

*  Corr.  Consulaire,  13  octobre  1793. 
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OU  moins  volontaire  des  dernières  pensées  de  l'ancien  régime. 
La  Convention  obéissait  malgré  elle  à  une  vieille  et  excellente- 
tradition,  en  rétablissant  en  faveur  de  Magallon  le  consulat  du 
Caire.  Si  l'intrépide  négociant,  sous  son  titre  officiel,  n'exerça 
en  Egypte,  par  la  faute  des  temps,  aucune  influence  sérieuse,  il 
fraya  les  voies  à  la  conquête  prochaine;  car,  dans  des  mémoires 
envoyés  à  Paris,  il  donnait,  avec  une  expérience  consommée,  un 
corps  aux  spéculations  de  Leibniz  et  aux  projets  deChoiseul. 
Bonaparte  avait  étudié  les  écrits  de  Magallon  de  préférence  à 
ceux  de  Volney,  et  allait  au-devant  de  la  triple  guerre  prédite 
par  ce  dernier,  lorsqu'il  résolut  de  conquérir,  avec  «  une  des 
ailes  de  l'armée  d'Angleterre»,  la  route  de  Tlnde.  De  ce  côté, 
son  œuvre  échoua  ;  mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  qu'il  reprit 
sur  le  Bosphore  le  terrain  perdu  en  Egypte,  par  le  traité  signé 
avec  la  Turquie  (25  juin  1802).  Il  obtint  alors,  en  elDfet,  et  d'une 
façon  définitive,  pour  les  vaisseaux  français  l'entrée  et  la  libre 
navigation  de  la  mer  Noire.  Anthoine  releva  aussitôt  avec 
empressement  sa  maison  de  commerce,  tandis  qu'Odessa, 
récemment  fondé,  commençait  à  attirer  les  étrangers.  Là  régnait 
un  ancien  serviteur  de  Louis  XVI,  le  duc  de  Richelieu,  qui  ouvrit 
toutes  grandes  aux  navires  de  Marseille  et  de  la  Méditerranée 
les  portes  de  la  Nouvelle-Russie. 

L.   PiNGAUD. 
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MÉLANGES 


LE  LIBER  POx\TIFICALIS  ET  lA  NOUVELLE 
ÉDITION  DE  M,  KABBÉ  DUCHESNE^ 


L'œuvre  connue  sous  le  nom  de  Liber  Pontificalis  contient  des 
notices  biographiques  sur  chacun  des  Pontifes  Romains  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Nicolas  P'  (ou  dans  les  éditions  postérieures  jusqu'à 
Etienne  VI,  mort  en  891).  Attribué  faussement  au  pape  Damase  pour 
la  partie  ancienne,  puis  à  Anastase  le  Bibliothécaire,  ce  livre,  con- 
tiuué  successivement  par  diverses  mains,  a  joui  au  moyen-âge  d'un 
immense  crédit  :  il  fut  considéré  comme  résumant  toute  l'ancienno 
histoire  des  Pontifes  Romains.  L'influence  du  Liber  Pontificalis  sur 
la  littérature  historique  du  moyen  âge,  on  l'a  fort  bien  dit,  est  com- 
parable à  l'influence  de  la  Papauté  dans  le  monde  politique  du  même 
temps. 

Cependant,  depuis  le  xvi«  siècle,  le  Livre  Pontifical,  bien  qu'étudié 
par  beaucoup  d'érudits,  n'avait  jamais  été  l'objet  d'une  critique  déci- 
sive. L'édition  donnée  au  siècle  dernier  par  Jean  Vignoli,  ne  jouis- 
sait à  bon  droit  que  d'un  crédit  médiocre  ;  aussi  fallait-il  le  plus 
souvent  aller  chercher  le  Liber  Pontificalis  dans  l'édition  de  Bian- 
chini  (1735),  reproduite  dans  les  tomes  127  et  128  de  la  Patrologie 
latine  de  l'abbé  Migne.  Trop  de  manuscrits  avaient  été  négligés  par 
les  anciens  éditeurs  pour  qu'une  édition  nouvelle  ne  fût  pas  nécessaire; 
de  plus,  une  fois  le  texte  rétabli,  il  était  indispensable  de  le  sou- 
mettre aux  investigations  de  la  critique,  éclairée  par  les  découvertes 

^  Le  Liber  Pontificalis,  texte,  introduction  et  comnientaire,  })ar  Tabbé 
Duchesne  fBibUothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  22ame,  publiée 
sous  les  auspices  du  ministère  de  rinstruction  publique).  —  Tome  1.  Paris, 
Eraeet  Thonn,  1886,  grand  in-4^  de  cclix  -  536  pages  avec  planches. 
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si  importantes  faites  de  nos  jours  dans  le  champ  des  antiquités  de 
PÉglise  Romaine. 

L*épreuve  a  été  faite  et  l'œuvre  accomplie  par  l'homme  de  France 
qui  y  était  peut-être  le  mieux  préparé  :  j'ai  nommé  M.  l'abhé 
Duchesne. 

Il  y  a  bientôt  dix  ans  que  M.  l'abbé  Duchesne  a  publié  son  premier 
travail  sur  l'histoire  de  l'Église  romaine  ;  c'était,  on  se  le  rappelle, 
une  étude  sur  le  Liber  PorUificalis,  fort  remarquée  du  monde  savant 
quand  elle  parut  dans  la  Bibliothèque  de^  Écoles  prançaises 
cV Athènes  et  de  Rome.  Depuis  lors  M.  Duchesne  a  concentré  sur  lo 
vieux  monument  des  premiers  temps  de  l'Église  Romaine  les  efforts 
d'une  critique  perspicace,  au  service  de  laquelle  il  a  mis  une  vaste 
érudition  et  un  immense  labeur.  Le  résultat  de  ces  efforts  est  l'édition 
que  je  suis  heureux  de  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  ;  elle  com- 
prend le  texte  du  Livre  Pontifical,  accompagné  de  documents  acces- 
soires que  j'énumérerai  chemin  faisant  et  de  notes  dont  beaucoup  ont 
pris  la  proportion  de  véritables  dissertations  scientifiques.  L'ouvrage 
débute  par  une  ample  introduction, où  l'auteur  renouvelle  les  données 
de  la  critique  sur  le  Livre  Pontifical. 

C'est  une  bonne  fortune  que  d'avoir  à  rendre  compte  d'un  tel 
ouvrage  ;  il  suffit  pour  cela  de  le  suivre  pas  à  pas,  et  selon  l'expres- 
sion de  Sainte-Beuve,  de  l'extraire.  Telle  est  la  tâche  que  je  vais 
entreprendre  à  propos  de  l'introduction  de  cette  édition  :  j'essaierai 
ensuite,  au  moyen  de  quelques  exemples,  de  faire  comprendre  l'im- 
portance des  notes  qui  eu  font  le  commentaire  et  la  parure. 

I.  —  A  quelle  époque  remonte  l'origine  du  Liber  PorUificalis  ? 
Jusqu'ici  les  hypothèses  permises  oscillaient  entre  la  fin  du  iv®  siècle 
et  le  commencement  du  vu**,  ce  qui  laissait  une  marge  de  plus  de  deux 
cents  ans.  Cependant  les  rapports  déjà  constatés  entre  le  Livre  Pontifi- 
cal et  l'œuvre  connue  sous  le  nom  de  catalogue  Félicien,  avaient  amené 
certains  érudits  à  placer  la  première  rédaction  du  Liber  Pontificalis 
avant  le  milieu  du  vi*  siècle.  La  solution  proposée  par  M.  Duchesne 
est  beaucoup  plus  précise;  je  crois  d'ailleurs  que  la  démonstration 
sur  laquelle  il  l'appuie  ne  rencontrera  guère  d'incrédules  :  je  me 
borne  à  la  résumer. 

D'une  part,  les  notices  du  v®  siècle  renferment  trop  de  confusions 
et  d'erreurs  pour  n'avoir  pas  été  écrites  à  distance  :  aussi  le  Liber 
Pontificalis  n'a  pu  être  rédigé  avant  le  temps  du  pape  Symmaque 
(498-514).  D'autre  part  l'absonce  de  traits  byzantins  prouve  claire- 
ment qu'au  moins  dans  sa  première  partie  le  Liber  Pontificalis  n'a 
pu  être  rédigé  après  l'établissement  de  la  domination  grecque,  qui 
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fonctionne  régulièrement  à  dater  de  552  :  il  appartient  donc  à  la  pre- 
mière moitié  du  \i*  siècle. 

Or,  parmi  les  notices  de  la  première  moitié  du  vi*  siècle,  celles  de 
Boniface  II,  de  Jean  II  et  d'Agapit  (530-535)  et  la  première  partie  de 
celle  de  Vigile  *  trahissent  clairement  la  main  d*un  contemporain, 
témoin  du  siège  de  Rome  en  536-538  et  partisan  zélé  de  Dioscore.  11 
ne  faut  donc  pas  chercher  plus  tard  la  date  du  premier  Livre  Pon- 
tifical. 

Il  y  a  plus  :  il  existe  un  abrégé  du  Liber  PorUificalis  qui  se  ter- 
mine avec  le  pontificat  de  Félix  IV  (530)  ;  c'est  le  document  connu 
sous  le  nom  de  Catalogue  Félicien.  Vraisemblablement  le  rédacteur  de 
ce  catalogue  avait  sous  les  yeux  une  édition  du  Livre  Pontifical  se 
terminant  en  530;  en  effet,  il  n  a  dû  arrêter  son  abrégé  qu'au  point 
où  le  texte  lui  manquait.  Ainsi  la  première  édition  du  Liber  PorUi- 
ficalis n'aurait  compris  que  l'histoire  des  papes  jusqu'à  l'année  530. 

Une  observation  nouvelle  transforme  cette  hypothèse  en  vérité 
démontrée.  Les  notices  qui  concernent  les  pontificats  de  496  à  530 
(.\nastase  II,  Symmaque,  Horsmidas,  Jean  I®'  et  Félix  IV)  sont  visi- 
blement l'œuvre  d'un  contemporain  :  le  récit  est  d'une  exactitude 
parfaite,  sauf  eu  quelques  traits  où  se  révèlent  les  sentiments  et  les 
préjugés  de  l'époque. 

On  est  en  droit  d'en  conclure  que  ce  contemporain  est  le  rédacteur 
du  premier  Livre  Pontifical,  dont  le  Catalogue  Félicien  est  un  abrégé  ; 
qu'il  a  probablement  commencé  son  œuvre  vers  le  temps  d'Horsmidas 
(514-523)  et  Ta  poussée  ensuite  jusqu'à  la  mort  de  Félix  IV  (530). 

Cette  conclusion  est  corroborée  par  divers  arguments  qu'il  serait 
trop  long  d'indiquer.  Je  me  borne  à  faire  remarquer,  après  M.  Du- 
chesne,  que  dès  la  fin  du  vi»  siècle,  le  Livre  Pontifical  était  connu  en 
Gaule.  En  effet,  en  590,  sous  la  forme  de  l'abrégé  Félicien,  il  y  était 
annexé  à  une  collection  canonique  (celle  de  Saint-Maur,Bibl.  Nat.,ms. 
I-.atin  1451),  et,  vers  le  môme  temps,  le  même  abrégé  était  cité  par 
Grégoire  de  Tours  {Degloria  martyrum,  c.  40)  ;  enfin  l'influence  du 
Livre  Pontifical  se  faisait  sentir  dans  le  remaniement  du  martyrologe 
Hiéronimien  auquel  on  procéda  vers  la  même  époque  à  Auxerre.  L'au- 
teur de  ce  dernier  travail  connut  le  Livre  Pontifical  par  un  document 
qui  en  était  extrait  depuis  un  temps  assez  long  :  car  le  texte  en  était 
déjà  altéré.  Ces  diverses  circonstances,  qui  prouvent  la  diffusion  du 
Livre  Pontifical  à  la  fin  du  vi®  siècle,  jgoutent  encore  à  la  force  de  la 

^  M.  Duchesne  prouve  très  bien  qu*il  y  a  un  départ  à  faire  entre  le  com- 
mencement  et  la  fin  de  la  notice  de  Vigile.  Le  commencement,  en  effet, 
révèle  un  rédacteur  qui  est  un  ennemi  acharné  du  Pape  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  fin. 
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conclusion  de  M.  Duchesne  :  le  livre  Pontifical  existait  bien  ayant  la 
fin  du  VI®  siècle. 


II. — 11  y  eut  donc  une  édition  primitive  du  Livre  pontifical  vers  l'an 
.530-  Le  texte  que  nous  possédons  ne  représente  pas  cette  édition  pre- 
mière :  on  y  découvre  en  eflfot,  M.  Duchesne  le  prouve,  de  nombreuses 
retouches  et  des  interpolations  résultant  d'une  révision  systématique 
dont  la  date  peut  être  placée  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  anté- 
rieurement à  l'établissement  définitif  du  régime  byzantin  à  Rome. 
Faut-il  donc  considérer  comme  perdu  le  texte  original?  Point  du  tout  : 
M.  Duchesne  a  entrepris  de  nous  le  rendre  par  une  habile  restitution 
dont  il  convient  maintenant  de  dire  quelques  mots. 

Le  lecteur  n*apas  oublié  l'abrégé  dn  Liber  Pontificalis,  connu  sous  le 
nom  de  Catalogue  Félicien,  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure:  on  con- 
naît en  outre  un  autre  document  du  même  genre,  souvent  cité  sous  le 
nom  de  Catalogue  Cononien,  parce  que  les  notices  pontificales  s'aiTé- 
tent  à  celle  du  pape  Conon.  Il  s'agissait  d'abord  de  déterminer  les 
relations  dans  lesquelles  sont  entre  eux  et  avec  le  texte  primitif  perdu 
les  deux  abrégés  Félicien  et  Cononien  et  le  texte  du  Livre  Pontifical 
(seconde  édition)  que  nous  possédons.  C'est  seulement  après  la  solu- 
tion de  ces  questions  que  l'on  pouvait  tenter  de  reconstituer  le  texte 
perdu. 

Or  voici  la  règle  critique  que  pose  à  ce  sujet  M.  Duchesne,  non 
sans  l'appuyer  sur  de  sérieux  arguments  :  Les  deux  abrégés  et  le 
texte  de  la  seconde  édition  sont  trois  frères  issus  d'un  même  père,  le 
Livre  Pontifical  primitif.  Le  Catalogue  Félicien  a  été  obtenu  à  l'aide 
de  coups  de  ciseaux  pratiqués  dans  le  texte  ;  le  Catalogue  Cononien 
décèle,  à  côté  de  suppressions,  des  résumés  du  texte  primitif;  le  texte 
de  la  seconde  édition  suppose  une  révision  systématique  de  l'œuvre 
originale.  Ce  point  une  fois  démontré,  M.  Duchesne  «  prend  dans  les 
deux  abrégés  les  lambeaux  du  texte  primitif  qui  s'y  sont  conservés 
et  les  réunit  dans  une  môme  rédaction  en  s'aidant  çà  et  là  des  moyens 
de  contrôle  que  fournissent  les  manuscrits  de  la  seconde  édition.  » 
Ce  travail,  exécuté  avec  une  attention  scrupuleuse,  outre  qu'il  réta- 
blit le  texte  primitif,  facilite  la  comparaison  des  diverses  rédactions 
du  Livre  Pontifical  :  le  but  est  d'autant  mieux  atteint  que  les  abrégés 
sont  imprimés  en  regard  du  texte  restitué,  et  que,  dans  ce  texte 
même,  la  différence  des  caractères  typographiques  permet  de  saisir 
du  premier  coup  l'origine  diverse  des 'passages  insérés. 

Le  principe  critique  qui  sert  de  base  à  cette  reconstitution  avait 
déjà  été  exposé  par  M.  Duchesne  dans  des  travaux  antérieurs,  qui 
avaient  provoqué  la  contradiction  d'un  savant  illustre,  M.  Georges 
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Waitz,  récemment  enlevé  à  la  science  ^  Poar  M.  AVaitz»  les  deux 
abrégés  procèdent  d'un  texte  disparu  du  Liber  Pontificalis  actuel  : 
de  ce  type  perdu  descendrait  le  manuscrit  de  Naples  (contenant  notre 
Liber  pontificalkt),  lequel  aurait  produit  celui  de  Lucques,  dont 
seraient  issus  les  deux  Catalogues  Félicien  et  Cononien.  En  somme 
ces  deux  catalogues,  au  lieu  d'être  les  frères  aines  de  notre  Liyre 
Pontiâcai  actuel,  en  seraient  les  descendants  ;  ainsi  le  système  do 
M.  Duchesne  croulerait  par  la  base. 

Fort  heureusement,  ce  système,  mis  à  l'épreuve  de  la  contradiction, 
a  résisté  aux  objections  de  la  critique  ;  et  les  observations  que,  dans 
un  mémoire  récent  ',  M.  Duchesne  a  présentées  pour  le  défendre,  me 
paraissent  l'avoir  encore  consolidé.  Si  la  mort  n'avait  frappé  M.  Waitz, 
on  aurait  peut-être  vu  se  vérifier  le  pronostic  exprimé  par  M.  l'abbé 
Duchesne  quand  il  écrivait  :  «  Je  n'aurais,  ce  semble,  qu'à  laisser 
aller  les  choses  et  à  attendre  de  M.  Waitz,  de  mieux  en  mieux 
informé,  une  adhésion  plus  complète.  » 

III.  —  Quels  documents  ont  été  les  précurseurs  de  ce  Livre  Ponti- 
fical ?  A  quelles  sources  a  puisé  l'inconnu  contemporain  d'Horsmidas 
et  de  Félix  IV  qui  en  a  rédigé  la  première  édition?  Ces  questions  sont 
encore  résolues  par  l'Introduction. 

Les  documents  précurseurs,  ce  sont  les  anciennes  listes  de  papes  et 
les  catalogues  plus  développés  qui  appartiennent  aux  cinq  premiers 
siècles.  Un  chapitre  de  l'Introduction  rassemble  tout  ce  qu'on  sait  sur 
les  tentatives  d'histoire  et  de  chronologie  des  Papes  antérieures 
au  VI* siècle.  Plusieurs  catalogues  sont  produits  comme  inédits;  ce 
sont  ceux  des  manuscrits  d'Arras,  de  Chieti,  de  Reims  et  d'Albi.  Tous 
sont  l'objet  d'un  classement  nouveau,  dont  voici  les  grandes  lignes  : 

Les  catalogues  des  papes  se  divisent  en  deux  familles  :  la  souche  de 
la  première  est  la  liste  de  saint  Irénée,  qui  a  passé  dans  Eusèbe,  et 
de  là,  avec  des  modifications,  dans  les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Epiphane  et  dans  les  actes  syriaques  des  martyrs  Scharbil  et 
Barschamia.  —  Le  point  d'origine  de  l'autre  famille  est  fourni  par 


^  Waitz,  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  ileutsche  Geschichts- 
kunde,  t.  IV  (1»79),  p.  216,  et  t.  IX  (1884),  p.  459;  Waitz,  àsns  Historische 
Zeitschrifï  (1880),  p.  135.  On  sait  qu'à  plusieurs  reprises  des  savants  alle- 
mands ont  formé  le  projet  de  publier  le  Liber  Pontificalis,  M.  Pabst  avait  été 
chargé  de  l*édition  qui  devait  figurer  dans  les  Monumenta  Germaniœ;  il 
succomba  dans  la  guerre  de  1870.  Depuis  lors  c'est  h  M.  Waitz  qu'était 
échue  la  tâche  de  publier,  dans  cette  collection,  les  Gesta  Pontificum, 

,*  Un  met  sur  le  «  Liber  Porvtificalia  »,  dans  les  Mélanges  publiés  par 
rÉcole  française  do  Rome,  tome  VI. 
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le  catalogue  Libérien,  de  354  S  dont  le  rédacteur  a  cherché  «  à  donner 
une  tournure  plus  uniforme  et  plus  complète  »  aux  renseignements 
que  leur  fournissait  la  liste,  aujourd'hui  perdue,  rédigée  à  Rome,  au 
commencement  du  m*  siècle,  par  le  prêtre  et  docteur  Hippolyte.  Ce 
document  se  distingue  par  divers  caractères,  notamment  il  dédouble 
les  papes  Clet  et  Anaclet,  et  place  Anicet  avant  Pie.  Aussi  est-il  pos- 
sible de  constater  qu'il  a  inspiré,  sauf  certaines  modifications,  les 
listes  données  par  saint  Augustin  et  par  saint  Optât  de  Milève;  quant 
au  rédacteur  du  poème  contre  Marcion,  il  n'a  emprunté  au  catalogue 
Libérien  que  la  distinction  de  Clet  et  d' Anaclet.  En  somme,  à  la  fin 
du  IV®  siècle,  les  deux  traditions,  celle  de  saint  Irénée  et  celle  du  cata- 
logue Libérien,  se  disputaient  la  faveur  des  érudits  :  mais  saint  Jérôme 
avait  sgouté  l'appoint  de  son  influence  aux  autorités  qui  se  pronon- 
çaient en  faveur  de  la  tradition  Libérienne,  destinée  à  entrer  dans 
le  Liber  PontificcUis,  dont  le  catalogue  Libérien  fut  en  quelque  sort^ 
le  noyau. 

Poursuivant  l'étude  des  ancêtres  du  Livre  Pontifical,  M.  Duchesne 
«n  vient  à  l'examen  critique  de  neuf  catalogues  latins  du  v*  siècle, 
indépendants  du  Liber  PontificcUis;  je  me  borne  à  en  enregistrer  les 
conclusions  :  a  Les  catalogues  latins  représentent  :  1*^  de  Saint 
Pierre  à  Jules  (f  352)  une  combinaison  entre  les  chiffres  du  catalogue 
Libérien  et  ceux  de  la  chronique  hiéronymienne;  2^*  de  Libère  à 
Damase  (352-384),  une  tradition  spéciale,  gravement  fautive,  tant 
pour  les  chiffres  de  Libère  que  pour  l'intrusion  de  Félix  II  ;  3**  de 
Sirice  à  Xystus  III  (384-440),  une  tradition  identique  à  celle  de  la 
chronique  de  Prosper,  et,  en  tout  cas,  très  autorisée.  Au  delà  de 
Xystus  III,  il  est  impossible  de  les  contrôler  par  d'autres  documents 
du  même  genre  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'ils  sont  confirmés 
en  gros  par  la  chronologie  du  temps.  »  Suit  l'examen  do  trois  cata- 
logues byzantins,  qui  se  rattachent  aux  mêmes  traditions  que  les  cata- 
logues latins,  et  aussi  de  deux  catalogues  orientaux  *.  Après  avoir 
étudié  ces  catalogues,  l'auteur  se  préoccupe  des  portraits  des  papes  et 
de  leurs  inscriptions  qui  ont  subsisté  dans  la  basilique  de  Saint-Paul 
jusqu'à  l'incendie  de   1823;  d'après  lui  l'exécution  de  ces  portraits 

^  Ce  catalogue  appartient  au  groupe  des  documents  dits  philocaliens. 
Avant  d*étre  publié  par  M.  Duchesne  dans  la  présente  édition,  il  avait  été 
édité  et  étudie  par  M.  Th.  Momnisen,  Uber  den  Chronograpfien  von  Jahre 
354 y  da:ns  les  Mémoires  de  r  Académie  Royale  de  Saxe,  tome  1**,  1850.  Ce 
texte  a  été  reproduit  en  appendice  de  Vlniroductio  ad  historiam  ecclesias- 
ticam  du  R.  P.  de  Smedt.  Gand,  1876. 

'  Ces  catalogues  sont  publiés  au  début  de  Tédîtion,  à  la  suite  du  cata- 
logue Libérien. 
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correspond  à  la  seconde  moitié  du  v®  siècle  ou  aux  premières  années 
du  siècle  suivant;  quant  aux  inscriptions,  ajoutées  ou  remaniées  plus 
tai'd,  elles  ne  sont  pas  antérieures  au  vu®  siècle. 

Enfin  M.  Duchesne  signale  le  ft*agment  de  catalogue,  accompagné 
de  notices,  qui  figure  en  tête  d'un  manuscrit  du  vi®  siècle  conservé  à 
Vérone,  où  se  trouve  surtout  une  vie  du  pape  Symmaque  écrite  par 
un  partisan  de  l'anti-pape  Laurent.  Ce  chapitre  se  termine  par  un 
rapprochement  heureux  entre  les  peintures  de  Saint  Paul,  de  la  fin 
du  v®  siècle,  et  les  notices  pontificales  qui  apparaissent  au  vi®  siècle 
dans  le  Liber  Pontificalis  et  dans  le  fragment  Véronais.  Alors,  dit 
l'auteur,  on  ne  se  contente  plus  de  simples  catalogues  :  «  les  idées 
d'héritage  apostolique  et  de  continuité  hiérarchique  »  prennent  corps 
aussi  bien  dans  les  monuments  littéraires  que  dans  les  monuments 
archéologiques. 


IV.  —  Ainsi  le  Livre  Pontifical  est  arrivé  à  son  heure  ;  il  a  répondu 
à  un  besoin  du  temps  où  il  a  fait  son  apparition.  Le  moment  est 
venu  pour  M.  Duchesne  d'en  étudier  les  sources.  Il  li'est  pas  diffi- 
cile de  discerner  ceux  des  documents  écrits  connus  de  nous  qui  ont 
été  utilisés  par  le  rédacteur  du  Liber  Pontificalis  ;  ce  sont  les  cata- 
logues pontificaux,  le  De  viris  de  saint  Jérôme,  la  lettre  apocryphe 
de  saint  Clément  à  saint  Jacques,  quelques  récits  hagiographiques, 
les  apocryphes  Lauren tiens,  etc.  Mais  se  sont  là  des  renseignements 
très  insuflBsants  pour  qui  veut  savoir  comment  a  été  composé  le 
Livre  Pontifical.  Aussi  M.  Duchesne  a  recours  à  un  autre  procédé  : 
il  rapproche  en  groupes  distincts  et  compare  les  indications  du  même 
ordre  que  contiennent  assez  régulièrement  toutes  les  notices.  Il 
forme  ainsi  des  «  séries  parallèles,  »  qui  s'éclairent  et  se  contrôlent  les 
unes  les  autres.  Ces  séries  sont  au  nombre  de  dix  :  1°  noms  et  ordre 
chronologique  des  Papes  ;  2^  patrie  et  tamille  des  Papes  ;  3®  durée 
du  pontificat  ;  4*»  qualité  de  martyr  attribuée  aux  Papes  ;  S*»  autres 
détails  historiques;  6°  décrets  disciplinaires;  7°  fondation  et  dotation 
d'églises  ;  8**  ordinations  :  9*^  lieu  et  date  de  la  sépulture;  10*»  vacance 
dn  siège.  Je  tiens  à  signaler  les  résultats  les  plus  nouveaux  et  les  plus 
importants  atteints  par  le  savant  auteur. 

Tout  d'abord  il  éclarcit,  autant  qu'il  est  possible,  les  difficultés  que 
soulève  l'étude  des  pontificats  les  plus  anciens.  Le  nom  de  Clet  était 
répandu  comme  variante  de  celui  d'Anaclet  ;  c'est  à  cela  que  le 
dédoublement  d'Anaclet  doit  son  origine.  Le  Livre  Pontifical  place 
saint  Clément  entre  Clet  et  Anaclet;  c'est  pour  combiner  trois  tradi- 
tions différentes,  celle  de  saint  Irénée  (Pierre,  Lin,  Anaclet,  Clément), 
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celle  que  rapporte  saint  Jérôme  ^  et  qui  fait  de  Clément  le  successeur 
immédiat  de  Pierre  ;  entin  un  système  qui  combine  les  deux  tradi- 
tions précédentes  (conjecture  de  saint  Kpiphane,  développée  par  Rufin; 
vicariat  constitué  du  temps  de  saint  Pieri«).  Le  fait  de  placer  Anicet 
avant  Pie  (catalogue  Libérien)  constitue  une  faute  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  une  erreur  de  transcription.  La  place  me  manque  pour 
indiquer  toutes  les  questions  résolues,  toutes  les  difficultés  éclaircies 
par  M.  Duchesne  quand  il  étudie  la  succession  des  pontiïicats primitifs, 
ou  quand  il  en  débrouille  la  chronologie. 

La  dissertation  consacrée  aux  papes  martyrs  est  une  des  plus  inté- 
ressantes de  l'ouvrage.  On  sait  que,  dans  les  livides  liturgiques  actuels, 
le  titre  de  martyr  est  accordé  à  tous  les  papes  qui  ont  précédé  saint 
Silvestre  ;  c'est  là,  dit  très  bien  M.  Duchesne,  une  classification  qui 
repose  sur  la  conception  historique,  jadis  universellement  admise, 
d'après  laquelle  la  persécution  n'aurait  cessé  que  sous  Silvestre.  Dans 
le  Liber  Pontificalis^des  trente-et-un  Papes  qui  se  sont  succédé  depuis 
saint  Lin  jusqu'à  saint  Sylvestre,  dix-huit  sont  présentés  comme  ayant 
subi  le  martyre.  La-dessus  se  pose  une  question  délicate  :  Quelle  est 
la  source  de  ces  mentions  {martyr io  coronatur  ou  autre  expression 
équivalente)  répétées  par  le  biographe  pontifical?  Il  m'est  Impossible, 
on  le  comprendra,  de  suivre  M.  Duchesne  dans  l'examen  de  chacun 
des  cas  qu'il  étudie,  ni  dans  la  discussion  très  sagace  à  laquelle 
il  se  livre  sur  les  relations  du  Liber Pontificali^  avec  les  passions  que 
nous  possédons  en  entier  ou  dont  nous  avons  conservé  des  vestiges  : 
je  me  borne  encore  à  indiquer  sa  conclusion.  Les  informations  du 
Liber  Pontificalis  concordent  à  peu  près,  dit-il,  avec  l'ensemble  des 
documents  qui  font  connaître  l'opinion  du  v*  siècle  sur  le  martyre  dos 
Papes  ;  sauf  pour  Evariste,  Victor  et  Antéros,  la  mention  martyrio 
coronatur  du  Livre  Pontifical  peut  toigours  se  justifier,  soit  par  la 
réalité  historique  (par  exemple  pour  Fabien  ou  Télesphore),  soit  par 
des  traditions  ou  des  légendes  d'origines  diverses  qui  suffisent  à 
l'expliquer. 

Diverses  autres  légendes  sont  étudiées  sous  ce  titre  :  Récits  divers 
relatifs  aux  papes  ;  il  faut  citer  d'abord  l'étude  sur  la  légende  de 
Constantin  de  saint  Silvestre.  D'après  l'auteur,  la  vie  de  Silvestre 
a  bien  été  rédigée  à  Rome  et  en  latin  ;  mais  elle  n'a  point  de  racines 
dans  la  tradition  locale  et  n'a  point  été  ordonnée  par  une  tête  romaine; 
ce  serait  un  écrit  oriental,  de  la  fin  du  v*  siècle,  accepté  d'ailleurs 
avec  un  certain  éclectisme  par  l'auteur  du  Livre  Pontifical.  Au  moins 
dans  son  principal  épisode,  le  récit  de  la  conversion  et  du  baptême  de 

^  Sans  Tapprouver.  Voir  le  De  viris,  15. 
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Constantin,  la  légende  «  néglige  avec  tant  de  sans-gêne  les  traditions 
historiques  enracinées  dans  le  monde  gréco-romain,  quUl  faut,  de  toute 
nécessité,  chercher  ses  origines  dans  un  milieu  littéraire  inaccessible  à 
rinâuencedes  historiens  grecs  on  latins.  Ce  pays,  ce  milieu,  c'est  1*0- 
rient.  »  Et  M.  Duchesne  précise  :  ses  observations  critiques  ramènent 
à  considérer  la  tradition  Silvestrine  comme  originaire  de  la  région 
mésopotanienne,  autour  d'Hdesse  et  de  Nisibe.  —  A  propos  de  Libelle 
ei  de  Félix  II,  les  notices  du  Liber  Poniificalis  sont  en  contradiction  fla- 
gi'ante  avec  l'histoire  ;  notamment  elles  sont  marquées  par  un  esprit 
très  hostile  à  Libère  et  très  favorable  à  l'antipape  Félix  IL  Pourquoi  le 
rédacteur  du  Livre  Pontifical  a-t-il  donné  le  beau  rôle  à  Félix?  Parce 
qne,  répond  I^L  Duchesne,  Félix  a  été  confondu  par  lui  avec  un  saint 
du  même  nom,  l'un  des  martyrs  les  plus  populaires  de  Rome,  saint 
Félix,  dont  le  tombeau  était  sur  la  voie  de  Porto.  Cette  confusion  se 
montre  dans  la  notice  de  Libère  ;  quant  à  la  notice  de  Félix  II,  elle 
identifie  l'antipape  avec  les  saints  Félix  de  la  voie  Aurélienne  ;  aussi 
M.  Duchesne  croit-il  que  cette  dernière  biographie,  si  fort  en  désac- 
cord avec  la  précédente,  est  une  interpolation, à  moins  qu'on  ne  pré- 
fère accuser  le  rédacteur  du  Liber  PontificcUis  d'avoir  en  ce  passage 
fait  preuve  d'une  négligence  peu  commune. 

M.  Duchesne  examine  avec  soin  l'usage  que  Pautenr  du  Livre  Pon- 
tifical a  fait  des  décrets  pontificaux,  authentiques  ou  apocryphes.  Ceci 
l'amène  à  s'occuper  des  relations  du  Livre  Pontifical  avec  tout  ce 
groupe  de  documents  apocryphes  qui  se  rapportent  au  pontificat  de 
Syminaque  et  au  scliisme  de  l'antipape  Laurent,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  VI®  siècle.  A  ce  propos  M.  Duchesne,  qui  ne  recule  pas 
devant  une  digression  quand  elle  doit  servir  au  progrès  de  la  science, 
trace  l'histoire  de  ces  apocryphes  symmachiens  et  les  suit  jusqu'à  leur 
Insertion  dans  certains  exemplaires  du  recueil  hadriano-dyonisien. 
L'auteur  du  Liber  Pontifical is  a  traité  ces  documents  «  comme  une 
matière  dont  il  avait  la  libre  disposition,  qu'il  lui  était  permis  do 
façonner,  d'arranger  suivant  ses  propres  besoins,  »  employant  déjà 
les  procédés  que  plus  tard  le  pseudo-Isidore  appliquera  avec  une 
entière  liberté  au  Liber  PontificcUis. 

Enfin,  le  Livre  Pontifical  fournit  d'abondants  renseignements  sur 
les  fondations  ou  les  réparations  des  églises,  sur  les  donations  de 
fonds  de  terre  qui  leur  ont  été  faites,  sur  les  objets  mobiliers  qui  sont 
entrés  dans  leur  trésor  ;  l'attention  de  l'auteur  est  particulièrement 
éveillée  sur  les  pièces  d'orfèvrerie  ou  les  tapisseries  offertes  aux 
églises  par  les  papes  et  les  souverains.  Les  énumé rations  d'immeubles 
et  d'objets  mobiliers  donnés  lors  de  la  fondation  des  églises  sont 
assez  précises  et  assez  minutieuses  pour  que  l'auteur  sût  dû  les 
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emprunter  à  des  pièces  d'archives,  sans  toutefois  les  reproduire  inté- 
gralement. En  ce  qui  concerne  la  longue  énumé  ration  des  donations 
constantiniennes  qui  est  jointe  à  la  notice  de  Silvestre,  M.  Duchesne 
a  de  bonnes  raisons  pour  la  croire  interpolée;  ce  serait  l'œuvre 
d'un  compilateur  qui  aurait  eu  sous  les  yeux  im  catalogue  des  libé- 
ralités de  Constantin  à  l'égard  de  T  église  Romaine  et  de  plusieurs 
églises  d'Italie.  Quiconque  lira  avec  soin  la  notice  de  Silvestre  sera 
peu  disposé  à  résister  aux  conclusions  de  M.  Duchesne. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  Pétude  que  le  savant  éditeur  a 
consacrée  à  la  première  édition  du  Livre  Pontifical.  Dans  une  courte 
conclusion,  il  exprime  son  opinion  sur  l'auteur,  qu'il  présume  avoir 
été  un  fonctionnaire  assez  humble  du  vestiarium  pontifical. 

V.  —  Après  avoir  épuisé  les  questions  relatives  à  la  première  édi- 
tion, dont  il  a  rétabli  le  texte,  M.  Duchesne  en  vient  au  prolégomènes 
du  texte  de  la  seconde  édition,  c'est-à-dire  du  texte  connu  de  nous, 
conservé  par  de  nombreux  manuscrits, et  pourvu  de  continuations  suc- 
cessives jusqu'au  viii®  et  au  ix®  siècle. 

Un  premier  chapitre  est  consacré  à  la  description  et  au  classement 
des  nombreux  manuscrits  de  cette  édition  :  on  remarquera  qu'à  plus 
d'une  reprise  le  Liber  Pontificnlis  est,  dans  les  manuscrits,  accolé  à 
des  collections  canoniques,  parfois  à  celle  du  pseudo-Isidore  *.  Cette 
étude  faite,  M.  Duchesne  examine  les  recensions  fournies  par  les  diverses 
classes  de  manuscrits  et  en  déduit  les  règles  qui  lui  ont  servi  à  établir 
le  texte  de  la  présente  édition.  11  est  impossible  de  rendre  compte  en 
détail  de  cette  partie  du  travail  ;  il  me  suffira  de  dire  qu'elle  prouve 
surabondamment  l'étendue  des  recherches  auxquelles  l'auteur  s'est 
livré  et  la  rigueur  scientifique  qu'il  y  a  toiyours  apportée.  Je  tiens 
cependant  à  ajouter  deux  observations  :  1<*  Sans  s'arrêter  aux  objec- 
tions de  M.  Waitz,  M.  Duchesne  a  pris  pour  guide,  au  moins  jusqu'au 

*  A  la  page  ci.xxxvii,  se  trouve  une  note  incomplète  tirée  du  manuscrit 
latin  88C5  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  note  rapporte,  avec  quelques 
lacunes,  la  mention  qui  se  trouve  sur  le  feuillet  de  garde  de  ce  manuscrit  : 
«  Hic  liber  datus  est  Domino  Petro  Brentin,  professe...  Gosnay,  hospitanti 
in  Monte...,  anno  1503,  ubi  et  obiit  ;  fuerat  alias  priqr  Noviorai...  » 
M.  Duchesne  suppose  à  tort  qu'il  peut  s'agir  de  Mont-Saint-Éloi  (chanoines 
réguliers)  au  diocèse  d'Arras,  ou  de  Mont-Saint-Martin  (Prémontrés)  au  dio- 
cèse de  Cambrai  ;  il  s'agit  en  réalité  d'un  chartreux  profès  de  la  maison  de 
Gosnay  (diocèse  d'Arras),  et  hôte  de  la  chartreuse  du  Mont-Dieu  (diocèse 
de  Reims,  province  cartusienne  de  Picardie),  qui  avait  été  prieur  de  la 
chartreuse  de  Noyon.  11  est  à  remarquer  que  presque  tous  les  manuscrits  de 
ce  type  (Liber  Floridus  de  Saint-Omer)  sont  originaires  des  diocèses  de 
Cambrai,  d'Arras  ou  de  Térouanne. 
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pontificat  de  Silyère,  la  famille  de  manuscrits  représentés  par  le 
manuscrit  de  Luajues  :  il  y  trouve  un  texte  plus  sincère.  —  2®  Dans 
la  foule  de  remarques  critiques  que  contient  cette  partie,  j'en  ren- 
contre une  qui  offre  un  intérêt  particulier  :  la  comparaison  des  divers 
textes  de  la  notice  d*Étienne  U  démontre  que  plusieurs  manuscrits  du 
Liber  Pontifical ùi  représentent  une  édition  assez  complètement 
remaniée  et  épurée  pour  qu'elle  fût  acceptable  pour  les  Lombards  ;  ce 
remaniement  est  naturellement  antérieur  à  774,  date  de  la  chute  du 
royaume  Lombard. 

M.  Dachesne  détermine  ensuite  l'âge  des  diverses  continuations  du 
Livre  Pontifical.  On  sait  que  le  remaniement  dont  est  sortie  la  seconde 
édition  date  du  milieu  du  vi®  siècle  :  M.  Duchesne  l'attribue  soit  à 
l'auteur  des  trois  vies  de  Boniface  II,  Jean  II,  Agapit  et  de  la  première 
notice  de  Silvère,  soit  à  celui  «  qui  cousut  à  celle-ci  la  Passio  SUverii 
qui  lui  sert  de  finale.  »  Les  quatre  biographies  de  Vigile,  Pelage  I®^, 
Jean  111  et  Benoît  semblent  rédigées  sous  Pelage  11.  De  Pelage  II  à 
Honorius,  deux  coi^ectures  sont  possibles  :  ou  les  notices  ont  été 
rédigées  une  à  une,  où  il  faut  les  ramener  à  deux  groupes  :  Pelage  11 
et  Saint  Grégoire,  de  Sabinien  à  Boniface  V.  Depuis  Honorius 
(625),  successeur  de  Boniface  V,  les  notices  ont  été  rédigées  une  à 
une,  «  ce  qui  n'empêche  pas  que  plusieurs  ne  soient  de  la  même 
main.  » 

Le  chapitre  des  continuations  se  termine  par  un  passage  sur 
lequel  je  me  reprocherais  de  ne  pas  attirer  l'attention  du  public  :  c'est 
une  appréciation  nouvelle  de  la  donation  mentionnée  par  le  Livre  Pon- 
tiUcal  comme  adressée  en  774  par  Gharlemagne  à  l'Église  Romaine  : 
on  sait  que  d'après  le  récit  de  la  vie  d'Hadrien,  Gharlemagne,  confir- 
mant les  engagements  pris  par  son  père  Pépin,  aurait  promis  au  Pape  une 
portion  considérable  de  l'Italie  centrale.  Beaucoup  de  critiques 
tiennent  ce  récit  pour  absolument  erroné  *  ;  voici  quelques-unes  des 
raisons  invoquées  par  eux  à  l'appui  de  leur  conclusion  :  lo  Si  cette 
promesse  avait  eu  lieu,  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'en  fait  elle  n'eut 
reçu  qu'une  .exécution  très  incomplète  :  or,  l'extension  du  domaine 
pontifical  sous  Hadrien  est  loin  de  correspondre  à  la  promesse  de  Ghar- 
lemagne. —  20  La  vie  d'Hadrien,  insérée  au  Livre  Pontifical,  contient 
l'unique  témoignage  de  cette  promesse,  et  ce  témoignage  unique 
excite  des  soupçons.  D'abord,  il  n'émane  pas  d'un  contemporain,  car 
la  notice  n'a  pu  être  rédigée  que  quelques  années  après  la  mort 
d'Hadrien,  survenue  en  795,  probablement  dans  les  premières  années 

^  Voir  sur  ce  point  un  article  de  M.  de  Sybel,  Historische  Zeitschrift, 
(1880)  p.  87. 

•      T.  XLI.   1»  JANVIER  1887.  13 
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du  jx*  siècle,  c'est-à-dire  environ  trente  ans  après  les  événements  ;  en 
second  lieu  l'auteur  de  la  notice,  après  avoir  raconté  les  événe- 
ments qui  ont  abouti  à  la  donation  de  774,  arrête  net  à  ce  moment  le 
récit  des  faits  appartenant  à  l'histoire  politique  d'Hadrien  ;  désor- 
mais il  ne  s'occupera  que  de  dons  aux  églises,  de  constructions  d'édi- 
fices religieux,  et  de  mesures  concernant  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques.  Il  semble  donc  qu'il  n'ait  traité  des  événements  poli- 
tiques que  pour  aroir  l'occasion  de  faire  connaître  la  donation  de 
Charlemagne  ;  c'est  en  vue  de  ce  but  intéressé  qu'il  écrit  l'histoire 
d'événements  passés  depuis  trente  ans. 

Une  observation  critique  de  M.  Duchesne  ftiit  tomber  par  la  base  ce 
second  argument.  Il  prouve  en  effet  que  la  notice  d'Hadrien,  telle 
que  nous  la  possédons,  est  composée  de  plusieurs  fragments  rédigés 
à  des  époques  diverses  ;  le  premier,  qui  se  termine  à  l'histoire  de  la 
donation  de  774,  est  visiblement  l'œuvre  d'un  contemporain  qui  écri- 
vait en  774. Dès  lors  son  témoignage  a  beaucoup  plus  de  poids  et  les 
soupçons  qu'on  a  élevés  contre  sa  valeur  s'évanouissent  en  grande  par- 
tie.—  Reste  sans  doute  lepremier  argument  ;  mais  M.  Duchesne  en  affai- 
blit considérablement  la  portée.  En  effet,la  promesse  de  donation  date 
des  fêtes  de  Pâques  de  774  :  à  cette  époque, Charlemagne  n'ayant  point 
conquisencore  le  royaume  Lombard,devait  être  plus  facilement  disposé 
à  donner  à  l'Église  Romaine  des  régions  qui  étaient  alors  en  la  ptiis- 
sance  de  Didier.  Plus  tard,  devenu  lui-même  roi  des  Lombards, 
Charles  dut  trouver  que  «  ce  qui  était  bon  à  prendre  était  bon  à 
garder;  »il  ne  se  pressa  point  «  de  détruire  un  établissement  politique 
(le  royaume  Lombard)  consacré  par  une  durée  de  deux  siècles...,  » 
alors  surtout  que  le  but  de  son  expédition  en  Italie  était  atteint  et 
que  la  sécurité  du  Saint-Siège  était  assurée.  Il  différa  d'abord  d'exé- 
cuter la  donation  de  774  ;  puis,  lors  de  son  voyage  de  781  en  Italie, 
les  événements  avaient  marché;  Hadrien,  restreignant  ses  revendica- 
tions, permit  à  l'empereur  de  retirer  sa  donation.  Le  savant  critique 
est  donc  très  enclin  à  accepter  le  récit  du  biographe  et  le  fait  de  la 
donation.  —  Pour  le  dire  en  passant,  les  travaux  les  plus  récents  ont 
singulièrement  relevé  l'autorité,  souvent  contestée,  des  donations 
sur  lesquelles  se  fonde  l'origine  du  pouvoir  temporel  :  pour  en  avoir 
la  preuve,  il  suffit  de  rapprocher  des  conclusions  de  M.  Duchesne 
celles  du  beau  mémoire  où  M.  Th.  Sickel  a  établi  l'authenticité  du 
texte  intégral  des  privilèges  de  817  à  962,  justifiant  ainsi  Grégoire  Vil 
et  ses  conseillers  des  accusations  dirigées  contre  eux  * . 


^  Sickel,  dos  PrivUegium  Ottol.  Innsbruck,  1883. 
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•^;  M  ^!L  **  T"*.,^'  '"'***  '"^  '"'^^*  «'»*1"«  notice  sont  on 
rentable  trésor  ou  l'on  puise  à  pleines  mains  des  informations  les 
plus  précieuses  sur  l'antiquité  ecclésiastique  et  sur  l'histoire  de  Rome 
chrétienne.  Une  règle  générale  guide  toujours  M.  Duchesne  :  le  Livre 
Pontifical,  rédigé  au  commencement  du  xi*  siècle,  est  même 
dans  les  notices  antérieures  à  ce  temps,  un  témoin  exact  d  Js  usaees 
romains  aux  environs  de  l'an  500.  Cest  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'enstence  de  ces  usages  que  l'on  peut  s'en  rapporter  avec  confiance 
toi  assertions  du  biographe  pontifical  :  quant  à  l'origine  qu'U  leur 
assigne,  elle  est  souvent  douteuse,  et  doit,  quand  cela  est  possible 
être  contrôlée  avec  toutes  les  ressources  de  la  critique 

Pour  permettre  au  lecteur  de  se  foire  une  idée  de  la  profusion  des 
notes  qui  accompagnent  le  Uvre  Pontifical,  il  lui  sufllra  d'abord  de 
consulter  celles  qui  ont  trait  à  la  liturgie  et  k  la  discipUne  de  l'Église 
Romaine.  En  voici  quelques-unes  qui  m'ont  paru  particulièrement 
importantes  :  Télesphore,  IX,  2.  3.  4  :  notes  sur  l'origine  du  carême 
de  la  messe  de  minuit,  sur  l'heure  de  la  messe  solennelle  ;  —  Zéphyl 
nn,  XVI,  3  :  rôle  des  prêtres  qui  assistent  à  la  messe  célébrée  par  le 
pape  ;  les  patènes  de  verre  ;  -  Calliste,  XVÎI.  4  :  origine  du  jeûne 
des  Quatre-Temps  et  importance  particulière  du  samedi  des  Quatre 
Temps;—  Fabien,  XXI,  I  :  origine  des  sous-diacres  ;  -  Denys 
XXVI,  3  :  institution  du  gouvernement  presbytéral  dans  les  églises  dé 
Rome  et  les  paroisses  de  la  banlieue  ;  délimitation  des  diocèses  épis- 
copaui  compris  dans  la  circonscription  primatiale  du  pape  •  _ 
Félix,  XXVII,  2  :  messes  célébrées  sur  le  tombeau  des  martyrs'-  — 
Eutychien,  XXVllI,  1  :  bénédiction  des  prémices  à  l'autel  ;  -  Marcel 
SXXI,  5  :  nombre  des  titres  de  Rome  ;  —  Eusèbe  XXXIl  3  • 
.forme  romaine  de  la  réconciliation  des  hérétiques /  — Miltiade 
XXXm,  4  :  le  fermentum  ;  —  Silvestre,  XXXIUI,  18,21  et  ss  • 
ongine  de  la  dalmatique,  du  manipule  et  de  l'étole,  de  la  napM 
d'autel  ;  ordre  à  suivre  dans  les  promotions  aux  ordres  et  intervalles 
entre  la  réception  des  divers  ordres;  -  Zozime.XLIII,  2  :  bénédiction 
des  Agnu»  Dei  et  du  cierge  pascal  ;  -  Célestin,  XLV,  1  :  récitation 
du  psautier,  origine  de  l'office  divin  ;  —  Hilaire,  XLVIU,  9  :  origine 
des  stations  romaines  ;  -  Serge,  XLVI,  29,  42  et  suivants  :  origine 
des  fêtes  de  la  Croix  ;  du  chant  de  l'Agnus  Dei  k  la  messe  ;  des  fêtes 
de  la  PuriflcaUon,  de  l'Annonciation,  de  la  Nativité  de  Notre-Dame  et 
de  sa  DormUio  (15  août).  -  Les  indications  trop  brèves  que  je  donne 
ICI  atteindront  leur  but  si  elles  piquent  la  curiosité  du  lecteur  et  le 
provoquent  à  recourir  directement  à  l'ouvrage  de  M.  Duchesne. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  moins  riche  en  notions  concernant  là  topo- 
graphie  romaine  et  l'histoire  des  monuments  de  Rome.  Pour  s'en 
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convaincre,  on  pourra  utilement  consulter  sur  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  la  notice  de  SilYestre,à  laquelle  sont  joints  une  note  de  la  plus 
haute  importance  et  un  plan  de  la  basilique  détruite  à  la  Renaissance  *  . 
La  même  biographie  de  Silvestre  est  aussi  l'occasion  de  notes 
savantes  sur  la  basilique  et  le  baptistère  de  Latran,  sur  les  basiliques 
de  Saint-Paul,  de  Sainte-Croix  et  de  Sainte- Agnès.  A  propos  de  la 
notice  de  Libère,  M.  Duchesne  s'occupe  de  la  basilique  de Sainte-Marie- 
Mfigeure.  A  l'occasion  des  biographies  de  Félix  IV,de  Serge  et  de  Paul, 
on  trouve  de  précieux  renseignements  sur  la  topographie  chrétienne 
du  Forum  et  du  Palatin.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  le  grand 
nombre  d'inscriptions  relatives  à  l'archéologie  ou  à  l'histoire  aux- 
quelles M.  Duchesne  a  donné  place  dans  ses  notes  :  c'est  ainsi  qu'il  a 
reproduit  intégralement  tout  ce  qui  a  été  conservé  des  épitaphes  con- 
sacrées aux  Pontifes  romains. 

La  nouvelle  édition  du  Livre  Pontifical  intéresse  par  bien  des 
côtés  l'histoire  de  France  :  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  ne  sera  pas 
possible  de  la  négliger  désormais  dans  l'étude  des  relations  des  Caro- 
lingiens avec  le  Saint-Siège  et  des  luttes  qui  entraînèrent  la  chute  du 
royaume  Lombard  ;  j'ajoute,  à  l'usage  des  historiens  du  droit  cano- 
nique, qu'ils  feront  bien  de  tenir  compte  de  diverses  notes  relativea  à 
l'affaiblissement  (au  viii®  siècle)  de  l'ancienne  organisation  provinciale 
et  aux  tentatives  faites  en  France  pour  restaurer  le  prestige  des  métro- 
politains'; ce  sont  ces  tentatives  qu'Hincmar,  au  siècle  suivant,  devait 
poursuivre  avec  son  indomptable  énergie. 

VII.  —  Quelle  est,  en  réalité,  la  portée  de  l'œuvre  de  M.  Duchesne? 
Quelques  lignes  de  la  préface  me  paraissent  répondre  parfaitement  à 
cette  question.  Sans  doute  la  vieille  biographie  des  Papes  ne  saurait- 
plus  être  entourée  du  respect  presque  superstitieux  que  lui  avait 
voué  le  moyen-âge  ;  mais  elle  reste  et  restera  toiyours  «  l'un  des 
principaux  documents  de  l'histoire  des  Papes  et  surtout  de  l'histoire 
de  Rome  au  moyen-àge,  de  ses  monuments,  de  ses  crises  intérieures, 
de  ses  institutions  religieuses  et  historiques.  »  En  déterminant  la 
valeur  d'un  tel  document,  le  nouvel  éditeur  a  rendu  à  l'histoire  ecclé- 
siastique un  service  signalé  :  je  dois  jyouter  qu'il  s'est  fait  à  lui-même 
un  très  grand  honneur. 

En  effet,  le  volume  qu'il  vient  de  livrer  au  public  est  d'abord  et 
avant  tout  une  œuvre  qui  décèle  une  immense  érudition   et  une  cri- 

1  Aux  biographies  de  Sixte  III,  Hilaire  et  Symiuaque  sont  aussi  adjoin- 
tes des  notes  sur  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

2  Serge,  note  48  ;  Etienne  II,  note  63,  etc. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LE   LIBER   PONTIFICALIS   DE   M.    L'aBBÉ   DUCHESME.  J97 

tique  exercée  ;  mais,  que  les  adversaires  de  l'érudition  pure  veuillent 
bien  se  rassurer,  ce  livre  est  plus  qu'une  édition  savante  :  il  révèle 
autre  chose  qu'un  goût  marqué  pour  la  recherche  scientifique.  A  plus 
d'une  reprise,  à  travers  les  broussailles  de  l'érudition,  on  voit  briller 
Fétincelle  d'un  esprit  élevé,  assez  maître  de  son  sujet  pour  laisser 
entrevoir  les  clartés  nouvelles  dont  il  est  rempli,  trop  discret  cepen- 
dant pour  imposer  au  lecteur  l'exposition  de  ses  vues  générales,  ce 
qui  n'eût  guère  été  en  harmonie  avec  le  caractère  de  son  livre.  Il  ne 
faudra  pas  chercher  longtemps  pour  trouver  dans  cet  ouvrage  les 
semina  flammœ  ;  ce  n'est  pas,  je  pense,  un  médiocre  mérite  pour 
une  œuvre  d'érudition. 

Paul  Fournibr. 


'       II 
UNE  NOUVELLE  HISTOIRE  DES  PAPES  \ 


Voici  un  livre  qui  fait  époque.  Depuis  V Histoire  des  Papes  des 
quatre  derniers  siècles,  de  Ranke,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  cin- 
quante ans,  on  n'avait  plus  consacré  à  ce  grand  sujet  un  ouvrage 
d'une  pareille  importance,  et  il  ne  fallait  pas  un  médiocre  courage  au 
jeune  professeur  d'Innsbrûck  pour  affronter  la  comparaison  avec  le 
vieux  maître  que  toute  l'Europe  regardait  comme  le  prince  des 
historiens  allemands.  Disons  tout  de  suite  que  notre  collaborateur  le 
docteur  Louis  Pastor  sort  avec  honneur  de  cette  redoutable  épreuve. 
Au  surplus,  le  moment  était  bien  choisi  pour  reprendre  l'œuvre  de 
Ranke.  La  libéralité  de  Léon  XIII,  qui  a  ouvert  si  largement  aux 
savants  les  portes  de  ces  Archives  vaticanes  sur  lesquelles  l'historien 
protestant  n'avait  pu  jeter  qu'un  coup  d'oeil  fugitif,  a  renouvelé 
l'étude  de  l'historiographie  pontificale,  et  le  livre  de  M.  Pastor  est 
bien  loin,comme  on  sait,  d'être  le  seul  fruit  de  cette  généreuse  initia- 
tive. Il  faut  ajouter  que,  malgré  l'extraordinaire  richesse  du  dépôt  du 

*  Creschichte  der  Paepste  seit  dem  Ausgang  des  Mittelalters,  von  D^  Lud- 
wig  Pastor.  Tome  I.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1886,  gr.  in-8»  de 
XLvi-723  p. 
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Vatican,  M.Pastor  n'a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  visiter  égale- 
ment  les  archives  des  jH^incipales  villes  de  l'Europe,  et  on  reste  con- 
fondu de  la  somnoie  prodigieuse  de  travail  que  suppose  la  liste  des 
dépôts  qu'il  a  visités,  et  des  documents  qui  lui  ont  passé  par  les 
mains.  Cette  liste,  placée  en  tête  du  livre  (p.  xxi-xxiii),  est  suivie 
du  catalogue  des  documents  imprimés  consultés  par  l'auteur  (p.  xxiv- 
XLVi)  :  il  permet  de  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  que  continue  d'inspi- 
rer aux  protestants  comme  aux  catholiques  l'histoire  des  papes,  et 
aussi  de  l'effort  que  doit  faire  l'historien  pour  embrasser  dans  leur 
ensemble  tant  de  travaux  si  divers  par  leur  provenance  et  par  leur 
sujet.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  que  cette  abondance  de 
témoignages  et  de  renseignements  constitue  la  plus  grande  difficulté 
de  l'historiographie  des  trois  derniers  siècles. 

Une  autre  supériorité  de  M.  Pastor  sur  Ranke,  c'est  qu'il  est  catho- 
lique, c'est-à-dire  qu'il  a  la  pleine  intelligence  de  son  si^jet  et  qu'il 
en  saisit  sans  effort  toute  la  signification,  tandis  que  l'historien  pro- 
testant, qui  ne  le  voit  que  du  dehors,, doit  nécessairement  avoir  le 
regard  obscurci  par  ses  préjugés  de  secte  et  par  son  ignorance  du 
vrai  caractère  de  cette  grande  institution.  C'est  une  réflexion  qui 
vient  plus  d'une  fois  à  l'esprit  quand  on  lit  le  livre  de  Ranke,  où  ce 
puissant  esprit  a  pourtant  fait  des  efforts  remarquables  pour  atteindre 
à  une  entière  objectivité,  sans  jamais  parvenir  à  se  pénétrer  du 
caractère  universel  de  la  papauté,  et  à  comprendre  l'importance  de 
sa  mission  historique. 

Enfin,  nous  ag enterons,  pour  épuiser  la  comparaison,  que  le  livre 
de  M.  Pastor  se  déploie  sur  une  base  plus  vaste  et  annonce  des  pro- 
p<H*tions  plus  grandioses  que  celui  de  son  prédécesseur.  Ranke  part 
du  commencement  du  xvi®  siècle,  et,  au  bout  du  deuxième  tome, 
il  est  arrivé  au  règne  de  Pie  IX  et  au  concile  du  Vatican  ;  M.  Pastor 
remonte  jusqu'aux  premières  années  du  xv*  siècle,  et  il  promet  do 
consacrer  à  son  siyet  six  volumes.  Il  est  même  probable  qu'il  lui  en 
faudra  davantage,  si  son  exposé  doit  avoir  l'ampleur  et  la  richesse 
qui  caractérisent  le  premier.   Une  rapide  analyse  va  permettre  au 
lecteur  d'apprécier  l'importance  de  cette  publication  monumentale. 
Le  livre   s'ouvre  par  une  étude  sur   la  renaissance  des  letti*es 
en  Italie.  Dans  ce  morceau  fort   travaillé,  l'auteur  distingue  avec 
beaucoup  de  perspicacité  la  double  tendance  qui  se  fait  jour  dans  le 
mouvement  littéraire  à  partir  du  x^-*  siècle.  D'un  côté,  on  remarque 
les  esprits  fidèles  à  l'Église  et  à  la  tradition  nationale,   pour  qui  la 
foi  chrétienne  est  le  plus  précieux  de  tous  les  biens,  mais  qui,  pleins 
d'une  noble  confiance  dans  toutes    les  études  qui    augmentent  le 
domaine  du  savoir  humain,  partagent  le  goût  de  leur  temps  pour  les 
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lettres  antiques  sans  se  laisser  maitriser  par  elles.  De  l'autre  sont  les 
lettrés  indifOèrents  ou  même  hostiles  au  christianisme,  qui,  dans  leur 
enthousiasme  pour   la  culture  antique,  redeviennent  de  véritables 
païens,  et  dans  leurs  écrits,  et  souvent  dans  leur  vie  privée.  M.Pastor 
étudie  ce  double   courant  de  l'esprit  public  ;  il  le  remonte  jusqu^au 
xiv^  siècle,  et  trouve  les  deux  tendances  opposées  se  faisant  jour  déjà 
d'une  manière  assez  nette  chez  Pétrarque,  dont  le  point  de  vue  est 
encore  tout  chrétien,  et  chez  Boccace,dans  leqnel  la  sensualité  païenne 
ne  prcnd  pas  la  peine  de  se  dissimuler.  Au  xv®  siècle,  le  contraste 
est  bien  plus  accentué  :  tandis  que,  d'un  côté,ron  rencontre  un  groupe 
d'humanistes  chrétiens  tels  que  Manetti,  Traversari,  Leonardo  Bruni, 
Maffeo  Vegio,  et  surtout  Vittorino  di  Feltre,  le  plus  sympathique  de 
tous,  de  l'autre  se  dressent  les  répugnantes  figures  des  libres-penseurs 
et  des  voluptueux  qui,  comme  Valla,  Beccadelli,  le  Poggio  et  tant 
d'autres,  ont  rompu  eu  secret  avec  le  christianisme  et  sont  capables 
de  toutes  les  apostasies.  Ce  n'est  pas  qu'à  cette  époque  on  eût  nette- 
ment conscience  de  l'opposition  entre  ces  deux  esprits  :  mais  qu'elle- 
ait  réellement  existé,   c'est   là  un  fait  que  M.  Pastor  a  le  mérite 
d'avoir  mis  en  pleine  lumière,  et  qu'il  importe  de  connaître  pour  se 
bien  rendre  compte  de  l'attitude  de  la  papauté  vis-à-vis  de  la  renais- 
sance. Cette  attitude  fut  ce  qu'elle  devait  être.  La  papauté  encouragea 
de  toutes  ses  forces  un  mouvement  qui  était  en  lui-même  légitime  et 
fécond,  et  elle  fit  tous  ses  efroils  pour  lui  imprimer  une  direction 
chrétienne  :  si,  malgré  elle  et  grâce  à  un  ensemble  de  circonstances 
qu'elle  ne  pouvait  coi^^urer,  il  se  développa  dans  un  sens  anti-chrétien, 
elle  n'en  saurait  être  rendue  responsable.   Tout  au  plus  jjeut-on 
reprocher  à  certains  papeô  de  n'avoir  pas  été  assez  défiants  vis-à-vis 
de  certains  humanistes  absolument  indignes  de  leurs  faveurs  ;  mais  ce 
sont  là  des  faits  qui  ne  doivent  pas  faire  illusion  sur  l'esprit  général 
de  leur  politique. 

A  l'introduction  succède  un  livre  I,  qui  sert  lui-même  d'introduction 
aux  livres  suivants,  puisqu'il  contient  un  exposé  rapide  de  l'histoire  des 
papes  d'Avignon  et  du  schisme  d'Occident  (1305-1417).  L'auteur,  tout 
en  reconnaissant  les  funestes  résultats  du  séjour  de  la  papauté  loin 
de  Rome,  rend  cependant  justice  à  ce  qui  fut  fait  par  les  souverains 
pontifes  d'Avignon.  L'essor  que  prirent  sous  eux  les  missions  orien- 
tales est  un  des  plus  beaux  faits  de  l'histoire  de  l'Église,  et  la  person- 
nalité de  la  plupart  de  ces  papes  commande  à  des  titres  divers  le 
respect  et  même  la  sympathie.  Mais,  ces  réserves  faites,  il  faut  bien 
accorder  à  M.  Pastor  que  la  captivité  d'Avignon  a  engendré  directe- 
ment le  grand  schisme  d'Occident, lequel  à  son  tour  affaiblit  le  respect 
des  peuples  pour  l'autorité  des  papes,  et  fit  naître  un  peu  partout  ces 
sentiments  révolutionnaires  qui  se  traduisirent  par  les  conciles  de  Pise- 
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et  de  Constance,  par  la  Pragmatique  sanction  de  Bourges  en  1438,  par 
l'explosion  d'hérésies  telles  que  celle  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus, 
présages  d'autres  révoltes  pires  encore. 

C'est  au  livre  II  que  commence  à  proprement  parler  le  corps  de  l'ou- 
vrage, et  que  le  récit  prend  ce  caractère  d'ampleur  qui  restera  celui 
de  toute  cette  histoire.  Dans  ce  livre  et  dans  les  deux  suivants  ne  sont 
racontés  que  quatre  pontificats  :  ceux  de  Martin  V,  d'Eugène  IV,  de 
Nicolas  V  et  de  Calixte  III,  comprenant  en  tout  quarante  et  une  années 
de  l'histoire  de  l'Eglise.  Nous  n'essayerons  pas  d'analyser  cet  exposé 
si  substantiel  et  si  neuf  souvent  ;  il  faudrait  le  résumer  pour  ainsi 
dire  page  par  page  pour  en  faire  apprécier  la  variété  et  la  richesse.  11 
suffira  de  donner  ici,  d'après  M.  Pastor  lui-même,  un  aperçu  général 
des  principaux  intérêts  qui  réclamaient  la  sollicitude  des  p<ipes  du 
XV*  siècle,  et  de  la  manière  dont  chacun  d'eux  conçut  et  remplit  sa 
mission. 

Trois  grandes  préoccupations  à  cette  époque  dominent  toutes  les 
autres,  et  viennent  à  tour  de  rôle  remplir  la  pensée  des  souverains 
pontifes  :  le  schisme  à  éteindre,  la  renaissance  des  lettres  à  diriger,  la 
croisade  enfin  à  lancer  de  nouveau  sur  l'Orient.  Il  semble  que  chacun 
des  papes  de  ce  temps  ait  voulu  choisir  de  préférence  l'un  de  ces 
intérêts  comme  objet  de  sa  sollicitude  particulière  :  Martin  V  et 
Eugène  IV  travaillèrent  surtout  à  rétablir  l'unité  de  l'Église,  celui-là 
en  Occident,  celui-ci  en  Orient  ;  Nicolas  V  est  célèbre  comme  fonda- 
teur de  ce  que  M.  Pastor  appelle  le  Mécénat  pontifical  ;  Calixte  III  est 
avant  tout  et  exclusivement  le  Pape  de  la  croisade.  Quant  à  l'œuvre 
si  urgente  et  si  indispensable  de  la  réforme,  qui  aurait  dû  commencer 
par  la  cour  pontificale  elle-même,  et  qui  avait  été  décrétée  d'une 
manière  si  solennelle  par  le  concile  de  Constance,  elle  fût  négligée  en 
grande  partie.  Absorbé  par  la  reconstruction  de  sa  capitale  en  ruines 
et  par  le  rétablissement  de  son  autorité  temporelle,  Martin  V  ne 
trouva  pas  le  temps  d'entreprendre  cette  tâche  redoutable, et  l'auteur 
ne  croit  pas  qu'il  en  eût  eu  renvie,même  s'il  en  avait  trouvé  le  loisir. 

En  opposition  avec  le  règne  paisible  de  Martin  V,  le  pontificat 
d'Eugène  IV  fut  des  plus  agités.  Cet  homme  austère,  qui  avait  gardé 
sur  le  siège  de  saint  Pierre  les  habitudes  de  la  vie  monacale,  vit 
renaître  les  mauvais  jours  d'autrefois  :  le  concile  de  Baie  s'insurgea 
contre  lui  et  lui  opposa  un  antipape  ;  lui-même  dut  fuir  la  ville  de 
Rome  et  se  réfugier  à  Florence  ;  la  France,  l'Allemagne  et  le  royaume 
de  Naples  prirent  vis-à-vis  de  lui  une  attitude  des  plus  menaçantes  ; 
mais  tous  les  dangers  accumulés  sur  sa  tête  finirent  par  se  dissiper. 
Le  concile  de  Baie  tomba  bientôt  dans  le  mépris  ;  Félix  V  dut  se 
soumettre  et  fut  le  dernier  des  antipapes;  et  le  souverain  pontife, 
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entouré  d*ujf  prestige  tout  nouveau  par  l'heureux  succès  des  négocia- 
tions avec  les  Grecs,  put  rentrer  dans  sa  capitale  et  mourir  en  paix. 
Avec  Nicolas  V,  c'est  la  renaissance  qui  prend  possession  du  siège 
pontifical.  Déjà  auparavant,  à  plusieurs  reprises,  les  humanistes 
s'étaient  trouvés  en  contact  avec  la  papauté,  et  avaient  joui  de  sa  pro- 
tection parce  qu'ils  lui  devenaient  de  plus  en  plus  nécessaires.  M.  Pas- 
tor  s'attache  à  mettre  en  relief  les  occasions  qui,  comme  les  conciles 
de  Constance  et  de  Bâle,  ont  contribué  à  augmenter  leur  crédit. 
C'est  un  des  principaux  mérites  de  son  livre  d'avoir  montré  com- 
ment, même  sous  un  souverain  aussi  étranger  à  leur  mouvement 
littéraire  que  l'était  Martin  V,  ils  parvinrent  à  s'imposer  à  la  cour 
pontificale,  et  à  se  glisser  dans  les  emplois  de  secrétaires,  dont  nul 
n'aurait  pu  s'acquitter  d'une  manière  aussi  brillante  qu'eux.  Sous 
Eugène  IV,  leur  rôle  ne  fit  que  grandir  :  le  séjour  prolongé  de  ce 
Pape  à  Florence,  qui  était  aloi's  le  centre  de  la  renaissance,  et  le  besoin 
qu'on  eut  des  lettrés  pour  les  négociations  avec  les  Grecs,  leur 
donnèrent  une  importance  de  plus  en  plus  grande  dans  l'entourage 
des  papes,  sans  compter  que  dès  lors  un  grand  nombre  de  cardinaux 
étaient  eux-mêmes  les  ardents  amis  des  lettres. anciennes,  qu'ils  culti- 
vaient avec  zèle  et  encourageaient  de  la  manière  la  plus  libérale. 
C'est  un  de  ceux-ci  qui  succéda  à  Eugène  IV  sous  le  nom  de 
Nicolas  V,  et  qui,  pendant  la  courte  durée  de  son  pontificat  (1447- 
1455)  inaugura  cette  brillante  vie  artistique  et  littéraire  qui  devait 
jeter,  sous  Léon  X,  un  éclat  éblouissant.  M.  Pastor  retrace  ici  le 
tableau  animé  et  plein  de  détails  curieux  de  l'immense  activité 
déployée  par  le  Pape  comme  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  et  en 
expose  les  principaux  résultats  dans  un  récit  qui,  pour  être  succinct, 
n'omet  cependant  rien  d'essentiel.  A  cette  occasion,  il  fait  bonne  justice 
des  accusations  que  son  zèle  pour  le  progrès  intellectuel  a  values  à  ce 
généreux  pontife,  et,  se  référant  aux  idées  développées  dans  son  intro- 
duction, il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  l'inspiration  du  Pape  fut 
toiyours  parfaitement  chrétienne  et  digne  du  chef  de  l'Église  univer- 
selle. Faire  de  la  ville  des  Papes  la  capitale  des  lettres  et  des  arts, 
s'emparer  de  la  direction  de  toute  la  vie  intellectuelle  de  son  temps 
et  en  concentrer  l'éclat  à  Rome,  n'était-ce  pas  là  un  projet  digne 
d'éloges,  et  dont  la  réalisation  devait  augmenter  le  prestige  de  la 
religion  et  la  gloire  du  Saint-Siège?  Il  faut  lire  (p.  385  et  suivantes)  ce 
plan  grandiose,  exposé  par  M.  Pastor  d'après  le  discours  que  Nicolas  V 
tint  lui-même,  en  latin',  aux  cardinaux  rassemblés  autour  de  son  lit  de 
mort  :  c'est  une  page  d'histoire  des  plus  instructives,  et  bien  faite, 
dans  tous  les  cas,  pour  permettre  aux  amis  et  aux  ennemis  d'appré- 
cier la  grandeur  du  rôle  historique  de  la  papauté,  ainsi  que  la  nature 
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des  préoecupations  qui  yisitaient  l'esprit  des  successeliis  de  saint 
Pierre.  Par  contre,  ce  que  Fauteur  croit  pouvoir  reprocher  à  juste 
raison  au  Pape,  c'est  de  n'avoir  pas  toiyours  été  heureux  dans  le 
choix  de  ses  instruments,  bien  qu'il  reconnaisse  qu'en  cela  encore 
Nicolas  V  ne  diffère  pas  de  ses  coîitemporains.  Parmi  les  pieux  et  sa- 
vants cardinaux  qui,  comme  lui,  se  firent  les  Mécènes  des  gens  de 
lettres,  y  en  a-t-il  eu  un  seul  qui  ait  montré  plus  de  discernement,  et 
des  hommes  d'aussi  peu  de  valeur  morale  que  le  Poggio,  Filelfo,  Mar- 
suppini  ne  jouissaient-ils  pas  d'un  crédit  universel  ?  Au  reste,  la  cons- 
piration de  Stefano  Porcaro  devait  bientôt  apprendre  au  trop  confiant 
pontife  sur  quelle  reconnaissance  il  pouvait  compter  de  la  part  des 
humanistes  païens  qu'il  comblait  de  bienfaits,  et  quel  était  l'idéal 
politique  de  ces  hommes  entièrement  livrés  à  l'adoration  de  Panti- 
quité.  M.  Pastor  raconte  d'une  manière  fort  dramatique  ce  lamen- 
table épisode,  dont  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  un  des 
documents  les  plus  impoi'tants,  à  savoir  la  déposition  de  Porcaro 
lui-même.  On  y  apprendra  à  juger  à  sa  juste  valeur  ce  misérable, 
récemment  glorifié  par  l'édilité  romaine,  et  qui  ne  fut  qu'un  aventu- 
rier aussi  dépourvu  de  courage  que  de  moralité. 

Avec  le  livre  IV,  l'intérêt  ne  fait  que  grandir.  Les  derniers  jours  de 
Nicolas  V  avaient  été  empoisonnés  par  la  chute  de  Gonstantinople,  et 
ce  pape  si  pacifique  s'était  vu  obligé  de  faire  des  préparatifs  de 
guerre  pour  protéger  l'Occident  contre  les  progrès  des  Turcs.  Mais 
la  gloire  d'une  si  grande  entreprise  était  réservée  à  son  succes- 
seur, à  cet  octogénaire  Calixte  III,  dont  la  constance  et  l'énergie  ne 
se  démentirent  pas  un  instant  au  cours  des  déceptions  de  tout  genre 
qu'il  rencontra  pendant  son  règne  de  trois  ans  (1455-1458).  Si 
l'Europe  avait  su  obéir  à  l'impulsion  du  Pape,  si  l'âme  des  princes 
chrétiens  de  cette  époque  avait  été  à  la  hauteur  de  oette  âme 
héroïque,  la  question  turque  aurait  été  résolue  dès  la  fin  du  xv* 
siècle,  et  trois  cents  ans  de  souffrances  et  de  dangers  auraient  été 
épargnés  au  monde  chrétien. 

Mais  le  Pape  resta  seul.  Rien  ne  peint  mieux,  d'une  part  la  diminu- 
tion de  l'enthousiasme  chrétien  dans  les  peuples  et  chez  les  rois,  de 
l'autre,  l'isolement  du  Saint-Siège  et  l'affaiblissement  de  son  rôle  euro- 
péen, que  l'impuissance  de  Calixte  III  à  triompher  de  l'inertie  de  ces 
nations  qui,  au  douzième  siècle,  s'ébranlaient  sur  une  parole  de  la 
papauté  et  se  jetaient  sur  l'Orient  L'histoire  offre  peu  de  spectacles 
plus  tragiques  que  celui  de  ce  noble  vieillard  obstinément  fidèle  à 
une  grande  cause  abandonnée,  et  qui  s'épuise  tout  entier  à  l'œuvre 
sacrée  au  milieu  de  la  lâche  inaction  et  de  l'indifférence  stapitle  des 
souverains.  Et  que  dire  de  leurs  réclamations  fallacieuses  contre  les 
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abus  de  pouvoir  de  la  papauté,  et  des  menaces  de  schisme  qu'ils 
faisaient  entendre  au  moment  même  où  il  les  appelait  aux  armes, 
comme  s'ils  avaient  été  les  complices  des  Turcs,  et  qu'ils  eussent  voulu 
rendre  plus  amer  encore  son  calice  de  douleur?  11  y  a  dans  le  simple 
récit  de  cette  poignante  histoire  une  telle  intensité  d'intérêt  et  une 
telle  puissance  d'émotion,  que  le  livre  produit  ici,  sans  l'avoir  cherché, 
l'effet  de  l'art  le  plus  consommé.  Il  ne  pouvait  mieux  finir  que  sur  le 
spectacle  de  cette  activité  grandiose  et  désintéressée,  traversée  par 
tant  de  tribulations,  mais  consolée  et  illuminée  par  l'éclat  des  vic- 
toires d'Hunyade  et  de  Scanderbeg. 

On  a  là  un  rapide  aperçu  des  principaux  sigets  qui  remplissent  ce 
livre.  Nous  n'avons  rien  dit  des  épisodes,  qui  sont  nombreux  et  inté- 
ressants, et  que  l'auteur  sait  rattacher  habilement  à  son  récit,  en 
leur  donnant  les  proportions  qui  leur  conviennent.  *  Je  citerai  tout 
spécialement  la  curieuse  description  du  jubilé  de  1450  à  Rome, 
l'histoire  du  couronnement  de  l'empereur  Frédéric  ill,  le  dernier 
qui  eut  lieu  dans  la  Ville  éternelle,  le  tableau  de  l'activité  réforma- 
trice du  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  à  laquelle  Janssen  attribue  une 
influence  si  décisive  sur  le  relèvement  de  la  vie  religieuse  en  Alle- 
magne, les  détails  instructifs  et  en  pai'tie  nouveaux  sur  les  Allemands 
à  Rome  et  sur  les  institutions  qu'ils  y  possédaient,  le  récit  des  travaux 
de  sainte  Françoise  Romaine  et  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  etc. 
Il  me  parait  surtout  que  l'auteur  a  su  éviter  un  écueil  :  il  n'a  pas  con- 
fondu l'histoire  des  Papes  avec  celle  de  TÉglise,  et  il  a  fait  le  départ 
de  ces  deux  éléments  d'une  main  adroite  et  sûre.  Les  personnages 
accessoires  qui  apparaissent  dans  son  récit  restant  toigours  au  second 
plan,  mais  sont  crayonnés  en  quelques  traits  vifs  et  précis  qui  se 
gravent  dans  la  mémoire  :  tels  sont  les  portraits  de  grands  cardinaux 
comme  Capranica,  Cesarini,  Capistrano,  Bessarion  et  autres.  M.  Pastor 
ûe  se  laisse  pas  distraire  de  son  siyet  principal,  quelque  fréquente 
qu'en  doive  être  la  tentation  dans  un  récit  qui  touche  à  tant  de 
choses  diverses;  il  va  droit  devant  lui,  résolvant  rapidement  mais 
sûrement  les  questions  qui  se  présentent  en  chemin,  ne  s'abandon- 
nant  à  aucune  espèce  d'engouement,  gardant  toute  la  fermeté  et 
toute  l'indépendance  de  son  jugement  pour  apprécier  les  hommes 
et  les  choses,  n'accordant  aux  papes  que  la  vérité,  et  exposant 
les  défectuosités  de  leur  administration  et  les  défauts  de  leur  caractère 
avec  autant  de  sinoérité  qu'il  en  met  à  faire  valoir  leurs  qualités 
d'hommes  privés  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  civilisation. 

Ce  livre  restera  comme  un  monument  de  la  science  catho- 
lique allemande  au  xix<>  siècle.  Nous  en  attendons  avec  impatience 
la  suite,  qui  ne  se  fera  pas  attendre,  et  de  tout  cœur  nous 
adressons  au  jeune  et  vaillant  auteur  les  félicitations  qu'il  a  si  bien 

^^^^téeS.  GODEFROID  KURTH. 
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L'histoire  d'un  personnage  dont  la  vie  privée  est  aussi  peu  connue 
que  celle  d'Hincmar,  et  dont  la  vie  publique  a  été  mêlée  d'une 
manière  si  intime  à  tous  les  grands  événements  de  son  siècle,  doit 
nécessairement  être  autre  chose  et  plus  qu'une  biographie.  Aussi  le 
livre  de  M.  Schroers  est-il  à  proprement  parler  une  étude  sur  la  vie 
politique  et  religieuse  de  la  société  franque  au  ix®  siècle,  et  sur  l'in- 
fluence multiple  et  profonde  qu'y  exerça  un  homme  qu'il  regarde 
avec  raison  comme  étant,  avec  Charlemagne  et  Nicolas  I,  mais  après 
eux,  une  des  trois  grandes  personnalités  de  cette  époque.  Depuis  les 
travaux  de  Dûmmler  *  et  de  Von  Noorden  ^  le  célèbre  métropo- 
litain de  Reims  n'avait  plus  été  l'objet  d'une  étude  aussi  approfondie, 
et  l'on  doit  rendre  cette  justice  à  M.  Schroers  que  la  sienne  est  des- 
tinée à  rester  longtemps  celle  qui  nous  fait  le  mieux  connaître  cette 
remarquable  physionomie.  Bien  composée  et  bien  écrite,  dans  un 
style  simple  et  clair,  et  non  dépourvu  d'élégance,  avec  une  véri- 
table objectivité,  comme  disent  les  Allemands,  la  monographie  de 
M.  Schroers  est  l'œuvre  d'un  homme  familiarisé  avec  les  nombreux 
problèmes  qu'elle  discute  çn  chemin,  et  dont  les  connaissances  dépas- 
sent le  cadre  du  si\jetdans  lequel  il  s'est  momentanément  confiné.  Elle 

I  Hinkmar  Erzbischof  von  Reims.  Sein  Leben  und  seine  SchHften,  von 
D^  Heinrich  ScHEOEBS.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1884,  in-8ode  xii- 
588  p. 

Hinkmar  von  Rheims,  Kanonistisches  Gutackten  ither  die  Ehescheideeng 
des  Kônigs  Lotkar  II.  Fin  Beitrag  zur  Kirchen-Staats  und  RechUges- 
chickte  des  IX  Jahrhufideris,  von  Max  Sdralbk.  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder,  1881,  in-8  de  199  p. 

*  Geschichte  des  Ostrdnkischen  Reichs.  Berlin,  1862. 

^Hinkmar  Erzbischof  von  Reims,  ein  Beitrag  zur  Stoats-und  Kirchen- 
geschichle  dès  west/râankischen  Reichs  in  der  zvoeiten  Edifie  des  neunten 
Jahrhunderts.  Bonn,  1863. 
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est  suiyie  de  plusieurs  appendices  consacrés  à  discuter  des  questions  qui 
n'ont  pu  être  élucidées  au  cours  du  livre,  et  couronnées  par  un  Régis- 
trum  Hincmari  contenant,  en  572  numéros,  le  relevé  des  monu- 
ments diplomatiques  et  épistolaires  qui  nous  restent  d'Hincmar. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  suivre  M.  Schroers  à  travers  le 
dédale  de  la  longue  et  laborieuse  carrière  de  son  héros,  depuis  le 
jour  où,  à  peine  promu  au  siège  pontifical  de  Reims,  il  eut  sur  les 
bras  cette  fâcheuse  affaire  de  la  destitution  de  son  prédécesseur  Ebbo, 
que  ses  adversaires  devaient  si  souvent  exploiter  contre  lui,  jusqu'à 
celui  où,  de  son  lit  de  douleur  à  Epernay,  où  il  avait  dû  fuir  devant 
les  incursions  des  Normands,  il  adressait  à  Louis  III  et  aux  grands  du 
royaume  les  patriotiques  exhortations  qui  devaient  être  son  testa- 
ment politique.  De  toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles  passa  son 
existence,  nous  voyons  se  dégager  le  caractère  autoritaire  et  pas- 
sionné, mais  énergique  et  courageux  d'un  homme  fait  pour  vivre 
dans  les  hautes  régions  de  la  politique  et  du  droit,  et  qui  ne  sait  se 
préoccuper  que  des  intérêts  les  plus  élevés  de  son  temps.  C'est  une 
de  ces  natures  complexes  faites  pour  être  toujours  discutées,  à  cause 
tlu  mélange  de  bons  et  de  mauvais  éléments  qu'on  y  rencontre,  mais 
chez  laquelle  on  ne  saurait  sans  irgustice  méconnaître  la  prépondé- 
rance des  premiers.  Toute  sa  carrière  nous  le  montre  animé  du 
patriotisme  le  plus  sincère,  et  de  l'amour  le  plus  éclairé  de  son  roi 
et  de  son  pays.  Son  orthodoxie  ne  peut  pas  être  mise  en  doute,  et, 
malgré  les  débats  qu'il  eut  avec  la  papauté,  il  a  su  rendre,  à  l'occa- 
sion, de  solennels  hommages  à  la  primauté  du  siège  apostolique. 
(Voir  page  405.)  Il  a  un  sentiment  très  profond  du  droit  et  une  notion 
très  haute  de  la  justice  absolue,  et  ses  plus  implacables  adversaires 
sont  obligés  de  reconnaître  la  grandeur  de  son  attitude  dans  l'affaire 
(lu  divorce  de  Lothaire  II,  où  il  n'avait  rien  à  gagner  et  beaucoup  à 
perdre,  en  défendant,  contre  presque  tout  l'épiscopat  lotharingien,  la 
cause  de  l'épouse  légitime  sacrifiée  à  une  concubine.  D'autre  part,  la 
raideur  intraitable  qu'il  montre  dans  la  polémique,  la  dureté  hautaine 
dont  il  fait  preuve  envers  des  adversaires  mallieureux,  la  passion 
excessive  qu'il  met  à  soutenir  son  opinion,  au  risque  de  compromettre 
par  sa  violence  les  causes  les  plus  justes,  éloignent  de  lui  la 
sympathie  que  pourraient  lui  attirer  son  amour  de  la  justice  et  sa 
fermeté  à  la  défendre,  une  fois  qu'il  l'a  reconnue.  Son  attitude  vis-à- 
vis  de  l'infortuné  Godescalc,  où,  au  lieu  de  ramener  par  la  douceur 
l'àme  aigrie  d'un  homme  non  moins  fier  que  lui-même, il  mit  une  sorte 
d'acharnement  à  le  pousser  dans  les  voies  de  la  révolte,  est  certes  bien 
loin  de  faire  honneur  à  sa  charité  chrétienne.  Dans  ses  luttes  avec 
son  roi,  avec  ses  suffragants,  avec  l'aristocratie,  avec  le  pape,  nous 
retrouvons  la  même  âpreté,  le  même  manque  de  condescendance  et 
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d'esprit  de  conciliation,  le  même  fanatisme  du  discuteur  orgueilleux 
allant  jusqu'à  une  espèce  de  mauvaise  foi  qu'il  serait  difficile  de  regar- 
der toujours  comme  involontaire.  M.  Schroers  le  montre  à  plus  d'une 
reprise,  au  cours  d'une  controverse,  faisant  dire  aux  textes  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  disent,  ou  passant  adroitement  sous  silence  des  argu- 
mentsauxquels  il  n'a  pas  de  réponse  satisfaisante.  Faut-il  aller  plus  loin, 
et  admettre,  comme  font  beaucoup  de  modernes,  qu'Hincmar  n'a  pas 
craint  de  falsifier  des  documents,ou  d'en  inventer  dans  l'intérêt  de  ses 
prétentions  ?  M.  Schroers  ne  le  croit  pas,  et,  bien  que  les  pages  dans 
lesquelles  il  discute  cette  question  (pages  507-512)  ne  me  paraissent 
pas  avoir  écarté  toutes  les  objections,  je  suis  en  somme  du  même 
avis.  Quelque  passion  et  quelque  subtibilité  que  l'archevêque  de 
Reims  apportât  dans  les  polémiques,  surtout  lorsque  son  ambition  et 
son  amour-propre  y  étaient  engagés,  son  caractère  répugnait  à  l'em- 
ploi de  moyens  aussi  méprisables  que  la  fabrication  de  pièces  apo- 
cryphes. Je  sais  bien  que  Nicolas  I  *  et  Charles  le  Chauve  *  n'ont  pas 
hésité  à  l'accuser  d'avoir  falsifié  et  interpolé  des  documents,  mais  ces 
accusations,  émises  dans  la  chaleur  de  la  polémique,  sont  tout  au 
moins  fort  exagérées,  comme  le  prouve  un  examen  attentif  des  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  se  produisirent. 

Hincmar  dominait  son  siècle  par  l'énergie  de  son  caractère  plutôt 
qu'il  ne  le  guidait  par  la  puissance  de  son  intelligence.  C'était  un 
esprit  plus  ferme  qu'étendu  et  plus  juste  que  profond  ;  au  surplus 
enfermé  dans  les  préjugés  de  son  époque,  comme  le  montre  sa  singu- 
lière apologie  des  ordalies,  qui  le  place  dans  l'ordre  intellectuel  si  loin 
derrière  ses  contemporains  Agobard  et  Nicolas  1*.  Mais  cette  nature 
essentiellement  autoritaire  avait  horreur  de  toute  espèce  d'innovation, 
et  c'en  était  une  des  plus  graves,  à  ses  yeux,  de  battre  en  brèche  une 
institution  pénale  qu'il  considérait,  très  à  tort  d'ailleurs,  comme  étant 
d'origine  ecclésiastique.  Il  ne  faut  pas  demander  àHîncm^r  les  audaces 
intellectuelles  du  penseur  supérieur  à  son  temps,  ni  même  les  lai^s 
vues  d'un  esprit  en  qui  ce  temps  se  serait  personnifié  tout  entier. 
Son  érudition,  certes,  est  des  plus  étendues,  et  il  fiiut  savoir  gré  à 
M.  Schroers  de  nous  avoir  donné  le  catalogue  de  ses  lectures  en 
matière  théologique  (p.  167-173).  Mais,  tout  en  rendant  justice  à  ses 
connaissances,  il  faut  avouer  que,  théologien,  il  manquait  d'origina- 
lité, et,  dans  les  importants  débats  qu'il  soutint  contre  Godescalc  au 
sujet  de  la  prédestination,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  saisi  toute  la  pro- 
fondeur tragique  de  la  terrible  question  contre  laquelle  se  débattait 


1  Schroers,  p.  283. 
*  Schroers,  p.  289. 
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sans  espoir  rame  éperdue  du  malheureux  moine  saxon.  C'est  donc 
avec  raison  que  M.  Scbroers  critique  oe  qu'ont  d'exagéré  les  paroles 
de  Goizot  £ûsant  de  Hincmar  le  centre  du  mouvement  théologique 
aa  IX*  siècle  \et  se  range  à  l'avis  plus  judicieux,  déjà  émis  par  Fleury, 
selon  lequel  rarchevéque  de  Reims  fut  plus  canoniste  que  théologien 
(t.  p.  174).  En  effet,  s'il  intervient  dans  les  questions  d'ordre  pure- 
ment intellectuel,  c'est  beaucoup  moins  par  goût  véritable  pour  les 
grands  problèmes  de  la  pensée  qu'en  vertu  de  ce  besoin  qu'éproave 
tout  homme  d'autorité  d'asseoir  sur  les  bases  d'une  orthodoxie  incon- 
testée les  idées  sur  lesquelles  repose  l'édifice  social.  Le  droit,  au 
contraire,  est  une  région  dans  laquelle  il  se  meut  avec  une  pleine 
aisance,  et  où  il  se  trouve  en  quelque  sorte  chez  lui.  On  lira  avec  le 
plus  grand  profit  le  chapitre  xix  do  M.  Schroers  {Eincmar  und  die 
RechtsquellenJ  où,  avec  la  même  précision  que  plus  haut,  l'auteur 
nous  donne  le  relevé  complet  des  vastes  connaissances  que  possédait 
son  héros  tant  en  matière  de  droit  canon  que  de  législation  civile. 
Hinemar  a  même  flairé  la  fausseté  des  décrétales  du  pseudo-Isidore  ; 
s'il  ne  l'a  pas  formellement  reconnue,  cela  tient  à  tout  un  ensemble 
d'obstacles  qui  rendaient  en  quelque  sorte  impossible  un  pareil 
triomphe  de  l'esprit  critique  au  ix*  siècle;  il  n'en  est  que  plus  inté- 
ressant de  voir  comment,  tout  en  subissant  l'œuvre  du  faussaire,  il 
regimbe  contre  plusieurs  des  conclusions  qu'il  en  voit  découler. 

Je  n'ai  pu.  dans  les  lignes  qui  précèdent,  que  mettre  en  relief  les 
principaux  traits  de  la  physionomie  d'Hincmar,  telle  qu'elle  se  dégage 
de  tout  l'ensemble  si  varié  des  événements  à  travers  lesquels 
M.  Schroers  a  suivi  son  héros.  S'il  fallait  refaire  le  môme  chemin  à  sa 
suite,  il  y  aurait  sans  doute  certains  exposés  de  l'auteur  qui  ne 
me  satisferaient  pas  oomplètement,et  certains  points  au  sujet  desquels 
je  demanderais  à  présenter  des  vues  un  peu  divergentes  des  siennes. 
Par  exemple,  je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  qu'il  semble  l'être  de 
l'existence  d'im  parti  pseudo-isidorien^  contre  lequel  Hincmar  aurait 
eu  à  lutter  en  revendiquant  ce  qu'il  considérait  comme  ses  droits  de 
métropolitain,  et  M.  Schroere,  qui  semble  aflfectionner  cette  formule 
assez  ronflante,  serait  peut-être  embarrassé  de  la  justifier  par  des  faits 
bien  précis. 

D'antre  part,  j'aurais  voulu  trouver  dans  le  livre  un  exposé  plus  com- 
plet des  idées  d'Hincmar  sur  la  mission  de  la  politique  carolingienne, 
et  de  son  point  de  vue  vis-à-vis  de  l'unité  impériale.  Avec  la  plupart 
de  ses  contemporains,  dit  M.  Schroers,  Hincmar  considère  l'empire  de 
Charlemagne  comme  l'héritier  direct  ou,  pour  mieux  dire,  comme  le 

^  Hist,  de  la  cwiUs,  en  France,  2Sfi  leçon. 
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continuateur  de  l'empire  romain  :  idée  fausse  et  dangereuse  dont  il 
aurait  valu  la  peine  de  rechercher  les  origines.  Cependant, et  bien  qu'il 
fût  imbu  des  avantages  de  l'unité  politique  telle  que  le  monde  l'avait 
connue  sous  Charlemagne,  il  paraît  s'être  résigné  facilement  à  la  voir 
disparaître  sous  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  comptant  que  le 
règne  univerael  de  l'Église  suffirait  pour  maintenir  au  moins  l'unité 
idéale  de  la  société  carolingienne.  Ce  point  de  vue,  qui  paraît  avoir  été 
celui  des  inspirateurs  du  traité  de  Meerssen,  aurait  mérité  une  étude 
spéciale  dont  le  livre  de  M.  Schroers  offre,  il  est  vrai,  les  éléments, 
mais  dispersés  et  non  liés  entre  eux.  J'aurais  voulu  aussi  qu'un 
ouvrage  si  riche  en  indications  bibliographiques  eût  tenu  plus  de 
compte  de  l'intéressante  et  judicieuse  étude  sur  Hincmar  qui  figure 
au  tome  III  des  études  de  l'abbé  Gorini  pour  la  défense  de  l'Église: 
je  n'ai  pas  souvenance  de  l'avoir  vu  citer  une  seule  fois  dans  les 
notes. 

Un  des  épisodes  les  plus  importants  de  la  carrière  de  Hincmar 
avait  fourni,  quelques  années  avant  la  publication  du  livre  de 
M.  Schroers,  le  siget  d'une  importante  monographie:  c'est  la  disser- 
tation de  M.  Sdralek  sur  l'avis  canonique  de  Hincmar  dans  la  ques^ 
tion  du  divorce  de  Lothaire,  C'est  une  étude  de  droit  canon  très  éru- 
dite  et  très  fouillée,  qui  examine  jusque  dans  le  moindre  détail  les 
nombreuses  questions  de  droit  qui  se  jprésentaient  dans  cette  grave 
affaire,  et  la  manière  dont  Hincmar  les  résolut.  La  critique  de 
M.  Sdralek,  fort  pénétrante,  nous  ouvre  des  aperçus  remarquables 
sur  l'esprit  de  Hincmar,  dont  il  nous  permet  de  constater  à  cette 
occasion  les  défauts  et  les  qualités.  Verbeux,  prolixe,  incorrect, 
citant  à  tout  propos  une  multitude  fastidieuse  d'autorités  qui  ne  se 
rapportent  pas  toigours  à  l'objet  en  litige,  et  ne  craignant  pas, 
lorsqu'il  se  trouve  embarrassé,  de  se  tirer  d'affaire  par  quelques 
répliques,  manquant  d'ailleurs  de  profondeur  de  pensée,  mais  s'impo- 
sant  au  respect  de  ses  contradicteurs  par  son  érudition,  par  son 
énergie,  par  la  chaleur  de  conviction  qui  animait  ses  pages  les  plus 
ternes,  Hincmar  fût  dans  la  lamentable  affaire  du  divorce  l'organe 
de  la  conscience  publique  et  l'interprète  de  la  justice.  M.  Sdralek  a 
élucidé  chemin  faisant  plusieurs  points  restés  obscurs  :  il  a  notam- 
ment établi,  contre  Van  Noorden  et  Mgr  Hefelé,  que  la  consultation 
d'Hincmar  fut  rédigée,  non  en  862,  mais  en  860,  et  M.  Schroers  s'est 
rangé  à  son  avis.  Les  éclaircissements  qu'il  donne  au  siyet  de  l'atti- 
tude de  l'Église  dans  la  question  des  ordalies  en  général  sont  du  plus 
vif  intérêt  (p.  55-58).  Il  ne  m'a  pas  convaincu,  je  dois  l'avouer,  que 
Hincmar  ait  soutenu  que  le  cas  de  Theutberge  ne  relevât  que  du  juge 
temporel,  et,  malgré  l'énergie  extraordinaire  avec  laquelle  il  défend 
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sa  thèse  et  soutient  qu'au  ix*  siècle  la  juridiction  en  matière  conju- 
gale était  purement  civile,  je  crois  que  M.  Schroers  a  été  mieux 
inspiré  en  distinguant,  dans  l'affaire  de  Theutberge,  la  compétence  des 
deux  juridictions,  et  en  montrant  qu'au  yeux  d'Hincmar  le  juge  civil 
ne  devait  connaître  que  des  crimes,  l'évêque  gardant  seul  le  droit  de 
prononcer  éventuellement  la  séparation  (p.  499-505). 

M.  Sdralek  a  d'ailleurs  fort  bien  signalé  (cli.  vi)  le  côté  faible  de 
la  consultation  d'Hincmar.  Trompé   par  une  fausse    interprétation 
d'un  texte  que  M.  Sdralek,  avec  la  plupart  des  critiques  modernes, 
reganle  comme  pseudo-isidorien,  le  prélat  franc  sontint  cette  thèse 
([uesi  les  crimes  imputés  à  Theutberge  étaient  vrais,  son  mariage  avec 
Lothaire  II  était  nul  de  plein  droit.  Il  est  vrai  que,  selon  lui,  les  accu- 
sations dont  oncliargeait  l'infortunée  reine  de  Lotharingie  n'étaient  que 
des  calomnies,  et  partant,  son  époux  restait  lié  à  elle  par  un  lien 
indestructible.  Mais  les  prélats  de  cour  s'emparèrent  avec  joie  de  la 
concession  qui  leur  était  faite,  et  comme  ils  soutenaient  avec  une  har- 
diesse cynique  la  culpabilité  de  l'accusée,  ils  purent  s'appuyer  sur  l'au- 
torité universellement  respectée  du  métropolitain  de  Reims  pour  pro- 
noncer que  le  mariage  de  leur  souverain  était  nul,  et  qu'il  était  libre 
de  contracter  de  nouveaux  engagements.  L'intervention  généreuse  et 
vraiment  sacerdotale  d'Hincmar  en  faveur  de  la  pauvre  femme  per- 
sécutée fut  donc  infructueuse,  et  une  seule  opinion  fausse,  fondée  sur 
une  erreur  de  fait,  suffit  pour  rendre  stérile  la  somme  de  science  et 
d'énergie  que  Hincmar  avait  apportée  dans  la  défense  d'une  cause  si 
juste.   Mais  l'honneur  ne  lui  en  reste  pas  moins,  et  ce  n'est  pas  une 
mince  gloire  d'avoir,  été,  en  une  occasion  aussi  solennelle,  trouvé 
digne  d'être,    seul  contre  un  royaume  entier,  le  champion  d'un  des 
principes  les  plus  essentiels  de  la  civilisation  chrétienne.  Hincmar  n'a 
jamais  été  plus  éloquent  que  dans  cette  occurrence,  lorsque,  s'adres- 
sant  aux  époux  criminels  qui  sont  les  bourreaux  de  leurs  femmes,  il 
leur  jette  ce  cri  d'indignation  : 

«  Défendez  vos  crimes  comme  vous  pourrez,  invoquez  à  votre  gré 
«  tantôt  l'autorité  de  la  coutume,  tantôt  les  prescriptions  de  la  loi 
«  profane,  mais,  sachez-le  bien,  au  jour  du  dernier  jugement,  vous  ne 
«  serez  jugés  ni  d'après  la  loi  romaine,  ni  d'après  la  loi  salique,  ni 
«  d'après  la  loi  gombette,  mais  d'après  la  loi  de  Dieu.  » 

Voilà  une  vraie  parole  d'évêque,  forte  et  fière  :  elle  fait  honneur 
à  l'homme  qui  l'a  prononcée,  et  elle  mérite  que  la  postérité  ne 
l'oublie  pas. 

GODEFROID   KURTH. 
T.  XLI.  1<*  JANVIER  1887.  14 
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IV 

LE    SEIGNEUR  DU  BOUCHAGE 

CONSEILLER  DE  QUATRE  ROIS  DE  FRANCE  ^ 


Le  proverbe  populaire  :  tel  maître,  tel  valet,  n'est  pas  vrai  seule- 
ment en  économie  domestique  ;  il  a  son  application  dans  la  politique 
et  dans  l'histoire.  Le  caractère  d'un  souverain,  ses  goûts,  ses  quali- 
tés intellectuelles  et  morales,  et  aussi  ses  défauts,  se  devinent  facile- 
ment aux  qualités  qu'il  exige  et  aux  défauts  qu'il  cherche  à  exploiter 
dans  ceux  qu'il  prend  pour  collaborateur.  Ymbert  de  Batarnay, 
seigneur  du  Bouchage,  méritait  à  ce  titre  de  sortir  de  l'oubli  où  il 
était  tombé,  malgré  une  allusion  flatteuse  de  Commines.  M.  J.  Qui- 
cherat,  cet  érudit  sagace  qui  a  su  pénétrer  tant  des  secrets  du  xv* 
siècle,  ne  s'y  était  pas  trompé.  Les  recherches  déjà  anciennes  aux- 
quelles il  s'était  livré  sur  le  compte  de  ce  personnage,  avaient  donné 
naissance  à  un  dossier  considérable  ;  et  M.  de  Mandrot  qui,  sans  les 
connaître,  avait  rencontré,  au  cours  de  ses  propres  travaux,  ce  nom 
trop  ignoré,  avait  deviné  lui  aussi  la  valeur  de  celui  qui  le  por- 
tait et  commencé  à  l'étudier.  Il  a  donc  très  légitimement  recueilli  la 
succession  de  son  éminent  prédécesseur,  et  le  meilleur  éloge  qu'il 
soit  possible  de  lui  accorder  c'est  certes  de  dire  que  M.  Quicherat 
ne  renierait  pas  son  héritier. 

Qu'était-ce  donc  que  cet  Ymbert  de  Batarnay,  dont  le  nom  n'éveille 
au  premier  moment  aucun  souvenir  historique  ?  Un  membre  de  cette 
petite  noblesse  de  Dauphiné  dans  laquelle  Louis  XI  recruta  nombre 
de  bons  serviteurs,  sur  lequel  son  adresse  de  chasseur,  s'il  faut  en 
croire  un  récit  quelque  peu  légendaire,  attira  l'attention  du  dauphin, 
grand  chasseur  lui-mcme;  un  simple  écuyer,  dont  son  maître,  suivant 
une  de  ses  habitudes,  avait  commencé  la  fortune  par  un  riche  mariage. 
Si,  malgré  la  violence  faite,  sinon  au  cœur  de  la  jeune  Georgette  do 
Montchenu,    du  moins  aux  désirs  de  ses  parents,  qui  payèrent  de  la 

1  Ymbert  de  BatarnxA/,  seigneur  du  BouchfKje,  conseiller  des  rois  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  I  (1438-1523),  par  B.  de  Mandrot. 
Paris,  Alphonse  Picard,  1880,  gr.  in-8o  de  ix-404  p. 
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perte  de  leurs  biens  et  de  la  seigneurie  du  Bouchage,  entre  autres, 
leur  résistance  à  la  volonté  royale,  Ymbert  de  fiatarnay  n'eut,  sem- 
ble-t-il,  pas  trop  de  peine  à  se  faire  aimer  de  sa  femme;  au  moins  une 
intervention  aussi  énergique  de  Louis  XI  en  sa  faveur  témoigne-t-elle 
de  Testime  dans  laquelle  le  roi  le  tenait  dès  lors  ;  car,  en  politique 
pratique  et  avisé,  ce  prince  n'achetait  par  de  pareils  bienfaits  que 
ceux  dont  il  attendait  des  services.  Si  l'on  ignore  ceux  qui,  à  ce  moment 
déjà,  avaient  pu  rendre  du  Bouchage  précieux  à  son  maître,  il  est  facile, 
enlisant  le  UvredeM.  deMandrot,de  voir  comment  une  telle  bienveil- 
lance fut  justifiée  plus  tard. Les  aptitudes  dont  témoigne  la  carrière  de 
du  Bouchage  sont  de  celles  que  Louis  XI  appréciait  au  plus  haut  degré, 
car  il  fat  ce  que  le  roi  fut  par  dessus  tout  lui-même  :  un  diplomate, 
constamment  chargé,  pendant  toute  la  durée  du  règne,  des  plus  déli- 
cates missions.  Ainsi  il  semble  à  peu  près  établi  que,  pendant  le  séjour 
de  Louis  XI  à  Péronne,c'est  lui  qui  alla,  au  nom  du  roi,  porter  la  lettre 
recommandant  à  Dammartin  l'abstention  de  toute  hostilité  contre  les 
Bourguignons,  et  l'assurant  même  (il  y  en  avait  besoin)  de  l'entière 
spontanéité  avec  laquelle  le  roi  accompagnait  Charles  le  Téméraire 
dans  son  expédition  contre  les  Liégeois.  Pendant  toute  la  vie  de  Charles 
de  France,  frère  de  Louis  XI,  il  travailla  à  le  maintenir  ou  à  le  rame- 
ner dans  de  bons  termes  avec  le  roi.  Après  la  mort  de  ce  triste  prince, 
il  fut  l'un  des  principaux  intermédiaires  employés  à  détacher  de  leur 
maître  les  serviteurs  du  duc  de  Bretagne,  surtout  ceux  qui, comme  Odet 
d'Aydie,  s'étaient  attachés  à  la  fortune  de  François  II,  après  avoir  com- 
mencé par  suivre  celle  du  duc  de  Guienne.  Chargé  parfois  de  missions 
plus  pénibles,  de  la  répression  de  l'émeute  de  Bourges  en  1474,  de 
l'insurrection  de Roussillon  en  1475,  il  contribua,  par  une  indulgence 
d'autant  plus  remarquable  chez  lui  qu'elle  faisait  tout  à  fait  défaut 
chez  son  maître  et  chez  la  plupart  de  leurs  contemporains,  à  atténuer 
des  rigueurs  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  exagérées,  mais  qui  sans 
lui  l'eussent  été  bien  davantage.  Enfin  il  négocia  l'entrevue  de  Louis XI 
avec  Edouard  IV  en  1475,  la  remise  du  connétable  de  Saint-Fol  entre 
les  mains  du  roi  par  Charles  le  Téméraire,  et,après  la  mort  de  celui-ci, 
avec  les  gens  de  Maximilien  la  cession  de  la  Franche-Comté.  Son  rôle 
ne  cessa  pas,  comme  celui  de  tant  d'autres  conseillers  de  Louis  XI, 
après  la  mort  de  celui-ci.  Fidèle  à  Charles  VIII  et  aux  conseillers  que 
son  père  lui  avait  lui-même  choisis,  il  contribua  plus  que  personne  à 
maintenir  dans  l'obéissance  les  Orléanais,  que  leur  duc  poussait  à  la 
révolte  contre  la  régente  ;  il  prit  une  part  active  aux  négociations 
qui,  par  le  mariage  deCharles  VIII  avec  la  jeune  duchesse  de  Bretagne, 
préparèrent  la  réunion  définitive  de  cette  province  à  la  couronne,  et 
à  celles  qui,  en  assu)*ant  au  marquis  de  Saluées,  moyennant  l'hommage 
par  lui  prêté  à  Charles  VIII,  l'appui  de  la  France  contre  la  Savoie, 
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devaient  faciliter  l'invasion  française  en  Italie;  et  quand  le  moment  fut 
venu,  son  maître  lui  confia  la  mission  d'acheter  le  concours  des  con- 
dottieri italiens,  mission  difficile  à  une  heure  où  l'épuisement  du  trésor 
rendait  l'économie  absolument  nécessaire.  Sous  Louis  XII,  il  est 
également  chargé  d'obtenir  des  subsides  des  États  du  Dauphiné  et 
surtout  de  «  donner  ordre  au  passage  tant  pour  fere  passer  les  gens 
de  guerre  de  pié  et  de  cheval  que  pour  les  vivres  ;  »  sa  connaissance 
des  montagnes  où  il  avait  passé  son  enfance  pouvait  être  d'un  puis- 
sant secours  ;  mais  son  âge  le  rendant  désormais  incapable  de  prendre 
part  à  une  longue  expédition,  il  ne  suivit  pas  Louis  XII  au  delà  des 
Alpes.  Enfin  François  I,  honorant  sa  vieillesse  par  une  marque  suprême 
de  confiance,  tout  en  respectant  un  repos  bien  gagné,  lui  remit  la  sur- 
veillance de  SOS  filles,  et  le  nomma  gouverneur  du  dauphin  dont  on 
attendait  encore  la  naissance. 

Ce  fut,  comme  on  le  voit,  jusqu'à  laiin,  une  existence  fort  remplie 
que.  celle  d'Ymbert  de  Batarnay  ;  les  Intérêts  de  sa  propre  fortune, 
l'établissement  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants,  absorbaient  lar- 
gement d'ailleurs  tous  les  loisirs  que  pouvaient  lui  laisser  les  affaires 
publiques.  Apre  au  gain,  comme  la  plupart  des  gens  de  sa  province,  il 
n'avait  laissé  échapper  aucune  occasion  de  s'enrichir,  et  Louis  XI  ne 
les  marchandait  pas  aux  serviteurs  en  qui  il  pouvait  se  fier.  Devenu 
par  son  mariage  seigneur  du  Bouchage,  il  avait  par  la  suite  considé- 
rablement arrondi  ses  domaines  de  Dauphiné.  Après  la  condamnation 
du  comte  d'Armagnac  et  celle  du  duc  de  Nemours,  il  y  avait  joint  plu- 
sieurs des  seigneuries  qu'ils  possédaient  dans  le  midi  de  la  France  ; 
le  comté  deFezensac  y  avait  été  reconstitué  à  son  profit;  en  Touraine 
enfin,  il  avait  acquis  le  château  de  Bridoré,  il  avait  reconstruit  celui 
de  Montrésor,  sans  parler  de  ses  autres  possessions  semées  un  peu 
partout  et  dont  l'énumération  serait  trop  longue.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  motif,  sinon  sans  raillerie,que  Louis XI  l'appelait  le  «riche  comte», 
et  il  pouvait  lui  promettre  à  titre  d'encouragement,  sans  que  celui-ci  eût 
droit  d'en  prendre  trop  d'humeur,  «  ce  qu'il  aimait  le  mieux,  argent.  » 
Toutes  ces  acquisitions,  parfois  d'origine  très  contestable,  n'étaient 
pas  naturellement  sans  être  contestées  ;  mais  du  Bouchage  avait  pour  lui 
le  roi,  etsiles  procésqu'il  eut  à  soutenir  furent  pour  lui  jusqu'à  son  der- 
nier jour  une  cause  de  tracas, au  moins  ne  portèrent-ils  presque  jamais 
atteinte  à  sa  fortune.  Ainsi  du  Bouchage  était  avide  et  intéressé  : 
c'est  par  là  qu'il  donna  sur  lui  prise  à  Louis  XI  ;  mais  les  faveurs 
du  roi  ne  tombèrent  pas  cette  fois  comme  tant  d'autres  sur  un 
ingrat  ;  et  la  fidélité  religieusement  conservée  par  du  Bouchage  aux 
trois  successeurs  de  Louis  XI,  comme  à  son  premier  maître,  devient 
chez  lui  comme  une  sorte  de  patriotisme.  D'ailleurs,  comme  rien  n'est 
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aussi  voisin  d^un  défaut  qu'une  qualité,  on  peut  dire  que,  sans  cette  pré- 
occupation excessive  de  sa  fortune,  sans  cette  sollicitude  à  ne  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  Taccroitre,  sans  son  opiniâtreté  à  la  dé- 
fendre, du  Bouchage  n'aurait  peut  être  pas  été  pour  Louis  XI  le  diplo- 
mate sagace  qu'il  fut  :  la  gestion  de  ses  propres  affaires  le  forma  à 
celle  des  affaires  publiques,  et  elle  ne  lui  lit  jamais  oublier  ses  devoirs 
t^ivers  rÊtat.  Elle  dut  surtout  développer  chez  lui  une  qualité  louée 
par  Louis  XI,  bon  connaisseur  en  pareille  matière  :  «  la  patience  à 
attendre  le  bon  coup,  »  et  elle  ne  l'empêcha  pas  do  se  faire  de  nom- 
breux amis,  surtout  parmi  les  dépositaires  de  la  faveur  royale  ;  enfin 
il  possédait  si  bien  l'art  de  se  rendre  nécessaire  qu'aucun  des  souve- 
rains sous  lesquels  il  vécut  ne  crut  pouvoir  so  passer  de  ses  services; 
ce  sont  là,  sinon  des  vertus,  du  moins  dos  qualités  faites  pour  assurer 
la  fortune  de  celui  qui  les  possède.  Comme  le  fait  justement  remarquer 
M.  de  Mandrot,  les  défauts  incontestables  de  du  Bouchage  furent  à  coup 
sûr  moindres  que  ceux  de  beaucoup  de  ses  contemporains,  et  «  si  ses 
talents  ne  l'élèvent  pas  au  rang  d'un  homme  d'État  de  premier  ordre, 
peut-être  faut-il  en  accuser  surtout  l'époque  où  il  vécut  et  l'éducation 
qu'il  reçut  de  Louis  XI,  son  premier  maître.  »  —  «  Autoritaire  au  delà 
de  tout,  dit  encore  l'auteur,  ce  roi  forma  d'excellents  serviteurs  et  légua 
à  son  fils  des  conseillers  avisés,  mais  jamais  il  n'eût  souffert  qu'autour 
de  son  trône  une  tète  s'élevât  trop  haut.Le  mérite  de  Thommequi  nous 
occupe  fut  précisément  de  se  rendre  indispensable  à  ses  maîtres,  sans 
jamais  forcer  le  talent  que  la  nature  lui  avait  départi.  Cert as  la  France 
a  possédé  nombre  de  politiques  plus  féconds  et  la  royauté  s'est  servie 
d'instruments  d'une  trempe  autrement  fine  ;  Thistoire  les  connaît  ; 
depuis  longtemps  elle  les  a  jugés,  et  les  travaux  les  mieux  fondés  de 
la  critique  moderne  n'ont  pas  modifié  sensiblement  l'opinion  que  nos 
pères  s'étaient  formée  de  leur  génie.  Moins  appréciés  nécessairement 
ont  été  les  acteurs  secondaires  du  drame.  Travailleurs  acharnés, n'ont- 
ils  pas,  eux  aussi,  bien  servi  leur  pays,  chacun  à  son  rang  et  à  son 
Iieure  ?  N'ont-ils  pas  pour  une  grande  part  contribué  à  l'achèvement 
de  l'édifice  de  la  monarchie,  et  par  suite  à  la  constitution  de  l'unité 
française  qui  fut  son  œuvre?  A  ce  titre,  les  hommes  comme  du  Bou- 
chage méritent  d'être  signalés,  et  l'on  estimera,  du  moins  je  l'espère, 
qu'Ymbert  de  Batarnay  avait  droit  à  quelques  pages  de  souvenir.  » 
Nous  l'estimons  aussi  pour  notre  part  :  du  Bouchage  méritait  de 
n'être  pas  oublié,  et  l'on  peut  dire  que  M.  de  Mandrot  a  tiré  de  sa 
biographie  tous  les  renseignements  utiles  qu'elle  pouvait  apporter  à 
l'histoire  générale  *.  J.  Vaesen. 

1 C9  n'est  pas  i>ouj*  ajïïwrter  uno  restriction  à  des  éloges  absolument  sin- 
cères et  mérités,  mais  uniquement  par  respect  i>our  rexactitude  historique. 
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V 

LES  CHARTES  DE  L'ABBAYE  DE  CLUNY  \ 


La  Revue  est  bien  en  retard  avec  le  Recueil  des  chartes  deVabbaye 
^le  Cluny  ;  mais  cet  ouvrage  est  de  ceux  qui  peuvent  attendi'e  sans 
perdre  de  leur  intérêt.  Le  tome  III  comprend  mille  soixante-neuf 
chartes,des  années  987  à  1027  (n°^  1728  à  2796).  Les  sources  sont  les 
mêmes  que  pour  les  volumes  précédents,  ainsi  que  le  système  de 
publication  ;  les  textes  ont  été  étudiés  et  publiés  avec  le  même  soin 
par  l'éditeur,  ainsi  que  l'attestent  les  notes  explicatives  et  les  variantes 
placées  au  bas  des  pages  ;  quelque  altérés,  quelque  incorrects  que 
fussent  les  textes,  l'éditeur  s'est  attaché  à  les  reproduire  scrupuleu- 
sement. 

Le  tome  III  contient  la  fin  de  l'abbatiat  de  Maïeul,  mort  le  1 1  mai 
094,  et  le  commencement  de  celui  d'Odilon,  qui  lui  succéda,  ainsi 
que  les  chartes  sans  date  précise  qui  se  rapportent  au  gouvernement 
de  ce  dernier  abbé.  Parmi  les  pièces  les  plus  importantes,  figure  le 
procès- verbal  de  l'élection  d'Odilon  (n"  1957),  quo  l'éditeur  date  de 
la  fin  de  993,  parce  qu'il  porte  la  souscription  de  Rodolphe,  dont  le 
père,  Conrad,  ne  mourut  que  le  19  octobre  993.  M.  Bruel  a  enrichi 
cet  acte  des  noms  de  soixante-dix-huit  moines  de  Cluny  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  Spicilège. 

dont  r autour  se  soucie  assurément  au-dessus  de  tout,  que  nous  nous  permet- 
trons de  lui  signaler  les  rectifications  suivantes.  À  la  page  9  de  son  livre,  il 
y  aurait  lieu  d'imprimer  Saint-Symphorien  d'Ozon  et  non  dWuzon,  et  page 
75,  traité  de  Luchoux  (Picardie),  au  lieu  de  Luxeul,  orthographe  qui  pour- 
rait faire  croire  qu*il  s'agit  de  Luxeuil  en  Franche-Comté.  Le  capitaine  des 
francs-archers  de  Tourraine  en  1465  ne  s'appelait  pas  Jean  Gresleul,  mais 
bien  Jean  Greslet.  L'itinéraire  de  Louis  XI,  tel  que  je  le  connais,  ne  permet 
pas  de  placer  les  deux  missives  de  ce  roi,  en  date  de  Cambrai,  le  9  mai,  et 
d'Arras,  le  18  juin,  à  une  autre  année  que  1478  (et  non  1474,  pp.  51  note  3, 
et  52  note  1).  Enfin,  dans  les  notes  1  et  3  de  la  page  52,  M.  deMandrot  ren- 
voie par  distraction  à  une  lettre  missive  en  date  de  Cambrai,  2  juin,  qui 
n'existe  pas,  au  lieu  de  renvoyer  à  celle  qui  est  datée  du  même  Heu, mais  du 
9  mai. 

1  Recueil  des  chaHes  de  V abbaye  de  Cluny,  formé  par  Auguste  Bernard, 
complété,  revisé  et  publié  par  Alexandre  Bruel,  sous-chef  de  section  aux 
Archives  Nationales.  Tome  III,  987-1027.  Paris,  Impr.  nat.,  1884,  in-4o 
^e  821  p. 
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L'intérêt  principal  de  ce  volume,  ce  qxii  le  distingue  des  précédents, 
c'est  le  grand  nombre  de  documents  relatifs  aux  familLes  soit  de  la 
Bourgogne,  soit  des  pays  voisins,  au  moyen  desquels  on  pourra  éta- 
blir l'origine  de  certaines  races  féodales,  et  compléter  ou  rectifier  les 
<,^néalogies  données  par  l'Ar^  de  vérifier  les  dates.  Énumérer  toutes 
ces  chartes  serait  trop  long  ;  nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques- 
unes.  Cest  ainsi  que  nous  trouvons  plusieurs  donations  des  comtes  de 
Mâcon,  d'Otte-Guillaume  et  de  sa  femme  Adélaïde,  d'Otton  et  de  sa 
femme  Elisabeth,  et  la  mention  d'une  comtesse  nommée  irt?w,  incon- 
nue jusqu'ici,  peutrêtre  femme  d'Otte-Guillaume  (n»»  2712,  2733, 
2267,  2736)  ;  les  donations  de  Guillaume  III,  dit  le  Grand,  duc 
d'Aquitaine,  soit  seul,  soit  assisté  de  ses  fils  Guillaume  IV  et  Eudes 
(n««  2709,  2716);  celles  de  Guillaume  IV,  comte  d'Auvergne  (n«2277), 
de  Gui  II,  vicomte  de  Thiers  ;  d'Arnaud  II,  comte  de  Lyon  et  de  Forez 
(n°  2292)  ;  et  celle  de  la  comtesse  Thetberge,  sa  veuve  (n**  2673)  ; 
celle  de  Guillaume  I,  comte  de  Provence  (n®  1837)  ;  enfin  des  actes 
émanés  de  Landry,  comte  de  Nevers  (n**  2678)  ;  de  Geoffroy  de  Semur 
(n°  2693)  ;  de  Cadelon,  vicomte  d'Aunay  en  Poitou  (n°  2744),  de  la 
famille  de  Bâgé  (n<>  2265),  etc.,  etc. 

Ces  volumes,  comme  les  précédents,  renferme  d'importants  diplômes. 
Les  empereurs  et  les  rois  confèrent  à  l'abbé  de  Cluny  les  titres  de 
protection  dont  il  avait  besoin  dans  ces  temps  de  troubles.  Noua  ne 
trouvons  pas  moins  de  trois  diplômes  de  Rodolphe  III,  roi  de  Bour- 
gogne ;  les  premiers,  de  994  et  998,  confirment  ou  énumèrent  toutes 
les  possessions  de  l'abbaye  dans  les  états  de  Rodolplie  (n®«  2270  et 
2456);  le  troisième,  de  l'an  998,  daté  de  Vevey,  assure  à  l'abbé  Odilon, 
à  la  demande  de  la  reine  Agithude  et  de  l'archevêque  Burchard,  la 
paisible  possession  des  monastères  de  Payerne  et  de  Romainmoutier 
(n*  2470).  Un  précepte  d'Othon  III,  roi  des  Romains  et  empereur, 
donné  à  Rome  le  13  avril  999,  confirme  à  Odilon  le  prieuré  de  Saint- 
Maleul  à  Pavie  (n*»  2483).  Enfin  deux  diplômes  du  roi  Robert  II  sont 
relatifs,  l'un  à  la  récente  acquisition  du  monastère  du  Val-d'Or,  plus 
tard  Paray,  donné  à  Cluny  en  mars  999  par  Hugues,  comte  de  Chalon 
et  évêque  d'Auxerre  (n*»  2485)  ;  l'autre  à  la  possession  de  l'abbaye 
des  saints  Côme  et  Damien,  près  la  ville  de  Chalon,  que  Cluny  devait 
à  une  autre  libéralité  du  même  Hugues  d'Auxerre  et  de  sa  famille. 
On-  remarque  dans  ce  diplôme  la  présence  de  Hugues,  fils  du  roi 
(n«  2711). 

Les  bulles  des  papes,  accordées  à  l'abbaye  de  Cluny  à  la  fin  du  x®  et 
au  commencement  du  xi*  siècle^  étaient  déjà  connues,  et  l'éditeur,  sui- 
vant son  système,  n'a  eu  qu'à  les  mentionner,  en  indiquant  quelques 
variantes  ;  mais  nous  relèverons  une  bulle  importante  de  Jean  XVI, 
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publiée  intégralement  (n®  1950).  Le  pape  confirme,  par  cet  acte  daté 
de  993,  les  possessions  et  les  droits  de  cinq  abbayes  dépendantes  de 
celle  de  Lézat,  qui  fut  soumise  à  Cluny  en  1073. 

Les  évoques  ne  se  montrent  pas  moins  généreux  que  les  rois  et  les 
princes  envers  la  puissante  abbaye.  C'est  Walterius,  d'Autun,  qui 
donne,  en  993,  la  dîme  de  six  églises  (n®  1947)  ;  c'est  Hugues  de 
Genève  qui,  avec  la  permission  du  roi  Rodolphe  et  le  consentement 
de  son  frère  l'archevêque  Burchard,  soumet  à  Odilon  l'église  de  Saint* 
Victor  de  Genève,  pour  la  réformer  (n°  1984);  c'est  Almeradus  de 
Riez  qui  donne  à  Cluny  l'église  de  Valensolles  et  ses  revenus,  pour  y 
fonder  un  prieuré  (n^^  1990  et  1991)  ;  c'est  Hugues  d'Auxerre,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  qui  fait  à  Cluny  le  don  magnifique  du  Val- 
d'Or  (n<»  2484)  et  qui  y  joint,  quelques  années  après,  la  moitié  de  la 
curtis  de  Gevrey  (n°  2722);  ce  sont  ceux  de  Mâcon  (n*»»  2636  et  2721); 
de  Clialon  (n''  2692),  de  (îrenoble  (n**  2307),  l'archevêque  de  Besançon 
(n°  2746),  et  d'autres  encore,  qui  confèrent  à  l'abbaye  de  Cluny  des 
églises  et  des  dîmes,  des  serfs,  ou  qui  confirment  les  dons  faits  par 
leurs  diocésains. 

Ces  dons  n'étaient  pas  toigours  gratuits  ;  et  souvent  l'évêque,  pour 
prix  de  sa  donation  ou  de  sa  confirmation,  se  faisait  faire  en  retour 
quelques  cadeaux.  C'est  ainsi  qu'Almeradus  de  Riez  reçoit,  pour  prix 
de  son  consentement  à  la  fondation  du  prieuré  de  Valensolles,  quatre 
livres  d'argent,  huit  muids  de  froment  et  de  vin,  une  nappe  d'autel  et 
deux  burettes  :  mappulani  unam  valde  bonam  et  scyphos  ad  aquam 
in  manibus  fundendans  adeo  obtimos  (n®  1991). 

Pour  en  finir  avec  ce  qui  concerne  les  actes  émanés  de  l'autorité 
ecclésiastique,  nous  citerons  encore  le  remarquable  décret  de  Bur- 
chard, archevêque  de  Lyon,  accordé  à  l'abbé  de  Cluny  dans  le  concile" 
d'Anse  (n°  2255).  La  date  de  cette  pièce  importante,  que  l'éditeur 
publie  d'après  un  meilleur  texte  que  celui  de  D.  Martène,  ne 
peut  être  fixée  d'une  manière  satisfaisante  que  si  Ton  admet,  avec 
M.  Bruel,  suivant  l'opinion  de  Mansi,  la  réunion  à  Anse  d'un  seul  con- 
cile, qui  aurait  été  tenu  en  994,  quelque  temps  après  la  mort  de  Maïeul. 
Le  décret  donné  à  la  demande  de  l'abbé  Odilon  confirme  les  privilèges 
de  l'abbaye  et  se  prononce  énergiquement  contre  les  envahisseurs  des 
biens  de  Cluny. 

Ce  volume  n'est  pas  moins  riche  que  les  deux  premiers  en  textes 
concernant  les  institutions  ;  il  ajoute  quelques  traits  nouveaux  à  ce 
que  l'on  savait  déjà  de  l'état  des  personnes  à  la  fin  du  x«  siècle.  De 
nombreux  serfs  et  serves  sont  donnés  à  Cluny  ou  échangés  les  uns 
contre  les  autres  (n«*  1742, 1762,  1830,  2138,  2445,  2541,  2607,etc); 
leur  valeur  était  remplacée  soit  par  une  terre  seulement,  soit  par  une 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LES  CHARTES   DE   l'ABBAYE   DE   CLUNY.  517 

terre  avec  d'autres  serfs.  Ainsi,  en  échange  d'un  serf  qu'il  avait  tué, 
Durand  donne  une  terre  (n®  2254)  ;  un  nommé  Ktienne,  pour  un  serf 
auquel  il  avait  coupé  le  pied,  rend  un  courtil  avec  des  serfs,  en  998 
(n**  2464). Dans  im  esprit  religieux,  des  personnes  libres  se  font  serves 
volontairement.  Amalbertus  se  donne,  lui  et  ses  biens,  au  monastère 
de  Cluuy  sous  Odilon  (n®  2173  ;  cf.  2085).  On  reraaiT[ue  encore  la 
donation,  faite  par  un  nommé  Archambaud,  d'un  homme  franc,  unwn 
franntmy  nmnine  Girberfum,  cmn  mmiso  suo,  vers  1 000  (n**  250 1  ) . 
Mais  la  position  des  serfs  commence  à  s'améliorer,  sous  P influence  de 
l'Eglise.  A  Cluny,  en  1013,  deux  particuliers  affranchissent  une  serve 
pour  mériter  la  miséricorde  de  Dieu,  et  ils  le  font  avec  des  formules 
empruntées  au  droit  romain,  mais  défigurées  :  Qui  débit iim  nexit  sibi 
relaxât  (n«  2686). 

Les  surnoms  et  les  noms  de  famille  commencent  à  paraître  d'une 
manière  un  peu  suivie  pendant  la  période  qui  nous  occupe.  On 
remarque  des  surnoms  tels  que  Poiitins  TofredAin^  Amnlftiz  Lingna-- 
bleta  {n?  1991);  et  ils  sont  souvent  en  interligne,  comme  ceux-ci  : 
Dorniniciis  Ansoara{\i^  lli6 ),Maioltts  PulvereU  (n'*1846),  Girardus 
Abelloniain''  1208). 

Les  noms  de  famille  tirés  des  localités  deviennent  assez  nombreux, 
et  peuvent  déjà  servir  à  établir  les  premiers  degrés  des  familles  féo- 
dales. Ainsi  nous  trouvons  les  noms  de  Steptuinus  de  Aziaco 
(n**154G);  Wochardus  de  Rufiaco,  Jœerannus  de  IHgonio{n?  2009), 
Robertus,  miles  de  Vitriam  (n°  2212),  Willelmu^i  de  Oblndo 
(n"  2760),  etc. 

Le  régime  des  terres  ne  paraît  pas  avoir  éprouvé  de  grandes  modi- 
fications :  l'abbaye  de  Cluny  continue  à  donner  des  terres  à  mi-plant 
à  des  particulière  fn^  2390,  2459,  2575,  etc.)  ;  elle  reçoit  des  biens 
de  toute  nature,  colonies,  alleux,  pêcheries  sur  la  Loire,  un  puits  de 
sel  au  comté  de  Port  (n'*  2337),  et  des  droits  tels  que  les  franchises 
(n*»  1775,  1933,  etc.).  Le  nombre  des  terres  disponibles  semble 
diminuer,  et  l'on  voit  apparaître  dans  les  donations  les  sommes 
d'argent  et  les  objets  mobiliers  (n**  1991).  Le  régime  imposé  aux 
tenanciers  de  l'abbaye  se  trouve  révélé  dans  les  coutumes  données  à 
Gevrey,  sous  l'abbé  Odilon,  de  1019  à  1031  (n«  2723). 

De  nombreux  contrats  nous  montrent  les  rapports  établis  entre  les 
personnes  et  les  biens  pendant  la  période  embrassée  par  le  tome  III. 
Outre  les  donations  entre  particuliers  ou  des  particuliers  à  l'abbaye 
et  relatives  à  des  terres,  des  églises  et  des  coutumes,  nous  noterons 
des  donations  entre  mari  et  femme  CspomàHtimn)  (n**  2618,  2628, 
2633,  2659)  ;  sauf  en  quelques  cas(n~  1777  et  2265)  le  mari  stipule 
pour  ses  proches  le  retour  total  de  la  dot  après  la  mon  de  sa  femme 
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les  femmes  donnent  à  leurs  maris  dans  les  mêmes  conditions,  avec 
retour  de  la  moitié  seulement  des  biens  à  leur  famille  (n**  1741)  ; 
quelquefois  même  la  donation  a  lieu  sans  aucune  réserve  pour  l'ave- 
nir (n«  2705). 

Les  notices  de  déguerpissement  sont  nombreuses  et  s'appliquent  à 
des  terres  (n«*  1759,  1794,  1835),  à  des  serCs  (n<»*  2194,  2738),  à  des 
objets  mobiliers,  tels  que  des  vases  d'argent  (n**  1989),  à  des  coutumes 
ou  exactions  (n**  2406);  parfois  le  déguerpissement  n'a  lieu  que 
moyennant  une  compensation  en  argent  (n**  2527).  Un  acte  curieux 
nous  montre  Renaud  I,  flls  d'Otte-Guillaume,  donnant,  en  1023,  à  deux 
personnages  qui  réclamaient  la  terre  de  Jully-lès-Buxy,  une  autre 
terre  pour  les  déterminer  à  faire  abandon  de  leurs  revendications  en 
faveur  du  monastère  de  Cluny  (n<»  2782). 

L'antique  contrat  de  précaire  était  encore  pratiqué  par  les  moines 
de  Cluny  à  l'égard  de  particuliers,  mais  avec  quelques  modiiications  ; 
il  n'était  plus  borné  à  l'espace  de  cinq  ans  ;  il  était  fait  pour  la  vie 
(n''«  2217,  2314)  et  souvent  pour  deux  ou  trois  personnes  successive- 
ment, moyennant  une  redevance  ou  même  quelquefois  une  autre  dona- 
tion. Ainsi  Odilon,  abbé  de  Cluny,  et  le  prieur  Vivien  concèdent, 
7nore  pressario^  en  999,  le  château  de  Condorcet  à  un  chevalier  nommé 
Pierre,  à  sa  femme  et  à  ses  flls,  leur  vie  durant,  moyennant  une  dona- 
tion réciproque  de  trois  manses  (n*»  2480  ;  voyez  aussi  n***  2517,  2581, 
2594  et  2661). 

Les  contrats  de  gage  (cautio,  pignus)  ne  sont  guère  moins  fré- 
quents ;  ils  sont  conclus,  soit  entre  particuliers  (n®*2460,  2587,  2608), 
soit  entre  Fabbaye  et  un  particulier  (n*»^  1851,  2157,  2236,  2420, 
2532,  2616)  pour  une  durée  qui  varie  de  trois  à  vingt  ans,et  quelque- 
fois d'une  manière  illimitée,  iLsque  in  diem  solutionis  ;  souvent  avec 
une  redevance  à  payer  chaque  année,  comme  un  ou  deux  muids  de 
vin  ;  à  défaut  de  remboursement  à  l'époque  indiquée,  le  gage  devient 
la  propriété  du  prêteur,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  de  l'abbaye 
(no  2616,  etc.). 

Les  motifs  les  plus  divers  donnent  naissance  aux  contrats.  En  993, 
une  femme  nommée  Landrade  donne  à  Cluny  une  vigne  et  un  champ 
pour  réparer  le  dommage  causé  par  son  fils  Evraitl,  qui  avait  incen- 
dié une  église  (no  1961)  ;  un  serf  de  Saint-Pierre  de  Cluny,  nommé 
Eldinus,  poussé  par  la  faim,  vend  à  Cluny,  dominis  mevt  7nonachis, 
pour  une  faible  somme,  un  courtil  et  ses  dépendances  qu'il  ne  pouvait 
sans  doute  plus  cultiver  (n**  2431). 

La  puissance  de  l'abbaye  s'augmente  et  s'étend  ;  parmi  les  princi- 
paux monastères  fondés  ou  donnés  sous  Maîeul  et  sous  Odilon,  nous 
citerons  celui  de  ValensoUes,  donné  par  Almeradus,  évêque  de  Etiez, 
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de  993  à  1031  (n*»  1991);  celui  de  Mesvres  par  Gautier,  évêque 
d'Autun,  996-1000  (n°  2276)  ;  celui  de  Bevay,  sur  le  bord  du  lac 
d'Yverdun,  en  Suisse,  fondé  et  donné  par  un  nommé  Raoul,  en  998 
(n*>  2458);  le  célèbre  prieuré  du  Val-d'Or  ou  de  Paray,  fondé  par  le 
comte  Lambert  de  Chalon  et  attribué  à  Cluuy  par  son  Ûls  Hugues, 
évéque  d'Auierre  ;  enfin  le  couvent  de  la  Voute-Chilhac,  donné  à 
Cluuy  par  Tabbé  Odilon  lui-même  et  par  sa  famille  en  1025 
(n^  2788). 

Si  nous  examinona  maintenant  quelles  sont  les  régions  intéressées 
à  la  publication  de  ces  chartes,  nous  trouvons  qu'elles  sont  relatives 
non  seulement  au  Maçonnais,  au  Chalonnais  (nombreux  actes  concer- 
nant le  prieuré  de  Beaumont-sur-Grosne  (n"»*  2536,  2599,  2603,  2752, 
etc.),  à  l'Autunois  (n"  1953),  au  Beaunois  (n*»  2776),  au  pays  de  Sco- 
dingue(n»  2088),  au  Viennois  (u*>»2050  et  2650),  auDauphiné  (no2004), 
à  la  Provence,  au  Vivarais  (n«  1988),  au  pays  de  Riez  (n**«  1990,  2268, 
2284,  2285),  aux  comtés  de  Vaison  et  de  Gap(n««  2105,  2529,  2771), 
à  Pévêché  de  Die  (n«  2779),  au  comté  d'Orange  (n«  1987),  à  la  ville 
d'Arles  (n*  2661),  au  Poitou  (n*«2231,  2232),  à  l'Auvergne  et  en  par- 
ticulier au  comté  de  Brioude(n'»«  2006,  2135,  2385,  2680),  au  Velay 
et  spécialement  à  la  ville  du  Puy  (n*»»  2452,  2472,  2588),  et  enfin  à  la 
Suisse  (n«  1984). 

On  voit  que  le  troisième  volume  du  Recueil  descharêes  de  Clunij, 
par  rimportance  et  par  la  variété  des  actes  qu'il  renferme,  par  la 
diversité  des  pays  qu'il  embrasse,  ne  le  cède  pas  en  intérêt  aux  deux 
précédents,  et  qu'il  mérite  tout  autant  qu'eux  d'être  consulté  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  géographie,  de  l'histoire  et  des  institutions 
du  moyen  âge.  Nous  souhaitons  vivement  le  tableau  d'ensemble  que 
l'éditeur  a  promis  de  nous  donner  à  ces  divers  points  de  vue.  En 
attendant,  nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que  l'im- 
pression du  quatrième  volume  de  cette  importante  publication  est  fort 
avancée;  il  doit  comprendre  les  chartes  de  la  fin  de  l'abbatiat 
d'Odilon  et  celle  du  commencement  de  saint  Hugues,  de  1027  à  1100  ; 
le  cinquième  et  dernier  sera  consacré  à  la  fin  du  gouvernement  de 
saint  Hugues,  et  aux  abbés  Ponce,  Hugues  II  et  Pierre  le  Vénérable, 
de  1100  à  1200. 

Nous  ne  pouvons  que  hâter  de  nos  vœux  l'achèvement  de  cette 
belle  publication,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  d'encourager 
M.  Bruel  à  poursuivre  avec  patience  son  grand  travail . 

A.  DE  Barthélémy, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


2-20  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

VI 

A  PROPOS  DE  LA  LÉGENDE  DITE  ITALIQUE 


Les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent  peut-être  du  travail 
publié  ici  mémo  '  sur  la  Légende  dite  italique,  qu'on  attribue  géné- 
ralement à  Gauderic,  évêque  de  Velletri  (ix*  siècle),  et  qui  contient  le 
récit  de  la  translation  du  corps  de  saint  Clément,  pape  et  martyre  à 
Rome,  faite  par  saint  Cyrille  surnommé  le  philosophe,  frère  de  saint 
Méthode,  archevêque  de  Moravie  et,  comme  lui,  apôtre  des  Slaves.  Ce 
travail  avait  pour  but  d'établir,  non  pas  d'une  façon  définitive  et 
sans  appel  mais  comme  très  vraisemblable,  que  ce  récit  appartient 
à  Gauderic,  que  le  fait  de  la  translation  du  corps  de  saint  Clément  en 
forme  l'objet  principal,  tandis  que  les  données  relatives  à  saint 
Cyrille  y  tiennent  une  place  secondaire  ;  que  les  unes  et  les  autres  ont 
été  puisées  à  la  source  principale,  saint  Cyrille  lui-même  ou  son  frère. 
J'ajoutais  que  le  récit  de  la  Légende  dorée  sur  l'invention  du  corps  de 
saint  Clément,  emprunté  à  Léon  d'Ostie,  était  un  abrégé  de  la  Légende 
italique, et  qu'on  ne  saurait  faire  de  celle-ci  une  œuvre  du  quatorzième 
siècle,  ainsi  que  le  veulent  surtout  quelques  écrivains  russes.  Je  con- 
cluais que  l'opinion  émise  par  le  bollandiste  Henschenius,qui  a  le  pre- 
mier publié  dans  les  Acta  Samtorum,  au  9  mars,  le  texte  de  la 
Légende  italique  et  l'a  attribuée  à  Gauderic,  sam  être  absolumettf 
certaine,  a  pour  elle  une  liaute  vraise/uOla^ice^  et  conserve  sa  valeur 
depuis  longtemps  acquise  *. 

Mon  étude  a  été  remarquée  en  Russie,  où  la  question  Cyrillo-Métho- 
dienne  est  depuis  quelques  années  à  l'ordre  du  jour.  Les  uns  Tont 
honoré  d'éloges  très  flatteurs  '  ;  d'autres  en  ont  fait  l'objet  d'une  cri- 
tique sévère  :  entre  autres  Lavrovski,  haut  fonctionnaire  et  slaviste 
de  renom,  qui  a  laissé,  en  mourant,  un  examen  détaillé  de  mon  étude  * 
auquel  je  ne  crois  pas  inutile  de  consacrer  quelques  pages. 

^  Livraison  de  juillet  1885. 

a/Wrf.,p.  166. 

3  Discours  prononcé  à  l'Académie  des  scioncos,  par  M.  Jagitch,  le  5  avril 
1885,  p.  59. 

*  Revi^  du  minist.  de  Vimtruct,  publique,  1886,  juillet  et  août.  La- 
vrovski avait  le  titre  de  conseiller  privé,  et  il  a  été  successivement  profes- 
seur à  Kharkov,  recteur  à  l'Université  de  Varsovie  et  curateur  de  celles 
de  Kazan  et  d'Odessa. 
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La  critique  de  Lavrovski  a  deux  parties  bien  distinctes  :  dans 
la  première,  il  analyse  mon  travail  et  réfute  les  opinions  qui  y  sont 
énoncées  ;  dans  la  seconde,  il  indique  les  particularités  de  la  Légende 
italique  et  expose  ses  propres  vues  sur  chacune  d'elles.  Je  le  suivrai 
dans  cette  double  voie,  en  laissant  do  côté  tout  ce  qui  précède  et  ce 
qui  est  plutôt  à  l'adresse  de  M.  Jagitch. 

Avant  tout,  je  ferai  observer  que  l'exactitude  la  plus  rigou- 
reuse est  une  condition  essentielle  de  toute  analyse,  comme  la 
lidélité  l'est  d'une  traduction.  Mon  contradicteur  a  le  plus  souvent 
mauqué  à  l'une  ou  à  l'autre  :  tantôt  il  altère  ma  pensée  en  l'exagé- 
rant ou  en  l'amoindrissant,  tantôt  il  m'attribue  le  contraire  de  ce 
que  j'ai  énoncé,  ou  bien  il  me  reproche  à  tort  d'ignorer  certaines 
vérités  depuis  longtemps  acquises  à  la  science. 

Ainsi,  il  me  fait  dire  que,  dans  aucun  nianusrrit  de  la  Légende 
dorée,  on  ne  trouve  saint  Cyrille  avec  le  titre  d'évéque  des  Moraves 
(p.  248)  ;  tandis  que  j'avais  écrit  au  contraire  :  «  Quant  à  la  clause 
finale  qu'on  lit  dans  la  Légende  dorée  et  qui  fait  mention  de  Cyrille, 
èvéque  des  Moraves,  d'après  le  témoignage  d'une  chronique,  il  faut 
savoir  qu'eWe  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  exemplaires  de  la 
Légende,  et  appartient  non  à  Léon  d'Ostie,  mais  à  Martinus  Polonus, 
auteur  d'une  chronique  écrite  avant  1 278  (p.  134J.  »  Etdanslanote 
ajoutée  au  bas  de  la  page,  j'énumérais  neuf  manuscrits  anciens  et  d^Mo? 
éditions  dans  lesquels 'se  lit  la  clause  en  question.  Evidemment  mon 
critique  n'a  pas  fait  attention  à  cette  note,  et  n'a  pas  même  compris 
le  sens  de  la  phrase  à  laquelle  elle  se  référait. 

Après  cela,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  qu'il  ne  saisisse  pas 
bien  les  nuances  de  la  langue  française  ;  que,  par  suite  de  cela  il  tombe 
dansdes  inexactitudes  et  des  exagérations  ;  qu'ilchange  en  affirmât! on  ce 
qui  a  été  exprimé  par  moi  sous  une  forme  dubitative  ou  comme  une 
simple  coiyecture.  J'avais  dit,  par  exemple,  que  saint  Méthode  ayant 
été  hégoumène  (ou  prieur)  du  riche  monastère  de  Polychron  (dans  la 
Sigriane),qui  avait  vingt-quatre  mesures  d'or  de  revenu,  «  cela  ferait 
supposer  (ivi*i\  était  déjà  prêtre  avant  de  venir  en  Moravie  »  (p.  153)  : 
Lavrovski  change  ma  supposition  en  affirmation,  et  voudrait  per- 
suader à  ses  lecteurs  que  je  base  mon  induction  sur  les  revenus  du 
monastère.  Je  sais  fort  bien  que  l'héguménat  n'impliquait  pas  tou- 
jours la  prêtrise,  mais  ce  n'est  pas  Tunique  argument  qui  me 
fait  admettre,  avec  d'autres  auteurs,  le  caractère  sacerdotal  de  saint 
Méthode  avant  sa  mission  morave. 

Puisque  toute  la  controverse  relative  à  la  légende  dite  italique 
se  réduit  à  la  questionde  connaître  l'époque  de  sa  confection,  il  impor- 
tait ayant  tout  d'établir  la  date  du  manusciit  imprimé  par  le  bollan- 
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diste  Henschenius,  d'autant  que  celui-ci  ne  Ta  point  indiquée,  quoiqn'en 
dise  mon  contradicteur,  qui  prétend  avoir  lu  chez  lui  le  contraire  * . 
Je  l'ai  fait,  et  j'ai  constaté  que  le  manuscrit  du  Père  Sirmond,  savant 
jésuite,  dont  Duchesne  a  pris  une  copie,  ne  remontait  pas  au  delà  du 
XVII®  siècle.  Il  était  donc  inutile  d'aller  à  la  recherche  du  recueil  dont 
ce  manuscrit  faisait  partie,  et  qui  a  passé,  dit-on,  en  Angleterre. 
La vrovski  ne  comprend  pas  comment  j'ai  pu,  après  cela,  dire  avec 
assurance  :  il  est  clair  qiie  VoriginaZ  du  manuscrit  de  Sirmond, 
devait  être  plus  ancien  *.  Mais  n'est-il  pas  généralement  admis  par  les 
savants  slavistes,  à  commencer  par  l'illustre  abbé  Dobrowsky,  que  la 
lé^^ende  morave  est  composée  d'après  l'italiemie,  et  qu'elle  date  du 
XIV®  siècle  ?  Lavrovski  lui-même  parait  avoir  partagé  la  même  opi- 
nion. Ne  dit-il  pas,  à  la  fin  de  son  examen  critique,  que  la  légende  ita- 
lique aura  été  composée  au  xni®  ou  xiv®  siècle,  et  qu'on  pourrait  peut- 
être  la  rattacher  à  l'année  1248,  époque  où  le  Saint-Siège  a  accordé 
aux  Slaves  de  la  Dalmatie  l'usage  des  livres  glagolitiques  dans  le  culte 
divin  ?  Qu'y  a-t-il  donc  d'incompréhensible  dans  mon  assertion  qui 
s'impose  d'elle-même  ?  Ou  plutôt  que  i)eut-il  y  avoir  de  plus  clair  ? 
Ce  qui  suit  est  encore  plus  fort. 

En  parlant  de  la  Vie  de  saint:  Clé7nent  pape,  commencée  par  Jean 
Diacre  et  achevée  par  Gauderic,  et  dont  la  bibliothèque  du  Mont-Cas- 
sin  possède  encore,  dans  im  manuscrit  du  xi®  siècle,  la  première 
moitié,  précédée  de  la  dédicace  de  Gauderic  au  pape  Jean  VIII, 
j'ai  cité  l'opinion  des  Bénédictins  actuels  du  Mont-Cassin,  touchant 
l'auteur  de  la  légende  italique  ;  et  j'ai  dit  qu'ils  ont  à  cette  occasion 
reproduit  le  même  argument  que  Rondini,  pour  prouver  que  le  texte 
publié  par  les  BoUandistes  a  pour  auteur  Gauderic  :  l'argument  a  été 
tiré  de  Tidentité  du  style  de  ce  récit  comparé  au  style  de  la  dédicace 
à  Jean  VIII,  œuvre  incontestable  de  Gauderic.  Je  m'étais  borné 
au  rôle  modeste  de  rapporteur,  sans  adhérer  le  moins  du  monde  à 
l'argumentation  des  auteurs  précités.  J'avais  même  insinué  aupara- 
vant ^  et  à  dessein  qu'ils  s'exprimaient  avec  réservée,  comme  n'étant 
pas  tout  à  fait  sûrs  de  ce  qu'ils  avançaient.  Lavrovski,  non  seu- 
lement m'attribue  la  même  opinion  touchant  l'identité  du  style,  mais 
en  outre  il  m'en  fait  un  partisan  plus  décidé  que  ne  l'était  l'abbé  Ron- 
dini lui-même,  et  il  déclare  d'un  ton  magistral  que  j'ai  avancé  une 
assertion  dénuée  de  la  moindre  preuve  *.  C'est  là  un  procédé  bien 
commode  pour  triompher  de  son  adversaire  ;  c'est  pourtant  celui  dont 
il  use  le  plus  souvent. 


1  Juillet,  p.  22. 

2  Livraison  d'août,  p.  237. 

3  POD-Û  11=^ 


»  Page  115. 
4  Août,  p.  288 
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AiUenrs,  en  parlant  de  la  commémoraison  de  saint  Clément  an  30 
décembre,  j'ai  cité,  entre  autres,  le   témoignage  de  l'archimandrite 
Serge,  aigourd'hui  éTéqoe,  qui,  dans  son  Calendrier  oriental,  au  29 
décembre,  mentionne  aussi  une  Vie  ms.  de  saint  Clé)nent,  archevê- 
que de  Cherson  *  ;  j*ai  conjecturé  que  cela  pourrait  bien  se  rattaclier 
à  rifwention  des  reliques  de  ce  pape,  mais  j'ajoutais  que  mes  notions 
sur  cents,  n'allant  pas  plus  loin,  je  me  bornais  au  thnoignagedela 
Chronique  de  Casaurea,    qui   place  la  mémoire  de  saint  Clément 
à  la  même  date.  Ici  encore,  Lavrovski  transforme  la  forme  hypothé- 
tique en  absolue,  et  do  plus  il  omet  de  reproduire  la  réserve  finale, 
afin  de  se  donner  le  mérite  d'une  victoire  facile,  qu'il  remporte  en 
effet  sur  le  docte  auteur  du  Calendrier  oriental  plus  encore  que  sur 
moi.  Je  suis  bien  aise  de  lui  avoir  fourni  Toccasion  d'étaler  une  érudi- 
tion plus  spécieuse  que  profonde,  et  d'établir  que  le  manuscrit  cité  par 
l'archimandi'ite  Serge  est  tout  simplement  une  traduction  slavonne  du 
récit  attribué  à  Ephrem,  évêque  de  Chei*son,    et  connu  de  tous  ;  il 
s'agit  du  miracle  de  l'enfant  retrouvé  sain  et  sauf  dans  la  mer  auprès 
de  la  tombe  de  saint  Clément.  Rien  ne  m'autorisait  à  suspecter  le 
témoignage  du  savant  archimandrite  ;   encore  ai-je  fait,  en  m'en  ser- 
vant, des  réserves  formelles  qui  indiquaient  assez  que  je  n'attachais 
pas  grande  importance  aune  source  dont  je  ne  connaissais  que  le  titre, 
réserves  que  mon  contradicteur  a  prudemment  supprimées. 

Voici  un  reproche  en  apparenca  plus  sérieux,  qu'il  me  fait  à  pro- 
pos de  la  légende  dite  pannonienne.  «  Avant  de  parler  des  emprunts 
faits  par  l'écrivain  latin  à  la  légende  pannonienne,  disais-je,  ou  an 
récit  slavon  de  l'invention  de  saint  Clément,  il  eût  fallu  déterminer 
la  date  de  ces  dernières  et  en  prouver  la  priorité.  Or,  d'après  les 
recherches  de  Voronov,  la  première  appartient  au  x®  siècle  (après 
925),  et  il  y  a  des  auteurs  qui  la  placent  à  une  époque  bien  plus 
postérieure  (xiv*  siècle).  La  date  de  V Invention  est  également 
incertaine  (p.  124).  » 

Dans  la  note,  je  nommais  le  feu  professeur  Grigorovitch,  comme 
un  auteur  «  dont  le  témoignage  n'est  point  à  dédaigner.  » 

Ce  passage  arrache  à  mon  critique  les  exclamations  et  les  interro- 
gations suivantes  : 

«  Il  est  étonnant,  écrit-il,  d'entendre  en  1884  de  pareilles  choses 
de  la  bouche  d'un  savant  incontestablement  respectable  !  Est-ce  que 
les  travaux  et  les  conclusions  de  Gorski,  de  Bodianski,  de  Victorov, 
de  Voronov  lui-même,  ainsi  que  des  autres  savants  russes  n'ont  à  ses 
yeux  aucun  prix?  Soit,    mais   les  spécialistes  occidentaux  tels  que 

i  Page  132. 
»Août,  p.  246. 
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Dûmmler,  Wattenbach,  Ratchki,  enfin  le  coryphée  des  Slavistes 
contemporains,  Miklosich,  ont-ils  douté  de  la  grande  ancienneté 
des  Lé^^endes  pannoniennes?  Et  puis,  que  veut  dire  le  renvoi  à 
Grigorovitch?  Où,  quand  et  sur  quel  ton  parlait-il  de  ces  vies  ? 
Peut-on  sérieusement  parler  du  xiv®  siècle,  quand  la  vie  de 
saint  Méthode  existe  dans  un  manuscrit  du  xii®  siècle,  et  que  celle  de 
Cyrille  le  philosophe  est  mentionnée  dans  le  Recueil  si  connu  de 
107C  ?i  » 

Toute  cette  tirade  témoigne  de  la  précipitation  avec  laquelle  elle  a 
été  jetée  sur  le  papier,  et  d'une  assurance  qui  n*a  que  les  dehors 
de  la  science.  D'aboixi,  il  ne  s'agit  point  dans  mon  texte  de  la  Vie  de 
saint  Méthode,  mais  uniquement  de  celle  de  saint  Cyrille,  à  laquelle 
je  reviendrai  tout  il  l'heure.  J'estime  beaucoup  les  travaux  des  savants 
nommés  plus  haut,  auxquels  je  tiens  à  joindre  le  docte  Grigorovitch. 
Mon  critique  connaissait  foi-t  bien  le  Recueil  Cyrillo-Méthodien  de 
Pogodine,  publié  à  Moscou  (1805),  ainsi  que  l'ouvrage  de  Voronov 
sur  les  Sources  cV histoire  des  saints  Cyrille  et  Méthode^  puisqu'il  les 
cite  souvent  dans  son  étude.  Or,  à  la  page  263  du  Recueil,  Grigoro- 
vitch dit  expressément  que  la  Vie  de  saint  Constantin  le  philosophe^ 
ou  la  seconde  légende  dite  pamvonienne^  lui  semble  être  un  récit 
développé  de  l'abrégé  attribué  à  saint  Clément  (de  Bulgarie).  «  Je 
suppose,  continue-t-il,  qu'elle  a  été  composée  par  le  patriarche 
bulgare  Ruthyme  (1375-1393),  dans  les  écrits  duquel  on  remarque 
le  soin  d'amplifier  et  de  compléter  les  données  peu  étendues.  » 
Comment  se  fait-il  que  Lavrovski  ait  ignoré  ce  témoignage, et  comment 
a-t-il  pu  rejeter  sur  moi  le  reproche  qui  lui  revenait  de  plein  droit  ? 
Si  le  Recueil  lui  paraissait  trop  suranné,  il  avait  le  livre  de  Voronov, 
qui  est  plus  récent  (1877),  et  où  sont  reproduites  mot  à  mot  les 
mêmes  paroles  de  Grigorovitch  (p.  25),  avec  le  renvoi  au  Recueil  de 
1865.  J'îgouterai,  aujourd'hui,  que  l'opinion  de  Grigorovitch  est  par- 
tagée par  M.  Bilbasov,  partisan  déclaré  de  la  légende  italique. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  siir  cette  Vie  de  Constantin  ou  Cyriile, 
qui  sous  plus  d'un  rapport  est  inférieure  à  celle  de  saint  Méthode  et 
sujette  à  caution.  Tel  est  l'avis  que  j'ai  exprimé  dans  les  Acta  Sanc- 
forum  *,  il  y  a  presque  un  quart  de  siècle,  et  qui  n'a  guère  changé 
depuis,  malgré  les  travaux  dignes  d'estime  et  parfois  remarquables 
dont  la  Vie  de  Cyrille  a  été  l'objet  durant  cet  intervalle  de  temps. 
Quant  à  l'argument  en  faveur  de  son  ancienneté,  tiré  du  Recueil  de 
1076,  il  n'a  jamais  pu  me  convaincre.  Je  l'ai  avoué  franchement  dans 

1  Août,  p.  239. 

2  Octobre,  t.  XI,  au  5  juillet,  p.  170. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


A   PROPOS   DE   LA   LÉGENDE   DITE   ITALIQUE.  22 i> 

mon  travail  sur  la  légeucle  italique  (p.  124,  note  2),  et  ce  que  j'ai  dit 
alors  peut  servir  de  réponse  à  mon  contradicteur,  qui  a  jugé  à  pro- 
I>os  de  passer  mon  objection  sous  silence.  «  Il  est  plus  vraisemblable, 
objectais-je,  qu'il  s'agisse  ici  (dans  le  Recueil  de  1076)  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  tant  loué  pour  sa  profonde  science  et  son 
assiduité  à  l'étude  (Voir  le  Ménologe  slavon,  au  9  juin).»  L'office  slavon 
renchérit  encore  sur  le  Ménologe,  en  disant  que  notre  bienheureux 
était  devenu  «  un  autre  Cyrille  {drougoî  Kirill),  comme  lui  très  sage 
quœit  à  la  réalité  et  quant  au  nom,  »  Le  Recueil  de  1076  contient, 
en  effet,  des  écrits  de  Cyrille  d'Alexandrie,  à  côté  de  ceux  de  saint 
Basile,  saint  Jean  Chrysostorae,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  autres, 
mais  rien  de  Cyrille  de  Thessalonique.  —  Si  je  ne  me  trompe,  Thisto- 
rien  Pogodine  fut  le  premier  à  l'y  découvrir  ^. 

Ceci  me  rappelle  une  découveile  du  même  genre,  faite  récemment 
par  un  archimandrite  russe  très  érudit  d'ailleurs.  Ilexiste  au  couvent  de 
Dochiar,  au  mont  Athos,  une  ancienne  icône  de  saint  Nicolas  de  Myre  : 
le  grand  thaumaturge  en  occupe  le  milieu;  à  ses  côtés,  sont  repré- 
sentés en  petite  dimension,  plusieurs  saints  peraonnages  ;  à  gauche, 
saint  Jean  Chrysostome  et  au-dessous  de  lui  saint  Athanase,  saint 
Cyrille,  saint  Méthode,  saint  Philothée  et  saint  Sophronius;  à  droite,- 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Spiridion,  saint  Ambroise, 
saint  Gennade  et  saint  Epiphane.  11  est  à  remarquer  que  saint  Cyrille 
est  revêtu  d'habits  pontificaux  et  porte  une  mitre,  tandis  que  les  autres 
pontifes,  excepté  saint  Spiridion,  ont  la  tête  découverte;  cette  marque 
iconographique  suffit  à  elle  seule  pour  faire  reconnaître  dans  Cyrille 
le  patriarche  d'Alexandrie.  C'est  ainsi  que  les  guUîes  de  la  peinture 
prescrivent  de  le  représenter,  s'appuyant  sur  la  tradition,  dont 
Balsamon  donne  l'origine  dans  son  commentaire  sur  le  Nomocanon  *. 
Saint  Méthode  ne  saurait  dés  lors  être  différent  du  patriarche  dn 
même  nom.  On  a  pourtant  voulu  voir  ici  la  plus  ancienne  image  des 
saints  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves.  J'aurai  l'occasion  d'y 
revenir  une  autre  fois. 

Mes  appréciations  touchant  l'auteur  du  document  connu  sous 
le  titre  (V  Invent  ion  des  reliques  de  saint  ClrmerUy  ont  été  également 
altérées.  Ce  curieux  document  n'existe  plus  qu'en  slavon,  et  le  texte 
en  est  parfois  fort  obscur,  presque  inintelligible.  —  Les  critiques  ne 
sont  point  d'accord  sur  l'auteur  de  ce  discours.  Les  uns  Tattribuent  à 
Cyrille  lui-même,  d'autres  à  Clément  de  Bulgarie,  son  disciple,  les 
troisièmes  entln  à  quelque  Chersonite  :  il  s'agit  de  sa  rédaction  actuelle, 

1  Ci/rille  et  Méthode.  Moscou,  1825,  p.  104,  note  6. 

2  V.  Goar,  Rituale  Grœcorum,  p.  259,  éd.  de  Venise. 
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et  nullement  de  l'original  grec  primitif.  Je  n'ai  point  nié  la  première 
opinion  (adoptée  par  Victorov)  d'une  manière  aussi  absolue  que  le  dit 
mon  adversaire  (p.  249);  s'il  m'avait  lu  plus  attentivement,  il  aurait 
vu  que  je  lui  donne  la  préférence  sur  les  deux  autres  ;  que  «  l'explica- 
tion proposée  par  Victorov  et  par  d'autres  me  parait  réunir  en  sa 
faveur  une  grande  somme  de  vraisemblance  ;  qu'en  attribuant  l'écrit 
dont  il  s'agit  à  saint  Cyrille  lui-même,  on  comprend  pourquoi  il  n'y 
est  point  nommé  une  seule  fois,  malgré  l'importance  de  son  rôle  ; 
qu'on  s'explique  aussi  pourquoi  il  n'y  est  fait  mention  de  son  arrivée 
à  Cherson,  ni  des  interrogations  que  Cyrille  avait  faites  aux  indi- 
gènes au  siyetdu  corps  de  saint  Clément  »(p.l36).En  présence  des  diffi- 
cultés qu'oflEre  chacune  des  trois  opinions,  je  m'étais  borné  à  observer 
qu'  «  aucune  d'elles  ne  porte  atteinte  à  l'authenticité  de  la  légende 
romaine,  que  le  meilleur  moyen  de  concilier  tout,  c'est  encore  d'ad- 
mettre que  Gauderic  (ou  si  l'on  préfère  l'auteur  de  la  légende  romaine) 
a  puisé  les  données  de  sa  narration  à  la  source  même,  aux  entretiens 
avec  Cyrille  et  Méthode  pendant  leur  séjour  à  Rome. 

En  ce  qui  concerne  la  vie  abrégée  de  Cyrille  et  la  Légende  Thessa- 
lonicienne,  Lavrovski  s'étonne  de  ce  qu'elles  occupent  dans  mou  tra- 
vail tant  de  place,  de  ce  que  j'aie  pris  même  la  peine  d'en  donner 
une  version  française,  surtout  après  tant  de  nouveaux  témoignages 
produits  dans  ces  dernières  années  pour  prouver  le  caractère  fabu- 
leux de  l'un  et  de  l'autre  écrit,  ainsi  que  l'ancienneté  des  Légendes 
pannoniennes.  Je  m'étonne  de  son  étonnement. 

L'estimable  critique  ne  savait  pas,  sans  doute,  que"  le  public  français, 
auquelje  m'adressais,  se  soucie  encore  très  pendes  œuvres  d'érudition 
qui  s'impriment  en  russe  ou  en  d'autres  langues  slaves,  qu'il  n'est  point 
familier  avec  la  littérature  si  abondante  des  saints  apôtres  ;  dès  lors 
il  n'était  nullement  inutile  de  le  mettre  au  courant  des  documents  en 
question  et  des  appréciations  diverses  auxquelles  ils  ont  donné  lieu. 
Il  convenait  d'en  entretenir  les  lecteurs  finançais,  d'autant  plus  que 
ces  documents  ont  trouvé  eu  Russie  des  défenseui*s  chaleureux  et 
d'une  science  incontestée.  D'ailleurs,  la  Yle  abrégée  deaaitit  Cyrille 
a  été  choisie  à  dessein,  de  préférence  à  la  Vie  détaillée  du  même  Saint, 
qui  porte  le  nom  de  pannonienne  :  d'abord,  parce  qu  elle  contient  en 
substance  tout  ce  qu'on  lit  dans  celle-ci,  moins  les  longues  disputes  de 
Cyrille  avec  les  Maliométans  et  les  Juifs  ou  les  nombreuses  citations 
de  l'Écriture  Sainte  ;  ensuite,  parce  qu'on  considère  la  Vie  slavonne 
de  Cyrille  comme  étant,  avec  le  discours  sur  Vinvention  du  corps  de 
saint  Clêmentylsi  source  principale,  sinon  exclusive,  des  données  con- 
tenues dans  la  légende  romaine.  Les  mêmes  considérations  m'ont  en- 
gagé à  exposer  la  Vie  abrégée  de  saint  Méthode,  en  laissant  de  côté  le 
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texte  plus  détaillé  dont  il  existe  depuis  longtemps  une  traduction  latine 
ûite  par  Miklosich,  et  qui  est  par  conséquent  d'un  accès  plus  facile. 

Assurément,  si  je  m'adressais  aux  spécialistes  seuls  ou  bien  au 
public  exclusivement  russe,  j'aurais  suivi  dans  le  choix  des  matières 
une  autre  voie  et  je  les  aurais  pondérées  d'une  manière  diflôrente.  Le 
reproche  eût  été  plus  fondé,  si  j'attachais  à  la  Yie  abrégée  de  Cyrille 
l'importance  que  lui  donnent  certains  savants  fort  resjiectables,  ou  bien 
si  je  lui  accordais  la  priorité  sur  la  Yie  détaillée,  et  disais  que  celle-ci 
n'est  qu'un  développement  de  la  première,  rédigé  plus  tard  et  enrichi 
de  détails  souvent  suspects.  Loin  de  là,  je  décerne  la  priorité  à  la  Vie 
détaillée^  à  cause  de  la  multitude  des  données  géographiques,  chrono- 
logiques et  autres  qu'on  y  lit  et  qui  manquent  dans  la  Vie  abrégée  / 
toutefois,  je  suis  également  loin  de  prendre  pour  des  faits  historiques 
toutes  les  données  communes  à  l'une  et  à  l'autre  biographie  de  saint 
Cyrille,  et  je  ne  puis  pas  encore  me  défaire  d'une  certaine  défiance 
à  l'égard  de  plusieurs  de  ces  données. 
J'abrège  pour  arriver  à  la  seconde  partie  de  la  critique. 
Je  ne  saurais  la  mieux  résumer  qu'en  en  reproduisant  les  conclu- 
sions finales  que  voici  : 

tt  1"  Le  titre  qu'on  donne  à  la  légende  italique  :  Yita  cum  transla- 
tione  sancti  démentis,  n*esl  point  justifiée  par  son  contenu,  lequel  se 
rapporte  principalement  à  la  vie  de  Cyrille  et  en  partie  seulement  à 
l'invention  du  corps  de  saint  Clément. 

2®  De  même,  ni  le  lieu  de  la  provenance,  ni  les  sources  auxquelles 
ont  été  puisées  les  données  delà  légende  dite  italique,  ne  justifient 
cette  dénomination. 

3^  La  légende  en  question  se  compose  de  deux  parties  inégales, 
dont  l'une,  la  plus  considérable,  parle  de  saint  Cyrille  ;  l'autre,  secon- 
daire, raconte  le  service  qu'il  a  rendu  en  découvrant  les  reliques  de 
saint  Clément  et  en  les  transportant  à  Rome. 

4*  La  première  partie  est  entièrement  basée  sur  la  vie  panno- 
nienne  de  Cyrille,  qu'elle  traduit  souvent  mot  à  mot  ;  la  consécration 
épiscopale  de  Cyrille,  à  Rome, dont  il  y  est  fait  mention,  sert  de  preuve 
irréfragable  de  l'origine  tardive  de  la  légende,  laquelle  date  de 
l'époque  où  la  mémoire  des  apôtres  des  slaves  commençait  à  sortir 
de  l'oubli,  et  où  les  deux  frères  se  virent  élevés  aux  honneurs  dûs  aux 
saints.  La  seconde  partie  a  emprunté  son  fond  aux  légendes  fort 
connues  en  Orient  touchant  le  martyre  et  les  miracles  de  saint  Clé- 
ment, ainsi  qu'au  récit  grec  détaillé  de  l'invention  de  saint  Clément 
dans  la  mer  Noire,  près  de  Chersonnèse. 

5^  Le  récit  de  la  translation  de  son  corps  à  Rome  et  de  l'accueil 
solennel  fait  par  le  pape,  est  pris  également  dans  la  légende  panno- 
nienne  de  Cyrille. 
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6**  L'évêque  Gauderic,  qui  a  écrit  l'histoire  de  saint  Clément  pape 
dans  la  seconde  moitié  du  ix°  feiècle,  s'était  servi  uniquement  de 
sources  grecques,  en  ce  qui  touche  la  mort  de  ce  pape  et  l'invention 
de  ses  reliques  par  Cyrille.  Ces  données,  recueillies  par  Gauderic, 
passèrent  ensuite  aux  chroniqueurs. 

7**  L'histoire  de  Gauderic,  notamment  la  partie  touchant  la  moi't 
et  les  miracles  de  Clément,  ainsi  que  l'invention  de  son  corps,  a  aussi 
sei'vi  de  source  au  rédacteur  de  la  légende  italique,  qui  s'était  pro- 
posé pour  but  de  retracer  la  vie  de  Cyrille  en  prenant  pour  base  la 
Vie  pannonienne,afin  de  le  relever  par  ce  mo^^en  aux  yeux  des  repré- 
sentants de  l'Église  romaine  ;  c'est  pourquoi  il  lui  a  attribué  la 
dignité  épiscopale  (soi-disant  conférée  par  le  pape  Adrien  II  lui- 
même),  et,  après  sa  mort,  l'auréole  de  la  sainteté. 

8**  Dès  lors  on  ne  saurait  méconnaître  dans  le  rédacteur  de  la 
légende  un  slave  occidental  et  catholique  tout  ensciible,  un  homme 
qui  connaissait  les  traditions  d'Orient  relatives  aux  apôtres  des  Slaves 
et  les  légendes  manuscrites  touchant  leurs  exploits,  mais  qui  en 
même  temps  voyait  avec  peine  l'indifférence  et  l'oubli  auquel  l'Eglise 
romaine  les  avait  condamnés.  La  manifestation  de  pareils  senti- 
ments devint  possible  seulement  à  l'époque  où  avait  surgi  la  pensée 
d'employer  les  noms  vénérés  de  Cyrille  et  Méthode  comme  moyen 
de  propagande  catholique  parmi  les  Slaves,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  avant  le  xiii-xiv«  siècle.  Peut-être  l'apparition  de  la  légende 
italique  se  rattachait-elle  aux  premières  décisions  papales  (1248),  qui 
accordaient  aux  Slaves  du  littoral  adriatique  l'usage  des  livres  glago- 
li tiques  dans  le  culte  divin.   » 

On  le  voit,  ces  propositions  sont  diamétralement  oposées  à  celles 
que  je  m'attachais  à  établir  dans  mon  étude.  Je  me  contenterai  de  faire 
à  leur  siyet  quelques  observations,  sans  en  entreprendre  un  examen 
détaillé  qui  me  conduirait  trop  loin  et  m'obligerait  à  me  répéter.  La 
première  proposition  de  mon  estimable  contradicteur  concernant  le 
titre  donné  à  la  légende  dite  italique  par  son  premier  éditeur,  le 
bollandiste  Henschenius,  me  suggère  quelques  réflexions  qiu  ne  seront 
pas  déplacées.  Lavrovski  trouve  ce  titre  inexact  ;  il  préférerait  le 
suivant  :  Vita  CyrUli  cum  inveritione  sancti  Cletyientis,  car,  selon 
lui,  le  récit  s'occupe  principalement,  sinon  exclusivement,de  la  vie  de 
saint  Cyrille,  et  la  translation  ou  l'invention  du  corps  de  saint  Clé- 
ment n'en  est  qu'un  épisode.  Il  croyait  donc  que  le  titre  donné  par 
Henschenius  :  Vita  cum  translatione  S,  Clementis,  voulait  dire  :  Vie 
de  saint  Clément  et  la  translation  de  son  corps.  Pourtant  il  est  assez 
clair  qu'après  le  mot  Vita  il  faut  sous-entendre  le  nom  de  saint  Cyrille 
et  non  de  Clément,  puisqu'il  s'agit  des  actes  de  Cyrille  et  Méthode. 
—  Voilà  un  premier  échantillon  ùe  sa  familiarité  avec  le  latin. 
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Ailleurs,  il  raille  les  écrivains  italiens  qui  ont  parlé  de  l'identité  du 
style  de  la  Légende  italique  avec  celui  de  la  dédicace  à  Jean  VIII, 
écrite  par  Gauderic.  Pour  lui,  Lavrovski,  il  ne  voit  pas  même  de 
ressemblance  de  style  entre  les  deux  écrits.  Je  l'admets  volontiers, 
car  je  ne  le  crois  pas  plus  compétent  dans  les  questions  de  latinité 
qu'il  ne  l'est  dans  la  langue  française.  Ainsi,  il  s'est  mépris 
sur  le  sens  du  mot  quidam.  Qu'on  me  permette  ici  d'entrer  dans  quel- 
ques détails.Le  pape  Jean  VIII,  dans  sa  lettre  à  Sviatopluc  (880),  en 
parlant  de  l'écriture  slavonne  inventée  par  Constantin  le  philosophe, 
lui  donne  l'épithôte  de  quidam  (litteras  denique  slavinicas  a  Con- 
stant ino  quodam  philosophe  repertas  laudamus).  Lawrowski, 
et  Voronov  (p.  290)  s'en  sont  formalisés,  et  ils  ont  préféré  au 
pronom  quodam  l'adverbe  quondam, comme  si  la  phrase  de  Jean  VIII 
avait  quelque  chose  de  désobligeant  pour  la  mémoire  du  saint 
apôtre  des  Slaves.  Le  terme  quidam  s'emploie  pourtant  aussi  de 
personnages  illustres.  Du  Cange  l'atteste  formellement  :  «  quidam, 
etiam  ubi  de  viro  clarioris  et  pernoti  nominis  agitur  *  ;  »  il  cite  à 
Tappui  l'exemple  suivant  :  «  Quidam  inluster  vir  ac  dilectus  comes 
Geraldus  prœsentiae  mese  sublimitatis  sues  dirigens  legatos,  »  etc.  ^; 
et  il  ajoute  aussitôt  après,  que  suivant  les  auteurs  du  Nouveau 
traité  d3  diplomatique  (t.  IV,  p.  573),  on  l'employait  souvent  dans  ce 
sens  au  moyen  âge. 

Un  exemple  tout  à  fait  semblable  nous  est  fourni  par  la  chro- 
nique de  Casaurea,  écrite  vers  la  fin  du  xii®  siècle  par  Jean  Berardi, 
bénédictin  du  couvent  du  même  nom.  11  s'agit  justement  de  notre 
Constantin  le  philosophe  et  du  corps  de  Clément  qu'il  avait  apporté 
à  Rome  :  «  Qui  (c'est-à-dire  Clément  pape  et  martyr)  noviter  repertus 
est  et  ad  banc  urbem  (Romam)  per  quemdam  philosophum  nomine 
Constantinum,  tuœ  a  Deo  prsedestinatus  est  custos  ecclesise.»  C'est  un 
évêque  qui  parle  ainsi  devant  Louis  de  Germanique.  Lavrovski  fait 
mention  de  ce  passage  et  il  désapprouve  l'épithète  quidam,  qui  pour 
lui  équivaut  le  terme  AHnconnu  (p.  243).  Il  a  oublié  ce  que  Gauderic, 
évêque  de  Velletri,  écrivait  à  Jean  VIII,  dans  son  épître  dédicatoire  de 
la  vie  de  Saint  Clément  :  «  Hiyus  rei  gratia  quemdam  olim  Joannem 
diaconum  cognomento  Hymoniden,  virum  peritissimum,  postulavi,» 
etc.  Or,Jean  Diacre,  écrivain  si  habile,  était  un  ami  intimede  Gauderic. 

Dans  la  légende  italique,  il  est  dit  que  Rostislas  (prince  de 
Moravie),  préoccupé  du  bien  de  son  peuple  (  ut  consuîeret  populo 
suo),  envoya  une  ambassade  à  Constantinople  pour  demander  des 

^  Glossarium  med.  etinf,  latin,  Paris,  1845,  t.  V,  p.  559. 
«  Ibid. 
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missionnaires.  Feu  Victorov,  auteur  d'une  remarquable  étude  sur  les 
apôtres  des  Moraves,  traduit  ce  passage  de  la  manière  suivante  : 
«  Rostislas,  ayant  consulté  son  peuple  *,  envoya  une  ambassade,»  etc., 
et  il  ajoute  que  l'auteur  de  la  légende  a  paraphrasé  le  texte  parallèle  de 
la  vie  slavonne  de  saint  Cyrille,  où  on  lit  que  Rostislas  a  tenu  conseil 
avec  ses  prhices  Moraves.  Lavrovski  a  recours  à  la  môme  méthode 
d'interprétation.  Ainsi,  la  légende  morave  rapporte  que  Cyrille  a 
renoncé  (renuntians)  à  l'épiscopat  ;  tandis  que  Lavrovski  dit  qu'il  Pa 
refusé,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose,  comme  l'avait 
observé  déjà  Dobrowski  *. 

Ailleurs,  ne  sachant  comment  se  défaire  de  la  date  à  laquelle  l'au- 
teur de  la  légende  italique  a  fixé  Tinvention  du  corps  de  saint  Clément 
(III  Calendarum  Januariarum  ou  30  décembre),  et  que  donne 
aussi  la  Chronique  de  Casaurea  (du  xii®  siècle),  tandis  que  le  récit 
grec  de  VInvenlion  de  saint  Clément  porte  le  30  janvier,  Lavrovski 
prétend  que  Tauteur  latin  de  la  légende  a  mal  traduit  la  date  de  son 
prétendu  original,  et  il  serait  porté  à  attribuer  une  erreur  si  gros- 
sière à  Gauderic  lui-même,  à  un  évêque  latin  (p.  270).  Assurément, 
Victorov  est  dépassé. 

Qu'on  me  permette  de  citer  encore  un  exemple,  fourni  cette  fois 
par Bodianski,  qui  a  laissé  ^nrVoriginede  Vécritureslavonnexm  ouvrage 
rempli  d'érudition,  et  fut  le  premier  à  révoquer  eu  doute  l'originalité 
de  la  légende  italique.  Parmi  les  nombreux  arguments  qu'il  a  mis 
en  avant  pour  établir  sa  thèse,  c'est-à-dire  que  cette  origine  doit  être 
placée  en  862,  il  prétendait  en  avoir  trouvé  un  dans  le  passage  des 
annales  de  Fulde  (à  l'année  863),  où  il  est  dit  que  le  roi  Louis,  vou- 
lant châtier  son  flls  rebelle,  Carloman,  réunit  l'armée,  et  afin  de 
mieux  cacher  son  dessein,  fit  répandre  le  bruit  qu'il  allait  faire  la 
guerre  à  Rostislas,  roi  des  Moraves,  avec  le  secoui*s  des  Bulgares 
venant  de  l'Orient  (cum  aitœilio  Bulgarorum  ab  oriente  venientium)'. 
Le  sens  du  passage  paraît  assez  clair  :  il  s'agissait  d'une  guerre  que  le 
roi  de  Germanie,  avec  les  Bulgares,  ses  alliés,  s'apprêtait  à  faire,  soi- 
disant  contre  les  Moraves.  Il  est  constaté,  en  effet,  qu'à  l'époque  dont 
il  s'agit,  Louis  le  Germanique  était  dans  de  meilleurs  rapports  avec 
Bogoris,  Khagan  bulgare,  qui  lui  avait  promis  de  se  faire  chrétien  et 
^vec  qui  il  allait  renouveller  l'alliance.  Celle-ci  a  été  conclue  à  Tuln, 

^  Sbomik  de  Pogodine,  p.  428. 

«  CyriU  undMetfiod,  Prag,  1823,  p.  70. 

^  Voici  le  passage  entier  :  '<  Collecto  exercitu  specie  quidcm,  quasi  Rasti- 
cen  Mai'ahensium  Sclavorura  ducem,  cum  auxilio  Bulgarorum,  ab  oriente 
venientium,  ut  fama  fuit,  domaturus,  re  autem  vera  ad  Carantanos  filium 
-expugnaturus  accessit.  » 
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ainsi  que  le  fait  entendre  le  pape  Nicolas  I*  écrivant  à  Salomon, 
évêque  de  Constance  *.  Hincmar,  de  son  côté,  écrivait  en  Tannée  864, 
(p.  465,  éd.  Migne),  que  Louis  allait  à  la  rencontre  du  Khagan  bulgare 
(Hludovicus...  hostUUer  obviam  Bulgarorum  cagano...  pergit),  où  le 
mot  hostUUer  ne  veut  point  dire  en  ennemi  y  mais  uniquement  :  suivi 
de  troupes  ou  avec  une  suite  armée  *.  Les  relations  amicales  entre  les 
Allemands  et  les  Bulgares  ont  duré  jusqu'à  la  fin  du  ix®  siècle. 

Bodianski  comprit  le  passage  de  Pannaliste  latin  tout  autrement. 
Comme,  d'après  la  légende  pannonienue,  les  missionnaires  demandés 
par  Ilostislas  à  l'empereur  grec  vinrent  en  effet  en  Moravie  en  863, 
il  en  a  conclu  que  c'est  d'eux  que  parle  Pannaliste  de  Fulde,  quand  il 
(lit  :  «  cum  atixilio  Bulgarorum  ab  oriente  venientium,  »  et  non  de 
Parmée  bulgare  alliée  de  Louis.  Rien  d'étonnant,  agoute-t-il,  que 
l'annaliste  de  Fulde,  dans  sou  lointain,  ait  pris  cette  ambassade  paci- 
tique  pour  une  armée  auxiliaire  des  Bulgares;  aussi  eut-il  soind'jyoutei- 
sa  source,  le  bruit  public  (ut  fama  fuit  ^).  Malheureusement  pour 
Bodianski,  la  campagne  de  Louis  contre  Rostislas  n'eut  lieu  qu'en  864, 
c'est-à-dire  une  année  entière  après  l'arrivée  des  saints  Cjrille  et 
Méthode  avec  leui's  compagnons  en  Moravie. 

Voilà  le  genre  d'argumentation  que  les  adversaires  de  la  Légende 
italique  semblent  fort  goûter,  et  dont  Lavrovski  a  donné  plus  d'un 
^^pécimen. 

La  quatrième  proposition  soulève  la  question  de  la  consécration 
êpiscopale  de  saint  Cyrille,  fort  controversée,  et  que  Lavrovski  s'est 
efforcé  plus  que  qui  ce  soit  de  résoudre  dans  le  sens  négatif.  Il  l'avait 
essayé  déjà  eu  1868,  dans  son  ouvrage  sur  Cyrille  et  Méthode,  et 
l'année  dernière  il  était  revenu  à  la  charge,  en  reprenant  la  thèse  sur 
une  plus  grande  échelle  et  en  lui  consacrant  un  article  assez  étendu 
flans  la  même  revue  ministérielle  *.  —  A  ses  yeux  la  mention  de  cette 
oonsécration  est  une  des  preuves  de  l'origine  récente  de  la  légende 
<lite  italique,  et  par  conséquent  un  argunient  de  plus  qu'elle  ne  peut 
avoir  pour  auteur  Gauderic,  à  qui  on  l'attribue  généralement.  La 
place  ne  permet  pas  de  m' étendre  sur  ce  point,  qui  a  son  impoii^ince, 
et  sur  lequel  je  me  propose  de  revenir  une  autre  fois.  Il  suffira  de 
<Hre  que  la  plupart  des  preuves  apportées  par  Lavrovski  ont  un 


^  «  Quoniam  nuntias  quod  fidelis  rex  dispositum  habcat  venire  Tullinani 
et  deindo  pacem  cum  rege  Vulgaroruni  confirinai*e  et  Rasticen  volendo  aut 
nolondo  sibi  obedientem  facere.  » 

*  Dûmmler,  Geschichte  des  Ost-frank,  Rciches,  1. 1,  p.  527.  Golubinski, 
Hist.  des  cgi.  orth.,  p.  243  (en  russe). 

«Op.  cit.,  p.  374. 

*  Revue  du  ministère  de  V  instruction  publique,  livr.  d'avril  1885. 
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caractère  négatif  ;  il  argue  surtout  du  silence  des  témoins  contempo- 
rains ou  des  plus  autorisés,  excepté  Gauderic,  bien  entendu,  qu'il  ne 
reconnaît  point  pour  auteur  de  la  Légende  italique.  L'argument  a 
silentio  n'est  rien  moins  que  décisif  ;  et  dans  le  cas  présent  on  peut 
lui  opposer  d'autres  arguments  positifs,  tirés  de  la  tradition  des  deux 
Églises  occidentale  et  orientale,  de  nombreux  témoignages  écrits, 
entin  des  preuves  iconographiques.  Le  silence  des  auteurs  s'explique 
par  ce  fait  que  Cyrille  n'a  jamais  usé  de  sa  nouvelle  dignité,  étant 
mort  bientôt  après,  et  que  son  titre  de  docteur  des  Slaves  et  d'inven- 
teur de  l'écriture  slavonne  a  éclipsé  celui  de  pontife,  devenu  l'héritage 
de  son  frère  Méthode,  qui  a  réellement  gouverné  l'Kglise  morave,  et 
a  été  le  premier  évoque  de  Moravie  de  droit  et  de  fait. 

J.  Mautinov,  s.  J. 
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Il  faudrait  beaucoup  plusde  place  que  je  n'en  ai  àma  disposition,  pour 
donnera  mes  lecteurs  une  idée  du  quarante-septième  rapportdu^arde 
des  Archives'.  L'intérctde  ce  magnifique  volume  est  de  diverse  nature; 
d'abord  il  y  a  un  compte  rendu  des  travaux  accomplis  par  les 
savants  chargés  de  dépouiller  les  documents  ;  puis  viennent  les  listes 
dûment  classillées  et  annotées  ;  enrtn  on  trouve  dos  pièces  de  tout 
f^'enre  imprimées  in  exfensOy  et  qui  sont  faites  pour  mettre  l*eau  à 
la  bouclie  des  historiens  et  des  anti(|uaircs.  Il  y  a  quarante-sept  ans, 
tout  comme  aujourd'hui,  l'Angleterre  avait  un  garde  des  archives, 
avec  une  armée  de  commis,  de  rédacteurs  et  de  copistes  ;  mais  dans 
ce  temps-là  on  ne  travaillait  guère,  et  ce  que  ces  messieui's  se  bor- 
naient à  faire,  c'était  de  toucher  leurs  traitements  et  de  laisser  les 
vieux  dossiers  en  proie  aux  rats,  à  l^humidité  et  à  la  poussière. 
Aussi,  outre  la  besogne  courante,  il  y  a  un  terrible  arriéré  qu'il  faut 
régler,  et  les  cryptes  de  la  Tour  de  Londres,  pour  ne  parler  que  de  cet 
intéressant  dépôt,  ne  nous  ont  pas  livré  encore  toutes  leurs  richesses. 
Rome,  le  Danemark,  TÉcosse  ont  fourni  un  ample  contingent  au 
volume  dont  je  m'occupe  ici  ;  vingt  lettres  de  Marie  Stuart,  cent-six 
de  Charles  l®', des  pièces  relatives  au  meurtrede  Darnley  et  à  Bothwell. 
Voilà  quelques  indications  que  je  donne  presque  au  hasard.  Le  lec- 
teur aimera  à  trouver  dans  les  rapports  les  noms  de  deux  savants 
également  appréciés  des  deux  côtés  du  détroit  :  l'un  est  Sir  William 
Hardy,  l'autre  M.  Armand  Bascliet,  dont  les  travailleurs  déplorent  la 
mort  récente.  Bref  le  rapport  du  gai-de  des  archives  est  à  tous  les 
points  de  vue  un  des  monuments  les  plus  remarquables  que  l'année 
1886  a  produits  en  Angleterre. 

—  Le  fameux  spécimen  de  législation  anglo-normande,  connu  sous 
le  nom  de  Dotnesday-book  a  donné  lieu  à  bien  des  controverses  et 
éyeillé  bien  des  susceptibilités,  môme  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique. C'est,  nous  dit-on,  le  récit  d'un  vol  sur  une  grande  échelle,  le 
relevé  de  déprédations   inouies  et  de  brigandages  effrontés.  Une  fois 

^  The  Foity-seventh  Annual  Repoi't  of  the  Deputy-Keeper  of  the  Public 
Records.  London,  Longinan  and  O»,  1886,  in-S®  de  360  p. 
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les  crimes  commis,  il  fallait  nécessairement  en  dresser  l'inventaire, 
et  c'est  ce  que  les  conquérants  firent  avec  une  précision  et  une  minutie 
admirables.  On  peut  étudier  le  Domesday-book  dans  ses  rapports 
avec  les  divei^s  comtés  de  l'Angleterre,  mais  ce  parallèle  a  son  intérêt 
tout  particulier  lorsqu'il  se  rapporte  au  comté  de  Sussex,  parce  que 
c'est  dans  ce  district  que  les  Saxons  s'établirent  d'abord,  et  c'est  là 
qu'on  retrouve  les  traces  les  plus  nombreuses  et  les  plus  saillantes  de 
leur  civilisation,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langage.  Aussi  avons-nous 
remarqué  avec  plaisir  la  publication  du  livre  de  M.  Parish  *;  c'est  à  la 
fois  une  intéressante  addition  à  l'histoire  d'une  localité,  et  un  ouvrage 
précieux  à  consulter  pour  l'histoire  d'Angleterre  en  général. 

—  Puisque  je  suis  amené  à  parler  du  Doûiesday-book,  je  ne  veux 
pas  oublier  de  mentionner  ici  un  événement  des  plus  intéressants  qui 
a  eu  lieu  à  la  fin  d'octobre  dernier.  La  Royal  historical  Society  avait  eu 
l'heureuse  idée  de  célébrer  le  huit-centième  aimiversaire  de  la  complé- 
tion  de  ce  fameux  registre  terrier,  et  à  cet  effet  les  membres  du  comité 
résolurent  de  provo(iuer  l'exposition  de  tous  les  documents  que  l'on 
pourrait  rassembler  de  nature  à  illustrer  et  expliquer  le  texte.  Les 
autorités  du  BritUth  muséum  et  des  archives  du  royaume  se  prêtèrent 
de  la  meilleure  grâce  possible  à  cette  suggestion,  et  l'exposition  eut 
un  plein  succès.  On  pouvait  voir  non  seulement  les  Domesday-books 
onginaux,  mais  les  deux  résumés  {Abréviation  Breviate)  qui  en  ont 
été  faits,  sans  compter  une  quantité  de  registres,  d'inventaires,  de 
chartes  et  de  diplômes  dont  un  certain  nombre  était  à  peu  près 
inconnu.  Plusieurs  dissertations  ont  été  publiées  à  ce  siyet,  et  une 
recommandation  a  été  adressée  au  gouvernement,  ou  plutôt  au 
bureau  des  archives,  pour  la  publication  d'un  cartularium  Anglo- 
Xormannicum  qui  ferait  pendant  au  cartularium  angloSa.vonicum 
de  M.  Birch.  Espérons  que  suite  sera  donnée  à  ce  projet. 

—  La  correspondance  de  Thomas  à  Becket  est  maintenant  toute 
entière  à  la  disposition  du  public,  dans  une  édition  soignée  et  à  un  prix 
raisonnable.  M.  le  chanoine  Robertson  s'en  était  occupé  d'abord, 
comme  l'on  sait  ;  après  sa  mort  la  tâche  a  été  reprise  et  menée  à 
bonne  fin  par  M.  Sheppard.Le  volume  VII  *,  terminant  l'ouvrage,  com- 
prend les  lettres  cinq  cent  trente-et-une  â  huit  cent  huit,  et  nous  mène 

1  Domesday  Book,  in  Relation  to  the  CoioUy  ofSusscJC.  Edited  by  the  Rev . 
Chancellor,  W.  D.  Parish,  for  the  Sussox  Àrchœological  Society.  Lewes, 
H.  Wolff,  1886,  in-8ode  150  p. 

*  Matei-ùUs  for  the  History  of  TJiomas  Becket,  Archbishop  of  Cmifcrbury . 
(Canonizcdby  Po^)(»  A/Armwfcr ///,  a.d.  1173.)  Kdited  by  James  Craigie 
Robertson.  M.  H.  Canon  of  Canterbury,and  J.  Rrigstocke  Sheppard,  LL.  I). 
Vol.  MI.  (Epistles  DXXXl-DCCCVIII.)London,  LongmanandC»,  188G,in-8o 
de  380  p. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


COURRIER   ANGLAIS.  535 

da  19  juin  1 169  jusqu'au  martyre  du  prélat,  ou,  pour  parler  plus  cor- 
rectement, jusqu'au  douzième  siècle,  puisqu'on  y  trouve  des  docu- 
ments relatifs  à  la  canonisation  (1173)  et  à  la  translation  du  coi^ 
dans  son  nouveau  sépulcre  (1180).  Les  lettres  de  Thomas  à  Becket 
confirment  parfaitement  l'idée  que  Ton  se  fait  en  général  de  son 
caractère,  et  elles  abondent  en  particularités  curieuses  sur  l'histoire 
du  temps. 

—  Il  est  regrettable  que  le  Père  Morris  n'ait  pu  profiter  du  volume 
dont  je  viens  de  parler  lorsqu'il  a  mis  sous  presse  sa  nouvelle  édition 
de  la  vie  de  Thomas  Recket  *  ;  mais,  à  cette  exception  près,  il  a  large- 
ment el  judicieusement  puisé  dans  la  série  des  documents  originaux 
publiés  sous  l'autorité  du  garde  des  archives.  Il  y  a  vingt  ans  que  le 
fort  estimable  travail  du  P.  Morris  était  épuisé,  et  les  critiques  en 
réclamaient  avec  instance  une  réimpression.  L'auteur  a  jugé  à  propos 
d'attendre,  et  il  a  eu  raison,  puisque  ce  délai  lui  a  permis  de  récrire 
l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre,  se  servant  non  plus  de  la  première 
édition  que  le  docteur  Giles  avait  donnée  de  la  correspondance,  mais 
du  nouveau  texte  de  MM.Robertson  etSheppard.  On  retiwive  certaines 
omissions,  certaines  inadvertances  dans  la  biographie  de  Thomas  à 
Becket,  mais  on  citera,  d'un  autre  côté,  d'excellentes  notes  et  des 
remarques  très  neuves. 

—  M.  Mac  Dowall,  à  qui  nous  sommes  redevables  d'une  bonne  his- 
toire de  Dumfries,  vient  de  publier  en  un  volume  in-quarto  une  histoire 
<le  l'abbaye  deLincluden  *, située  dans  le  comté  de  Galloway  en  Ecosse. 
Cet  établissement  religieux  est  un  de  ceux  sur  lesquels  nous  sommes 
le  moins  renseignés,  et  il  n'est  pas  impossible  que  le  mystère  dont  ses 
annales  sont  environnées  soit  la  cause  de  l'intérêt  qu'il  a  créé  chez  les 
historiens  et  les  antiquaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lincluden  fut  fondé 
vers  l'année  1 164  pour  la  réception  de  nonnes  Bénédictines,  et  jouit 
d'une  grande  réputation  pendant  l'époque  agitée  du  treizième  et  du 
quatoi*zième  siècles.  C'était  une  espèce  de  refuge  au  milieu  d'une 
population  barbare,  un  témoignage  en  faveur  de  la  civilisation  chré- 
tienne dans  un  pays  charmant  comme  nature,  mais  essentiellement 
dangereux  et  indiscipliné.  L'histoire  de  l'abbaye  de  Lincluden  est 
intimement  mêlée  à  celle  des  Douglas  et  elle  abonde  en  épisodes  his- 
toriques pleines  d'intérêt.  Il  paraîtrait  qu'au  quinzième  siècle,  le 
désordre  s'était    introduit    chez  les   nonnes  ;   du   moins  Archîbald 

^  The  Life  ami  Martyrdom  ofSt  Thomas  Becket,  Arehbishcp  ofC<mterbury, 
By  John  Morris,  Priest  of  the  Society  of  Jésus.  Second  and  enlarged  édi- 
tion. London,  BurnsetOates,  1886,  in-8ode300  p. 

*  Chronkles  of  Lincluden,  as  an  Abbey  and  as  a  Collège,  By  William 
M.  DowALL.  Edinburgh,  Black,  188G,  in:8o  de  270  p. 
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Douglas  saisit  ce  prétexte  pour  les  chasser,  et  pour  supprimer 
Tabbaye.  Le  précurseur  de  Henri  VIII  ne  pouvait  passer  pour 
un  modèle  de  sainteté,  et,  comme  le  roi  Tudor,  son  principal 
désir  était  de  mettre  la  main  sur  les  biens  meubles  et  immeubles 
du  monastère  ;  mais ,  afin  de  soulager  sa  conscience,  il  fit  de 
Lincluden  une  église  collégiale  qui  est  encore  aujourd'hui  un  beau 
monument  de  style  gothique.  Le  livre  de  M.  Mac  Dowall  forme 
deux  parties  correspondant  aux  deux  périodes  de  l'histoire  de  Lin- 
cluden. 

—  Voici  une  histoire  de  la  Norwège  *  par  un  Norwégien  ;  le  sujet 
est  relativement  neuf,  et  pour  ceux  qui  aiment  les  récits  dramatiques, 
les  épisodes  à  émotion,  les  incidents  pittoresques,  je  ne  sache  pas  de 
livre  plus  curieux.  M.  Boyesen  n'a  pas  eu  pour  but  de  décrire  les 
institutions  politiques  des  races  Scandinaves;  il  ne  s'occupe  pas  des 
origines,  il  néglige  la  mythologie,  et  il  ne  nous  dit  presque  rien  des 
résultats  produits  en  Europe  par  les  pirateries  des  Vikings.  Par 
contre,  il  a  des  chapitres  fort  remarquables  sur  Harold  Hardrada  et  le 
célèbre  roi  Swerre,  «  terrible  comme  un  lion,  »  nous  dit  la  chro- 
nique, a  et  en  même  temps  doux  comme  un  agneau.  »  Les  éditeurs, 
MM.  Sampson,  Low  et  C^°,  ont  tenu  à  nous  donner  un  volume  irré- 
prochable, et  ils  ont  complètement  réussi  ;  l'impression  est  excellente 
et  les  gravures  faites  avec  le  plus  grand  soin. 

—  M.Gairdner  vient  de  publier  un  nouveau  volume,  le  neuvième,  des 
Calendarsdes  papiers  d'État  du  règne  de  Henri  VIII*.  Le  dernier  s'arrê- 
tait au  massacre  des  Chartreux,  au  supplice  de  l'évéque  Fisher  etde  sir 
Thomas  More;  maintenant  nous  voyons  le  tyran  auxprises  avec  le  pape 
Paul  IV,  François  I*'  et  l'empereur  Charles-Quint.  Ses  sujets  étaient  trop 
épouvantés  pour  se  révolter,  et  le  seul  adversaire  qu'il  semblât  redou- 
ter était  le  Saint  Père,  dont  malgré  lui  il  n'osait  affronter  le  coun*oux. 
Des  politiques  tels  que  Chapuys  et  Castelnau  semblaient  ainsi  avoir 
beau  jeu  avec  Henri  VIII  ;  mais  ils  durent  céder  à  la  vigilance  du  roi 
d'Angleterre,  et  leurs  projets  vinrent  à  néant.  A  côté  des  pièces  se 
rapportant  aux  relations  extérieures,  il  y  a  celles  qui  ont  trait  aux 
affaires  ecclésiastiques,  et  ce  sont,  sans  contredit,  les  plus  impor- 
tantes du  volume.  On  ne  viendra  plus  nous  parler,  j'espère,  des  abus 
qui  régnaient  dans  les  maisons  ecclésiastiques,  ni  de  la  salutaire  inspec- 
tion à  laquelle  ces  maisons  furent  soumises  par  l'autorité  royale.  Nous 

1  TJie  History  Norwaij.  By  professer  Hjaliuar  I^yesex.  London,  Sampson, 
Low  and  C«,  1886,  in-8»  de  250  p. 

*  Letters  andpapers,  forcign  and  domesHc,  of  the  reign  of  Henry  VIII. 
Arranged  and  cataloged  by  James  Gairdner.  Vol.  IX.  London,  Longman 
and  C*>,  in-4"  de  650  p. 
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avons  les  pièces  à  notre  disposition,  et  on  peut  les  consulter  sans  la 
moindre  difficulté .  Certains  abus,  certaines  infractions  à  la  disci- 
pline existaient,  sans  doute,  mais  rien  de  scandaleux,  rien  d'extraordi- 
naire. Les  a  visiteurs  »  envoyés  par  le  roi  avaient  tout  intérêt  à  exagé- 
rer ce  qu'ils  voyaient,  et  ils  ne  s'en  tirent  pas  faute.  Moines  débauchés, 
scélérats  coupables  de  tous  les  crimes,  voleurs  de  profession,  coupe- 
jarrets,  —  voilà,  en  résumé,  les  titres  qu'avaient  pour  l'inspection 
des  monastères  et  des  abbayes,  les  «  visiteurs  »  officiels  qui  se  présen- 
taient de  par  le  roi.  Le  résultat  ne  pouvait  être  douteux,  et  Com- 
well,  nous  dit  l'histoire,  traitait  les  évoques  comme  une  poignée 
d^écoliei's  que  l'on  devait  mener  à  la  baguette.  Le  tableau  est  repous- 
sant. 

—  Il  était  inévitable  que  la  réformation  du  seizième  siècle  établît 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  des  rapports  littéraires  aussi  bien  que 
politiques,  et  c'est  l'histoire  de  ces  rapports  que  M.  Herford  nous  raconte 
dans  le  volume  *  récemment  publié  par  l'université  de  Cambridge. 
Une  question  préalable  se  présente  :  la  littérature  allemande  a-t-elle 
exercé  une  influence  notable  sur  l'Angleterre  au  seizième  siècle  ?  La 
réponse  est  décidément  négative  ;  aussitôt  que  le  mouvement  de  la 
Renaissance  se  fut  affirmé,  c'est  l'Italie  qui  attira  les  écrivains  anglais, 
l'Italie,  et  à  un  moindre  degi^  l'Espagne.  Quant  à  IWllemagne,  si  nous 
mettons  de  côté  la  légende  de  Faust,  nous  no  voyons  guère  que  le 
Narrenschiff,  Enlenaplegel  et  le  Grobianus  qui  aient  été  populaires 
chez  nos  voisins,  et  lorsque  l'on  prend  la  peine  de  parcourir  la  table 
<les  auteurs  cités  par  M.  Herford, on  ne  trouve  pas  beaucoup  de  livres 
aussi  connus  que  ceux  même  de  Du  Bartas  et  de  Du  Bellay.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'ouvrage  dont  je  parle  en  ce  moment,  a  une  cer- 
taine valeur  historique,  et  qu'il  mérite  l'attention  des  travaillcui'S  qui 
s'occupent  du  seizième  siècle  et  de  la  Réforme. 

MM.  Putnam,de  New- York, ont  récemment  entrepris  la  publication 
d'une  série  d'ouvrages  historiciues  destinés  à  la  jeunesse,  exacts,  au 
courant  des  découvertes  les  plus  modernes,  mais  ne  visant  pas  à  l'éru- 
dition. Parmi  ces  ouvrages  se  trouve  un  volume  sur  l'Allemagne,  par 
M.  Baring-Gould  '.  Écrit  avec  beaucoup  d'entrain,  d'un  style  clair  et 
animé,  ce  livre  ne  manquera  pas  de  lecteurs,  et  je  ne  risque  rien  à  lui 
prédire  le  plus  grand  succès.  Je  regrette  d'avoir  à  ajouter  que  beau- 
coup de  détails,  surtout  en  ce  qui  se  rapporte  aux  temps  anciens,  sont 

1  Studies  in  thc  Literary  Relations  ofEnr/land  and  Gcrniany  in  thc  Six- 
teenth  Cetitury.  By  C.  H.  Herford,  Cambridge  :  at  the  University  Press. 
1886,  in-8o  de  284  p. 

2  Germany.  By  Rev.  S.  Baring-Gould.  New- York,  Putnara,  1886, 
in-8o  de  440  p. 
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erronés,  que  les  étymologies  prêtent  à  la  critique,  et  que  la  partîQ 
ethnographique  repose  fréquemment  sur  des  théories  dont  l'inexacti- 
tude a  été  démontrée  depuis  longtemps.  Le  volume  est  orné  de  gra- 
vures et  imprimé  avec  élégance. 

—  La  mode  est  en  ce  moment  en  Angleterre  aux  monographies, 
petits  in-douze  qui,  dans  leur  infinie  multiplicité,  font  l'effet  d'une 
galerie  où  la  perfection  de  certains  portraits  fait  ressortir  pénible- 
ment les  criants  défauts  du  reste.  Il  y  a  une  série  consacrée  aux 
hommes  de  lettres,  un3  autre  aux  artistes  (peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes, etc.),  une  troisième  enfin  réservée  aux  femmes  célèbres  de  tous 
les  pays.  C'est  à  celle-ci  qu'appartient  le  petit  volume  de  Miss  Robin- 
son  * .  11  n'y  a  pas  besoin  d'aller  bien  loin  dans  la  lecture  de  cet 
ouvrage  pour  voir  que  l'auteur  s'est  éprise  de  Mourelet,  l'écrivain  sans 
contredit  le  plus  suspect  quand  il  s'agit  d'apprécier  le  passé.  A  Dieu 
ne  plaise  que  j'accuse  Miss  Robinson  d'avoir  tracé  de  Marguerite 
d'Angouléme  un  portrait  faux  ou  même  peu  ressemblant  ;  mais  on 
s'aperçoit  bientôt  qu'elle  ne  se  rend  un  compte  bien  exact,  ni  de  la 
Pléiade,  ni  de  Bonaventure  Des  Perriers,  ni  do  François  1°',  ni  de  Diane 
de  Poitiers,  ni  même  de  Marguerite,  parce  qu'elle  en  a  fait  la  connais- 
sance à  travere  le  prisme  d'un  auteur  qui  s'est  trop  souvent  aban- 
donné aux  caprices  de  son  imagination. 

— 11  faut  souvent,  trop  souvent,  hélas  !  que  nous  annoncions  un 
livre  pour  mettre  nos  lecteurs  sur  leurs  gardes  contre  des  fadaises, 
des  erreurs  et  des  plagiats.  Voilà  une  triple  accusation  méritée  ï>ar 
M.  Keith.  Ce  qu'il  nous  dit  de  Son  crû  sur  l'histoire  d'Ecosse  *  n'a  pas 
le  sens  commun,  et  il  ne  devient  raisonnable  que  quand,  les  ciseaux 
à  la  main,  il  découpe  des  passages  entiers  de  Reeves,Burton  et  Skenes. 
se  figurerait-on  qu'il  traduit  en  latm  l'expression  «  en  passant  »  par 
in  passim  ? 

—  Le  titre  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Dunn  ^  n'est  pas  rassurant,  et 
l'on  serait  tenté  de  croire  tout  d'abord  que  c'est  une  espèce  d'amorce 
pour  attirer  le  public.Point.il  s'agit  ici  d'événements  qui  ont  eu  lieu, 
de  luttes  constantes  et  terribles  entre  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord  et  le  gouvernement  des  États-Unis.  D'après  les  détails  statis- 
tiques les  plus  dignes  de  foi,   il  ne  reste  plus  qu'une  population  de 

^Eminent  W&men  Séries,  — Margaret  of  Angoulâme ,  Queen  of  Navarre, 
By  A.  Mary  F.  Robinson.  London,  Allen  and  Co,  1886,  in-12de200  p. 

3  A  Histonj  ofScotlaivl,  Civil  atul  Ecclesiastical,  to  the  Death  of  David  /. 
By  Duncan  Keith.  Edinburgh,  Patorson,  1886,  2  vol.  in-8°  de  600  p. 

*  Massacres  ofthe  Mountnifis  :  a  Histonj  of  the  Indian  ^iVars  oftfie  Far 
West,  By  J.  P.  Dlnn,  junr.  London,  Sampson,  Low  andC»,  1886,  in-S®  de 
▼11-785  p.,  avec  gravures. 
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trois  cent  mille  âmes  dans  le  vaste  territoire  situé  à  l'ouest  des 
Montagnes  Rocheuses  où  il  y  avait  jadis  cinq  mille  habitants.  Ce 
triste  résultat  est  produit  par  les  épidémies,  Tusa^e  des  spiritueux, 
la  guerre,  etc.  Il  est  clair  que  les  relations  des  aventuriers  européens 
ou  américains  avec  les  Indiens  ne  pouvaient  pas  être,  à  l'origine,  fort 
satisfaisantes,  et  que  ces  aventuriers,  appartenant  pour  la  plupart  à 
la  classe  des  vauriens  de  la  pire  espèce,  n'étaient  pas  capables  de 
donner  aux  Peaux-Rouges  une  idée  très  favorable  de  la  civilisation 
chrétienne  ;  le  gouvernement  des  États-Unis  dut  intervenir,  et  c'est 
l'histoire  de  cette  intervention,  des  guerres  et  des  massacres  qui 
l'amenèrent,  et  des  mesures  législatives  qui  en  furent  le  résultat,  dont 
M.  Dunn  déroule  à  nos  yeux  le  triste  tableau.  Le  volume  est  con- 
sciencieusement écrit  et  très  agréable  à  lire. 

—  M.  Keene  a  réussi  à  nous  donner,  dans  un  volume  écrit  sans  la 
moindre  prétention,  une  fort  bonne  histoire  de  l'Hindoustan  depuis 
Tannée  1206  jusqu'en  1800  *  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  six 
siècles.  C'est,  par  conséciuent,  le  tableau  animé  de  l'Inde  septentrionale 
sous  les  Mahométans,  et  l'auteur  s'arrête  au  moment  où  le  pouvoir 
des  Mongols  disparait  devant  la  double  influence  des  Mahrattcs  et  des 
Anglais.  Un  livre  de  cette  nature  est,  comme  de  raison,  le  pittoresque 
récit  de  guerres,  d'invasions  et  de  conquêtes;  mais  M.  Keene  n'a  pas 
oublié  de  multiplier  les  détails  sur  la  condition  sociale  des  Hindous  et 
de  nous  tracer  un  tableau  parallèle  de  leur  prospérité  sous  la  domina- 
tion Musulmane  et  sous  celle  tles  Anglais.  Les  fautes  d'impression 
sont  malheureusement  fort  nombreuses,  et  dans  un  livre  d'éducation 
c'est  là  un  défaut  grave,  qu'un  peu  d'attention  aurait  dû  faire  éviter. 

—  Jamais  homme  politique  ne  mérita  plus  que  Lord  Shaftesbury 
une  biographie  consciencieusement  faite,  écrite  avec  sympathie  et 
avec  soin  ;  hâtons-nous  de  dire  que  les  trois  volumes  de  M.  Hodder 
ne  laissent  rien  à  désirer  *.  Ceux  même  (lui  n'ont  pas  entendu  parler 
Lord  Shaftesbury  comme  pair  du  Royaume-Uni,  savent  apprécier 
son  ardente  philanthropie,  son  dévouement  profond  aux  classes 
ouvrières,  et  son  souvenir  vivra  longtemps  dans  la  mémoire  des 
gens  de  bien,  à  quelque  dénomination  qu'ils  appartiennent.  Il 
y  a  peu  d'institutions  charitables  auxquelles  Lord  Shaftesbury  n'ait 
prêté  le  concours  de  son  iufluence,  de  son  activité  et  de  sa  fortune; 

^  A  Sketch  ofthe  History  of  Hindustaii  front  the  First  Muslem  Conquest  to 
fhe  Pall  ofthe  Moghul  Empire,  By  H.  G.  Keene.  London,  Allen  and  C», 
1886,  iii-8«dea50p. 

2  The  Life  and  Work  ofthe  Sevetith  Eavl  of  Shaftesbury.  By  Edwin 
HoDDER.  London,  Cassell' and  C*',  1886,  3  vol.  in-8^  de  xiii-1600  p.,  avec 
portraits. 
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mais  trois  surtout  méritent  d'être  mentionnées  ici,  et  peuvent  être 
regardées  comme  marquant  autant  d'étapes  dans  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière.  Il  n'était  encore  que  Lord  Ashley  lorsque  la  grave 
([uestion  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  s'imposa  à 
Patteution  des  hommes  sérieux,  et,  après  une  lutte  incessante,  le 
jeune  Lord  et  ses  énergiques  coadjuteurs  obtinrent  une  loi  qui  proté- 
geait contre  la  rapacité  des  entrepreneurs  et  dos  chefs  d'usine  la  santé 
et  la  vie  des  malheureux  enfants  obligés  de  gagner  dans  des  bâtiments 
malsains  une  précaire  existence.  L'établissement  des  «  écoles  dégue- 
nillées »  est  une  seconde  mesure  à  laquelle  Loixl  Shaftesbury  prenait  le 
plus  vif  intérêt;  et  enfin  il  s'occupa  sans  relâche  d'assurer  aux  ouvriers 
des  logements  à  bon  marché  et  en  même  temps  convenables.  Toutes 
ces  mesures  sont  parfaitement  décrites  par  M.  Hodder,  qui  a  fait  un 
excellent  usage  des  lettres,  journaux  et  documents  de  toute  espèce 
remis  entre  ses  mains  par  la  famille  du  noble  Lord. 

—  Le  Père  Ancheret  a  écrit  un  livre  que  je  m'empresse  de  recom- 
mander à  mes  lecteui^s  *.  Le  sujet  en  est  très  intéressant,  et  on  aime  à 
voir  un  ouvrage  anglais  traitant  de  l'émancipation  des  catholiques 
avec  impartialité.  Môme  aujourd'hui  il  y  a  de  l'autre  côté  du  détroit 
bien  des  gens,  fort  aimables  d'ailleurs,  qui  regardent  comme  une  choso 
déplorable  qu'on  ait  reconnu  aux  dissidents  des  droits  politiques;  il  y 
en  a  qui  vous  diront  sans  sourciller  que  depuis  le  règne  d'Elisabeth, 
les  catholiques  ont  toujours  joui  de  la  plus  grande  liberté.  Il  était 
temps  de  rétablir  les  choses  dans  leur  véritable  point  de  vue,  et  c'est 
ce  que  le  Père  Amherst  a  fait  avec  la  plus  grande  modération.  On 
me  dira  peut-être  que  la  dignité  et  l'esprit  de  justice  doivent  être 
pour  tout  écrivain  des  qualités  naturelles;  d'accord,  mais  Phistoiiyi 
religieuse  de  l'Angleterre,  telle  qu'elle  a  été  racontée  de  nos  jours, 
nous  prouve  qu'il  est  bon  de  recommander  ces  qualités  avec  la  même 
insistance  que  si  on  n'en  avait  jamais  entendu  parler.  Je  n'ai  qu'un  seul 
reproche  à  adresser  au  Père  Amherst,  c'est  d'avoir  pris  l'année  1820 
pour  extrême  limite  de  son  ouvrage,  lorsque  la  bataille  de  la  liberté 
religieuse  ne  fut  définitivement  gagnée  qu'en  1829.  Espérons  qu'un 
supplément  viendra  bientôt  terminer  cet  excellent  travail. 

—  Le  livre  de  M.  Daly  *  est  intéressant,  mais  écrit  un  peu  à  la 
hâte,  et  le  style  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  l'auteur  s'est  proposé  pour 

1  The  Histoiy  of  Catholic  Emancipation  and  the  Progress  of  thc  CathoUc 
Church  in  the  British  Isles  (chiefly  in  EnglandJ  from  1771  io  1820.  By 
W.  J.  Amherst,  S.  J.  London,  Kegan  Paul,  Trench  and  C»,  1886,  2  vol. 
in-8o  de  056  p. 

^  Radical  Pioneers  ofthe  Eighteenth  Century,  By  J.  KowlesDalv.  Lon- 
don, Sonncnschein,  1880,  in-S"*  deiJ57p. 
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lecteurs  les  gens  affairés  qui  ne  peuvent  consacrer  beaucoup  de  temps 
aux  récréations  intellectuelles,  et  qui,  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
sont  obligés  de  se  borner  à  des  résumés.  Les  causes  de  la  guerre  de 
l'Indépendance  aux  États-Unis,  celles  de  la  Révolution  française  ont 
suggéré  à  M.  Daly  les  meilleurs  chapitres. 

—  Sir  Francis  Hastings  Doyle  n'a  rien  de  bien  important  à  nous 
dire,  mais  il  bavarde  très  agréablement  sur  les  personnages  célèbres 
avec  lesquels  il  s'est  trouvé  en  rapport,  —  Gladstone,  Carlyle,  Sidney 
Smith,  etc.  Il  faut  un  certain  talent  même  pour  raconter  des  anec- 
dotes et  pour  nous  dépeindre  un  salon  ;  ce  talent,  sir  Francis  Doyle 
le  possède  à  un  point  vraiment  remarquable,  et  les  parties  sérieuses 
de  son  livre  ont  aussi  leur  mérite;  on  sait  qu'il  jouit  d'une  juste  répu- 
tation comme  poète,  et  ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  ses  rémi- 
niscences ^  verront  que  c'est  un  homme  à  vues  fort  libérales  et  du 
caractère  le  plus  sympathique. 

—  M.  Hunter  avait  à  peine  publié  un  Dictionnaire  géographique  des 
Indes,  qu'il  s'occupa  de  le  revoir,  de  le  corriger  et  de  le  dé velopper.  En 
voici  maintenant  une  seconde  édition,  ou  plutôt  voici  les  huit  premiers 
volumes  d'une  seconde  édition  qui  en  comprendra  douze*.  Si  M.  Hunter 
n'avait  à  songer  qu'à  cet  immense  travail,  on  aurait  déjà  le  droit 
d'admirer  son  activité  et  sa  persévérence  ;  mais  il  est,  en  outre,  un 
des  membres  principaux  du  gouvernement,  et  il  remplit  des  fonctions 
qui  lui  prennent  la  majeure  partie  de  son  temps.  Le  Dictionnaire 
géographique  est  l'occupation  de  ses  loisirs  ;  c'est  un  monument 
d'érudition  et  de  critique. 

—  L'EnglishhistoricalRevieio^ contient,  dans  la  livraison  d'octobre, 
outre  divers  articles  importants, deux  essais  qui  nous  intéressent  plus 
particulièrement  :  l'un  traite  des  origines  de  l'université  de  Paris  ; 
l'antre  est  une  notice  détaillée  sur  Dupleix,le  célèbre  gouverneur  des 
Indes  françaises. 

Gustave  Masson. 

1  Réminiscences  and  Opinions  ofSir  Francis  Hastings  Doyle,  1813-1885. 
London,  Longman  and  Green,  1886,  in-8o  de  420  p. 

—  The  Impérial  Gazetteer  of  India.  By  W.  \V.  Hunter,  Director-General 
of  Statistics  to  the  Government  of  India.  Second  Edition.  Vol.  I- VIII .  London, 
Trûbner,  1886,  8  vol.  in-8o  . 

3  The  EngUsh  historical  Reviewj  livraison  3.  London,  Longmans^  in-8o. 
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Dans  la  séance  solennelle  du  25  septembre  dernier  (y.  st.).  l'Aca- 
démie des  sciences  a  décerné  le  second  prix  (de  500  roubles)  aux 
auteurs  suivants  :  M.  Goloubovski  pour  son  ouvrage  :  Les  Peiché- 
nègt*eSf  les  Tores  et  les  PoUwtses  avant  V invasion tartare  ^;  M.  Petrov, 
pour  ses  Esquisses  historiques  de  ta  littérature  Ukrainie^nie  au 
XIX^  siècle  *,  etM.  Latkine,  auteur  de  l'étude  juridique  sur  les  Assem- 
blées nationales  de  Vancienne  Russie  ^.  La  première  de  ces  monogra- 
phies met  en  lumière  le  rôle  que  jouaient  autrefois  les  peuplades 
nomades  nommées  plus  haut,  leur  parenté  avec  les  Turcs  et  surtout 
les  lutteé  des  princes  russes  contre  elles  jusqu'à  leur  disparition 
devant  les  Tartares.  Dans  la  seconde,  Fauteur  a  réuni  une  masse  de 
données  historiques  sur  les  écrivains  modernes  de  l'Ukraine,  en  com- 
blant par  là  une  regrettable  lacune,  et  il  a  donné  une  nouvelle  preuve 
de  l'importance  que  doit  avoir  cette  branche  de  la  littérature  russe. 
—  Quant  à  la  monographie  de  M. Latkine, nous  en  avons  déjà  parlé  en 
son  temps.  —  Dans  la  même  séance,  l'Académie  a  mis  au  concours  les 
thèses  que  voici  :  !•  Histoire  des  anciennes  principautés  russes  (Kiev, 
Polotsk,  Smolensk,  etc.),  sans  exclure  celles  de  Lithuanie.  2®  La 
nation  et  la  république  polonaise  dans  leurs  rapports  historiques 
avec  la  Russie,  3»  Revue  historique  et  littéraire  des  écrits  polémi- 
ques publiés  par  les  Russes  des  provinces  occidentales,  vers  la  fin  du 
XVF  siècle.  4»  Histoire  de  la  navigation  chez  les  Slaves  avant  le 
XIIP  siècle,  5**  Commentaire  sur  les  traités  des  grands  priyices 
de  Kiev  avec  l'Empire  byzantin  (en  907,  911,  944  et  972).  G»  La 
^nonnaie  russe  depuis  le  XTV^  siècle  jusqu'à  Ivan  le  Terrible.  7^ 
Commentaires  synoptiques  sur  le  témoignage  dlbn-Fodlan  relatif 
aux  Russes  (vers  922).  D'après  le  règlement,  les  thèses  proposées 
par  l'Académie  ne  donnent  droit  qu'à  la  récompense  secondaire  (de 
500  roubles).  Elle  a  déclaré,  à  cette  occasion,  qu'il  ne  lui  reste  du 
capital  Ouvarov  que  la  somme  nécessaire  pour  distribuer  les  sept 

iKiev,  1884. 
^Ibid.  1884. 
8  Saint-Pétersbourg,  1885. 
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récompenses  en  ({ttestion^  et  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  poarra  accepter 
an  coneoars  d^aotres  oavrages  préseatéa  par  les  auteurs  eux-mêmes,, 
les  héritiers  du  comte  Alexis  Ouvarov  ayant  fait,  dans  la  fondation  du 
prix  de  son  nom,  des  modiâcations  qu'elle  ignore.  Espérons  que  la 
volonté  du  fondateur  sera  maintenue,  et  que  l'adjudication  des  récom- 
penses OuvaroY  qui  a  eu  lieu,  le  25  septembre  (c'était  la  29**»*)  ne 
sera  pas  la  dernière. 

Je  passe  à  la  rev^ue  bimestrielle,  en  la  commençant  par  une 
publication  qu'on  peut  dire  presque  unique  dans  son  genre.  Il  s'agit 
de  V Histoire  sainte  de  Vancien  et  du  nouveau  Testament  \  à  l'usage 
des  catholiqaes  et  munie  de  la  double  approbation  de  l'archevêque 
latin  de  ftlchilev  et  du  comité  savant  du  ministère  de  l'instruction 
publique.  La  première  garantit  l'orthodoxie  du  texte  russe  ;  car, 
en  ce  qui  concerne  l'original  allemand  du  IF  Schouster,  il  avait  en 
sa  faveur  déjà  en  1884  les  suffrages  de  trente-cinq  évêques  (d'Alle- 
magne,, d'Autriche  et  de  Suisse).  D'ailleurs,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapjde  sur  les  notes  généralement  très  courtes  placées  à  la  an 
de  plusieurs  paragraphes,  pour  se  convaincre  de  l'esprit,  parfaitement 
catholique  dans  lequel  ce  Manuel  a  été  composé.  Le  nom  du  tradue^ 
tenr,  M.  Heesen,.  savant  également  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  classiques,,  allemande  et  russes  répond  de  la  fidélité  de  la  tra- 
duction* Le  style  en  est  simple,  miS:  à  la  portée  des  jeunes  intelli- 
gences^ Le  livre  étant  destiné  aux  catholiques,  les  citations  de  l'Ecris 
ture-Sainte  y  soat  faites  d'après  la  Vulgate,  souvent  avec  l'original 
latin  &i  regard  ;  par  la  même  raison,  plusieurs  noms  propres  gardent 
leur  forme  latine,  ce  qui,  à  mon  avis,  doit  choquer  l'oreille  russe, 
habituée  à  les  entendre  prononcer  différemment  :  c'est  comme  si  on 
écrivait  en  Avançais  Avel,  Avraham,  Esfir,  Machavée,  etc.,  an  lieu 
de  Abei,  Abrahanty  Esther,  Machabée.  Malheureusement,  il  n'existe 
point  d'édition  russe  de  la  Vulgate  latine,  approuvée  par  le  Saint-^ 
Siège  ;  elle  aurait  tranché  la  question.  Mais,  quoiqu'il  en  soit  des 
motifs  qui  ont  fait  adopter  l'orthographe  latine  des  noms  propres, 
je  tiens  à  déclarer  que  la  censure  officielle  n'y  a  été  pour  rien.  La 
dirergenee  d'opinion  qui  existe  entre  l'estimable  traducteur  et  moi 
sur  cette  question,  après  tout  fort  secondaire,  ne  m'empêchera  pas 
de  recommander  son  travail  de  la  manière  la  plus  chaleureuse. 

—  Il  y  a  longtemps  que  le  nom  de  M.  Znamenski  ne  paraît  plus 
dans  notre  revue  II  vient  de  donner  une  quatrième  édition  de  son 
Histoire  de  V Eglise  rtcsse  *,  conduite  jusqu'au  règne  de  l'Empereur 

1  Saint-Pétersbourg,  1886,  in-8®  de  xv-255  p.  avec  114  gravures,  deux 
cartes  et  un  plan  de  la  Terre-Sainte.  Trad.  sur  la  58^  édit.  allemande. 

2  Kazan,  1886,  in-8o. 
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Nicolas  I  (1825).  Ce  manuel  remédie  bien  au  manque  de  livres  de 
cette  espèce  ;  il  est  pour  l'histoire  religieuse  de  Russie  ce  que  i>our 
l'histoire  politique  du  pays  est  le  manuel  fait  par  feu  Soloviev.  Dans 
la  distribution  du  sujet,  l'auteur  suit  la  marche  naturelle,  sans  intro- 
duire des  rubriques  de  convention,  sorte  de  système  cellulaire^  inva- 
riablement appliqué  à  chaque  période  d'histoire.  Partout  il  s'attache 
à  mettre  en  relief  les  faits  les  plus  importants,  à  garder  l'impartialité 
dans  ses  appréciations,  à  être  vrai.  Il  aurait  bien  fait  d'indiquer  en 
tête  de  chaque  chapitre  les  auteurs  principaux  à  consulter. 

—  C'est  encore  à  Kazan  qu'a  été  publiée  l'intéressante  étude  sur 
Constantin,  évêque  de  Bulgarie,  et  son  recueil  d'homélies  sur  rÉvan- 
gUe,  ^  Ce  prélat  a  été  un  des  disciples  des  SS.  Cyrille  et  Méthode. 
Contrairement  à  l'opinion  des  autres  savants,  l'archimandrite  Antonin 
(Vadkovski),  auteur  de  l'étude  en  question,  établit  que  l'œuvre  de 
Constantin  n'a  pas  le  mérite  d'originalité,  que  c'est  une  simple  tra- 
duction du  texte  auquel  il  a  ^outé  quelques  phrases  placées  au  début 
et  à  la  fin  de  chaque  homélie,  en  guise  de  prologue  et  de  péroraison, 
et  où  la  même  pensée  revient  sous  des  formes  diverses.  Ce  qui  lui 
appartient  en  propre,  c'est  le  choix  des  leçons  évangéliques,  dans 
lequel  il  était  dirigé  par  la  vue  de  l'état  moral  et  intellectuel  de  ses 
ouailles,  encore  peu  affermies  dans  la  foi  chrétienne.  Toiyours  est-il 
que  l'évéque  Constantin  a  désormais  sa  place  marquée  à  côté  de  Clé- 
ment, autre  évêque  bulgare,  lequel  a  aussi  écrit  des  homélies.  La  pre- 
mière partie  de  l'opuscule  contient  une  esquisse  biograpliique  de 
Constantin  et  des  données  bibliographiques  concernant  son  Recueil, 
reste  précieux  du  x®  siècle. 

—  La  commission  archéographique  de  Kiev  a  réimprimé  en  bro- 
chure séparée*  une  ancienne  notice  sur  les  origines  du  christianisme  en 
Pologne,  due  à  la  plume  de  l'archevêque  de  Cherson,  Innocent,  célèbre 
par  son  éloquence,  mort  en  1857  ;  il  l'avait  publiée  en  1842  dani»  une 
revue  de  la  capitale.  Plus  orateur  qu'historien,  l'auteur  prétend  tjne 
la  Pologne,  dans  la  première  période  de  son  existence  politique,  sif- 
vait  la  même  religion  que  la  Russie  et  restait  comme  elle  étrangère 
à  la  foi  romaine;  apparemment,  il  confond  la  foi  avec  le  culte  et  le  rite, 
puisqu'il  est  aujourd'hui  reconnu  de  tous  que  la  séparation  des  églises 
n'eût  lieu  que  vers  le  milieu  du  xi®  siècle.  —  La  brochure  a  été 
publiée  aussi  en  polonais. 

—  M.  Sénigov  a  donné  un  nouveau  travail  ayant  pour  titre  :  La 
plus  ancienne  chronique  synoptique  de  Novgorod  ^.  11  essaie  de 

1  Kazan,  1885,  in-8«  de  171  p. 

a  Kiev,  1886. 

8  Pétersbourg,  1886. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


COURRIER    RUSSE.  245 

prouver  que  les  lacunes  qu'elle  offre  peuvent  être  comblées  à  l'aide 
îles  autres  chroniques,  que  le  prologue  n'en  a  point  été  fabriqué  par 
les  copistes  de  Moscou  et  que  le  compilateur  de  la  chronique  est  un 
certain  moine  nommé  Porphyre,  décédé  en  1207. 

—  Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  depuis  longtemps  le  nom 
et  les  théories  de  M.  Ilovaïski.  Dans  un  nouvel  écrit,  intitulé: 
Polémique  supplémentaire  au  sujet  de  la  question  varego-russe  et 
bulgaro-hunnique  ^  il  rampt  la  lance  avec  plusieurs  de  ses  contra- 
dicteurs, sans  rien  changer  à  sa  théorie  ou  à  ses  affirmations  d'autre- 
fois. Du  reste  les  articles  dont  se  compose  le  volume  ont  été  déjà 
imprimés  ailleurs;  nous  en  signalons  deux  surtout,  qui  se  rapportent 
au  millénaire  des  saints  Cyrille  et  Méthode. 

—  Les  mêmes  apôtres-frères  reparaissent  dans  ses  Esquisses  histo- 
riques du  moyen  âge  *.  Elles  font  suite  aux  esquisses  et  récits  d'his- 
toire ancienne  et  comprennent  les  sigets  suivants  :  Migration  des  peu- 
ples :  Sarmates,  Goths,  Slaves;  —  Théodoric  le  Grand  et  le  triomphe 
du  christianisme;  —  Attila,  roi  slavo-hunnique  ;  — Saint  Se  vérin, 
Odoacre  et  Théodoric.  —  Époque  de  Justinien  le  Grand.  —  Église  de 
Sainte-Sophie. —  Séparation  des  églises;  le  patriarche  Photius;  Saints 
Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves; — Lutte  entre  l'empereur  et  le 
pape.  —  Henri  IV  et  Grégoire  VU.  —  Les  Normands  en  Angleterre  et 
la  bataille  de  Hastings.  —  L'impératrice  Eudoxie  et  Romain  Diogène. 
—  M.  Ilovaïski  à  un  talent  incontestable  d'écrivain;  on  aime  à  le  lire, 
et  ses  Récits  contribueront  sans  doute  à  populariser  les  notions  d'his- 
toire dans  les  masses. 

—  M.  Tratchevski,  professeur  à  l'Université  d'Odessa,  a  publié 
à  son  tour  un  Manuel  d'histoire  du  moyen  âge  ^  qui  fait  suite  à 
celui  d'histoire  ancienne,  et  sera  probablement  suivi  d'un  travail 
analogue  sur  les  temps  modernes.  On  se  rappelle  l'effet  que  son 
dernier  ouvrage  :  Manuel  ^histoire  de  Russie  a  produit  dans  une 
certaine  presse. 

—  L'Histoire  de  Livonie  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  que 
publie  M.  Lipinski,  avance  lentement,  mais  d'un  pas  sûr.  Le  premier 
volume  est  terminé  ;  le  second  est  déjà  au  quatrième  fascicule  \  La 
question  des  provinces  baltiques  étant  à  l'ordre  du  jour,  l'ouvrage  de 
M.  Lipinski  a  le  mérite  incontestable  de  l'actualité. 

—  On  sait  que  les  chansons  épiques  de  Kiev  se  sont  conservées 
parmi  les  grands  Russes,  et  n'ont  guère  laissé  de  traces  dans  la 
Russie  du  midi,  leur  berceau.  Ce  fait  singulier  avait  besoin  d'être 

1  Moscou,  1886,  in-8o  de  140  p. 
a  Moscou,  1886,  in-8»  de  301  p. 
s  Odessa,  1886. 
^  Riga,  1886,  in-8o  de  96  p. 
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expliqué  ;  M.  Halanski  a  essayé  de  le  faire  dans  son  écrit:  Les  hylines 
grands-russes  du  cycle  de  Kiev  ^ .  Il  nie  tout  bonnemeut  i'ori^ne 
kiovienne  de  ces  bylines,  ainâi  que  leur  passage  dans  les  contrées 
du  nord.  Il  en  admet  plusieurs  groupes  et  place  à  Tépoque  du  joug 
tartare  (itii*-xiv«  siècle),  la  formation  du  principal  d'entre  eux. 
L'explication  ne  manque  pas  d'originalité  et  le  travail  offre  de  l'inté- 
rêt, lors  même  qu'on  ne  partagerait  pas  les  conclusions  de  l'auteur. 

—  Il  y  a  à  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou  un  manuscrit  grec 
(n®  363),  contenant  le  typicon  du  monastère  de  Saint-Démétrius  de 
Constantinople.  Ce  document  émane  de  l'emx>ereur  Michel  Paléologue, 
et  il  a  cela  de  remarquable  que  la  première  partie  peut  en  être  consi- 
dérée comme  une  autobiographie  de  ce  prince  ;  il  s'y  dit  élu  de  Dieu,  ra- 
conte ses  gestes  militaires,  ses  luttes  contre  Charles  d'Aiyou  et  antres 
adversaires*. Elle  sert  d'introduction  au  typicon  lui-même,  qui  consti- 
tue le  corps  de  la  pièce,  et  où  sont  aussi  énumérées  les  possessions  du 
monastère.  M.  Troîtski,  à  qui  on  doit  la  découverte  du  document,  en 
a  donné  le  texte  original  en  son  entier  en  l'accompagnant  d'une  tra- 
duction russe  et  d'une  préface. 

—  M.  Pavlov,  un  des  meilleurs  connaisseurs  du  droit  byzantin,  a 
enrichi  cette  science  d'une  importante  étude  ayant  pour  titre  :  Livres 
légauxy  contenant  les  lois  agricoles,  pénales,  matrimoniales  etjudi- 
<:iaires  de  Byzance,  trad,  en  vieux  russe  ^.  Fruit  des  travaux  de  dix 
ans,  elle  jette  un  nouveau  jour  sur  l'ancienne  législation  byzan- 
tine qui  régissait  les  Slaves  de  TEmpire.  Le  savant  professeur  croit 
voir  dans  les  lois  agricoles  le  droit  byzantin  revêtu  de  la  forme  slave  ; 
d'autres,  comme  M.  Ouspenski,  pensent,  au  contraire,  que  c'étaient 
des  lois  en  vigueur  parmi  les  slaves,  et  adoptées  par  le  gouvernement 
impérial  sous  la  dynastie  isaurienne.  Toiyours  est-il,  que  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Pavlov  ouvre  une  riche  veine  qui  mérite  d*être 
-exploitée.  Le  texte,  en  vieux  russe,  est  accompagné  de  l'original  grec 
et  précédé  d'une  docte  et  solide  introduction. 

—  Signalons  deux  publications  relatives  à  la  Russie  sud-ouest  : 
l'une  de  M.  Moltchanowki,  intitulée  :  Esquisse  historique  des  données 
de  chroniques  sur  la  Podolie  avant  1434  *,  l'autre  ayant  pour  auteur 
M.  Longuinov,  et  traitant  des  villes  de  la  Russie  Rouge  au  point  de 
vue  historique,  ethnographique  et  topographique  ^.  Toutes  les  deux 
témoignent  de  l'application  et  du  soin  avec  lesquelles  elles  ont  été 


1  Varsovie,  1886. 

«  Saint-Pétersbourg,  1885,  in-S^  de  52  p. 

«Ibid.,  1885,in-8ode92p. 

*  Kiev,  1886,  in-8°  de  424. 

6  Varsovie,  1885,  in-8o  de  386  p. 
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composées,  quoique  les  efforts  de  leurs  auteurs  n'aient  pas  toujoui's 
abouti  aux  résultats  voulus,  faute  de  documents  nécessaires.  Ainsi, 
malgré  toutes  ses  recherches,  M.  Moltchanovski  n'est  pas  parvenu  à 
dissiper  les  obscurités  que  présente  soit  la  délimitation  exacte,  soit 
l'ethnographie,  soit  l'histoire  de  la  Podolie  avant  le  xiv*  siècle,  époque 
où  elle  devint  un  véritable  corps  politique  sous  la  domination  lithua- 
nienne. L'ouvrage  s'arrête  à  Tannée  1434,  où  la  Podolie  passa  sous  le 
régime  de  la  Pologne. — De  méme,dans  VSsquisse  de  M.  Longuinov,on 
distingue  aisément  deux  parties  d'un  mérite  inégal;  autant  la  première 
laisse  à  désirer,  faute  de  bases  sûres,  autant  la  seconde  partie  (com- 
prenant les  trois  derniers  chapitres),  abonde  en  résultats^  grâce  à  la 
richesse  des  documents  oonoernant  la  terre  seigneuriale  de  Zamoïski 
et  ses  vastes  dépendances,  dispersées  presque  sur  toute  l'étendue  de  la 
Russie  Rouge.  Ajoutons  que  l'un  et  l'autre  auteur  ont  le  mérite  d'avoir 
pour  la  première  fois  réum  en  un  seul  corps  les  données  relatives  aux 
deux  contrées  en  question.  * 

—  Nous  devons  à  M.  le  comte  Monssine-Pouchkine  la  publication  de 
l'œuvre  posthume  de  son  ancien  maître,  Bauer,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Pétersbourg  ^:  Cours  cPhistoire  moderne.  Monde  germano^ro- 
main  aux  XV®  tt  XVP  siècles  ou  Époque  de  la  Réforme  luthérienne. 
Le  volume  s'ouvre  par  une  notioe  biographique  sur  l'auteur,  écrite  par 
M.  Wassilievski  et  suivie  de  souvenirs  personnebs  de  l'éditeur.  Il 
peut  avoir  son  utilité,  même  dans  sa  forme  actuelle  ;  il  en  aurait  cepen- 
dant bien  davantage,  si  le  texte  des  leçons  avait  été  collatiouné  sur 
des  exemplaires  lithographies,  et  si  l'éditeur  ne  s'était  pas  contenté 
de  reproduire  les  cahiers  du  feu  professeur  tels  quels.  Un  pamphlet 
du  temps  (1525),  dirigé  contre  l'Empereur  Frédéric  III  et  attribué 
généralement  au  pasteur  Hippler,  termine  le  volume,  en  guise  d'ap- 
pendice :  Bauer  pensait  que  c'est  une  œuvre  impersonnelle,  qu'elle 
s'était  formée  par  des  additions  successives  faites  depuis  1441  jusqu'à 
1525.  Il  l'a  donnée  toute  entière  en  rusae. 

—  Le  même  auteur  a  publié  une  monographie  sur  Erasme  de 
Rotterdam  comme  écrivain  satirique  et  l'influence  de  sa  satire  sur 
la  société  *.  Comme  la  littérature  russe  œ  possède  pas  de  travail  spé- 
cial consacré  au  célèbre  humaniste,  l'esquisse  historique  de  M.  le  comte 
Moussine-Pouchkine  vient  assez  à  propos.  Les  auteurs  français  Merle 
d'Aubigné,  Nisard,  Fougère  lui  ont  le  |dus  fourni  de  matériaux  ;  la 
partie  biographique  domine  dans  son  travail,  non  sans  quelque  détri- 
ment pour  la  partie  littéraire  laquelle  aarait  gagné  à  être  plus  com- 
plète et  plus  appronfondie; 

1  Saint-Pétersbourg,  tome  l^,  in-S»  de  339  p. 
a  Ibid.,  1886,  in-S»  de  56  p. 
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—  M.  Werzbowski,  à  son  tour,  a  ajouté  à  ses  anciens  écrits  une 
très  solide  monographie  sut  Christophe  Warszewiçki  (1543-1603)  et 
ses  écrits  ^ .  Elle  se  compose  de  trois  parties,  dont  la  première  est 
bibliographique,  la  seconde  historique  et  la  troisième  littéraire.  Avant 
de  retracer  la  vie  de  Warchewiçki,  l'auteur  passe  en  revue  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  le  même  personnage,  depuis  Possevin  jusqu'à 
nos  jours.  Parmi  les  biographes  contemporains,  le  comte  Louis  Tar- 
nowski,  professeur  à  l'université  de  Cracovie,  méritait  une  mention 
spéciale,  et  notre  auteur  en  parle  avec  éloge.  La  Vie  de  Warazewicki, 
faite  d'après  les  documents,  témoigne  d'une  grande  érudition  et  de 
patientes  recherches  ;  peut-être  même  l'abondance  des  détails  et  la 
préoccupation  de  réunir  le  plus  de  matériaux  possible  ont-elles  empê- 
ché l'auteur  de  retracer  la  physionomie  morale  de  son  héros  avec  le 
même  soin  et  le  même  succès.  Tel  trait  de  son  caractère  parait  exa- 
géré ;  en  général,  les  appréciations  personnelles  de  Fauteur  ne  s'y 
font  pas  suffisamment  jour.  -^  Ce  qui  a  contribué  aussi  à  rendre  le 
portrait  de  Warszewiçki  moins  accompli,  c'est  le  peu  de  proflt  qu'il 
a  tiré  de  ses  écrits  qui  en  contiennent  de  nombreux  traits  et  dont  il 
donne,  en  revanche,  une  analyse  très  détaillée,  formant  pour  ainsi 
dire  une  œuvre  à  part.  Parmi  ces  écrits,  ayant  trait  à  l'histoire, 
M.  Werzbowski  attache  une  importance  particulière  aux  trois  livres 
sur  la  Pologne  et  au  treizième  livre  sur  le  môme  pays,  c'est-à-dire 
à  l'histoire  des  deux  interrègnes.  Outre  l'histoire,  Warszewiçki  traita 
de  la  théologie,  de  la  philosophie,  de  la  politique  (où  il  se  déclare 
monarchiste),  et  des  différents  siyets  de  circonstance.  On  a  de  lui  un 
discours  latin  prononcé  devant  Henri  de  Valois  pour  l'engager  à  reve- 
nir en  Pologne.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'ancien  secré- 
taire du  roi  Sigismond-Auguste  embrassa  la  carrière  ecclésiastique, 
obtint  un  canonicat  et  mourut  sous  Sigismond  III,  après  avoir  servi 
en  toute  sincérité  des  partis  politiques  parfois  opposés.  On  trouve 
aussi  dans  le  livre  de  M.  Werzbowski  de  nouveaux  détails  sur  Stani- 
slas Warszewiçki,  célèbre  jésuite,  frère  de  Christophe. 

—  A  la  même  époque  se  rattache  le  mouvement  religieux  et  poli- 
tique dont  la  Russie  sud-ouest  était  le  théâtre,  et  la  ville  d'Ostrog, 
résidence  des  princes  de  ce  nom,  un  des  principaux  foyers.  Constantin 
Ostrojski,  un  des  plus  puissants  magnats  du  royaume,  avait  établi  dans 
cette  ville  une  imprimerie  qui  a  fonctionné  pendant  une  trentaine 
d'années  et  mis  au  jour  une  vingtaine  d'éditions  diverses,  destinées  à 
combattre  surtout  le  catholicisme  de  l'un  et  de  l'autre  rite.  Tel  est 
le  sujet  de  la  monographie  de  M.  Selieçki,  intitulée  :  Imprimerie 

1  Varsovie,  1886,  in-8«  de  51  et  405  p. 
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cTOstroçet  ses  éditions  *.  Ainsi  qu'il  convenait  de  le  faire,  l'auteur 
retrace  d'abord  les  luttes  religieuses  qui  agitaient  la  Pologne  et  la 
Lithuanie  à  la  fin  du  xvi^siècle;  il  esquisse  ensuite  le  portrait  du  prince 
Constantin  qui  d'après  lui,  n'avait  au  fond  aucune  foi  solide,  puis- 
qu'il pactisait  avec  l'indifférentisme  et  le  protestantisme,  tout  en  se 
I)Osant  comme  protecteur  zélé  de  l'orthodoxie  gréco-russe.  Dans  la 
seconde  pai-tie,  M.  Selieçki  donne  la  généalogie  des  Ostrojski,  retrace 
l'historique  de  la  confiserie  d'Ostrog,  et  fait  connaître  avec  quelques 
détails  les  premières  éditions  sorties  de  cette  typographie,  parmi  les- 
quelles la  place  d'honneur  appartient,  sans  conteste,  à  l'édition  prin- 
ceps  de  la  Bible  slavonne  (1581),  devenue  aiyourd'hui  une  vraie  rareté 
bibliographique.  La  description  des  autres  éditions  d'Ostrog  res- 
semble à  un  inventaire  plutôt  qu'à  un  catalogue  raisonné. 

—  Dans  la  Législation  et  les  mœurs  de  Russie  au  XVIIP  siècle  *, 
M.  Golz  s'est  attaché  à  montrer  l'influence  réciproque  des  lois  sur 
les  mœurs  de  la  nation  russe  et  vice  versa.  Le  code  lui  offrait  d'abon- 
dants matériaux,  auxquels  il  en  a  joint  beaucoup  d'autres  puisés  aux 
sources  contemporaines.  Si  le  tableau  qu'il  retrace  des  mœurs 
russes  au  xviii®  siècle  n'est  pas  consolant,  ce  n'est  pas  sa  faute  : 
car,  en  commençant  son  étude,  M.  Golz  avait  un  faible  pour  les 
réformes  de  Pierre  l^  et  de  ses  successeurs;  il  en  est  revenu, 
après  l'avoir  terminée.  Le  tableau  eut  gagné  en  unité  et  en  suite,  s'il 
n'était  pas  morcelé  en  autant  d'esquisses  distinctes  qu'il  y  a  de  règnes 
auxquels  elles  correspondent. 

—  Plus  d'une  fois  il  a  été  ici  question  de  VHisfoire  illustrée  de 
Pierre  le  Grande  par  M.  Bruckner,  professeur  à  l'université  de 
Dorpat,  à  mesure  que  paraissaient  les  parties  séparées  de  cette 
belle  et  excellente  édition,  entreprise  par  M.  Souvorine  et  exécutée 
avec  un  brillant  succès.  Nous  tenons  à  revenir  sur  l'ensemble  de 
Touvrage,  afin  de  le  recommander  aux  amis  des  études  historiques, 
si  toutefois  la  recommandation  ne  vient  pas  trop  tard  ".  En  Russie 
même,  il  n'y  avait  pas  jusque-là  d'histoire  du  Tsar-Réformateur  qui 
fut  à  la  fois  populaire,  accessible  aux  masses  et  mise  au  niveau  de  la^ 
science  moderne.  Cette  lacune  regrettable  est  désormais  comblée, 
grâce  à  M.  Souvorine,  qui  a  eu  l'heureuse  pensée  de  donner  en  russe  le 
travail  que  M.  Bruckner  avait  déjà  publié  auparavant  en  allemand  ^, 
et  qu'il  a  retouché  avec  soin.  L'ouvrage  est  dédié  à  la  mémoire  de 
Solpviev,  son  ancien  maître,  à  qui  l'auteur  a  dû  nécessairement 

i  Potchaïev,  1885. 

»  Moscou,  1886,  in-8o  de  4,  150  et  xlvii  p. 

8  Saint-Pétersbourg,  1882,  2yoLgr.  in-8o  de  xx-686,  viiiet27p. 

*  Berlin,  1879,  Collection  d'Onken. 
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emprunter  beaucoup  de  choses,  ainsi  qu^à  l'histoire  de  Pierre  1  par 
Oustrialov,  pour  ne  citer  que  ces  deux  principales  sourcea.  Il  se  com- 
pose de  six  parties,  doat  les  deux  premières  embrassent  la  période  de  la 
formation  du  futur  régénérateur  du  pays  ou  préparatoire;  la  troisième 
partie  contient  le  récit  de  la  lutte  du  jeune  souverain  contre  les  par- 
tisans de  l'ancien  régime  ;  la  politique  extérieure  fait  le  sujet  de  la 
quatrième  partie;  dans  la  cinquième,  l'auteur  donne  la  caractéristique 
des  réformes  législatives  et  administratives;  dans  la  dernière  partie 
il  retrace  le  portrait  de  Pierre  le  Grand  et  de  ses  principaux  ooopé- 
rateurs.  11  suffit  de  lire  au  bas  des  pages  les  auteurs  auxquels 
M.  Bruckner  renvoie  le  lecteur,  pour  se  convaincre  qu'il  a  constam- 
ment puisé  aux  meilleures  sources.  Les  résultats  de  son  travail  coïn- 
cident, de  son  propre  aveu,  avec  ceux  de  Soloviev,  son  modèle  : 
oomme  celui-ci,  il  pense  que  la  Russie  serait  devenue  une  puissance 
européenne  sous  Pierre  le  Grand  dont  le  génie  et  l'énergie  indomp- 
table de  valonté  Pont  fait  avancer  rapidement  dans  la  même 
voie  du  développement  où  elle  était  déjà  entrée  avant  lui.  La  nation 
russe  peut  être  ôère  d'avoir  produit  un  héros,  qui  sut  unir  en  sa 
personne  à  un  si  haut  degré  l'élément  national  et  l'élément  cosmo- 
polite, et  s'assurer  ainsi  une  des  premières  places  dans  les  annales 
de  l'humanité  *.  Le  texte  de  l'ouvrage  est  singulièrement  rehaussé 
par  de  nombreuses  gravures,  repi*oduites  presque  toutes  d'après  les 
originaux  contemporains  de  Pierre,  et  exécutées  par  des  artistes  dis- 
tingués de  Paris,  d'Allemagne  et  de  Péterebourg.Une  double  table  des 
matières  et  des  gravures  termine  le  volume,  dont  l'exécution  maté- 
rielle fait  honneur  aux  presses  de  Souvorine.  L'ouvrage  mériterait  les 
honneurs  d'une  traduction  française.  Il  a  pour  pendant  la  VieUlus- 
trée  de  Catfierine  11^  que  nous  devons  au  même  éditeur  et  dont  nous 
parlerons  une  autrcî  fois-. 

—  Il  y  a  peu  de  publications  aussi  imjwrtantes  pour  l'histoire  de 
l'époque  que  la'  Yie  intime  de  Vempire  depuis  le  7  octobre  ±740 
jusqu'au  25  novembre  i74i  *,  c'est-à-dire,  durant  le  court  règne 
d'Ivan  VI  Antonovitch.  L'impératrice  Elisabeth,  s'ôtant  emparée  do 
trône,  commença  par  détruire,  autant  qu'il  était  possible,  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  son  infortuné  prédécesseur  ;  elle  ordonna  donc  de 
brûler  une  masse  de  papiers  portant  la  signature  ou  le  nom  divan  VI, 
et  de  reléguer  le  reste  au  fond  des  archives  secrètes  de  l'état,  où  ils 
gisaient  jusqu'ici  inaccessibles  aux  regards  du  public.  C'est  de  nos 
jours  seulement  qu'on  a  permis  de  les  produire  au  grand  jour,  La 
direction  des  archives  du  ministère  de  la  justice  rend  à  la  science 

1  Tome  II,  686  p. 

*  Tome  second.  Moscou,  1886. 
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histonqae  m  véritable  service  en  publiant  ces  préeieax  documents,  à 
l'aide  desquels  il  serait  aisé  de  peindre  au  naturel  l'état  social  et  poli* 
tique  de  l'Empire  d'alors.  Sans  doute,  cela  demande  une  étude  préli- 
minaire  et  une  x>lume  exercée.  Feu  Karnovitch  avait  essayé  de  le 
faire  pour  le  premier  volume,  paru  il  y  a  déjà  quelques  années  *  : 
ce  Tokime  traitait  de  Pantoritê  souveraine  et  de  la  Cour  impériale  ; 
il  y  a  trouvé  de  quoi  faire  un  tableau  des  plus  intéressants  de  la 
Conr  russe  au  rvm*  siècle.  Autant  le  texte  même  des  documents 
demande  un  effort  de  la  volonté  pour  être  lu,  autant  l-e  travail  de 
Karnovitch, auquel  ils  ont  servi  de  base,  se  lit  avec  aisance  et  intérêt, 
n  faut  espérer  qu'un  autre,  à  son  exemple,  fera  la  même  chose  pour 
le  second  volume,  publié  par  la  direction  des  archives^  et  consacré  aux 
institutions  de  l'Empire  (Cabinet  impérial.  Sénat  dirigeant  et  le 
synode).  —  Ce  volame  ne  sera  pas  le  dernier. 

—  L'étude  de  Karnovitch  dont  nous  venons  de  parler,  fait  partie 
de  ses  Récits  historiques  et  esquisses  sociales,  publiés  d'abord  dans 
diverses  Revues  et  réunis  ensuite  en  un  volume  *.  Cet  intéres- 
sant livre  contient,  en  outre,  les  articles  suivants  :  «  Couronnement 
des  souverains  russes;  Les  Moscovites  au  xvii*  siècle;  Les  assem- 
blées sous  Pierre  le  Grand;  Les  deux  mariages  (de  Grégoire  Razou- 
movski);  Les  frères  Trenk  en  Russie;  Les  deux  duchesses  de  Cour- 
lande  ;  L'abbé  Georgel  en  Russie,  et  le  général  Moreau  au  service 
rosse.  » 

—  Mentionnons  emcore  les  Mémoires  de  Nicolas  Gretch  *,  célèbre 
journaliste  et  auteur  de  la  Grammaire  russe  (1787-1867);  on  les 
connaissait  déjà  en  grande  partie  ;  mais  dans  l'édition  actuelle  il  y  a 
des  chapitres  entiers  qui  paraissent  pour  la  première  fois.  C'est  un 
tableau  de  la  société  contemporaine  plutôt  qu'une  autobiographie, 
tableau  tracé  par  un  pinceau  fort  habile,  quoique  souvent  trempé 
dans  du  fiel.  Le  chapitre  sur  la  conspiration  du  14  décembre  1825, 
suivi  de  notices  biographiques  sur  les  principaux  décembristes,  est 
du  plus  haut  intérêt. 

—  On  doit  savoir  grand  gré  à  M.  Yagitch,  aujourd'hui  professeur 
des  langues  slaves  à  l'université  de  Vienne,  d'avoir  livré  à  la  publicité 
la  Correspondance  de  Bobrowshy  avec  Kopitar  ^,  tous  deux  à  la  fois 
slavistes  et  critiques  éminents.  Elle  est  importante  pour  l'histoire  de 
la  philologie  slave  durant  les  trente  premières  années  de  notre  siècle, 

1  Ibid.  1880. 

>  Saint-Pétanrbonrg,  1884^  in-8o  de  517  p.  avec  50  gravurei,  «dit.  de 
Souvorine. 

^  Mémoires  de  nui  vie,  Pétersbourg,  éd.  Souvorine,  in-8<>  de  504-xlvii,  vi 
et  24  p.  avec  portrait  deTauteur. 

*  Saint-Pétersbourg,  1885,  in-8o  de  v-107  et  713  p. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


^5î  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

et  sert  de  complément  nécessaire  à  la  correspondance  de  Vostokov 
avec  le  métropolitain  Eugène  qui  personnifiaient  en  eux,  à  la  même 
époque,  les  études  slaves  dans  l'empire  de  Russie.  Le  présent  volume 
contientcent  cinquante  lettres  environ,  dont  quatre-vingt-quinze  prove- 
nant de  Dobrowsky.  Dans  la  savante  introduction  écrite  parM.  Yagitch, 
nous  voyons  déliler  tout  un  cortège  de  personnages  avec  lequels  le 
docteur  angéliquey  ainsi  que  Kopitar  appelait  parfois  son  ami,  entre- 
tenait un  commerce  littéraire  et  scientifique.  C'est  assez  dire  que  nous 
n'en  possédons  encore  qu'une  partie  minime  et  qu'il  faudra  un  second 
volume,  sinon  davantage.  On  comprend  combien  les  lettres  doivent 
être  précieuses  pour  le  futur  biographe  du  patriarche  des  études 
slaves  et  instructives  pour  quiconque  s'intéresse  aux  questions  sans 
nombre  qui  s'y  rattachent. 

—  Marchant  sur  les  traces  du  feu  prince  Pierre  Dolgoroukov,  deux 
écrivains,  Roummel  et  Goloubtsev,  se  sont  associés, pour  continuer  son 
Recueil  généalogique  et  le  compléter.  Dans  le  fascicule  déjà  imprimé 
sont  énumérées  soixante-cinq  familles  sur  cent  trente  demeurées 
inconnues  à  Dolgoroukov  ;  les  autres  quatre-vingt-cinq  paraîtront 
dans  la  livraison  suivante.  Les  auteurs  ont  adopté  le  même  plan  que 
leur  prédécesseur  et  ils  ont  consulté,  outre  les  ouvrages  imprimés, 
des  documents  inédits,  tant  ofiiciels  que  privés. 

—  Mais  la  simple  énumération  des  membres  de  chaque  famille 
noble,  très  utile  d'ailleurs,  n'a  point  l'intérêt  de  l'histoire  des  familles, 
qui  parfois  se  confond  avec  celle  du  pays  lui-même.  Un  tel  ouvrage 
manquait.  Il  vient  d'être  fait  par  M.  Petrov  '.  L'ouvrage  se  compose 
de  quatre  parties  :  familles  qui  descendent  de  Ruric,  familles  nobles 
issues  de  l'étranger  ou  anoblies  par  les  souverains  de  Russie,  et 
anciennes  familles  nobles  d'origine  russe  (au  nombre  de  vingt-huit). 
L'élément  étranger  occupe  une  place  très  considérable  ;  toutefois 
l'opinion  qu'en  dehors  des  descendants  de  Ruric,  tous  les  nobles  de 
Russie  viennent  de  l'étranger  pêche  par  excès;  les  vingt-huit  familles 
citées  plus  haut  en  font  foi. 

—  On  lira  avec  intérêt  l'opuscule  analogue  de  Kamovitch  :  Les 
noms  des  familles  nobles  et  les  titres  en  Russie,  etc.  *.  On  y  appren- 
dra la  différence  qui  existe  entre  les  noms  des  familles  nobles  à  l'étran- 
ger et  en  Russie,  et  pourquoi,  parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  si  peu 
qui  les  tirent  de  leurs  anciens  apanages  ;  en  outre,  on  verra  que  l'élé- 
ment étranger  avait  envahi  la  noblesse  russe  bien  avant  Pierre  le 
Grand,  qu'autrefois  c'était  la  mode  de  se  donner  des  ancêtres  les  plus 
reculés  possible,  c'est-à-dire  de  les  demander  à  l'étranger.  Jean  IV  ne 

^  Pétersbourg,  1885,  1«'  vol.,  in-4<»  de  408  p.  à  2  coL 
«Ibid.,  1886,in-12de248p. 
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prétendait-il  pas  descendre  en  ligne  directe  de  César-Auguste  P  En 
lisant  Kamovitch,  on  croirait  que  toutes  les  célébrités  politiques  et 
littéraires  du  pays  ont  une  origine  étrangère. 

—  M.  Lubimov,  auteur  des  Entretiens  sur  la  Révolution  fran- 
çaise,  ou  contre  le  Courant,  vient  de  publier  un  nouveau  travail 
du  plus  vif  intérêt,  sous  le  titre  :  Premières  Journées  de  la  Révolu- 
tion française  en  i789,  d'après  les  mémoires  d'un  témoin  oculaire  *. 
L'auteur  des  mémoires  est  le  chevalier  d'Aguila,qui  a  deux  fois  visité 
Pétersbourg,  et  se  trouvait  à  Paris  pendant  les  journées  de  jullet;  il  a 
fait  ensuite  un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  s'était  passé  sous  ses  yeux, 
particulièrement  des  événements  du  17  juillet  1789.  C'est  cette  partie 
des  mémoires  que  M.  Lubimov  a  mis  au  jour,  en  l'accompagnant  de 
quelques  notes  explicatives  et  en  la  complétant,  au  besoin,  par  d'autres 
témoignages  contemporains.  Le  manuscrit  d'où  il  a  tiré  ces  précieux 
souvenirs  de  l'émigré  français,  est  dédié  à  l'empereur  Alexandre  I^'jà 
qui  il  a  été  offert  par  l'auteur  en  1802,  et  il  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque privée  d'Alexandre  II  ;  il  en  disparut  depuis  et  flit  acquis  par 
la  bibliothèque  publique  chez  un  antiquaire.  Le  manuscrit  entier 
forme  quatre  volumes  in-folio  :  il  est  inédit  et  n'existe  qu^en  un  seul 
exemplaire. 

—  Signalons  en  terminant  le  Voyage  de  Tchelistchev  au  nord  de 
la  Russie  en  i79i  *,  imprimé  pour  la  première  fois  par  la  Société  des 
bibliophiles  russes,  sous  la  direcction  de  M.  Léonide  Maïkov;  l'édition 
définitive  et  illustrée  des  Pèlerinages  de  Barski  aux  Lieux-Saints  ^, 
faite  par  Barsoukov  et  deux  publications  consacrées  à  la  mémoire 
du  regretté  comte  Alexis  Ouvorav.  Ce  sont  des  recueils  de  discours 
prononcés  peu  après  la  mort  de  l'illustre  archéologue.  L'un  de 
ces  recueils  a  paru  à  Kazan  **,  l'autre  à  Moscou  s.  —  Dans  celui-là, 
M.  Schpilevski,  dont  la  notice  prime  celles  des  autres,  fait  ressortir 
l'activité  scientifique  du  défunt,  et  énumère  près  de  deux  cent  cin- 
quante écrits  sortis  de  sa  plume.  Parmi  les  quatorze  notices  nécrolo- 
giques insérées  au  recueil  de  Moscou,  celle  de  M.  Zabéline,  grand 
admirateur  du  feu  président  de  la  société  archéologique  de  cette  ville 
et  archéologue  distingué  lui-même,  se  fait  remarquer  par  la  justesse 
de  la  caractéristique  qu'il  en  donne  et  par  une  véritable  éloquence  du 


'  Moscou,  1886. 

*  Pétersbourg,  1886,  grand  in-8«  de  xii  et  315  p. 
»  Ihid,,  1885-1886,  2  vol.  in-8«  de  lxvi-428  et  383  p.,  édit.  de  la  société 
du  Palestine.  [Il  y  aura  encore  deux  autres  volumes.] 
4  Kazan,  1885,  in-8»  de  101  p. 
^  Moscou,  1885,  \n-^  de  78  p.,  édit.  de  la  société  archéologique. 
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cœur.  Assurément  tous  ces  témoignages  mettent  en  lumière  plusiears 
traits  de  la  physionoiinie  si  sympathique  du  eomte  OuTarov  ;  mais  il» 
ne  suffisent  point  pour  en  faire  un  portrait  accompli  et  de  grandeor 
naturelle.  Il  faudrait  pour  cela  une  monographie  détaillée,  bien  étu- 
diée et  tracée  d'une  main  habile  ;  il  faudrait  auparavant  recueillir  en. 
volume  quantité  d'autres  discours  prononcés  par  des  juges  non  moins 
compétents,  tels  que  MM.  Bytchkoy,  Léonide  Maîkov^  £eu  Kosto- 
mscpoTr  etc. 

J.  Martinov, 

4e  là.  CoB9«caU  di  J4na 
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n  n'y  a  pas  de  nouveaux  recueils  historiques  à  signaler  en  Suède, 
mais  les  anciens  continuent  à  paraître  :  la  Revue  historique  *,  publiée 
par  E.  Hildebrand,  pour  la  Société  historique  de  Suède,  contient  :  la 
bibliographie  historique  de  la  Suède  pour  1884,  par  C.  Silfverstolpe  ; 
des  notices  critiques,  des  nouvelles  littéraires,  de  petits  articles,  des 
documents,  entre  autres  huit  lettres  où  le  baron  Cari  Bonde  rend  compte 
au  roi  Gustave  IV  de  ses  entrevues  avec  le  premier  Consul  Bonaparte 
(1801-2),  en  suédois  et  en  ft^nçais  ;  enfin  six  mémoires  plus  étendus, 
par  J.  Fr.  Nystrœm,  sur  le  grand  manufacturier  Jonas  Alstrœmer, 
d'après  rou\Tage  de  Strâle  sur  la  manufacture  dAlingsâs  ;  par 
J,  S.  Boëthius,  sur  le  gouvernement  commun  du  duc  Charles  (IX) et  du 
Conseil  d'État  suédois,  de  1594  à  1596  (part,  ir)  ;  par  C.  Sprinchorn, 
sur  les  relations  de  la  Suède  avec  les  Pays-Bas  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'en  1614;  parS.Berg,  sur  les  sociétés  historiques  de 
province,  qui  sont  au  nombre  de  dix  ;  par  Oscar  Alin,  sur  la  composi- 
tion de  la  hante  cour  de  1818  ;  par  Hans  Hildebrand,  sur  les  poids  et 
mesures  en  Suède,  à  propos  de  Touvrage  de  L.  B.  Falkman  sur  le 
même  sujet  ;  par  EUen  Pries  (la  savante  demoiselle  dont  nous  avons 
signalé  une  thèse  historique  en  1882  *),  sur  Erik  Oxenstiema  comme 
gouverneur  de  l'Esthonie  en  1646-1653,  notice  où  les  qualités  litté- 
raires sont  heureusement  alliées  à  Tôrudition;  enfin  un  anonyme(sans 
doute  l'éditeur  delà  i^eviiejadonné  un  extrait  de  la  relation  de  voyage 
de  Henrik  Norman,  chargé  de  représenter  les  cinq  ducs  Poméraniens 
au  couronnement  du  roi  Erik  XV  en  1561,  relation  écrite  en  bas-alle- 
mand par  le  secrétaire  Simon  Fischer.  —  Les  autres  revues  qui 
s'occupent  accessoirement  d'histoire  sont  :   Feuille  mensuelle  de 

^  Historish  tidshrift  utgifven  af  Svenska  iûstorika  fœreningen.  5®  année, 
1885,  4  livr.^  in-8o,  Stockholm,  370-92-3  p.,  2  append.,  et  notamment  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  collection  de  Bergshammar,  appartenant  à  la 
famille  Sack  (36  p.) 

*  Bévue  des  quest.  histar.y  l«janv.  1882,  p.  268. 
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r Académie  des  belles-lettres,  d'histoire  et  d'archéologie  *;  Revue 
archéologique  de  la  Suède  *,  publiée  pour  la  même  Académie  par  Hans 
Hildebrand,  qui  a  inséré  dans  le  tome  VII  une  importante  étude  sur  la 
statue  de  Saint-Georges  sculptée  par  ordre  de  Sten  Sture  l'ancien  ; 
Revue  de  la  Société  d'archéologie  suédoise  ^,  contenant  entre  autres 
articles  :  la  bibliographie  archéologique  de  la  Suède  en  1882-84,  par 
Oscar  Montelius,  et  deux  études  de  Hans  Hildebrand  sur  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  au  moyen  âge  ;  Communications  du  musée 
national  ^,  où  L.  Loostrœm  a  traité  des  tisseurs  artistiques  de  Stock- 
holm au  XVIII*  siècle  et  notamment  de  Per  Hillestrœm  ;  Matériaux 
pour  l'histoire  ancienne  de  la  civilisation  dans  le  Sœdermanland  *, 
publié  potir  la  Société  archéologique  de  cette  province  par  J.  Wahl- 
flsk  ;  Reviçe  suédoise  des  autographes  ^,  où  a  paru  une  lettre  du  car- 
dinal de  Richelieu  au  roi  Gustave  Adolphe  ;  Communications  des 
archives  nationales  de  Suède  ^^  publiées  par  C.-G-  Malmstrœm,  où 
E.-W.  Bergman,  poursuivant  le  Registre  des  délibérations  du  Conseil 
d'État,  est  arrivé  aux  règnes  de  Gustave  Adolphe  II  ;  Actes  de  la 
Bibliothèque  royale  ^  ;  Actes  et  revue  de  l'Académie  des  sciences 
militaires  *,  où  il  est  question  de  l'origine  et  du  développement  d'ime 
sorte  de  réserve  appelée  vargering  ;  Le  collecteur  *^,  recueil  du 
comité  des  travaux  de  la  Société  de  littérature  suédoise  ;  Reçue  sep- 
tentrionale pour  la  science,  Vart  et  Vindustrie  ",  publiée  par  0.  Mon- 
telius pour  la  fondation  Letterstedt,  et  donnant  la  bibliographie  de 
l'archéologie  préhistorique  du  Nord  en  1883-84,  par  le  danois  Sophus 
Mûller  ;  Nouvelle  Revue  suédoise  ",  publiée  par  R.  Geyer  ;  Revue 
septentrionale^^,  publiée  par  A.  Noréen  ;  Chronique  conteinporaine^* ^ 
publiée  par  Arvid  Ahnfelt,  où  les  lecteurs  français  remarqueront  une 
lettre  adressée  en  1814  à  Talleyrand  par  M.  de  Rumigny,  ministre  de 

1  Vitterhets-,  Historié-,  och  Antiquitets-Ahademtens  mdnadsblad, 

2  Antiqoarisk  tidshrift  fœr  Sverige,  t.  VIL 

3  Soenska  Fornminnesfœreningens  tidshrift,  t.  VI. 

*  Meddelanden  frân  Nationalmttseum,  N^  6,  append. 

5  Bidrag  tUl  Sœdennanlands  œldre  kuUurhistoria,  pâ  appdrag  af  Soeder- 
manlands  Forminnesfœrening.  VI. 
«  Soenska  Autografsœllshapets  tidshrift. 
7  Meddelandon  frân  Svensha  Riksarchivet,  IX. 
®  Kongl.  Bibliotehets  handlingar. 

•  K.  KrigsvetenskapS'Akadeniiens  handlingar  och  tidskrifî. 

1^  Samlaren,  Tidshrift  utgifoen  af  Svensha  Literatursœllskapets  arbets- 
utskott,  6^  année. 
^Nordisk  Tidshrift  fosr  vetenshap,konst' och  industri, 
1*  Ny  svensh  tidshrift. 
^  Nordish  Revy,  2<*  année. 
1*  Ur  doyens  krœnika,  Mânadsskrifi  fœr  skœnUteratur,teatcr  ochpolitik. 
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France  à  la  cour  de  Suède.    D'autres  périodiques  renferment  des 
mémoires  assez  étendus  pour  que  ceux-ci  soient  cités  à  leur  place. 

Il  n'y  a  pas  de  nouveaux  recueils  de  documents,  sauf  les 
Souvenirs  de  la  cour  de  Suède  tirés  des  rapports  de  diplomates 
étrangers  *  par  Saevola,  traductions  souvent  inexactes  et  résumés  qui 
s'adressent  plutôt  aux  gens  du  monde,  et  les  Archives  historiques  de 
l'impôt  foncier  '  par  J.-E.  Hultgren,  où  les  textes  sont  souvent 
tronqués  et  modernisés;  mais  plusieurs  des  anciens  recueils  se 
continuent  :  Diplomatarium  suédois  à  partir  de  Vannée  1401  *,  publié 
pour  les  Archives  nationales  par  Cari  Silfverstolpe;  Traités  de  la 
Suède  avec  les  puissances  étrangères  ^  et  autres  documents  connexes, 
publiés  parO.-S.  Rydberg,  qui  a  laissé  le  t.  III  inachevé,  en  attendant 
la  publication  des  sources  hanséatiques  de  la  fin  du  moyen-âge,  et 
qui  a  passé  aux  temps  modernes  avec  le  t.  IV;  Protocoles  du  Conseil 
dÉtat  Suédois  *,  publiés  pour  le  compte  des  Archives  nationales  par 
N.  A.  Kullberg;  à  côté  de  ces  sources  on  peut  également  citer  : 
Ma  vie  de  1731  à  1775  *,  autobiographie  de  l'académicien  Gustave- 
Frédéric  Gyllenborg,  publiée  avec  des  remarques  par  Gudmund 
Franck;  Souvenirs  des  règnes  de  C^rZes  Z/V(Bei'nadotte),  Oskar  I  et 
Charles  XY^^  seconde  partie  comprenant  les  mémoires  de  S.  G. 
Von  Troil. 

Nous  n'avons  pas  à  mentionner  d'autre  histoire  générale  que  les 
Récits  de  Vhistoire  de  Suède  ^,  commencés  par  feu  C.  Georges 
Starbœck,  continués  par  P.-O.  Bseckstrœm,  et  dont  il  paraît  une 
nouvelle  édition  revisée;  nous  avons  en  revanche,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  deux  ouvrages 
conçus  dans  de  larges  proportions  et  qui  traitent,  d^une  manière 
approfondie,  deux  périodes  des  plus  importantes  de  l'histoire  de 
Suède  :  le  septième  volume  de  V Histoire  de  Suède  sous  les  rois  de  la 
Maison  Palatine  *  ou  des  Deux-Ponts,  parle  Conseiller  d'État  Frédéric- 
Ferdinand  Carlson,  forme  le  tome  second  de  VHistoire  du  régne  de 

1  Utlœndska  diplomaters  minnen  frân  Svenska  hofvet.  Skildringar 
samlade  ur  deras  anteckingar,  1.  IL  Stockh.  384  p.  in-8*^. 

»  Grumlskatte  historiskt  arkiv,  Stockh.  390  p.  in-S*». 

3  Svetiskt  Diplomatarium  frân  och  med  ûr  1401,  T.  II,  fasc.  5,  p.  749- 
867  ;  t.  111,  fasc.  I,  p.  1-96.  Stockh.  in-4o. 

*  Sverges  traktater  med  frœmmande  magter.  T.  IV.  fasc.  I  (1521-1534), 
96  p.  Stockh.  in-4<>. 

6  Svenska  Riksrâdets  protokoU,  t.  IIÏ,  1633.  Stockh.  376  p.  in-8«>. 
«  Miu  hef^eme,  1731-1775,  Stockh.  133  p.  in-8«. 

7  Minnen  frân  Cari  XIVs,  Oscar  Is  och  Cari  XVs  dagar,  T.  IL  Stockh. 
367  p.  in-8'>. 

•  Soeriges  historia  under  Konungame  af  Pfalziska  huset,  VIL 

T.  XLI.     1«'    JANVIER    1887.  17 


Digitized  by  LjOOQ IC 


^58  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Charles  XII  \  et  s'occupe,  comme  le  titre  Tiadique,  beaucoup  plus 
des  affaires  intérieures  de  la  Suède  que  des  campagnes  du  nouveau 
Pyrrhus, du  moderne  Téméraire;  le  récit,  qui  s'étend  de  1700  à  1707, 
est  basé  sur  Tétude  de  sources  négligées,  qui  sont  conservées  aux 
Archives  nationales  et  dans  celles  d^Engsœ.  Le  volume  suivant  ne  se 
fera  sans  doute  pas  attendre,  puisque  l'expédition  en  Ukraine  fait  déjà 
l'objet  d'un  mémoire  publié  dans  les  Actes  de  V Académie  Suédoise  '. 
Le  professeur  C.  T.  Odhner,  reprenant  V Histoire  politique  de  la  Suède^ 
à  peu  près  à  l'époque  où  Carl-Oustav  Malmstrœm  Tavait  laissée,  a 
consacré  tout  un  volume  aux  huit  premières  années  du  règne  de 
Gustave  III  '*,  et  son  œuvre,  qui  paraît  devoir  être  non  moins  volumi- 
neuse que  celle  de  son  prédécesseur,  en  sera  le  digne  pendant.  — 
Le  Moyen  âge  de  la  Suède  ^,  par  Hans  Hildebrand,  est  plutôt  une 
esquisse  de  la  civilisation  qu'une  véritable  histoire. 

Outre  les  monographies  déjà  citées,  qui  ont  paru  dans  des  recueils, 
nombre  d'autres  ont  été  publiées  à  part  :  Sur  la  chronologie  de  Vâge 
de  bronze  particulièrement  en  Scandinavie  ^  par  Oscar  Montelius  ; 
Recherches  sur  la  plus  ancienne  histoire  de  la  Suède,  l,  le  Poème  de 
Beowulf  comme  source  de  l'ancienne  histoire  du  Nord  *,  par  Pontus 
Fahlbeck;  Études  sur  l'histoire  hanséatico^uédoise^  ^,  thèse  de  Karl- 
Gustaf  Grandinson  ;  Éclaircissements  sur  la  situation  de  Yisby  *, 
pendant  le  moyen  âge,  au  point  de  vue  du  droit  maritime,  par  J. 
Kreûger  ;  Matériaux  pour  V histoire  comtale  et  baroniale  de  la  Suède^ 
de  1561  à  1655. 1,  règnes  d'Erik  XIV  et  de  Jean  III«,  thèse  de  Gustaf 
Forsgrén;  la  Guerre  contre  le  Danemark  de  1675  à  1679  '®,  par 

^  Steriges  histona  under  Cari  den  tolftes  regering,  T.  IL  Stockh.524  p. 
m-8<^,  avec  1  carte. 

>  Corl  den  tolftes  tâg  mot  Hyssland,  p.  321-396  de  Svenska  Akademiem 
handUngar.  T.  61.  Stockh.  400  p.  in-8<>. 

3  Sveriges  poUtisha  kistoria  under  honung  Gustaf  II Is  regering.  T.  I, 
1771-1778.  Stockh.  vii-607  p,  in-8». 

*  Sveriges  Medeltid.  Kulturhistorisk  skildring.  T.  II,  p.  161-272.  Stockh. 
in-8«. 

^  Om  tidshestcemning  rnom  bronsâldern  meà  sserskildt  afiseende  pà  Skan- 
dinavien.  Stockh.  in.8«,  336  p.,  2  cartes  et  6  pi.  (formant  le  t.  X  de 
KongL  Vitterkets- Historié,  och-AniiquitetS'Akademiens  handUngar.  nouv. 
série. 

•  Forskningar  rœrande  Sveriges  œidsta  histona.  Lund,  90  p.  in-8«  (extr. 
de  Antiqvarisk  iidskrift  fœr  Sverige,  t.  VIII.  fesc.  2,  Stockh.) 

^  Studier  i  Hanseatisk-Svensk  kistoria,  II.  1332-1365.  Stockh.  118  p. 
in-8«. 

®  Bidrag  till  upph/sning  om  Visbys  sfœrœttsliga  fœrhâUanden  under 
medeUiden,  Lund.  in- 8». 

®  Bidrag  till  svenska  gref-och  friherreskapens  hisioria  l.  Stockh.  217- 
XXXIX  p.  in-8». 

^^  Kriget  mot  Danmark.  Stockh.  296  p.in-8*>,  avec  carte  et  portr. 
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Gnstaf  Bjœrlin;  Relations  de  Gustave  III  avec  la  Révolution  fran- 
çaite  *,  thèse  de  Nils  Akeson  ;  V Union  politique  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège  *,  un  programme  suédois,  par  Nils  Hœjer;  Matériaux  pour 
Vhistoire  de  V  Union  Scandinave  après  1814  ',  par  Marcellus  ;  Sur  les 
mesures  et  les  poids  en  Suède  ^,  exposé  historique  par  Ludvig  B. 
Falkman. 

Les  publications  biographiques  et  généalogiques  sont  assez  nom- 
breuses :  Souvenir  du  comte  Johan-Qabriel  Oxenstjerna,  maréchal  du 
Royaume  *,  et  poète  de  l'entourage  de  Gustave  III,  par  C.  D.  afWir- 
sén  ;  Vîô  et  actes  de  J.  Svedberg  *,  contribution  à  Phistoire  de  l'église 
suédoise,  thèse  de  Henry  W.  Tottie;  Notices  biographiques  sur  les 
membres  de  r Académie  R.des  sciences  de  Suède  décédés  après  1854''  ; 
Souvenir  des  pasteurs  et  des  instituteurs  du  diocèse  de  Gœtéborg  •, 
d'après  des  sources  pour  la  plupart  inédites,  par  C.  W.  Skarstedt  ; 
les  Fonctionnaires  religieux  et  scolaires  du  diocèse  de  Kalmar  ^^ 
suite  depuis  184 1  jusqu'à  nos  jours,  par  les  soinsdel'évéquedudiocèse, 
édité  par  P.  Sjœbring;  Histoire  de  la  nation  Œstgœtiqueà  V  Univer- 
sité d'Upsula  '•,  par  le  D'  Constans  Falk,  à  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion de  la  nouvelle  maison  des  étudiants  de  cette  nation  ;  La  Nation 
Skanienneà  V Université  de  Lund,  de  1833  à  1883  **, notices  biogra- 
phiques par  Cari  Sjcestrœm;  Annuaires  des  familles  suédoises  *•;  la 
Famille  Aschan  *^,  notices  généologiques  par  Otto  Bergstrœm.  La 
notice  Sur  la  vûle  d'Askersund  **,  dans  le  gouvernement  d'Œrebro, 
avec  les  plus  anciennes  et  les  plus  grandes  familles  :  Sundblad,  Lind- 

1  Gusiafllls  fœrhâUande  tiU  Franska  Revolutionen.  L  Lund,   141  p. 

*  Statsfoerbundet  meUan  Soerige  og  Norge.  Stockh.  211  p.  in-8®. 

*  Bidrag  till  den  Shandinaviska  Unionens  historia  efter  1814.  Stockh. 
216  p.  in-8^ 

*  Om  mâtt  och  vigt  i  Sverige,  t.  II.  :  temps  modernes,  de  1606  à  1739- 
Stockh.  VII-228  p.  in-8». 

*  Minne  af  riksmarshalkcn  grefve  Johan- Gabriel  Oxenstjerna,  p.  31-301 
du  t.  61  de  Svenska  Akademiens  handlingar.  Stockh.  in*8*'. 

*  Jesper  Svedbergs  lifoch  verksamhet..  T.  I.  Upsala,  lV-218  p.  in-8*». 

'^  Lefnadstechningar  œfver  konigl,  Svenska  Yetenskaps-Akculemiens 
efter  àr  1854  aflidna  ledamœter.T.  II,  fasc.  2et  dem,  p.  433-604.  Stockh. 
in-8». 

®  GœteboTgs  stifïs  herclaminne  ur  hyrhan  och  skotan,  fesc.  VII*  et  der- 
nier, p.  983-1206.  Lund,  in-8». 

®  Tjcnstemœn  vid  fcersamlingame  och  lœroverken  uti  Kalmar  stift 
(Clenis  Calmariensis).  Kalmar,  288  p.  in-8®. 

^®  Œstgœtai  Upsala  studerande  Nations  historia,  Linkœping,  137  p.  in-8*. 

^  Shûnska  Nationen  vid  Lunds  Universitet.  Lund,  433  p.  in-8*. 

"  Svensh  Slœgtkalender.  2«  année.  Stockh.  352  p.  in-8o. 

*3  Slœgten  Aschan.  42  p.  avec  table  généal.  (non  mis  dans  le  commerce). 

^*  Om  Askersunds  stad.  Askersund,  56  p.  in-8«. 
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blad,  Berg,  Vahlenberg,  Lundberg,  Qvist,  Christiernsson,  Schioltz, 
Stark,  Tybeck,  Hoberg,  Mœller,  etc.,  par  G.  0.  S.,  nous  sert  tout 
naturellement  de  transition  aux  histoires  purement  locales  :  Noies  sur 
la  ville  de  HéLsingborg  et  ses  environs  \  par  Emile  Key;  Visingsœ 
avec  notes  sur  le  comté  de  Visingsborg  *,  par  Vilhelm  Berg  ;  Châ- 
teaux et  manoirs  suédois  ^,  par  Carl-Arvid  Klingsporr. 

Les  études  historiques  sont  cultivées  en  Finlande  par  plusieurs 
Sociétés  anciennes  ou  nouvelles  :  dL^dihord  lai  Société  historique,  issneA^ 
la  Société  de  littérature  finnoise,  qui  en  était  l'aimée  passée  à  son  hui- 
tième fascicule,mais  qui  n'a  rien  publié  cette  année;  ensuite  Isl  Société 
pour  la  publication  de  documents  sur  Vhistoire  d^Abo^qm  a  été  fondée 
par  la  Direction  du  musée  de  cette  ville,  et  qui  a  continué  ses  publica- 
tions en  donnant  des  Extraits  du  Registre  Judiciairede  la  ville  éPAho  \ 
en  1624-25,  édité  par  Cari  von  Bonsdorflf;  enfin la5oc»é^ê  de  littérature 
suédoise  en  Finlande^  qui  s'est  constituée  sous  la  présidence  du  pro- 
fesseur C.  G.  Estlander,  et  dont  le  premier  fascicule  de  Transactions 
et  mémoires  ^  contient  plusieurs  travaux  historiques,  entre  autres  une 
notice  de  W.  Lagus  sur  deux  émigrés  en  Finlande  (1795),  dont  l'un 
était  le  duc  d'Orléans,  plus  tard  Louis-Philippe  I.  La  Revue  finnoise 
pour  les  belles-lettres,  les  sciences  J'art  et  la  politique  *,  publiée  par 
C.  G.  Estlander,  contient  la  suite  des  articles  de  K.  K.  Tigerstedt  sur 
Gœran-Magnus  Sprengtporten  ;  le  journal  du  siège  de  Sveaborg,  par 
le  commandant  de  cette  place,  le  lieutenant-colonel  B.-J.  ÂminofT; 
et  une  étude  de  A.-G.  Fontell  sur  la  population  de  la  Finlande  com- 
parée à  celle  de  la  Suède  en  1571.  11  a  paru  deux  nouveaux  volumes 
du  Suomi  '  ;  quoique  ce  recueil  de  la  Société  de  littérature  finnoise 
soit  plus  spécialement  consacré  à  la  linguistique  et  à  l'ethnographie,  il 
renferme  pourtant  aussi  quelques  pièces  qui  intéressent  l'histoire;  on 
peut  signaler,  dans  les  deux  volumes  parus  en  1885,  les  voluminoui 
comptes  rendus  qui  contiennent  bien  des  faits  et  des  documents  histo- 
riques; et,  dans  le  tome  XVII,  le  catalogue,  par  K.;^Krohn,  des  légendes 

1  Anteckningar  om  Helsingborgs  staU  och  granskap,  Hels.  238  p.  in-8® 
avec  2  cartes. 

2  Visingsœ  jemte  anteckningar  om  Visingsborgs  granskap,  Gœteborg, 
xiv-217-93  p.  in-8**,  avec  2  cartes. 

^  Svensha  slott  och  herresœten  :  I,  Tyresœ,  55  p.  avec  2  pi.:  II,  Hom, 
22  p.  et  1  pi.;  lll,  Hœgsjœgârd,  29  p.  et  3  p.  Stockh.  in-4<». 

4  Bidrag  till  Abo  stads  historia,  utgifna  pâ  fœranstaltande  af  Bestyrelsen 
fœr  Abo  stads  historiska  Muséum.  II  :  Utdrag  af  Abo  stads  do^nbok,  Hel- 
singfors,  ii-178  p.  in-S^. 

fi  FœrhamUingar  og  uppsatser.  I.  1885-6.  Hels. 

®  Finsh  tidskrifi  fœr  vitterhet,  vetenskap,  konst  ochpolitih,  Hels. 

7  Suomi.  Kirjoitiihsia  isœn-maaUisista  aineista.  2®  série.  Hels.  m-8*,  t. 
XVII,  xi-414  p.;  t.  XVm,  iY-367p. 
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mythiques,  historiques  et  autres,  recueillies  par  les  soins  delaSociétô  ; 
quant  aux  importantes  recherches  d'Ârvid  Genetz,  sur  la  langue  des 
Finnois  d'Olonetz,  avec  spécimens,  yocabulaire  et  grammaire,  elles  ne 
^  rattachent  que  de  loin  à  notre  sujet  :  le  tome  XVIII  est  presque  entiè- 
rement consacré  aux  choses  du  pa*ssé  ;  il  contient  le  recueil  des  phrases 
tirées  des  anciennes  x)oésie8  populaires  parF.-J.  Peterson  ;  Tétude  de 
K.  E.  Petander  sur  le  langage  de  la  traduction  de  la  bible  faite  en 
1642  ;  Tarticle  de  Ernest  A.  Hagfors  sur  les  anciennes  cérémonies 
nuptiales  dans  la  paroisse  d'Orimattilla,  et  le  catalogue  des  manuscrits, 
en  partie  archéologiques  et  historiques,  de  la  Société  par  Gustave 
Grotenfelt.  La  Société  d'archéologie  finnoise  a  donné  le  tome  VII  de 
son  Recueil  *,  où  il  y  a  cinq  mémoires,  avec  une  brève  analyse  en 
français  :  Antiquités  du  canton  d'Ilamantsi  par  Reyo  Tirronen  ;  les 
églises  de  Messukylae  et  de  Hauho  par  Eliel  Aspelin;  le  grand  et  remar- 
quable calice  en  argent  doré  de  la  cathédrale  de  Borgâ  par  le  même  ; 
(le  quelques  polyandres  à  incinération,  probablement  gothiques,  qui 
ont  servi  plus  tard  aux  Virolais  (Esthomiens)  de  la  Livonie,  par 
J.  Jung  ;  et  les  antiquités  du  canton  de  Vehemaa,  par  Gust.  Killinen. 
On  doit  encore  citer  dans  le  Veilleur  *,  revue  mensuelle,  rédigée  par 
Rein,  J.-R.  Daniclson,  G.  Grotenfelt,  Edv.  Hjelt,  E.-G.  Palmén, 
W.  Sœderhjelm,  O.-E.  Tudeer  :  coup  d'œil  sur  la  littérature  suoma- 
laise  en  1884  ;  épisodes  finnois  de  la  fin  du  xviii®  siècle;  sur  l'histoire 
de  nos  chemins  de  fer  par  E.-G.  Palmén  ;  sur  le  culte  rendu  à  l'ours 
par  fi(j.  Appelgreen;  l'état  de  l'agriculture  en  Finlande  il  y  a  150  ans  ; 
André  Fryxell  et  son  histoire  de  Suède,  par  E.-G.  Palmén;  notice  sur  le 
sculpteur  J.  Takanen,  par  Eliel  Aspeln  ;  dans  la  Revue  de  la  Société 
pédagogique  ',  périodes  remarquables  de  l'histoire  ancienne  de  l'ins- 
truction publique  en  Finlande,  par  K.  G.  Leinberg,  et  l'école  de  Ber- 
genheim  à  Abo,  par  le  même  ;  dans  la  Revue  militaire  finnoise  **, 
documents  sur  l'école  militaire  de  Haapaniemi,  par  le  même;  dans  les 
Notices  sur  la  nature  et  la  population  de  la  Finlande  ^,  publiées  par 
la  Société  des  sciences  de  Helsingfors,  les  études  de  K.  Hœllsten  sur  les 
crânes  finnois  des  paroisses  de  Paldamo  et  d'Utsjoki,et  sur  les  crânes 
erses-mordouines  du    gouvernement  de  Tambov  en   Russie  ;  dans 

^  Finshd  fbrnmines  fœreningens  tidskrift.  —  Suonien  muinais  m«wto- 
yhdistyksen,  VU.  Hels.  217  p.  in-8o,avec  de  nombreuses  planches,  cartes  et 
figures. 

*  Yalvofa,  5«  année.  Hela.  618  p.  in-8«. 

'  Tidskrift  utgifven  af  Pedagogiska  Fœreningen  i  Ftnland.  Hels. 
^Finsh   militœr  Tidshrift,  1884;   Textr.   cité  a  paru  à  Jy vseakyl»  en 

*  Btdrag  till  hœnnedom  om  Finlands  natur  och  folk,  fasc.  40.  Hels, 
in-8o. 
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r Aurore,  album  de  la  Nation  fkivo-KarJalaise  ^  les  notes  sur  la  cour 
du  duc  Jean  à  Abo  ;  de  la  richesse  dans  quelques  villes  de  la  Finlande 
septentrionale,  et  diverses  nécrologies. 

On  n'a,  pas  plus  que  l'année  passée,  à  ônumérer  d'histoire  politique, 
mais  en  revanche  un  certain  nomlft*e  de  monographies  sur  divers 
sujets  :  les  habitants  de  la  Finlande  au  temps  dupaganisine  ^,  par 
J.  R.  Àspelin  ;  Esquisses  de  r histoire  de  la  civilisation  en  Finlande  ^, 
par  R.  Hertzberg  ;  Journal  de  Karl  Ehtnan  en  1788  *,  résumé  et 
annoté  par  J.  Oskar  I.  Ranckea;  Notre  gouvernement  et  nos  diètes  *, 
coup  d'œll  sur  le  développement  constitutionnel  de  la  Finlande  pen- 
dant les  vingt  dernières  années,  parËdv.  Bergh;  Histoire  de  la  tra- 
duction finnoise  de  la  Bible  jusqu'au  temps  de  Gezelius  •,  par  J.  A. 
Cederberg;  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  actes  de  la  Société  des 
médecins  finnois  pendant  un  detni  siècle',  par  Otto  E.  A.  Hjelt; 
Revue  des  combattatits  de  Vœrâ  peyidant  la  guerre  de  1808-9  *  ; 
Brève  esquisse  de  l'histoire  des  troupes  finnoises  ',  par  G.  A.  Gripen- 
berg  ;  Matricide  statistique  et  biographique  des  paroisses  et  du 
clergé  évangelico-luthérien  de  la  FitUande,  d'après  la  tnatricule 
dressée  en  1873  par  l'évêque  A.  J.  Hornborg  ^^,  par  Ludv.Wenners- 
trœm;  Documents  pour  la  connaissance  de  notre  pays  **,  recueillis 
par  K.  G.  Leinberg;  Tableaux  de  la  vUle  de  Kajaani  ",  de  1651  à 
1700  et  de  1720  à  1809,  par  Hannes  Gebhard  ;  Description  de  la 
paroisse  de  Nykyrko  et  de  la  ville  de  Nystad  dans  les  temps  pas- 
sés ",  par  Fr.Aalto  ;  Brève  description  de  Wilhnanstrand  '*,  par 
A.  Lindb  ;  Rapport  sur  le  voyage  d'exploration  finnoise  à  Sodankylœ 


1  Koitar.  Sam-Karjalaisen  osakunnan  cdbumi,  IV.  Hel8.,225  p. 

*  Suomen  Asukhaat pakanuuden  cdkana ^  Hels.,  92  p.  in- 12  avec  97  fig. 
dans  le  texte. 

8  KuUurbUder  ur  Finlands  historia,  Hels. 

4  Dagbok  1788  af  Karl  Ekman  (Frân  Anjala  fœrbundets  tid,  I)  Stockh. 
vir-27  p. 

^  Vâr  styrelse  och  vûra  landtclagar,  Hels.  Livr.  9-10. 

^  Suomalaisen  Ramatun  historia  Gezeliusten  aikoihin  saakka.  Abo. 

^  SkHfter  vUgifna  affhiska  lœkaresœUshapet  vid  dess  fenvtio  ârs  fest.  I  : 
En  âterblik  pâ  finska  loekaresœllskapets  femtiodriga  verksamkct,  Hels. 

®  Mœnstring  med  kœmparne  frân  Vœrâ  frân  1808-9  ârs  krig.  2®  édit. 
Wasa. 

^  Lyhyt  ùte  Suomalaisten  sotajouhkùjen  historiasta.  —  Kort  tUkast  tilt  ife 
fifiska  troppemes  historia.  Hels.  avec  14  pi.  col. 

^^  TilasioUnen  ja  biografiUinen  Suoinen  evanheUs-lutherilaisen  settra- 
kuntainja  papiston  niatrikkeii,,  Borgâ,  xii-538-50  p, 

^  Bidrag  tUl  kœnnedom  af  vârt  land^  fasc.  I.  Jy vœskyl». 

^2  Kuvaelmia  Kajnanin  kaupungistaMéla, 

^3  Keriomuksia  Uttdenkirkonja  Uudenkaupungin  entisiltœ  ajoilta^  Abo. 

^*  Lyykœinen  Keriomus  Lappeenrannasta,  Hels. 
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et  à  Kuîtala^  dans  les  années  1882*3  et  1883-4,  avec  des  tableaux  de  la 
Laponie  \  par  les  membres  de  l'expédition,  Selim  Lemstrœm,  Ernst 
Biese,  Alfred  Petrelius,  Axel  Heinrichs,  K.  Granit,  Une  B.  Rocs,  et 
Santeri  Dahlstrœm  ;  Dam  la  Finlande  orientale  ^,  par  Severin  Falk- 
man  ;  Un  voyage  en  Finlande  ^,  traduit  da  suédois  de  Z.  Topelius 
en  allemand,  par  Hermann  Paul  ;  Catalogue  des  collections  ethno- 
graphiques des  Nations  de  l'Université  finnoise  ',  par  T.  Schwindt. 

E.  Beauvois. 


*  Suomalaisesta  tvakimusretkestœ  Sodankylœœn  ja  KuUalaan  vuosina 
1882-83  ja  1883-84,  ynnœ  huûaelmia  Lapista,  Hels.  155  p.  in-8o,  avec 
i  chromolith.  et  9  photolithogr. 

*  /  Œstra  Finland,  —  Itœ  Suomessa,  faac,  3-4  avec  30  fig.  Hels. 
3  Eine  Reise  in  Finland,  Hels.  2®  édit.  avec  ill. 

*  KatcUog  œfoer  finsha  studentafdelningarnes  et  Inografiska  Samlingar^ 
Hors.^  livr.  en  finnois  et  en  suédois. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


CHRONIQUE 


Le  19  novembre  dernier,  M.  Gaston  Paris,  en  qualité  de  président, 
a  proclamé  les  prix  décernés  par  rAcadémiedes  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Nous  avons  déjà  annoncé  que  notre  directeur,  le  marquis  de 
Beaucourt,  avait  obtenu  le  grand  prix  Gobert  pour  son  Histoire  de 
Charles  VII.  Le  second  prix  à  été  donné  à  M.  Pfister  pour  ses  Études 
sur  le  règrie  de  Robert  le  pieux,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  a  lu  ensuite  une  notice  sur  les  travaux  d'Ambroise  Didot, 
le  traducteur  de  Thucydide  et  d'Anacréon,  l'historien  des  Aides. 
M.  Maspero  a  présenté  une  étude  sur  les  momies  royales  d'Egypte. 
Trouvées  en  1871,  mais  cachées  alors  par  ceux  qui  les  avaient  décou- 
vertes, ces  momies  furent  achetées  en  1881  seulement  par  M.  Was- 
pero  pour  le  Musée  de  Boulaq  :  ce  sont  des  cercueils  de  Rois  de  la 
xvin®,  XIX®  et  xx®  dynastie,  ceux  qui  délivrèrent  TÉgypte  des  Pasteurs 
et  conquirent  l'Ethiopie  :  ils  se  nomment  Thoutmos,  Ramsès  et  enfin 
Sésostris.  On  comprend  par  ces  noms  Tintérét  de  cette  découverte  et 
de  la  communication  à  laquelle  elle  a  donné  lieu. 

Dans  une  précédente  séance,  M.  de  Lasteyrie,  qui  continue  si  bien 
à  l'École  des  Chartes  le  cours  d'archéologie  du  moyen  âge  fondé  par 
Jules  Quicherat,  a  lu  un  mémoire  sur  l'Église  romane  d'Aulnay,  située 
entre  Melle  et  Saint-Jean-d'Angely.  (instruite  sous  Louis  VII,  elle 
oflBre  des  sculptures  si  remarquables,  qu'au  jugement  de  M.  de  Las- 
teyrie, l'art  du  xii®  siècle  a  rarement  produit  quelque  chose  d'aussi 
complet.  M.  Gaston  Boissier  a  parlé  de  Commodien,  le  plus  ancien 
poète  chrétien  que  l'on  connaisse.  Il  vivait  au  m®  siècle,  et  un  poème 
de  lui,  édité  en  1851  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  sir 
Thomas  Philipps,  est  écrit  en  latin  vulgaire,  avec  une  versification 
rythmique,  tandis  que  celle  de  la  haute  latinité  était  métrique. 
L'évêque  Commodien  était  pourtant  un  lettré,  et  il  y  a  dans  son  style 
de  nombreuses  réminiscences  de  Virgile.  Si  donc  il  s'est  servi  du  latin 
vulgaire,  on  peut  croire  qu'il  l'a  employé  avec  intention,  et  ce  fait 
jette  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  de  la  littérature  et  l'usage  de  la 
langue  latine  à  cette  époque. 

A  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (2  octobre),  M.  Da- 
reste  a  expliqué  comment  avaient   lieu  les   élections  à  Pompôi.  A 
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l'aide  des  quinze  cents  affiches  électorales  environ,  peintes  sur  les 
murs,  qui  ont  été  mises  au  jour  depuis  les  travaux  de  déblaiement  ; 
on  peut  établir  que  chaque  année  on  élisait  dans  cette  ville  deux 
édiles  et  deux  décemvirs  pour  exercer  le  pouvoir,  sous  le  contrôle  d'un 
conseil  composé  de  cent  décurions  nommés  à  vie.  L'élection  se  faisait 
par  le  suffirage  universel,  mais  la  ville  était  divisée  en  plusieurs  sec- 
tions votant  séparément,  et  chaque  candidat  devait,  pour  être  élu, 
réunir  la  majorité  relative  des  sufiOrages  dans  la  m^gorité  absolue  des 
sections. 

La  même  Académie  des  sciences  morales  a  entendu  la  (23  octobre) 
lecture  d'un  mémoire  du  nlême  M.  Rodolphe  Dareste  sur  la  législation 
antique  des  Perses.  Malgré  la  rareté  des  documents,  on  peut  très  bien 
reconnaître  les  principales  lignes  de  cette  législation  et  du  droit  privé 
chez  ces  peuples.  Le  jugement  de  Dieu  s'y  retrouve  sous  la  forme 
d'épreuve  par  l'immersion  dans  l'eau.  C'est  une  honte  d'être  débiteur 
de  quelqu'un,  mais  il  est  naturel  que  le  mariage  soit  une  vente  ou  uu 
achat,  et  l'inceste  est  recommandé,  car  la  coutume  et  la  loi  favorisent 
les  unions  entre  frères  et  sœurs.  Le  droit  do  propriété  est  absolu; 
on  rencontre  le  testament,  mais  aussi  la  vendetta,  et  ainsi  on  peut 
reconnaître  sur  plus  d'un  point  les  tristes  aberrations  où  étaient 
entraînés  les  peuples,  avant  d'être  ramenés  par  l'influence  chrétienne 
au  respect  de  la  dignité  humaine.  On  voit  donc  une  fois  de  plus  de 
quel  esclavage  moral  la  religion  du  Christ  est  venue  délivrer  le 
monde.  Il  y  a  dans  ce  contraste  entre  le  monde  païen  avant  Jésus- 
Christ  et  le  monde  chrétien  depuis  Jésus-Christ,  un  fait  éloquent  que 
le  plus  distrait  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  et  on  le  procla- 
merait hautement,  si,  pour  éviter  de  formuler  une  conclusion,  on 
avait  soin  d'avancer,  d'éliminer  un  des  termes  du  raisonnement.  Ainsi 
on  admet  bien  l'aspect  différent  du  monde  depuis  Jésus-Christ,  mais 
on  déclare  que  c'est  le  résultat  d'une  évolution  de  l'humanité,  natu- 
relle, dit-on,  quoique  cependant  inconnue  depuis  quatre  mille  ans,  et 
on  ne  trouve  pas  dans  ce  fait  une  influence  divine,  car  la  négation 
du  surnaturel  dans  l'histoire  est  la  tendance  la  plus  fatale  de  ce 
temps. 

L'automne  est  le  moment  des  vacances,  et  par  cela  même  l'époque 
indiquée  pour  plus  d'un  Congrès,  plus  d'une  réunion  de  Sociétés.  Le 
congrès  des  Orientalistes  s'est  ouvert  à  Vienne,  le  27  septembre,  sous 
la  présidence  de  l'archiduc  Régnier.  Toutes  les  nations  européennes  y 
étaient  représentées  et  la  Chine  elle-même  y  avait  envoyé  un  délégué. 
Le  discours  d'ouverture,  prononcé  en  français  par  M.  de  Kremer, 
président  du  comité  d'organisation,  a  fait  ressortir  le  rôle,  souvent 
inaperçu  du  grand  fleuve  autrichien,  le  Danube,  comme  trait  d'union 
entre  l'Orient  et  l'Occident.  M.  Scheffer,  directeur  de  l'École  des 
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langues  orientales  de  Paris,  a  offert  deux  volumes  de  travaux  rédigés 
pour  le  Congrès  par  les  professeurs  de  l'École.  M.  Beauregard,  de 
Paris,  a  raconté  Thistoire  d'un  collier  du  Mérite  agricole  (rien  n'est 
nouveau  !)  décerné  en  Egypte  pour  le  bon  choix  des  fourrages,  à  une 
Dame  de  la  18*  dynastie.  Miss.  A.  Edwards  a  présenté,  sur  la  regret- 
table dispersion  des  monuments  trouvés  dans  les  nécropoles  égyp- 
tiennes récemment  découvertes,  un  travail  important  que  le  (Congrès 
a  décidé  de  faire  traduire  en  français.  Si  notre  pays  n'avait  pas  été 
condamné  depuis  plus  d'un  siècle  à  l'abandon  de  sa  politique  catho- 
lique et  nationale,  les  relations  avec  l'Orient,  suivies  sous  Louis  XIV 
et  Louis  XVI,  eussent  été  plus  avancées  :  dès  lors  le  progrès  de  la 
connaissance  de  ces  nations  éloignées  eût  été  plus  grand. 

L'Institut  catholique  de  Paris  a  tenu  le  18  novembre  sa  séanco 
publique  annuelle,  où  Mgr  d'Hulst  a  présenté  un  remarquable  rapport. 
Le  docte  prélat  a  examiné  :  P  le  rôle  des  catholiques  en  face  du 
mouvement  général  qui  emporte  aiyourd'hui  l'humanité  ;  2*  la  place 
assignée  à  l'enseignement  supérieur  dans  cette  marche  d'ensemble.  11 
y  a  là  des  pages  à  retenir,  parce  que  tout  ce  qui  intéresse  l'enseigne- 
ment supérieur  ne  peut  rester  étranger  à  la  Revue  des  questions 
historiques.  Mgr  d'Hulst  a  indiqué  comment  les  sciences  naturelles  et 
les  sciences  historiques  sont  mises  à  contribution  pour  démontrer 
l'erreur  prétendue  dont  nos  Livres  saints,  œuvre  purement  humaine, 
dit-on,  portent  l'empreinte  ;  il  a  dénoncé  la  tactique  d'une  science 
orgueilleuse  qui,  au  nom  de  la  critique,  viole  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires de  cette  même  critique,  et  stigmatisé  l'habitude  de  revendi- 
quer au  profit  des  seuls  rationalistes  le  monopole  de  l'impartialité, 
bien  qu'en  fait  ils  soient  pleins  de  partialité  contre  l'Église  qu'ils 
haïssent,  —  les  esprits  sincères  le  disent  assez  haut.  Ajoutons  que 
pour  dissimuler  l'odieux  de  leurs  attaques,  ils  déclarent  qu'ils  font 
exclusivement  de  la  science,  de  la  science  pure  ;  mais  c*est  là  un 
leurre  où  se  prennent  eux-mêmes  des  hommes  distingués»  Pour 
acquérir  la  faveur  des  partisans  de  cette  science  ainsi  comprise, 
dont  l'influence  est,  on  peut  le  dire,  prépondérante  dans  le  monde 
universitaire  et  académique,  on  voit  souvent  des  écrivains  dissimuler 
leurs  opinions  et  énerver  leurs  doctrines,  objet  de  répulsion  pour  les 
juges  devant  lesquels  ils  doivent  comparaître.  On  en  voit  d'autres 
ne  pas  oser  écrire  dans  des  revues  catholiques  :  Prenez  garde  !  cela 
les  ferait  mal  noter  !  écrire  dans  une  Revue  rationaliste  est  au  con- 
traire un  excellent  point  pour  acquérir  à  bref  délai  le  renom  d'esprit 
large,  élevé,  impartial.  En  un  mot,  le  catholique  est  suspect.  Pour 
acquérir  de  prime  abord  le  brevet  de  savant,  il  faut  ne  pas  trop  se 
montrer  catholique,  ne  pas  écrire  dans  des  revues  ou  journaux  catho- 
liques. Quelques-uns  seuls,  à  force  de  vaillance,  parviennent  à  imposer 
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eur  personnalité.  Renverser  ces  préj  ugés  et  demander  à  des  adversaires 
qui  nous  ignorent  de  reconnaître  notre  sincère  amour  de  la  vérité, 
tel  est  un  des  premiers  devoirs.  Nous  n'avons  rien  à  cacher,  parce 
que  nous  estimons  la  vérité  indépendante  des  travers  ou  des  passions 
(les  hommes  appelés  à  la  servir.  Ces  hommes  peuvent  subir  les  entraî- 
nements de  leur  siècle,  mais  la  vérité  se  dégage  et  demeure.  Ne  don- 
nons à  personne  le  droit  de  douter  de  notre  loyauté.  Notre  impartia- 
lité sera  irrécusable,  parce  qu'elle  sera  fondée  sur  la  réalité  des  faits 
et  sur  la  justice. 

Plusieurs  incidents  récents  nous  inspirent  ces  paroles.  En  Belgique, 
il  S'agissait  de  décerner  le  prix  quinquenal  d'histoire  nationale. 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  avait  présenté  au  concours  son  grand 
ouvrage  les  —  Hugenots  et  les  Gueux  ;  or  un  journal  nous  apprend 
qu'il  a  été  écarté  à  cause  de  sa  partialité.  Si  telle  est  la  raison,  on 
ne  peut  l'admettre  sans  protester.  Il  y  a  mie  école,  je  l'ai  dit,  par 
laquelle  l'écrivain  appelé  à  mettre  en  évidence  des  faits  peu  honora- 
bles pour  certains  adversaires  de  l'Église,  ne  sera  jamais  entendu. 
Voyez  donc  !  Des  apôtres  de  la  tolérance,  de  la  liberté  et  du  progrès 
auraient  trop  mauvaise  grâce  à  entendre  leurs  amis,  posés  jusque-là 
en  précurseurs  de  la  civilisation  déclarés  coupables  de  dévastation, 
conséquence  logique  de  doctrines  qui  font  retourner  vers  la  barbarie. 
Pourquoi  raviver  ces  déplaisants  souvenirs?  M.  Kervyn  de  Lettenhove 
a  eu  cependant  ce  courage,  parce  qu'il  écrivait  l'histoire  ;  mais  il  a  vu 
aussitôt  se  dresser  contre  lui  toutes  les  batteries  des  libéraux.  Nous 
disons  que  c'est  triste.  C'est  pour  M.  Kervyn  un  honneur  de  succom- 
ber ainsi,  mais  pour  la  science,  c'est  un  deuil. 

En  France,  les  dernières  élections  à  l'Académie  française  et  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  ont  été  faites  d'après  les  mêmes  inspirations. 
Préférer  M.  Gréard  à  M.  d'Haussonville,  cet  élégant  esprit,  dont  évi- 
demment on  peut  critiquer  plus  d'une  idée  et  plus  d'un  jugement, 
mais  qui,  éminemment  littéraire,  eût  honoré  l'Académie,  est  une 
preuve  que  la  politique,  et  la  mauvaise  politique,  a  eu  sa  part  dans 
Télection.  Le  nouvel  élu,  dont  un  des  titres  est  peut-être  d'avoir 
donné  la  main  à  la  destruction  de  la  liberté  de  l'enseignement  chré- 
tien, aura  donc  à  prononcer  l'éloge  de  son  prédécesseur  M.  le  comte 
de  Falloux,  le  promoteur  de  cette  grande  loi  de  1850,  imparfaite  sans 
doute,  car  il  fallait  compter  avec  le  malheur  des  temps,  mais  qui 
néanmoins  —  et  c'est  là  son  honneur  —  a  permis  l'ouverture  de  nom- 
breux établissements  libres  d'instruction  secondaire  où  la  jeunesse  a 
trouvé  une  direction  chrétienne.  M.  Gréard  préféré  à  M.  d'Hausson- 
ville pour  succéder  à  M.  de  Falloux,cela  marque  tristement  le  chemin 
parcouru  depuis  trente  ans. 

J'en  dirai  autant  de  la  nomination  de  M.  Croizet  à  l'Académie  des 
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Inscriptions.  Il  semblait  qu'à  tous  les  points  de  vue  son  principal 
concurrent,  le  savant  professeur  à  l'École  des  chartes,  M,  Léon 
Gautier,  eût  dû  passer  avant  lui.  Mais  M.  Léon  Gautier,  un  des 
maîtres  delà  science,  est  aussi  un  franc  et  loyal  catholique:  dès  lors  il 
est  systématiquement  repoussé  par  plusieurs  de  ceux  qui  devraient 
être  honorés  de  lui  ouvrir  l'enceinte  de  l'Institut.  Comme  il  est  diffi- 
cile de  nier  les  travaux  féconds  de  ce  charmant  esprit  qui  a  au  cœur 
tant  de  flammes  généreuses,  on  vous  dit  doctoralement  :  mais 
M.  Gautier,  c'est  un  simple  vulgarisateur  !  partant  indigne  de  s'asseoir 
sur  le  fauteuil  réservé  à  ceux  qui  apparemment  n'ont  produit  que  des 
œuvres  originales  !  Encore  une  fois  nous  le  disons  :  cela  est  triste, 
car  ces  trois  faits  :  l'écartement  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  du 
concours  en  Belgique,  l'échec  de  M,  d'Haussonville  à  l'Académie  fran- 
çaise, l'échec  de  M.  Léon  Gautier  à  l'Académie  des  Inscriptions,  ces 
trois  faits,  dis-je,  dénotent  des  préoccupations  autres  que  celles 
d'honorer  les  lettres  et  de  faire  progresser  la  science.  Mais  tout 
s'enchaîne.  Le  vent  qui  souffle  sur  les  hautes  régions  n'est  pas  favo- 
rable à  l'Église,  et  dès  lors  son  influence  se  fait  partout  sentir.  Où 
irons-nous  ainsi  et  avec  de  telles  préventions,  que  devient  le  rôle 
désintéressé  de  la  science  ?  Si  donc  on  ne  parvient  pas  à  imprimer 
une  autre  direction,  à  relever  les  cœurs  et  à  orienter  de  nouveau  les 
esprits  vers  le  pôle  de  la  vérité,  l'abaissement  dans  les  caractères 
s'accentuera  de  plus  en  plus.  Le  progrès  irrésistible  de  la  pensée 
scientifique,  disent  les  rationalistes,  détruit  la  foi,  et  nous,  nous  voyons 
plus  que  jamais  le  progrès  de  la  pensée  scientifique  affermir  et  con- 
firmer la  foi.  Au  lieu  d'un  antagonisme  proclamé  aiyourd'hui  par 
plus  d'un  esprit  d'ailleurs  distingué,  nous  voyons  l'accoM  des  deux 
ordres  de  vérité  naturelle  et  surnaturelle.  Les  faits  invoqués  contre 
l'Église,  avec  lesquels  on  argumente  contre  son  heureuse  influence, 
ne  sauraient  nous  ébranler,  car  ils  ne  regardent  pas  l'Église,  mais  de 
faibles  hommes  qui  empruntent  son  npm  même  en  voulant  la  servir. 
«  Avec  un  procédé  illogique  et  anti-philosophique,  on  oppose,  conmie 
disait  Mgr  Pie,  des  raisonnements  hasardeux  à  des  faits  certains,  au 
lieu  de  suivre  la  méthode  rationelle  de  procéder  du  fait  à  la  doctrine, 
de  la  certitude  historique  et  positive  à  la  conclusion  spéculative  et 
métaphysique.  »  Mais,  en  prenant  cette  voie,  on  courrait  peut-être  le 
risque  de  rendre  hommage  à  l'Église  catholique,  et  on  ne  le  veut  pas. 
Certes  il  ne  faut  pas  nier  les  causes  naturelles  des  événements  :  il  faut, 
au  contraire,  les  rechercher  et  les  proclamer.  Descendons  pour  les 
connaître  aux  investigations  les  plus  minutieuses  des  faits  ;  mais 
sachons  aussi  remonter  sur  les  sommets  et  confesser,  lorsqu'elle  se 
présente  à  nous,  l'intervention  ici  bas  du  Dieu  fait  homme,  rédemp- 


■  Digitized  by  LjOOQ IC 


CHRONIQUE.  269 

leur  de  l'humanité  déchue,  car  «  toutes  choses,  comme  dit  saint  Paul, 
sont  de  Lui  et  par  Lui  et  en  Lui  et  pour  Lui  * .  » 

Voilà  le  mot  suprême  de  la  philosophie  dé  l'histoire. 

Les  documents  nouveaux  mis  au  jour  préparent  les  esprits  à 
reconnaître  ce  point  de  vue.  Le  onzième  fascicule  de  la  seconde  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  Jaffé,  Regesta  Pontificum  romanorum,  a  paru  et 
comprend  dix  années  du  règne  du  pape  Alexandre  III.  Tandis  que 
l'ancien  recueil  mentionnait  seulement  huit  cent  cinquante-cinq 
letti*es,  le  nouveau  en  indique  dix-sept  cent  soixante-dix,  chiflfre  consi- 
dérable quand  on  pense  que  le  registre  d'Alexandre  III,  qu'Innocent  III 
et  Honorius  III  déclaraient  exister  de  leur  temps,  est  aujourd'hui 
I>erdu.  Il  y  a  donc  là  une  masse  de  matériaux  jusqu'à  présent  inconnus 
ou  écartés.  On  sait  avec  quelle  ardeur  et  quel  bonheur  MM.  Evald, 
Uartthung,  Lowenfeld,  Thiel,  ce  dernier  d'après  les  papiers  laissés 
par  dom  Ck)ustant,  ont,  en  ces  dernières  années,  recueilli  une  ample 
mission  de  lettres  pontificales.  Elles  permettront  de  donner  sur  cer- 
tains points  une  histoire  plus  véridique  de  l'Église.  Alexandre  III,  par 
exemple,  dont  vient  de  s'occuper  le  Regesta^  apparaîtra  comme  un 
des  plus  grands  Souverains  Pontifies,  adversaire  de  la  tyrannie  d'un 
Henri  II  d'Angleterre  comme  d'un  Frédéric  I*'  d'Allemagne,  défen- 
seur de  la  liberté  soit  qu'il  soutienne  Thomas  Becket,  ou  qu'il  encou- 
rage les  communes  lombardes. 

Si  les  documents  nouveaux  apportent  de  la  lumière  sur  des  époques 
restées  obscures,  une  direction  nouvelle  des  idées  fait  aussi  aborder 
des  sujets  jusqu^alors  peu  étudiés.  Ainsi,  en  agrandissant  le  domaine 
de  l'histoire,  on  recherche  avec  ardeur  depuis  quelques  années 
quelles  sont  les  institutions  économiques  du  passé.  V Association 
catholique  de  la  jeunesse  française  a  tracé  en  ce  sens  un  programme 
d'études  pour  demander  de  signaler  le  rôle  de  l'Église  dans  le  déve- 
loppement social  et  économique  des  États.  «  Montrer  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  apporté  au  monde  quelque  chose  de  plus 
qu'une  doctrine  pour  le  salut  des  âmes,  qu'il  a  établi  sur  la  terre 
une  forme  organisée  pour  faire  régner  le  bien  et  dont  l'action  puis- 
sante et  féconde  se  propage  et  s'étend  à  tout,  c'est  la  pensée  qui 
inspire  ses  travaux.  » 

Après  avoir  attiré  l'attention  sur  l'état  de  la  société  païenne  au 
moment  de  la  venue  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  montré  ce 
qu'était  la  famille  dans  la  société  antique,  ce  qu'étaient  le  travail  et 
le  commerce  avec  l'esclavage  et  les  collèges  d'artisans,  on  demande 
aux  jeunes  gens  de  reconnaître  l'action  exercée  par  l'Église  sur  cette 

1  «  Quoniam  ex  Ipso  et  per  Ipsum  et  in  Ipso  sunt  omnia.  »  Rom.  xi,  36. 
c  Eum  per  Quem  omnia  et  propter  Quem  omnia.  »  Heb.  ii,  10. 
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société  antique,  afin  d'arriver  à  signaler  l'influence  sociale  des  pre- 
miers ordres  monastiques  sur  la  société  romaine.  On  leur  demande 
ensuite  d'indiquer  le  rôle  de  l'Église  dans  la  formation  des  nations 
chrétiennes»  puis,  au  milieu  des  luttes  qu'elles  ont  eu  à  soutenir  ; 
quelles  sont,  par  exemple,  «  les  conséquences  sociales  et  économiques 
de  l'étendue  et  de  l'immensité  de  la  propriété  ecclésiastique,  les 
conséquences  sociales  de  l'institution  des  tribunaux  ecclésiastiques, 
l'influence  de  l'Église  sur  l'organisation  du  travail,  les  communautés 
de  métiers  et  leur  action  sociale,  politique,  économique,  le  rôle  de  la 
confrérie  dans  la  corporation,  etc.  ;  »  mais  tout  serait  à  citer.  Je 
relève  seulement  encore  ça  et  là  ces  questions  :  «  Influence  sociale 
et  économique  du  protestantisme;  conséquences  économiques  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  conséquences  sociales  et  économiques 
du  pouvoir  temporel  des  Papes,  de  l'unité  italienne,  de  la  suppres- 
sion des  biens  de  main-morte,  des  lois  de  succession,  etc...  »  Il  y  a 
là  évidemment  un  mouvement  d'études  sur  les  institutions  écono- 
miques dans  le  passé  qui  n'existait  pas  autrefois  à  ce  degré  et  que 
nous  ne  saurions  trop  encourager.  Le  cours  si  remarquable  professé  à 
l'Université  catholique  de  Paris  par  M.  Claudio  Jannet,  aura  contri- 
bué à  imprimer  ce  mouvement  et  servira  à  le  diriger. 

En  face  du  drapeau  ouvrier  déployé  par  les  socialistes,  il  s'est 
formé  depuis  longtemps, en  Allemagne  et  en  Autriche,  un  groupe  d'éco- 
nomistes, prêtres  et  laïques,  qui  arborent  l'étendard  catholique.  Dans 
plusieurs  théologies  morales,  le  Compendium  de  Pruner,par  exemple, 
dans  celui  de  Linsenmann,  la  question  sociale  occupe  le  rang  qui  lui 
appartient  et  les  éléments  les  plus  indispensables  de  la  vie  sociale 
sont  enseignés  aujourd'hui  en  beaucoup  de  séminaires.  Ainsi,  pendant 
que  les  théologiens  exposent  ce  qui  doit  être  dans  le  présent,  les 
érudits  veulent  examiner  ce  qui  a  été  dans  le  passé.  Le  programme 
publié  par  V Association  catholique  de  la  jeunesse  française  ne  peut 
manquer  de  trouver  parmi  eux  un  écho,  car  ce  thème  est  partout  à 
l'ordre  du  jour.  C'est  ainsi  qu*à  l'assemblée  régionale  des  Cercles 
catholiques  d'ouvriers,  tenue  récemment  à  Angers,  on  a  présenté  un 
travail  sur  l'organisation  rurale  auxiii*  siècle,  écrit  par  M.  Le  Hardy, 
un  de  ces  fermes  chrétiens  et  savants  modestes  comme  nous  en  avons 
besoin.  M.  Le  Hardy,  que  l'on  rencontre  partout  où  il  faut  travailler 
et  se  dévouer,  établit  l'existence  des  Confiseries  et  montre  que, 
grâce  à  leur  patrimoine,  elles  arrivaient  à  pourvoir  aux  nécessités 
auxquelles  les  corporations  proprement  dites  subvenaient  dans  les 
villes.  Que  M.  Le  Hardy,  avec  sa  science  historique  et  juridique,  avec 
sa  vaillance  accoutumée,  mette  en  pleine  lumière  ces  vérités,  et  il 
aura  rendu  un  vrai  service. 

D'autres  savants  apportent  sur  des  si:gets  divers  le  fruit  de  leur 
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labeur;  tandis  que  le  P.  Niel,  des  Frères  .Prêchears,  est  chargé  par 
le  Pape  de  classer  les  actes  des  sacrées  Ck>ngrégations  qui  coDtiennent 
les  documents  les  plus  précieux,  en  particulier  celle  des  Ëyêqaes  et 
Réguliers,  M.  le  IF  Schepss,  recueillie  dans  un  manuscrit  de  l'Univer- 
sité de  Wurzhourg,  du  vi®  siècle,  onze  traités  inédits  de  Priscillien, 
rhérétique  espagnol  mort  en  385,  qui  doivent  paraître  dans  le 
Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  de  Vienne. 

Les  études  sur  la  Terre  Sainte  se  multiplient  :  on  réapprend  le 
chemin  de  Jérusalem.  Autrefois,  sans  moyen  rapide  de  transport,  on 
allait  pourtant  en  foule  adorer  le  tombeau  du  Sauveur;  ai^ourd'hui, 
après  un  long  abandon,  c^est  un  jeu  que  de  s'y  rendre  et  pour  les  pèle- 
rins qui  y  viennent  régulièrement  et  pour  les  savants  désireux  d'étu- 
dier sur  place  l'archéologie  ou  biblique  ou  évangélique  ou  du  moyen 
âge.  La  Revtte  de  l'Orient  latin  a  relevé  le  titre  des  livres  publiés  sur 
ce  petit  pays,  petit,  on  l'entend,  comme  étendue  géographique,  mais 
si  graud  par  les  événements  dont  il  a  été  le  théâtre  et  les  souvenirs 
qu'il  évoque.  Eh  bien!  en  deux  ans,  il  y  a  eu  deux  cent  soixante-six 
livres,  sans  compter  les  articles  insérés  dans  des  revues  périodiques 
spéciales  et  on  compte  douze  à  treize  de  ces  revues. 

La  réouverture  des  cours  destinés  aux  jeunes  ûlles  qui  veulent 
compléter  leurs  études,  a  eu  lieu  le  20  novembre  dans  la  salle  Albert 
le  (jrand,  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré.Ces  cours,  professés  par  des 
savants  comme  MM.  Lecoy  de  la  Marche  pour  l'histoire,  Huit  pour 
la  littérature  ancienne.  Marins  Sepet  pour  la  littérature  française 
classique,  Rondelet  pour  la  littérature  contemporaine,  M™*  Chevé 
pour  la  géographie,  peuvent  rendre  de  grands  services. 

Le  R.  P.  Delattre,  de  la  Société  de  Jésus,  nous  a  fait  honneur  de 
nous  adresser  un  savant  travail  intitulé  :  VAsie  occidentale  dans  les 
stiscriptions  assyriennes ,  extrait  de  la  Revue  des  questions  scierUir 
figues  (Bruxelles,  A.  Vromant,  1885,  gr.  in-8®  de  175  p.),  où  il 
trace,  autant  que  jMssible,  dans  toutes  ses  parties,  la  carte  de  l'Asie 
occidentale  à  l'époque  de  la  prépondérance  de  Niaive,  en  reproduisant 
les  itinéraires  des  armées  assyriennes,  les  expéditions  des  rois,  mar- 
quant chaque  pays,  chaque  localité  à  sa  place.  L'auteur  passe  succes- 
sivement en  revue  la  Syrie,  la  Cilicie  et  la  Cappadoce,  la  Phénicie  et 
la  Palestine,  l'Arabie  septentrionale,  la  presqu'île  du  Sinaî  et  la 
vallée  du  Nil. 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  marquis  de  Rochambeau  un  volume 
coDsacré  à  l'exposé  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  cérémonie  du  cen- 
tenaire de  l'indépendance  des  États-Unis,célébrée  en  1881  {Yorktown, 
Centenaire  de  Vindépendance  des  États-Unis  d'Amériqtie^  1781- 
1881-  Paris,  H.  Champion,  1886,  gr.-8<*de  340  p.).  Après  un  aperçu 
historique  sur  la  guerre  de  l'indépendance,  l'auteur  nous  donne  le 
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journal  du  voyage  de  la  commission  française,  en  entremêlant  son 
récit  d'une  foule  de  renseignements  historiques  et  d'observations 
pleines  d'intérêt. 

Plusieurs  ouvrages  nouveaux  nous   ont  été   adressés  ;  nous  nous 
bornerons  pour  aujourd'hui  à  les  signaler  à  nos  lecteurs  :  Mélanges 
de  critique-  biblique,  par  M.  Gustave   d'Eichtal   (Paris,   Hachette, 
in-8°)  ;  —   Histoire  générale  des  races  humaines^   introduction  à 
Vhistoire  des  races  humaines,  par  M.  de  Quatrefages  (Paris,  Hen- 
nuyer,  gr.   in-8°)  ;  —  Les  grandes  journées  de  la  chrétienté^  par 
M.  Hervé-Bazin  (Paris,  Lecoffre,  in-8®};  — Histoire  du  commerce  du 
Levant  au  moyen  âge,  par  M.  Heyd,  édit.  franc,  refondue  par  M.  Furcy 
Raynaud  (Leipzig,   Harrassovitz,  2  vol.  gr.  in-8o)  ;  —  L'instruction 
publique  et  la  démocratie,  1879-1886,  par  M.  Albert  Duruy  (Paris, 
Hachette,  in- 12)  ;  —  UAchaie  féodale  ;  étude  sur  le  moyen  âge  en 
Grèce^  par  la  baronne  de  Guldencrono,  née  de  Gobineau  (Paris,  Ern. 
Leroux,  gr.  in-8o)  ;  —  Etude  sur  les  misères  de  V Anjou  aux  JXV*  et 
XVP  siècles,  par  M.André  Joubert (Paris,  Lechevalier,  gr.  in-8<^);  — 
Olivier  de  Serres,  sa  vie  et  ses  travaux,  par  M.  H.  Vaschalde  (Paris, 
Pion,  gr.  in-S®")  ;  —  Les  bourgeois  d'autre/bis,  par  M.  Albert  Babean 
(Paris,  Firmin-Didot,  in-8'»)  ;  —  Chroniques  des  éleclions  à  l'Acadé- 
mie française^  par  M.  Albert  Rouxel  (Paris,  Firmin-Didot,  gr.  in-8o); 
—  Les  affaires  religieuses  de  Bohême  au  XYP  siècle,  par  M.  Char- 
vériat  (Paris,  Pion,  in-8û);  —  Études  historiques  sur  le  XVP  et  le 
XVIP  siècle  en  France,  par  M.  Gabriel  Hanoteaux  (Paris,  Hachette, 
in- 12'; — La  Bruyère  dans  la  maisonde  Condé  ;  études  biographiques 
et  historiques  sur  la  fin  du  XVIP  siècle^  par  M.  Ch.  Allaire  (Paris, 
Firmin  Didot,  2  vol.  gr.  in-8*).  —  Histoire  du  cardinal  le  Camt»,par 
M.  l'abbé  Ch.  Bellet  (Paris,  Alp.  Picard,  gr.  in-8*»).  —  L'ambassade 
de  France  en  Angleterre  sous  Henri  IV  :   mission  de   Jean   de 
Thumery,  sieur  de  Boissise^  par  M.  Lafleur  de  Kermaingant  (Paris, 
Firmin-Didot,    2   vol.  gr.  in-8o)  ;  —  Bonaventure   des  Perriers, 
sa  vie,  ses  poésies,   par  M.  Ad.  Chenevière  (Paris,  Pion,  gr.  in-8o)  ; 
De  J,'B.  Rousseau  à  Chénier,  par  M.  Victor  Fournel  (Paris,  Firmin- 
Didot,  in- 12)  ;  —  Abrégé  de  V histoire  contemporaine  de  la  France, 
par  M.  Aug.  Lacroix  (Paris,  Dupret,  in-8o)  ;  —  Histoire  de  la  science 
politique  dans  ses  rapports   avec  la  morale,   par  M.  Paul   Janet 
(Paris,   Alcan,    2  vol.   in-8o)  ;   —   Les    dessous  de  l'histoire,   par 
M.Hovynde  Tranchère  (Paris,  Ern.  Leroux,  2  vol.  gr.  in-8o)  ;  — Le 
général  René  Moreaux  et  l'armée  de  la   Moselle,  par  M.   Léon 
Moreaux  (Paris,  Firmin  Didot,   in- 12);  —  Histoire  de  la  inaison 
d^Aubusson,  par  M.  Paul  Mignaton  (Paris,  Alph.  Picard,  in-12);  — 
Une  fîyrteresse  du  Maine  pendant  l'occupation  anglaise,  de  1417  à 
1450,  par  M.  Robert  Triger  (Mamers,  G.  Fleury,  gr.  in-8o);   —    La 


Digitized  by  LjOOQ IC 


CHRONIQUE.  273 

Terreur  sons  le  Directoire,  histoire  de  la  persécution  politique  et 
religieuse  après  le  coup  d'état  du  18  fructidor  y  par  M.  Victor  Pierre 
(Paris,  Retaux-Bray,  ^r.  in-8<*). 

Nous  avons  reçu  les  brochures  suivantes  :  Itinéraire  des  Dauphins 
fie  Viennois  de  la  secomle  race,  par  l'abbé  Ulysse  Chevalier  (Voiron, 
imp.  Baratier,  in-8o  de  12  p.)  ;  —  Itinéraire  de  Louis  XI  Dauphin, 
par  le  même  (in-S©  de  5  p.)  ;  —  Les  monnaies  anglo-françaises 
frappées  au  Mam  au  nom  de  Henri  7/(1425-1432),  par  M.  André 
Joubert  fMamers,  G.  Fleury,  1886,  gr.  in-8«  de  12  p.  avec  12  pi  )  ; 
—  Essai  de  bibliographie  raisonnèe  de  Jeanne  d'Arc,  ses  éloges  et 
jmnégyriques,  par  Pabbé  B.  Lemerle,  du  clergé  de  Paris  (Orléans, 
Herluison,gr.in-8ode  62  p.):  l'auteur  ne  se  borne  pas  aune  nomencla- 
ture bibliographique  ;  il  donne,  à  partir  de  1779,  le  siyet  et  les  divi- 
sions de  chaque  discours  ;  —  Compte  de  Raoul  de  Louppy,  gouver- 
aeur  du  Dauphiné  de  i36i  à  1369,  publié  d'après  l'original  des 
archives  de  la  préfecture  de  Tlsère,  par  l'abbé  Ulysse  Chevalier 
(Romans,  Sibilat-André,  1886,  gr.  in-8o  de  74  p.)  :  c'est  un  docu- 
ment fort  intéressant  au  double  point  de  vue  historique  et  financier, 
qui  se  termine  pas  une  table  alphabétique  des  noms  cités  ;  —  Sug- 
gestions philologiques  (le  nom  de  lieu  «  Folie  y>),raiidition  colorée, 
par  M.  Philippe  Boyer,  archiviste  du  Cher  (Bourges,  Hipp.  Sire, 
gr.  in-80  de  48  p.)  ;  —  Le  carnaval  de  Venise  au  XVI IP  siècle. 
Les  derniers  jours  delà  république^  par  M.  Castonnet  des  Fosses, 
(Angers,  Lachèse  et  Dolbeau,1886,in-8«  de  28  p.);  —  Le R.P,  Charles 
de  Monlalembert,  ynissionnaire  aujo  Indes  au  XVIIP  siècle,  par  le 
même  (Paris,  Challamel,  gr,  in-8o  de  16  p.);  —  Un  magistrat  muni- 
cipal à  Saint-Omer  en  1790,  par  M.  Pagart  d'Hermansart  (Paris, 
Sauton,  1886,  gr.  in-8«>de  26  p.  :  dans  cette  brochure,  extraite  de  la 
Revue  de  la  révolution,  il  s'agit  du  chevalier  de  Laurétau,  maire  de 
Saint-Omer  de  1788  à  1790  ;  —  Le  Vitrail  de  la  compassion  de  la 
Vierge  à  l'église  de  la  Ferté-Bernard,  par  M.  l'abbé  R.  Charles 
(Mamers  et  le  Mans,  gr.  in-8®  de  13  p.  avec  planches  ;  — 
Vie  admirable  de  sainte  Colette,  la  petite  ancelle  de  Notre  Sei- 
gyieur  (Lons-le-Saulnier,  Mayet,  in-8*'  de  88  p.)  ;  la  Révérende 
mère  Étiennette  Delizet  (sœur  Marie-Étiennette  de  l'AnnonciadeJ, 
première  professe  de  Vordre  de  l'Annonciade  enrdeçà  des  Monts, 
prieure  du  monastère  de  Nozeroy  et  les  origines  de  l'Annonciade 
(id.,  in-8o  de  147  p.)  :  deux  intéressants  écrits  dûs  à  la  plume 
de  M.  E.  Chamouton,  prêtre  au  séminaire  de  Lous-le-Saulnier  ;  — 
V  administrât  ion  cTun  département  sous  le  Directoire;  lettre  de 
François  de  Neufchâteau,  ministre  de  l'intérieur,  aux  admi- 
nistrations du  département  du  Léman,  publiée  et  annotée  par 
M.    Pierre  Bonnassieux  (Paris,    Berger-Levrault,  in-8o  de   27  p.  ; 
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—  Un  adversaire  inconnu  de  saint  Bernard  et  de  Pierre  Lombard  : 
Notice  dun  manuscrit  provenant  de  la  Grande-Chartreuse ,  par 
M.  Paul  Fournier  (gr.  in-8<»  de  24  p.,  extrait  de  la  Bibliothèque 
de  VÉcde  des  Chartes)-,  —  Deux  testaments  inédits  :  Alexandre 
Scot  (1616);  JeannJacques  Bouchard  (1661),  publiés  par  M.  Ph.  Ta- 
mizey  de  Larroque  (Tours,  impr.  Rouillé-Ladeyèze,  gr.  in-8''  de 
8  p.);  Une  aventure  du  baron  de  Lusignan,  récit  de  1625, 
publié  et  annoté  par  le   même  (Nérac,    impr.  L.  Durey,  in- 18  de 

—  Discours  de  la  Vigne,  par  François  Roaldès,  publié  avec  divers 
antres  documents  inédits,  par  M.  Tamizey  de  Larroque  (Bordeaux, 
impr.  Gounouillou,  in-8o  de  107  p.)  ;  —  Les  milices  provinciales  de 
Nimes^  d'après  les  archives  nimoises,  par  M.  Gebelin  (Nîmes,  Cate- 
lan,  gr.  in-8o  de  56  p.  — Le  Vatican  et  les  Francs-Maçons,  par  Léo 
Taxil  (Paris,  Letouzey  et  Ané,  în-12  de  120  p.)  :  contenant  le  texte 
de  tons  les  actes  apostoliques  du  Saint-Siège  contre  la  Franc-Maçon- 
nerie. 

Je  ne  puis  terminer  aujourd'hui  cette  chronique  sans  mentionner  la 
donation  faite  par  Mgr  le  duc  d^Aumale.  Banni  de  son  pays,  chassé  du 
palais  qu'il  a  restauré,  ce  prince  a  fait  don  à  la  France,  représentée 
ici  par  l'Institut,  de  son  beau  domaine  de  Ch^antilly  :  château,  forêt, 
étangs,  et  des  magnifiques  collections  qu'il  renferme.  On  a  décrit  les 
richesses  de  cette  galerie  de  tableaux  et  de  ces  cartons  de  gravnres, 
de  cette  bibliothèque  remplie  de  livres  rares,  de  manuscrits  précieux, 

—  entre  autres  ce  livre  d'heures  de  Jean,  duc  de  Berry,  frère  du  roi 
Charles  V,  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre  ;  puis  ce  sont  les 
archives  des  Montmorency  et  des  Condé,  —  La  Revue  des  questions 
historiques  devait,  il  me  semble,  un  public  hommage  au  don  géné- 
reux et  patriotique  fait  par  le  prince  exilé  à  son  pays,  qu'il  honore 
par  sa  vaillance  et  aussi  par  son  amour  pour  les  lettres  et  les  arts. 

Henri  de  l'Epinois. 
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M.  G.  Bioch  a  entrepris  un  travail  très  considérable,  qui  n'est  pas 
encore  terminé,  sur  La  réforme  démocratique  à  Rome  au  IIP  siècle 
avant  Jésus-Christ  *,  dans  lequel  il  a  cherché  à  résoudre  cette  ques- 
tion :  ce  L'organisation  des  comices  centuriates  a-t-elle  été,  vers  cette 
époque,  modifiée  de  manière  à  rendre  plus  efficace  la  part  des  classes 
inférieures  dans  le  gouvoniement?  »  11  y  a  sur  ce  point  deux  opinions, 
deux  systèmes  :  Tun,  auquel  est  attaché  le  nom  de  Pantagathus, 
interprète  les  textes  dans  le  sens  d'une  réforme  démocratique  qui  enlè- 
verait à  la  première  classe  du  cens  la  nugorité  qui  lui  était  acquise 
par  le  nombre  de  centuries  qu'elle  comprenait,  pour  donner  plus 
d'importance  aux  votes  des  autres  classes  ;  le  second,  imaginé  par 
M.  Guiraud,  admet  bien  que  le  nombre  de  suffrages  attribués  à  la 
première  classe  a  été  réduit,  mais  si  peu,  que  cela  n'a,  pour  ainsi 
dire,  pas  changé  la  majorité  qu'elle  possédait.  M.  Bloch  étudie  soi- 
gneusement les  textes  et  les  discute  avec  compétence  ;  nous  ne  pou- 
Tons  entrer  dans  cette  discussion,  parfois  fort  aride  et  subtile. 
M.  Bloch  est  un  partisan  du  système  de  Pantagathus  et  nous  croyons 
qu'il  a  raison.  La  fin  de  cet  important  travail  contiendra  ses  con- 
clusions; nous  les  ferons  connaître  à  nos  lecteurs. 

—  M.  Fustel  de  Ck)ulanges  a  publié  récemment  une  étude  fort  ins- 
tructive sur  Le  domaine  rural  chez  les  Romains^.  ^o\i9  allons  exposer 
les  conclusions  de  ce  travail.  Chaque  domaine  rural  avait  un  nom 
particulier,  dérivé  du  nom  d'un  propriétaire  primitif  et  qui  persistait, 
même  quand  le  domaine  se  trouvait  morcelé.  Son  étendue  variait  à 
l'infini;  mais  on  jieut  dire  que  les  domaines  très  vastes  étaient  plutôt 
rares.  Le  domaine  ne  faisait  pas  partie  d'un  village,  dans  le  sens 
moderne  du  mot;  à  l'époque  romaine,  le  village,  quand  il  existait, 
était  compris  dans  le  domaine  ;  c'était  une  agglomération  de  cultiva- 
teurs, soit  libres,  soit  esclaves,  dépendant  tous  d'un  même  proprié- 

*  Revue  historique^  livr.  de  septembre-octobre  et  de  novembre-décembre 
1886. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  septembre  et  du  15  octobre  IQ86, 
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taire.  M.  Fustel  de  Coulanges  entre  dans  des  détails  très  complets  sur 
le  personnel  d*un  domaine  rural;  il  y  reconnaît  cinq  espèces  de  culti- 
vateurs :  les  esclaves,  les  sertis,  les  affranchis,  les  fermiers  libres  et 
les  colons.  A  propos  de  cette  dernière  classe,  l'auteur  énonce  briève- 
ment sa  théorie  sur  l'origine  du  colonat  ;  on  sait  qu'elle  a  été  vive- 
ment controversée  ;  il  semble  d'ailleurs  que  M.  Fustel  ait  quelque  peu 
modifié  ses  théories  à  ce  sujet.  Enfin  un  court  exposé  de  ce  qu'était 
la  villa  ou  le  château,  et  de  la  vie  qu'on  y  menait,  termine  cette  inté- 
ressante étude. 

—  M.  R.  Dareste,  dans  le  Journal  des  Savants  *,  à  propos  des 
Recherches  sur  quelques  problèmes  d'histoire  publiées  par 
M.  Fustel  de  Coulanges,  examine  l'opinion  de  l'auteur  sur  le 
colonat.  M.  Fustel  n'admet  comme  origine  presque  unique  du  colonat 
que  le  fait  d'un  fermier  qui  n'a  pu  payer  son  fermage  et  qui  reste 
attaché  à  la  terre  par  cette  dette  dont  il  ne  peut  parvenir  à  se 
libérer.  M.  Dareste  y  ajoute,  avec  raison,  le  fait  d'un  engagement 
spécial,  d'un  contrat  de  colonat,  pour  ainsi  dire,  intervenu  entre 
un  propriétaire  et  un  paysan;  le  paysan  s'engage  à  cultiver  la  terre 
et  à  payer  au  propriétaire  un  fermage  en  nature  ;  en  outre,  il  ne 
peut  quitter  cette  terre  et  le  propriétaire  ne  peut  l'en  expulser. —  Le 
livre  de  M.  Fustel  contient  encore  une  étude  sur  le  régime  des  terres 
en  Germanie,  et  M.  Dareste  présente  encore  à  ce  sigot  quelques 
observations.  M.  Fustel  est  un  partisan  de  la  non-communauté  des 
terres  chez  les  Germains.  M.  Dareste  fait  observer  qu'il  est  impossible 
de  la  nier  absolument,  mais  que  la  propriété  individuelle  a  existé 
conjointement  à  la  communauté,  et  qu'on  retrouve  la  trace  de  cette 
communauté  dans  des  textes  de  lois  mérovingiennes  qui  ne  peuvent 
pas  laisser  de  doutes  sur  son  existence,  au  moins  partielle. 

—  C'est  une  opinion  reçue  par  tout  le  monde  que  Jean  sans  terre 
fut,  en  1203,  condamné  par  la  cour  des  pairs  de  France  comme  cou- 
pable du  meurtre  de  son  neveu,  Artur  de  Bretagne,  et  que  cette  con- 
damnation eut  pour  résultat  l'acquisition  par  Philippe-Auguste  de 
tous  ses  fiefs  de  France  :  Normandie,  An^jou,  Maine,  Saintonge,  Poitou, 
Guyenne,  etc.  M.  Bémont  a  cru  qu'il  y  avait  là  une  erreur  que  tous 
les  historiens  ont  reproduite  successivement  d'après  leurs  devanciers; 
il  a  voulu  remonter  aux  sources  et  étudier  de  près  cette  intéres- 
sante question.  Il  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  dans  un 
excellent  travail  intitulé  :  La  condamnation  de  Jean  sans  terre  par 
la  cour  des  pairs  de  France  en  i  202 ',A]^rès  avoir  constaté  d'abord  que 

^  Livr.  de  septembre  et  d'octobre  1886. 

*  Revue  htstoriqtte,  livr.  de  septembre-octobre  et  de  novembre-décembre 
1886. 
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les  actes  du  procès  n'existent  pas,  il  montre  que  les  pièces  diplomati- 
ques de  la  chancellerie  de  France,  les  lettres  d'Innocent  111  et  les 
chroniques  contemporaines  ne  parlent  pas  de  cette  condamnation, 
bien  qu'elles  aient  relaté  avec  soin  celle  prononcée,  l'année  précé- 
dente, contre  le  même  Jean  sans  terre,  accusé  d'avoir  enlevé 
Isabelle  d'Angouléme  à  son  âancé  Hugues,  fils  du  comte  de  la  Marche, 
et  qui  avait  refusé  de  comparaître  devant  la  cour  de  son  suzerain 
Philippe-Auguste.  Bien  plus,  ces  mêmes  chroniques  et  plusieurs  actes 
de  la  chancellerie  royale  ne  parlent  de  la  mort  d'Artur  que  comme 
d'une  chose  douteuse  et  n'en  accusent  pas  formellement  Jean  sans 
terre.  Ce  n*est  que  vers  1216,  quand  Louis  de  France,  appelé  par  les 
barons  anglais,se  prépare  à  passer  en  Angleterre, malgré  la  défense  du 
pape,  ce  n'est  que  vers  1216  qu'on  voit,  d'une  part,  Guillaume  le 
Breton,  dans  sa  Philippide,  accuser  formellement  Jean  sans  terre  du 
meurtre  de  son  neveu,  d'autre  part  Louis  de  France  mentionner 
formellement  la  condamnation  du  monarque  anglais  pour  ce  crime 
dans  le  mémoire  qu'il  écrit  au  pape  pour  justifier  son  expédition  en 
Angleterre.  Nous  ne  pouvons  même  pas  résumer  ici,  sans  dépasser  les 
limites  de  notre  court  compte  rendu,  toutes  les  raisons,  tous  les  argu- 
ments que  M.  Bémont  apporte  pour  montrer  que  cette  condamnation 
de  1203  n'a  pas  eu  lieu.  L'auteur,  qui  connait  très  bien  l'histoire 
de  la  Franco  et  de  l'Angleterre  à  cette  époque,  a  interrogé  toutes 
les  chroniques,  anglaises  et  fï^ançaises,  et  tous  les  actes  qui  pou- 
vaient éclaircir  son  siget;  il  en  arrive  à  la  conclusion  suivante  que 
nous  allons  seulement  indiquer  :  Jean  sans  terre  n'a  pas  été  condamné 
par  la  cour  des  pairs  pour  la  mort  d'Artur,  et  Philippe-Auguste  ne 
s'est  emparé  de  ses  possessions  en  France  que  par  suite  de  sa  con- 
damnation par  défaut  dans  son  différend  avec  les  barons  poitevins  ; 
la  condamnation  pour  l'assassinat  d'Artur  a  été  inventée  par  Louis 
<le  France  pour  justifier  devant  le  pape  son  invasion  en  Angleterre, 
et  il  l'a  fait  avec  tant  d'assurance  que  tout  le  monde  s'y  est  laissé 
prendre.  Dans  le  même  travail,  M.  Bémont  discute  l'authenticité  de 
la  réunion  des  barons  bretons  à  Vannes,  pour  demander  justice  à 
Philippe-Auguste  de  la  mort  de  leur  duc  Artur.  Quoique  on  n'en 
trouve  pas  de  trace  dans  les  chroniqueurs  contemporains  qui  nous 
sont  parvenus,  M.  Bémont  en  admet  cependant  la  réalité,  parce  que 
les  historiens  qui  l'ont  rappelée  en  donnent  des  détails  qui  ne  peuvent 
avoir  été  m  ventés  ;  il  croit  que  les  chroniques  qui  en  parlaient  ont 
été  perdues. 

—  Il  est  curieux  de  voir  combien  la  grande  figure  de  saint  François 
d^ Assise  est  universellement  respectée  par  les  écrivains  de  toute  opi- 
nion, même  ceux  dont  les  idées  purement  rationalistes  sembleraient 
le  plus  opposées  au  mysticisme  du  fondateur  de  la  grande  famille 
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.franciscaine.  On  sait  que  M.  Renan  a  pour  lui  une  admiration  qui 
touche  à  l'enthousiasme.  M.  Emile  Gebhart  a  étudié  la  cause  de  l'im- 
mense popularité  du  saint  dans  un  article  intitulé  :  UapoitdUU  des; 
saint  François  d^ Assise,^  et  il  la  trouve  dans  ce  que  son  caractère  et 
l'ordre  qu'il  fonda  répondaient  à  merveille  aux  nécessités  religieuses 
de  son  pays  et  de  son  temps.  Par  l'amour  et  par  la  pitié,  François  ra- 
menait l'Italie  au  pacte  évangélique  ;  sans  théologie  ni  scholastique,  il 
restaurait  le  christianisme  primitif  ;  sans  hérésie  et  sans  lutte,  il 
rajeunissait  l'Église  et  donnait  à  son  siècle  la  liberté  religieuse.  » 
Cette  doctrine  de  l'amour,  de  la  charité,  de  la  pauvreté  volontaire 
séduisit  les  imaginations  du  xiii*  siècle,  épouvantées  par  les  maux  de 
l'Église  et  la  crainte  de  la  justice  de  Dieu  qui  s'était  fortement 
implantée  dans  les  esprits.  La  société  chrétienne  se  renouvela  sous 
l'impulsion  donnée  à  la  vie  religieuse  par  la  fondation  de  saint 
François.  C'est  ce  que  montre  bien,  dans  un  style  très  littéraii*e, 
l'auteur  de  cet  article  consacré  à  la  glorification  sans  réserve  du 
patriarche  d'Assise. 

—  L'étude  de  M.  le  comte  J.  Boselli  sur  La  maison  d'Annagnar 
et  l'unité  française  au  XV®  siècles  '  n'a  pas  grande  valeur  historique. 
Cest  une  courte  biographie  du  connétable  Bernard  d'Armagnac  et 
Ton  y  trouve  quelques  erreurs.  La  partie  la  plus  intéressante,  part'e 
qu'elle  est  la  ilioins  connue,  est  celle  qui  se  rapporte  à  l'histoire  du 
futur  connétable  dans  ses  domaines  avant  qu'il  fût  mêlé  aux  événe- 
ments politiques  qui  l'on  fait  connaître  de  tout  le  monde.  Le  tableau 
de  ses  cruautés,  de  sa  duplicité  et  la  manière  dont  il  arrondit  ses 
possessions  territoriales  eu  assassinant  son  parent,  Géraud  d'Arma- 
gnac, font  connaître  sous  un  jour  nouveau  ce  connétable,  pour  lequel 
on  a  généralement  une  certaine  sympathie  comme  défenseur  de  la 
patrie  contre  les  Anglais  et  les  Bourguignons. 

—  Au  commencement  de  septembre  1483,  les  lieutenants  du  roi  en 
Bourgogne  convoquèrent  à  Beaune  les  États  de  la  province  afin  de  les 
inviter  à  envoyer  des  députés  à  Charles  VIll  pour  le  féliciter  de  son 
avènement  au  trône.  Le  chef  de  la  députation  fut  Jean  de  Cirey,  abbé 
de  Citeaux,  qui  a  laissé  un  journal  manuscrit  de  son  voyage  vers  le 
roi  et  d'un  autre  voyage  qu'il  fit,  l'année  suivante,  à  Tours,  comme 
député  de  la  province  de  Bourgogne  aux  Ktats  généraux.  Ce  journal, 
inédit  jusqu'à  présent,  a  été  publié  récemment  par  M.  F.  Pélicie^^ 
d'après  une  copie  du  xyii®  siècle  qui  remplace  l'original  perdu. 

—  Les  ennemis  de  l'Église  ont  toujours  prétendu  que  c'était  la  reli- 

1  Revue  des  Detix  Mondes,  ]^  septembre  1886. 

2  Revue  &nfeinnt^t/^^  livraisons  d*aoùt  et  de  septembre  188G. 

3  Bibliothèque  de  r Ecole  des  cliartesy  4^  livraison  de  188G. 
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gion  et  le  faDatisme  qui  étaient  cause  de  la  décadence  de  l'Espagne  au 
xvi^  et  XVII*  siècles.  Dom  J.  Souben  ^  a  montré  que  cette  assertion 
était  fausse  et  qu'elle  n^était  que  Teflet  d'un  parti  pris  de  dénigrement 
et  de  mauvais  vouloir.  Le  savant  bénédictin  commence  par  établir  que 
«  si  la  religion  est  mauvaise  et  le  gouvernement  excellent,  la  nation 
pourra  jouir  d'une  prospérité  matérielle  considérable,  »  et  que,  par 
contre,  «  si  la  religion  est  excellente  et  le  gouvernemeut  mauvais,  » 
la  décadence  ne  tardera  pas  à  se  précipiter.  Puis  il  montre  que  la  déca- 
dence de  l'Espagne  vient  d'abord  de  la  diminution  de  sa  population, 
amenée  par  l'émigration  en  Amérique,  et  ensuite  des  absurdes 
mesures  prises  par  le  gouvernement  pour  remédier  à  la  crise  sociale 
qui  fut  la  conséquence  de  la  rapide  colonisation  du  nouveau  monde 
et  de  l'abondance  des  métaux  précieux  arrivant  en  Espagne.  Quant 
à  l'expulsion  des  Juifë  et  des  Maures,  elle  eut  évidemment  des  consé- 
quences mauvaises,  mais  elle  était  inévitable  par  suite  du  tempe- 
ramment  espagnol  et  des  nécessités  de  gouvernement. 

—  M.  le  commandant  Chabaud-Aruault  continue  ses  Études  histo- 
riques sur  la  marine  militaire  en  France,  Dans  les  deux  articles 
dont  nous  avons ai;ûourd'hui  à  parler',  il  traite  des  flottes  de  Louis  XIII 
et  de  la  guerre  navale  contre  l'Espagne  et  l'Angleterre  entre  1G35  et 
1642,  des  victoires  de  Gênes  et  de  Guetaria,  des  combats  de  Cadix  et 
de  Barcelone  et  du  blocus  de  Tarragone.  11  rend  pleine  justice  aux 
amiraux  que  Richelieu  sut  mettre  à  la  tête  des  flottes  du  roi  :  le  com- 
mandeur des  Gouttes,  le  bailli  de  Forbin,  Brézé,  le  chevalier  de 
Cangé,  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux.  Le  travail  de  M.  Chabaud- 
Amault  est  soigné,  et  le  fk*agment  que  nous  signalons  ici  est  une  bonne 
histoire  de  la  guerre  soutenue  si  honorablement  par  notre  marine 
dans  la  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIII. 

—  Cest  une  chose  admise  de  charger  Tilly  de  l'incendie  de  Magde- 
bourg  et  du  massacre  qui  suivit  la  prise  de  la  ville  par  ses  troupes. 
Le  R.P.Th.  Malley  a  montré  ^  que  c'était  une  erreur  dont  il  convenait 
de  venger  la  mémoire  du  comte  de  Tilly.  Il  établit  que  Magdebourg  fut 
incendiée  par  l'ordre  de  Falckeuberg,  le  gouverneur  protestant  de  la 
ville,  lorsqu'il  vit  que  les  troupes  catholiques  allaient  s'en  rendre 
maîtresses;  en  prévision  de  cela,  Falckenberg  avait  fait  pratiquer  des 
mines  en  différents  endroits.  Quant  au  massacre  et  an  pillage,  Tilly 
lit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'empêcher,  mais  il  ne  put  retenir  ses 
troupes  ivres  de  colère  et  de  haine.  11  n'en  est  donc  pas  responsable. 

1  La  Controverse  et  le  Contemporain,  livr.  de  septembre  1886  :  Les  causas 
de  la  décadence  espagnole  au  XVI^  et  au  XVII^  siècles. 

^  Revue  maritime  et  coloniale ,  livr.  d*aoutet  de  septembre  1886. 
5  Revue  du  Monde  catholique,  livr.  d'octobre  î886. 
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—  M.  K.  Waliszewski,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signa- 
ler les  travaux  sur  Thistoire  de  la  Pologne  dans  ses  relations  avec  la 
France,  a  raconté  dans  le  Correspondant  *  les  négociations  compli- 
quées poursuivies  par  la  reine  de  Pologne,  Marie  de  Mantoue,  femme 
de  Jean-Casimir,  pour  assurer  à  sa  nièce,  fllle  de  la  princesse  pala- 
tine et  femme  du  duc  d'Enghien,  la  couronne  de  Pologne  qui  devait 
vaquer  à  la  mort  de  Jean-Casimir.  Les  limites  d'un  court  compte 
rendu  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le  récit  des  diverses  phases 
de  ces  négociations  embrouillées.  Par  cette  combinaison,  le  duc  d*En- 
ghien  serait  devenu  roi  de  Pologne;  c'était  le  premier  projet.  Mais, 
par  suite  de  circonstances  que  nous  ne  pouvons  raconter,  sur  celui-là 
il  s'en  greffa  un  autre  :  c'était  de  donner  la  succession  de  Pologne  au 
père  du  duc  d'Enghien,  au  grand  Condé  lui-même.  La  mort  de  Marie 
de  Mantoue  lit  abandonner  les  deux  projets.  L'auteur  s'est  servi,  pour 
écrire  son  travail,  des  correspondances  diplomatiques  du  ministère 
des  affaires  étrangères  et  des  archives  de  Chantilly  ;  il  y  a  trouvé 
une  foule  de  détails  tout  à  fait  neufs  et  très  intéressants,  qu'il  a  su 
mettre  en  œuvre  avec  un  véritable  talent.  Nous  ne  blâmerons  seule- 
ment que  le  choix  quelque  peu  singulier  du  titre  donné  à  cette  étude  : 
Un  chapitre  de  V histoire  de  Cliantilly, 

—  Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  parler  ici  des  intéressants 
articles  de  M.  Gustave  Larroumet  sur  Molière.  Le  même  auteur  en  a 
publié  récemment  deux  nouveaux,  intitulés  l'un:  Molière  et  Louis  XIV-, 
l'autre  :  Molière,  l'homme  et  le  comédien^.  Dans  le  premier,  M.  Lar- 
roumet traite  des  rapports  du  grand  comique  avec  le  grand  roi 
et  montre  tout  ce  que  Molière  dut  à  la  protection  de  Louis  XIV,  la 
faveur  déclarée  que  le  roi  eut  toiyours  pour  lui  et  la  haute  idée  qu'il 
avait  de  son  génie.  Le  second  article  est  plus  neuf;  il  nous  initie  à 
la  vie  privée  de  Molière,  à  son  caractère,  à  ses  relations.  Molière 
n'était  pas  au  physique  ce  que  l'on  croit  habituellement;  il 
ne  ressemblait  que  de  loin  au  marbre,  très  flatté,  de  Houdon  à  la 
Comédie  française.  Il  était  plutôt  laid  que  beau,  petit  que  grand.  Pas- 
sant ensuite  à  son  portrait  moral,  M.  Larroumet  nous  montre  Molière 
observant  partout  où  ilallait  les  travers  à  noter,  mais  ayant  plutôt 
un  caractère  triste,  résultat  de  la  maladie  dont  il  était  atteint.  Les 
détails  sur  ses  relations  avec  ses  amis,  avec  sa  troupe,  avec  les  cour- 
tisans, sont  des  plus  curieux;  la  peinture  de  son  entourage  immédiat, 
de  sa  maison,  de  son  train  de  vie,  de  sa  facilité  à  prêter  et  aussi  de 
son  manque  d'ordre  et  d'économie  nous  montre  le  poète  sous  un  jour 

»  Livr.  des  10  et  25  novembre  1886. 

*  Revue  des  Deux  Mondes ,  livr.  du  1«  septembre  1886. 

3  /c/.,  livr.  du  15  octobre  1886. 
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tont  à  fait  nouveau.  C'est  surtout  par  les  détails  que  brillent  ces  deux 
articles  et  il  est  impossible  d'en  faire  sentir  ici  tout  l'intérêt. 

—  Plusieurs  années  avant  la  mort  de  Charles  II,  la  question  de  la 
succession  d'Espagne  avait  éveillé  l'attention  des  cabinets  européens. 
Louis  XIV  voulait  la  paix  ;  il  comprenait  que,  pour  maintenir  l'équi- 
libre européen,  il  fallait  attribuer  à  chacun  des  états  qui  devaient  se 
disputer  la  succession  de  Charles  II  une  part  égale  dans  le  partage 
de  la  monarchie  espagnole.  Aussi,  il  résolut  de  provoquer  entre  les 
puissances  la  conclusion  d'un  traité  de  partage.  Ce  fût  dans  ce  but 
qu'il  envoya  Harcourt  à  Madrid,  Tallard  à  Londres  etVillars  à  Vienne. 
M.  le  marquis  de  Vogué  raconte  ces  négociations,  d'après  les  Mémoires 
de  Villars,  les  archives  de  Vienne  et  celles  des  Affaires  étrangères  à 
Paris,  dans  un  très  intéressant  article,  intitulé  :  YUlars  diplomate  * . 
Ce  qu'il  y  eut  de  curieux  dans  cette  affaire  de  la  succession  d'Espagne, 
c'est  qu'elle  fut  uniquement  l'œuvre  du  parti  national  espagnol  dirigé 
par  le  cardinal  Porto-Carrero,  qu'elle  se  produisit  à  l'inverse  du  but 
poursuivi  par  Louis  XIV,  et  que  l'Autriche,  qui  voulait  empêcher  à 
tout  prix  la  couronne  d'Espagne  d'échoir  à  un  prince  français,  contri- 
bua à  ce  résultat  sans  s'en  douter  par  le  refus  d'accéder  au  second 
traité  de  partage.  Chose  non  moins  curieuse  :  des  trois  ambassadeurs 
français  qui  y  furent  mêlés,  Harcourt  avait  désespéré  du  résultat 
obtenu,  Tallard  avait  déconseillé  de  le  poursuivre,  et  Villars  avait 
ignoré  complètement  qu'il  pût  arriver.  11  est  inutile  d'ajouter  que 
M.  de  Vogué  a  su  donner  au  récit  de  ces  négociations  parfois  compli- 
quées un  charme  très  grand  et  un  intérêt  qui  se  soutient  jusqu'au 
bout. 

—  On  sait  que  les  Diverêissetnents  de  Sceaux  sont  un  recueil  de 
pièces  en  prose  et  en  vers,  composées  à  la  petite  cour  que  tenaient  à 
Sceaux  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine.  M.  Honoré  Bonhomme  en  a 
tiré  un  tableau  de  La  cour  de  Sceaux  ;  ses  hôtes  et  ses  familiers  ^^ 
qui  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt,  quoique  ce  siyet  soit  bien 
futile,  et  que  les  pièces  qui  composent  ce  recueil  aient  peu  de 
valeur.  Le  récit  des  fêtes  données  chaque  jour  par  la  duchesse  du 
Maine  écœure  quand  on  pense  que  ces  divertissements  si  coûteux 
avaient  lieu  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  alors  que  toutes  les  cala- 
mités se  déchaînaient  sur  la  France  et  que  la  misère  publique  était  à 
son  comble. 

— L'histoire  de  la  période  révolutionnaire  n'a  donné  lieu  qu'à  peu  de 
travaux  pendant  le  dernier  trimestre.  Nous  n'avons  à  signaler  que 
les  suites   de  deux  articles    dont  nous  avons  déjà  parlé  :  l'un  de 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  septembre  1886. 
'  Revue  britannique,  livr.  d'octobre  1886. 
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M.  Tabbé  Lefebvre,  sur  Une  commune  boulonnaise  pendant  ïa  Révo- 
lution ^;  l'autre,  une  intéressante  histoire  de  V Incendie  des  chât&Mux 
du  Bas-Languedoc  *,  par  M.   Henri  Mazel.  Par  contre,  nous  devons 
dénoncer  à  nos  lecteurs  un  article  sur  la  catastrophe  de   Quiberon, 
rédigé  par  M.  Chassin,  d'après  les  mémoires  d'un  émigré  ^,  et  dans 
lequel  les  faits  sont  loin  d'être  présentés  sous  leur  véritable  jour. 
—  M.  Ernest  Daudet  continue  la  publication  de  ses  études  si  remai^ 
quables  sur  Louis  XVIII  et  les  Bourbons  pendant  leur  exil.  Sous  le 
titre  :  Les  Bourbons  et  la  seconde  coalition  *,  il  raconte  les  complots 
formés  pendant  la  seconde  coalition  par  les  généraux  Dumouriez, 
Pichegru  et  Willot,  le  premier  exilé,  les  deux  autres  échappés  de 
la  Guyane   où  ils  avaient  été  déportés  après  Fructidor.  Pichegru  et 
Willot  s'étaient  réfugiés  en  Angleterre,  et  ne  tardèrent  pas  à  nouer  des 
intrigues  avec  le  cabinet  anglais  et  les  émigrés,  pour  amener  un 
soulèvement  en  France.  Pichegru  pensait  pouvoir  débaucher  la  garni- 
son  de  Besançon  et  la  Franche-Comté  ;  Willot,  qui  connaissait  le 
Midi  et  y  avait  des  attaolies  nombreuses,  ne  doutait  pas  de  pouvoir  y 
recruter  un  nombreux  corps  de  partisans  et  de  royalistes,  et  d'arriver 
à  donner  la  main  à  Pichegru  par  les  Cévennes  et  le  Lyonnais.  Quant 
à  Dumouriez,  il  s'était  retiré  en  Holstein,  et  s'était  lié  avec  le  prince 
Charles  de  Hesse  ;  il  avait  imaginé  avec  lui  un  plan  qui  consistait  à 
amener  sur  les  frontières  françaises  un  corps  de  neutres,  destiné  à 
appuyer  les  efforts  des  Français  qui  voulaient  renverser  le  Directoire 
pour  lui  substituer   un  gouvernement  avec  lequel  les  alliés  pussent 
traiter  de  la  paix.  Les  trois  généraux  avaient  été  mis  en  rapport  avec 
la  cour  de  Mittau  par  l'intermédiaire    de  différents    émigrés,  et 
Louis  XVIll  avait  accepté  avec  empressement  leur  concours.  La  Russie 
était  entrée  dans  la  coalition,  et  les  victoires  de  Souvarof,  en  Italie,  et 
des  Autrichiens,  en  Suisse,  avaient  rempli  de  joie  Paul  I*,  qui  appela 
Dumouriez  à  Pétersbourg  pour  connaître  son  plan.  Mais,  avant  que  le 
général  y  ftit  arrivé,  Masséna  avait  vengé,  par  la  victoire  de  Zurich, 
les  récentes  défaites  des  Français,  et  Paul  l**,  furieux,  s'était  retiré 
de  la  coalition.  Il  reçut  cependant  Dumouriez  avec  courtoisie,  mais 
ne  lui  fit  que  des  promesses  évasives.  C'était  d'ailleurs  ce  que  rencon- 
traient partout  Louis  XVIII  et  les  émigrés  :  de  belles  promesses,  mais 
jamais  d'appui  effectif  ;  à  Vienne,  aussi  bien  qu'à  Pétersbourg  ou  à 
Londres,  on  approuvait  les  plans  des  conspirateurs  royalistes,  on  leur 
promettait  de  l'argent,  des  troupes,  de  l'artillerie;   mais  lorsqu'il 

1  Revue  de  la  RécoliUion,  livr.  d'octobre,  novembre  et  décembre  1886. 

»  Id.,  id. 

3  La  Révolution  française,  livr.  de  septanbre  1886. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  des  1«»  et  15  septembre  1886. 
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fallait  venir  à  Taetion,  on  trouvait  moyen  de  se  dérober.  Willot, 
auprès  des  Autrichiens,  n'éUit  pas  plus  heureux  que  Dumouriez 
auprès  du  czar.  Ses  agents  avaient  cependant  commencé  à  recruter 
des  partisans  dans  tout  le  Midi  ;  lui-même  s'était  rendu  en  Piémont, 
et  avait  réussi  à  réunir  quelques  bandes,  malgré  le  mauvais  vouloir 
des  généraux  autrichiens.  Peut-être  serait-il  eotré  en  Provence  et 
aurait-il  tenté  quelque  soulèvement,  si  le  passage  des  Alpes  par  le 
premier  consul  n'avait  mis  à  néant  ses  projets.  Dumouriez,  Pichegru 
et  Willot  durent  se  retirer  devant  les  troupes  fi^nçaises  victorieuses, 
et  leurs  complots  avortèrent  piteusemenL  Cette  longue  et  intéressante 
étude  de  M.  E.  Daudet  abonde  en  détails  curieux  et  inédits;  les 
archives  de  Pétersbonrg,  de  Moscou,  de  Copenhague,  lui  ont  fourni 
des  renseignements  du  plus  haut  intérêt,  qui  ont  été  fort  habilement 
mis  en  œuvre. 

—  «  Parler  des  médecins  d'après  leurs  clients  est-ce  nécessaire- 
ment en  rire  ?  »  Telle  est  la  question  que  se  pose  M.  R.  de  Maulde  en 
commençant  son  travail  sur  Les  médecins  d'autre/bis  diaprés  leurs 
clients  *;  et  il  répond  par  la  négative.  Son  étude  est,en  effet, sérieuse, 
quoique  peu  flatteuse  pour  la  Faculté.  Elle  porte  seulement  sur  les 
médecins  du  moyen  âge.  Au  xm*  siècle  beaucoup  de  médecins  appar- 
tenaient à  l'Église  ;  mai9,  dès  le  siècle  suivant,  il  n'y  eut  plus  guère 
que  des  laïques.  Les  médecins  juifs  et  arabes  eurent,  on  le  sait,  beau- 
coup de  réputation,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  effet  ils  étaient  plus 
habiles  que  les  médecins  indigènes.  Les  femmes,  exerçant  la 
médecine  se  rencontraient  fréquemment  et  M.  de  Maulde  rappelle  le 
souvenir  de  cette  Louise  Bourçier  qui  soigna,  pendant  de  longues 
années,  la  reine  Marie  de  TVIédicis.  La  question  du  savoir  des  médecins 
n'est  pas  résolue  par  l'auteur  d'une  manière  honorable  pour  les  doc- 
teurs du  moyen  âge.  Les  exemples  qu'il  donne  de  leur  ignorance  trop 
fréquente  et  les  ordonnances  singulières  et  même  bouffonnes  qu'il  cite, 
montrent  que  Purgon  et  Diafoirus  ont  eu  des  ancêtres  dont  ils  ne  déro- 
geaient pas.  Les  détails  contenus  dans  l'étude  de  M. de  Maulde,  sur  la 
vie  des  médecins,  les  étudiants  des  facultés,  la  réception  des  docteurs, 
la  médecine  dans  les  campagnes,  etc.,  sont  des  plus  curieux. 

—  Un  helléniste  allemand,  M.Arthur  Kopp,a  récemment  attaqué  la 
mémoire  de  M.  Emmanuel  Miller  de  la  manière  la  plus  injurieuse.  11 
l'a  accusé  formellement  d'avoir  inventé  et  supposé  des  fragments  de 
recueils  de  proverbes  grecs  publiés  par  lui  dans  ses  Mélanges  de 
littérature  grecque,  d'après  un  manuscrit  du  mont  Athos.  M.  Henri 
Weil  *  a  victorieusement  réfuté  ces  calomnies  ;  il  a  montré  combien 

^  Revue  du  Monde  Latin,  livr.  d'août,  septembre  et  octobre  1886. 
2  Journal  des  Savants,  livr.  de  novembre  1886. 
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elles  étaient  absurdes  et  a  renvoyé  leur  auteur  aux  manuscrits  eux- 
mêmes,  que  tout  le  monde  peut  consulter. 

—  L'histoire  des  institutions  judiciaires  et  celle  du  Parlement  en 
particulier  n'a  été  guère  qu'effleurée.  M.  Félix  Aubert  a  succincte- 
ment esquissé  l'histoire  des  Huissiers  du  parlemenl  de  Paris  *  entre 
1300  et  1420.  C'est  un  excellent  travail,  très  exact,  fait  d'après  les 
sources,  et  dans  lequel  toutes  les  propositions  sont  appuyées  de 
preuves  solides,  un  travail  d'érudit,  en  un  mot  ;  mais  pourquoi 
M.  Aubert  a-t-il  ce  dédain  de  la  forme  qu'on  reproche  trop  souvent 
aux  élèves  do  l'École  des  chartes  ?  Pourquoi  commence-t-il  ainsi  son 
article  :  «  Au  xiu®  siècle,  il  n'y  eut  au  Parlement  que  deux  huissiers 
appelés  portiers  ?  »  Quelques  mots  sur  ce  qu'on  entendait  par  huis- 
siers et  sur  leur  origine  n'auraient  pas  été  déplacés. 

—  Les  coutumes  qui  régissaient  au  moyen  âge  les  communautés 
d'habitants  dépendant  de  l'archevêché  d'Embrun,  sont  fort  peu  con- 
nues. M.  l'abbé  Paul  Guillaume,  archiviste  du  département  des 
Hautes-Alpes,  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  un  certain  nombre 
de  transactions  des  xiii*  et  xiv®  siècles  relatives  aux  droits  des  co-sei- 
gneurs  de  ces  communautés  et  à  leurs  rapports  avec  l'archevêque.  Il 
les  a  publiées,  en  les  commentant,  dans  la  Nouvelle  Revue  historique 
de  droit  français  et  étranger  *. 

— Le  chœur  de  l'église  de  Saint-Martin-des-Champs  est  un  des  rares 
monuments  religieux  de  Paris  antérieurs  au  xiii®  siècle.  L'abbé 
Le  Bœuf  et  d'autres  archéologues  l'attribuent  au  xi*  siècle,parce  qu'on 
a  conservé  la  trace  de  la  dédicace  d'une  église  à  Saint-Martin-des- 
Champs  en  1067.  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  ^  n'est  pas  de  cet  avis. 
Il  croit  que  ce  chœur  remonte  seulement  à  1130  environ.  11  s'appuie 
sur  les  caractères  architectoniques  de  l'édifice,  sur  les  voûtes  croisées 
d'ogives,  sur  le  profil  des  moulures  ;  il  compare  tous  ces  caractères 
à  ceux  d'églises  du  xii®  siècle,  dont  la  date  est  certaine,  et  il  trouve 
une  telle  ressemblance  entre  les  uns  et  les  autres  qu'il  lui  semble 
impossible  d'admettre  que  Saint-Martin-des-Champs  soit  de  beaucoup 
antérieur.  Selon  lui,  on  ne  peut  nier  qu'une  église  ait  été  consacrée 
à  Saint-Martin  en  1067;  mais  le  chœur  de  cette  église  a  été  démoli, 
avant  1130,  pour  faire  place  au  chœur  actuel. 

—  La  Revue  de  l'art  chrétien  a  publié,  dans  le  courant  de  cette 
année,  un  grand  nombre  de  bons  articles  dont  nous  allons  signaler  les 
principaux.  C'est  d'abord  l'étude  posthume  de  M"»*  Fôlicie  d'Ayzac  sur 
La  zoologie  composite  dans  les  œuvres  de  Vart  chrétien  avant  le 

1  Bibliothèque  de  r Ecole  des  chartes ,  4«  livr.  de  1886. 

'  Livr.  de  septembrç-octobre  1886. 

5  Bibliothèque  de  r Ecole  des  cluirtes,  4«  livr.  de  1886. 
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XiT®  siècle  ^  dans  laquelle  l'auteur  recherche  les  différentes  formes 
d'animaux  grotesques  et  de  fantaisie  usitées  au  moyen  âge  et  leur 
si^iâcation  symbolique.  A  côté,  il  convient  de  placer  les  deux  articles 
de  M.  Ch.  de  Ldnas  sur  Les  triptiques  byzantins  en  ivoire  conservés 
au  Vatican  *  et  sur  Le  trésor  et  la  bibliothèque  de  l'églLse  métropo- 
litaine  de  Rouen  au  XII^  siècle  '.  Ce  dernier  contient  l'inventaire  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  chapitre  vers  1 120,  celui  des  objets 
d'orfèvrerie  que  l'église  de  Rouen  donna  à  Henri  II  d'Angleterre  pour 
l'aider  dans  ses  guerres,  enfin  un  autre  inventaire  du  trésor  et  des 
livres  de  la  cathédrale  à  la  fin  du  xii»  siècle,  toutes  pièces  inédites  et 
fort  curieuses.  La  fécondité  de  Mgr  Barbier  de  Montault  ne  se  dément 
pas  :  sur  les  quatre  livraisons  de  cette  année,  il  n'a  pas  moins  de 
trois  articles  différents:  l'un  sur  Le  mobilier  archèdogique  de  l'église 
Saint-Gengoulf  à  Trêves  ^  ;  un  autre  sur  un  curieux  reliquaire  du 
XV*  siècle  dans  lequel  on  conserve  un  prétendu  denier  faisant  partie 
des  trente  pour  lesquels  Judas  vendit  Notre-Seigneur  ^  ;  le  troisième, 
sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  est  consacré  à  la  grande  pan- 
carte de  la  basilique  de  Latran  contenant  l'inventaire  du  trésor  au 
xvi«  siècle  *.  M.  le  baron  Bé thune  a  eu  Theureuse  idée  de  reproduire 
en  les  complétant  de  savantes  recherches  de  MM.  Aldenkirchen  et 
Frimmel  sur  Les  bassins  liturgiques  ',  employés  dans  les  usages  de 
l'Eglise.  Signalons  encore  :1e  court  traité  de  M.  Arthur  Verhaegen  sur 
L'art  de  la  peinture  sur  verre  au  moyen  âge^;  la  bonne  notice  de 
M.  Alcius  Ledieu  sur  Tévangéliaire  de  Charlemagne  conservé  à  la 
bibliothèque  d'Abbe ville  ^  ;  enfin  les  études  de  M.  Launay  sur  les 
orfèvres  angevins *°,  de  M.  J.-M.  Richard  sur  quelques  imagiers  arté- 
siens et  parisiens  du  xiv«  siècle  ",  et  de  M.  Cloquet  sur  diverses 
formes  de  chapiteaux  usités  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  et 
qu'il  appelle,  pour  cette  raison,  des  noms  quelque  peu  étranges  de 
chapiteaux  tnosans  et  sccUdisiens  **. 

—  M.  Bouchot  donnait  récemment  la  description  d'un  portrait  de 
Louis  II  d'Aiyou,  roi  de  Sicile.  M.  Paul  Durrieu  a  eu  la  bonne  fortune 

*  Revue  de  Vart  chrétien,  l'e  livr.  de  1886. 
«  Id.,  2«  livr.  de  1886. 

*  M,  4Mivr.  de  1886. 
5  Id..  l^livr.  de  1886. 
»  Id.,  2e  livr.  de  1886. 
«  Id.,  4e  livr.  de  1886. 

7  Id.,  3e et  4e Uvr.de  1886. 

8  Id.  id. 

»  Id.,  l'eiivr.  de  1886 
10  Id.,  2e  livr.  de  1886. 
^  Id.,  2e  livr.  de  1886. 
"  /d.,  2e  livr.  de  1885. 
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de  retrouver  dans  un  manuacrit  de  la  Bibliothèque  nationale  un  por- 
trait de  Charles  !«•,  le  fondateur  de  la  dynastie  angeyine  à  Naples. 
Ce  portrait  se  trouve  dans  une  miniature  de  ce  manuscrit  exécutée 
par  un  moine  du  Mont-Cassin  en  1282.  Il  décrit  ce  curieux  portrait 
et  expose  comment  il  a  pu  en  déterminer  avec  précision  la  date  et 
l'auteur  *.  — Dans  la  même  revue,  M.  Courjyod  rend  son  véritable 
nom  à  une  statue  du  musée  de  Versailles,  qu'on  croyait  celle  de 
Raoul  de  Dormans  :  c'est  la  statue  de  Philippe  de  Morvillier,  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  mort  en  1438  *. 

—  L'imitation  et  la  contrefaçon  des  objets  d'art  antiques  a  été  pra- 
tiquée sur  une  large  échelle  aux  xv*  et  xvi«  siècle,  ainsi  que  le 
montre  M.  Cour«god  dans  le  très  curieux  travail  qu'il  a  consacré  à 
ce  siyet  ^.  Cette  imitation  fût  portée  à  un  tel  point  de  perfection  que 
beaucoup  d'objets  d'art  de  la  renaissance  passèrent  à  cette  époque 
pour  antiques  et  n'ont  été  démasqués  que  de  nos  jours.La  contrefaçon 
porta  sur  tout  :  les  statues,  les  bas-reliefô,  les  médailles,  les  pierres 
gravées  furent  imitées.  On  ne  craignit  pas  même  de  fabriquer  des 
choses  dont  l'existence  était  absurde,  telles  que  les  médailles  do 
Moïse,  d'Evandre,  d'Homère,  des  apêtres,  etc. 

—  La  question  d'une  enceinte  qui,  avant  Philippe-Auguste,  aurait 
protégé  le  faubourg  méridional  de  Paris,  a  été  très  controversée. 
Les  uns  ont  conclu  pour,  les  autres  contre.  D'après  l'étude  que  publie 
sur  ce  si\jet  M.  Fernand  Boumon  ^,  il  parait  incontestable  qu'une 
muraille  continue  entourait,  dès  le  ix*  siècle,  cette  partie  de  la  ville  et 
passait  très  près  du  sommet  de  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Cette 
intéressante  question  mériterait  une  étude  tout  à  fait  complète  :  il 
serait  important  de  déterminer,  avec  toute  la  précision  possible,  le 
tracé  de  cette  enceinte. 

—  M.  Nodet  a  commencé  dans  le  Bulletin  tnonumentcU^  une 
bonne  étude  archéologique  sur  le  château  de  Nigac  en  Ronergne, 
situé  sur  une  colline  entourée  de  trois  côtés  par  l'Aveyron.  La  partie 
la  plus  ancienne  date  du  xu*  siècle  ;  le  reste  a  été  bâti  au  xni^  siècle 
par  Alphonse  de  Poitiers. 

—  La  châsse  de  sainte  Geneviève  a  été  détruite  en  1793,  et  mal- 
heureusement aucune  gravure  du  temps  ne  nous  en  a  consené 
r aspect.  M.  Germain  Bapst  a  essayé  néanmoins  de  la  reconstituer 
d'après  un  inventaire  rédigé  en  1614  par  Pierre  NicoUe,  un  des  orfô- 


1  Gazette  archéologique,  livr.  7-8  de  1886. 
»  /(f.,id. 

5  Gazette  des  Beaux -Arts,  llvr.  de  septembre  et  d'octobre  1886. 
Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  4®  livr.  de  1886. 
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vres  parisiens  qui  la  réparèrent  à  cette  époque  ^  L'auteur  fait  l'his- 
toire complète  de  la  châsse  de  la  patronne  de  Paris:  il  établit  d'abord 
que  saint  Éioi  ne  fit,  comme  pour  le  tombeau  de  saint  Martin,  que 
recouvrir  d'orfèvrerie  le  ciborium  en  bois  élevé  au-dessus  du  tom- 
beau. En  1230,  le  coffre  en  bois  qui  contenait  les  ossements  de  la 
sainte  étant  très  endommagé,  l'orfèvre  Bonnard  fût  chargé  de  faire 
une  châsse  en  bois  recouvert  de  métal  précieux;  c'est  cette  châsse 
qui,  ornée  dans  la  suite  des  siècles  avec  une  richesse  incomparable, 
fut  détruite  par  les  vandales  de  1793.  M.  Bapst  a  joint  à  sa  descrip- 
tion de  la  châsse  des  planches  qui  en  donnent  l'aspect  tel  que  nous  le 
représente  l'inventaire  de  1614. 

—  Dans  \SL  Revue  archéoiogiqite  *,  M.  R.  de  la  Blanchère  continue 
son  Histoire  de  Vépigraphie  romaine  depuis  les  origines  jusqi^à  la 
publication  du  Corpus,  rédigée  diaprés  les  notes  de  Léon  Renier. 
La  compétence  du  regretté  membre  de  llnstitut  dsns  cette  matière 
si  spéciale  est  la  meilleure  preuve  de  la  valeur  de  ce  travail. 

—  L'abbaye  de  Saint-Semin,de  Toulouse,avait  de  nombreux  prieu- 
rés dans  le  pays  de  Foix;  beaucoup  d'entre  eux  possèdent  encore  des 
églises  remarquables  par  leurs  caractères  architectonîques  et  presque 
toutes  assez  anciennes.  M.  de  Lahondès  leur  a  consacré  une  série  de 
notices,  sous  le  titre  :  Les  prieurés  de  SaintSernin  de  Toulouse  dans 
le  pays  de  Foiœ  '. 

—  On  a  découvert  récemment,  dans  l'autel  de  Téglise  de  Valca- 
brère  (Haute-Garonne),  un  chapiteau  de  marbre  antique,  creusé  par  le 
haut  et  dans  lequel  étaient  déposées  des  reliques  avec  un  authentique 
constatant  la  consécration  de  l'autel  en  l'an  1 200  par  Raimond,  évêque 
de  Comlnges.  Cette  découverte  a  été  faite  par  M.  Bernard, qui  a  donné 
la  description  de  l'autel,  du  chapiteau,  de  Pauthentique  et  de  son 
sceau  *.  L'authentique  est  fort  curieux  :  avant  la  mention  de  la  con- 
sécration, il  contient  un  abrégé  du  Décalogue  et  les  premiers  mots 
de  chacun  des  quatre  Évangiles. 

—  M.  Zaborowski  a  publié  un  article  *  sur  V emploi  des  métaux 
(fer  et  hTon'Le)chez  les  Égyptiens  el  les  Chaldéens.  On  sait  que  Mariette 
prétendaient  que  les  Egyptiens  n'employaient  pas  le  fer  ;  et,  en  effet, 
avant  sa  mort,  on  n'en  avait  jamais  découvert  dans  les  sépultures  ; 
plusieurs  objets  de  ce  métal,  trouvés  récemment,  ont  mis  à  néant  l'opi- 
nion de  Mariette.  Pour  la  Chaldée,  l'auteur  entre  dans  des  détails 
assez  curieux  sur  l'emploi  successif  des  outils  en  pierre  et  en  métal. 

^  Revue  archéologique,  livr.  de  septembre-octobre  1886. 

»  /dl,  id. 

3  Bulletin  monumental,  livr.  de  juillet-août  et  de  septembre-octobre  1886. 

*  Id,,  livr.  de  septembre-octobre  1886. 

*  Nouvelle  Revue,  livr.  du  1«  septembre  1886. 
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—  L'archiviste  du  département  des  Hautes-Alpes,  M.  Tabbé  Paul 
Guillaume,  étudie  avec  soin  tout  particulier  les  archives  dont  il  est 
chargé  ;  il  en  a  déjà  tiré  nombre  de  travaux  intéressants.  Les  docu- 
ments qu'il  y  a  rencontrés  lui  ont  permis  de  donner,  entre  autres,  uii 
exposé  très  complet  de  La  situation  du  département  des  Hautes-Aîpes 
en  i789^,  et  une  très  bonne  étude  sur  Les  revenus  de  la  noblesse  des 
Hautes'xilpes  an  XVII I  siècle  *;  enfin,  dans  le  cours  de  ses  tournées 
d'inspection  dans  les  archives  communales  de  son  département,  il  a 
relevé  un  certain  nombre  de  registres  de  baptêmes,  mariages  et 
sépultures  antérieurs  à  1793,  et  il  a  ou  l'heureuse  idée  d'en  publier 
un  inventaire  sommaire  '.  —  Un  autre  érudit,  M.  le  comte  E.  de  Bar- 
thélémy ^,  a  entrepris  le  môme  travail  pour  les  archives  des  actes 
de  l'état  civil  à  Châlons-sur-Marne. 

—  Sous  le  titre  VOrmée  à  Bordeaux  ^,  M.  A.  Ck)mmunay  raconte  la 
guerre  civile  qui  désola  la  Guyenne  de  1649  à  1653,  et  notamment  la 
troisième  période  de  cette  guerre,  connue  sous  le  nom  de  VOr)néc, 
comme  on  appelait  une  faction  de  brouillons  et  d'ambitieux  qui  par- 
vint à  se  mettre  à  la  tète  de  la  ville.  Malheureusement  les  documents 
sur  cette  époque  sont  peu  nombreux  et  très  dispersés.  L'auteur  en  a 
retrouvé  un  certain  nombre  dans  les  archives  de  Bordeaux,  et  il  a 
réussi  à  traiter  son  sujet  d'une  manière  fort  intéressante  et  presque 
complète.  Il  a  surtout  publié  le  journal  de  Jacques  de  Filhot,  secré- 
taire de  la  chambre  du  roi  et  témoin  oculaire  des  faits. 

—  La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  publie  ^  la  premièi'e  partie 
de  la  savante  introduction  dont  M.  Arthur  de  la  Borderie  va  faire 
précéder  la  publication  des  Monuments  originaux  de  l'histoire  de 
saint  Yves,  Dans  cette  première  partie,  intitulée  Les  dates  de  la  tie 
de  saint  Yves,  l'auteur  fait  une  véritable  biographie  du  saint,  mais 
une  biographie  toute  en  faits  et  en  dates,  sans  phrases  inutûes, 
pleine  de  renseignements,  et  marquée  au  coin  d'une  excellente  cri- 
tique et  d'une  véritable  érudition. 

—  M.  Anatole  de  Barthélémy  a  consacré  à  deux  villages  de  la 
Marne,  Melzicourt  et  Malmy,  et  au  flef  d'Haulzy  une  notice  histo- 
rique '  dans  laquelle  il  a  condensé  tous  les  matériaux  qu'il  a  pu  réu- 
nir et  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

1  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes- Alpes,  3<»  livr.  de  1886. 
»  /rf.,4«hvr.  del886. 
8  Id.,  id. 

*  Reviwde  Champagne  et  de  Brie,  livr.  d'octobre-novembre  1886. 
^  Revue  catholique  de  Bordeaux,  livr.  d'août  à  décembre  1886. 

*  Livr.  d'octobre  et  de  novembre  1886. 

7  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  septembre  et  d'octobre- 
novembre  1886. 
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—  Le  château  de  Madaillan  près  d'Agen  est  un  édifice  du  xin« 
siècle,  actuellement  en  ruines,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  les 
pierres  du  xvi* siècle.  MM.  G.  Tholin  et  P.  Benouville  ont  commencé 
une  histoire  complète  du  château  et  de  ses  seigneurs.  La  première 
partie  a  trait  à  Thistorique  des  bâtiments  et  à  leur  restitution.  Six 
planches  contenant  les  plans,  la  coupe  et  la  vue  cayalière  du  château 
soint  jointes  à  cet  article.  Dans  la  seconde  partie,  les  deux  auteurs 
entament  l'histoire  des  possesseurs  de  Madaillan  *. 

—  Nous  avons  encore  à  signaler  l'inventaire  des  archives  anciennes 
du  port  de  Saint-Servan,  publié  par  M.  Le  Beau  *.  Les  documents  les 
plus  anciens  remontent  à    1670,  et  les  séries  les  plus  intéressantes 
sont  celles  des  ordres  et    dépêches,  des  minutes  de  lettres  et  des 
prises  ;  —  la  courte  notice  consacrée  par  M.  Hucher  aux  Sceaux  de 
Philippe  de  Luxembourg,  évêque  du  Maiis  ',  qui  contient  la  repro- 
duction de  trois  sceaux  de   ce  cardinal  ;  —  la  publication  faite  par 
M.  E.  Rébouis  *  des  coutumes  concédées,  en  1283,  par  Edouard  I**, 
roi  d'Angleterre,  à  la  ville  de  Valcnce-d'Agen  ;  —  la  notice  biogra- 
phique donnée  par  M.  le  chanoine  Albanès  sur  Dragonet  de  Montau- 
ban  et  Jacques  Artaud,  évêques  de  Gap  au  xvie  siècle  *  ;  —  les  statuts 
donnés  en  1472  aux  marchands  de  Belfort  et  confirmés,  en  1698,  par 
le  conseil  souverain  d'Alsace,  publiés  par  M.  Tuefferd  •  ;  —  l'étude 
commencée  par  M.  G.  Philippon  '  sur  La  Provetice  sous  CJuirîes  P': 
les  causes  qui  amenèrent  le  mariage  du  frère  de  saint  Louis  avec 
l'héritière  de  Provence  sont  exposées  d'une  manière   intéressante, 
ainsi  que  l'histoire  des  premiers  temps  du  gouvernement  du   comte 
jusqu'à  son  départ  pour  la  croisade;  —  la  notice  sur  La  collégiale  de 
Clisson  '  de  M.  l'abbé  Grégoire  ;  —  la  Nouvelle  étude  de  M.  Eugène 
Bimbenet  sur  le  véritable  auteur  de    V Imitation  *,  dans  laquelle  il 
conclut  en  faveur  de  Thomas-a-Kempis  ;  —  la  suite  des  notices  bio- 
graphiques consacrées  par  M.  René  Kerviler  aux  députés  de  la  Bre- 
tagne aux  États  généraux  et  à  l'Assemblée  constituante  '^;  —  l'histo- 

1  Revue  de  VAgenais,\\\T.  de  juillet-août  et  de  septembre-octobre  1886. 
^  Revvie  maritime  et  coloniale,  livr.  d*août  et  septembre  1886. 
3  Rexme  du  Maine,  5«  livr.  de  1886. 

*  Bulletin  arc^iéologique  et  historique  delà  Société  archéologique  de  Tarn- 
et-Garonne,  4«  livr.  de  1886. 

^  Bulletin  de  la  Société  dàudes  des  Hautes-Alpes,  3«  livr.  de  1886. 

*  Revue  d Alsace,  \\\T.  d'avril-juin  1886. 

^  Revue  de  Marseille  et  de  Provence,  livr.  de   mai-juin,  juillet-août  et 
septembre-octobre  1886. 

*  Revue  historique  de  l Ouest,  livr.  de  juillet,  septembre  et  novembre 
1886. 

^  Méinoires  de  la  Société  d  Orléans ,  l'«  et  2«  livr.  de  1886. 
^^  Revue  historique  de  l  Ouest  y  livr.   de  juillet,  septembre  et  novembre 
1886. 

T.  XLI.  i«  JANVIER  1887.  19 
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rique  des  Fouilles  de  la  voilée  du  Formans  *,  en  1882,  par  M.  Valen- 
tin  Smith;  —  les  Notes  de  M.  G.  Tholin  sur  les  peintres  et  sculpteurs 
agenais  aux  XVP  e^  XVIP  siè(de,  •,  intéressantes  pour  Thistoire  de 
l'art  ;  —  Ja  notice  de  M.  l'abbé  Vanel  sur  Les  débuts  oratoires  de 
Massillon  à  Lijon^;  —  ^histoire  du  Carmel  de  Lectoure*,  commencée 
par  M.  Am.  Plieux  ;  —  la  liste  des  poids  et  mesures  en  usage  dans  les 
Hautes-Alpes  avant  1790,  d'après  les  tableaux  de  P.  A.  Farnaud, 
secrétaire  du  directoire  du  département  *  ;  —  enfin  la  savante  notice 
archéologique  consacrée  par  M.  l'abbé  Paradis  à  l'église  Saint-Poly- 
carpe  de  Bourg-SaintrAndéol  ^. 

Fr.  de  Fontaine. 

1  Revue  du  Lyonnais,  livr.  d'octobre  1886. 

2  Revue  de  (Agenais,  livr.  de  mai-juin  1886. 

*  Revue  du  Lyonnais,  livr.  de  juillet  1886. 

*  Reçue  de  Gascogne,  livr.  d'octobre,  novembre  et  décembre  1886» 
5  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes- Alpes,  n*>  4  de  1886. 

^  Bulletin  dhistoire  et  dorchéclogie  du  diocèse  de  Valence,  livr.   de  sei>- 
tembre-octobre  et  de  novembre-décembre  1886. 
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A.n  liistorical  ^tlas,  comprising 
141  maps,  to  which  is  added,  be- 
sides  an  explanatory  text  on  the 
period  delineaied  in  each  niap^  a 
carefuUy  selected  (nbUography  of 
the  english  books  and  magazine 
articles  bearing  on  t?iatpenod,  by 
Robert  H.  Labberton,  litt.  hum. 
doctor.  London,  Macmilian  and 
C«,  1885,  pet.  in:4«  de  xv  p.  et 
LTiii  planches. 

Cet  atktë  historique,  conçu  sur  un 
plan  nouveau,  mérite  d*ètre  signalé. 
On  y  trouve  cent  quarante-une  cartes: 
cinquante  sont  consacrées  à  rhistoire 
ancienne  et  romaine  ;  quarante-neuf 
à  rhistoire  du  moyen  âge;  quarante- 
deux  à  rhistoire  moderne  et  contem- 
poraine ;  une  table  initiale  donne  en 
même  temps  des  indications  biblio- 
graphiques se  référant  aux  seuls 
ouvrages  de  langue  anglaise,  ce  qui 
nous  paraît  regrettable^  car  beau- 
coup d*ouvrages  indispensables  à 
consulter  n'ont  pas  été  traduits  en 
anglais.  Une  chronologie  des  diffé- 
rents états  vient  ensuite  :  malgré 
les  lacunes  qu'elle  présente,  elle 
pourra  être  consultée  utilement.  En 
outre,  en  regard  de  chaque  carte, 
une  page  de  texte  fournit  des  ren- 
seignements historiques  à  Tappui  de 
la  carte.  C'est  en  quelque  sorte 
l*ébauche  d'un  grand  travail,  qui 
mériterait  d'être  repris  et  traité 
d^une  façon  moins  sommaire,  soit  au 
point  de  vue  de  l'établissement  des 


cartes  qui  laisse  souvent  à  désirer, 
soit  au  point  de  vue  du  commentaire 
qui  est  parfois  insuffisant. 

Emm.  D'A. 


Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient,  par  G.  Maspero. 
Quatrième  édition  entièrement  re- 
fondue. Paris,  Hachette,  1886, 
in-12  de  viii-811  p. 

L'Histoire  ancienne  des  peuples  de 
r Orient  de  M.  G.  Mcispero  est  connue 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'Orient  ancien.  L'auteur,  après 
avoir  publié  de  son  ouvrage  trois 
éditions  ou  plutôt  trois  tirages  sans 
changement,  nous  donne  une  édition 
véritablement  nouvelle,  dont  le  fond 
a  été  remanié,  mais  dont  l'esprit, 
hélas  1  au  lieu  de  s'améliorer  est 
devenu  pire  encore. 

M.  Maspero  nous  fait  connaître 
l'histoire  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie, 
de  la  Chaldée,  de  la  Phénicie,  de  la 
Palestine,  de  la  Médie  et  de  la  Perse 
depuis  les  origines  jusqu'à  Alexan- 
dre le  Grand.  Les  additions  de  l'édi- 
tion nouvelle  proviennent  des  décou- 
vertes récentes  et  des  publications 
diverses  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu.  C'est  ainsi  que  nous  avons  des 
développements  nouveaux  sur  l'E- 
gypte, l'Assyrie,  la  Chaldée,  la 
Perse  et  en  particulier  sur  cet  em- 
pire des  Héthéens  qui  a  tenu  une  si 
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grande  place  dans  Thistoire  de  TÂsie 
occidentale  et  dont  le  nom  même 
était  inconnu,  il  y  a  quelques  années 
à  peine.  On  ne  peut  que  louer  Tan- 
teur  de  toutes  ces  modifications  et 
augmentations.  Tout  le  monde  est 
d*ailleurs  unanime  à  rendre  hom- 
mage à  sa  science. 

Mais  il  y  a  d*  autres  changements 
qui  ne  sont  pas  également  dignes 
d*éloges.  L'esprit  qui  animait  les 
premières  éditions  de  V Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  r  Orient  lais- 
sait déjà  beaucoup  à  désirer.  Le  ton 
d'incrédulité  s'est  accentué  encore 
dans  l'édition  actuelle.  L'histoire 
sainte  est  traitée  maintenant  d'après 
M.  Reuss,  qui  n'y  voit  guère  qu'un 
recueil  de  mythes  et  de  choses  plus 
ou  moins  incroyables,  plus  ou  moins 
fausses.  Le  Pentateuque  n'a  été 
composé  qu'après  la  captivité.  M. 
Maspero  n'hésite  pas  à  écrire  (p. 695): 
«  La  rédaction  (du  Pentateuque) 
n'était  pas  encore  terminée  au  mo- 
ment où  l'empire  perse  tomba  ;  elle 
absorba  toutes  les  fbrces  du  peuple 
juif  et  le  détourna  de  se  mêler  aux 
événements  qui  s'accomplissaient  au- 
tour de  lui.  »  Et  voilà  comment  on 
écrit  l'histoire  !  Toutes  les  forces  du 
peuple  juif  absorbées  par  la  rédaction 
du  Pentateuque,  ce  qui  l'empêcha  de 
se  mêler  aux  grands  événements 
politiques  qui  s'accomplissaient  au- 
tour de  lui  I 

On  se  demande  comment  il  est 
possible  qu'un  savant  puisse  écrire 
des  choses  pareilles.  L'auteur  nous 
dit  en  note  :  «  voir  dans  Reuss,  la 
démonstration  de  ces  faits.  »  Ni  M. 
Reuss  ni  personne  ne  pourra  démon- 
trer des  choses  qui  sont  contraires  à 
tous  les  témoignages  de  l'histoire  et 
qui  ne  s'appuient  sur  aucun  docu- 
ment. 

Nous  avons  là  un  exemple  du  ton 
aflSrmatif  que    prend  volontiers  la 


science  hétérodoxe,  dans  les  cas 
même  où  elle  aurait  le  plus  de  rai- 
sons de  ne  s'exprimer  que  d'une 
façon  dubitative.  V Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient  nous  fournit 
d'autres  exemples  où  nous  voyons 
comment  cette  science,  qui  se  croi- 
rait si  volontiers  infaillible  et  qui  se 
prononce  avec  tant  d'assurance,  se 
dédit  néanmoins  et  se  déjuge  sans 
crier  gare.  Dans  les  trois  premières 
éditions,  nous  lisions  (p.  289):  «  Les 
croyances  des  Israélites  formaient 
avec  les  religions  chananéennes  le 
contraste  le  plus  frappant.  »  Nous 
lisons  dans  la  quatrième,  (p.  343)  : 
«  La  religion  d'Israël  ne  différait  pas 
sensiblement  à  l'origine  des  autres 
religions  chananéennes.  »  —  Dans 
les  trois  premières  éditions  nous  li- 
sions, au  sujet  de  la  religion  égyp- 
tienne, (p.  27)  :  «  De  toute  éternité, 
Dieu  s'engendra  et  s'enfanta  lui- 
même...  Ce  Dieu  des  Égyptiens  était 
un  être  unique.  »  Nous  lisons  dans 
la  quatrième  édition,  (p.  25)  :  «  Les 
monuments  nous  montrent  que,  dès 
les  temps  des  premières  dynasties, 
les  nomes  avaient  chacun  leurs  dieux 
spéciaux...  Rien  ne  nous  permet  de 
dire  ce  qu'étaient  ces  divinités  au 
début.  »  —  Dans  les  trots  premières 
éditions  nous  lisions,  (p.  39):  a  Pen- 
dant sa  vie  terrestre,  l'homme  se 
compose  surtout  d'intelligence 
fKhou)  et  de  corps  :  par  l'un,  il  | 
tient  à  Dieu  ;  par  l'autre,  il  se  rat-  , 
tache  à  la  matière.  »  Nous  lisons  | 
dans  la  quatrième,  (p.  35):  «  Chez  les  . 
Épyptien»,  l'homme  n'était  pas  com- 
posé de  la  même  manière  qu'il  Test 
chez  nous.  Il  n'avait  pas  comme  nous 
un  corps  et  une  âme  ;  il  avait  d'abord 
un  corps,  puis  un  double  fKaJ.,n 
etc.  Assurément,  un  auteur  a  le 
droit  et  même  le  devoir  de  changer, 
dans  les  éditions  successives  de  son 
œuvre,  ce  que  de  nouvelles  études 
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personnelles  ou  les  travaux  d'autrui 
lui  ont  démontré  n'être  pas  Bufi&sam- 
ment  exact;  mais  on  aimerait  à  sa- 
voir pourquoi  ;  et  Fauteur  change 
sans  prévenir  et  sans  rien  dire.  D'ail- 
leurs ce  que  Von  remarque  ici,  c'est 
moins  le  progrès  de  la  science  que 
U  progrès  de  l'incrédulité  et  du  scep- 
ticisme. Ce  scepticisme  croissant  se 
révèle  jusque  dans  le  style  de  l'au- 
teur qui,  dans  un  sujet  aussi  grave 
que  celui  de  la  nature  de^  l'homme, 
nous  die  :  «  Chez  les  Egyptiens, 
ïhoTMne  n'était  pas  œmposè  de  la 
méine  manière  qu'il  Vest  chez  nous, 
etc.  »  On  trouve  plus  d'un  exemple 
«l'un  pareil  langage  dans  l'Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Chient,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  remar- 
({uer  quelle  fâcheuse  impression  peut 
produire  sur  de  jeunes  lecteurs  ce 
ton  léger  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  science  et  l'érudition. 

L'ouvrage  de  M.  Maspero  est  un 
savant  ouvrage  historique,  mais  il 
est  mauvais  par  les  idées  philoso- 
phiques et  religieuses.         L.  M. 


The  Glàctir  of  Fêter,  by  J.  Ni- 
colas MuRPHY.  2^  édition. London, 
1886,  in-8o  de  xii-TU  p. 

Un  livre  bien  anglais,  anglais  de 
conception,  anglais  d'idées,  de  style 
et  d'exécution,  par  conséquent,  un 
livre  de  renseignements.  L'auteur 
est  bien  connu  déjà  })ar  d'autres 
ouvrages,  notamment  par  un  livre 
dont  le  titre  :  TetTa  incognita,  laisse 
à  peine  deviner  le  sigetdont  il  traite. 
Il  s'agit  là,  en  effet,  des  moines  et 
de  la  vie  monastique,  et  rien  n'est 
plus  inconnu  ou  plus  mal  connu  que 
la  vie  monastique  et  les  moines 
tlans  les  pays  ])rotestants.  C'est  de 
l'apologie,  et  de  la  bonne,  que  fait 
l'auteur  ;  de  l'apologie  par  les  faits. 


Dans  ce  nouvel  ouvrage,  la  Chaire 
de  Saint-Pierre,  le  but  poursuivi  est 
identique,  quoique  le  si\jet  soit  dif- 
férent ;  la  méthode  est  cependant  la 
même,  ra])ologie  par  les  fÎEiits.  Des 
éclaircissements ,    des     renseigne- 
ments et  pas  de  polémique  directe, 
ce  qui  est,  au  demeurant,  la  meil- 
leure et  la  plus  fructueuse  des  polé- 
miques. C'est  bien  ce  qu'il  faut  par- 
tout à  l'heure  présente,  mais  c'est, 
en  particulier,  ce  que  réclame  l'état 
religieux    de    l'Angleterre    et    du 
monde  parlant  anglais.    Au  milieu 
de    cet    antique  ordre  social    qui 
s'écroule,   de  cette  société  qui  se 
transforme,   de  ces  croyances  qui 
diminuent  et  de  ces  flots  d'incrédu- 
lité qui  montent,  l'auteur  montre  à 
ses  compatriotes,  n'importe  qu'elle 
soit  leur  dénomination  politique  et 
religieuse,  dans  la  chaire  de  Pierre, 
la  nouvelle  Arche  de  vie  destinée  à 
sauver  le  monde  du  prochain  déluge. 
C'est,  du  reste,  ce  qu'il  dit  dans  sa 
dédicace  :  A  mes  concitoyens  de  toutes 
les  communions  chrétiennes,  je  dédie 
respectueusctnent  ce  livre  sur  ce  que 
je  crois  être  le  boulevard  de  la  reli- 
gion,  du  droit  et  de  l'ordre,  contre 
les  attaques  permanentes  de  Vinfidé- 
Uté  et  du  socialisme  à  P  heure  pré- 
sente.   Ce  livre  vient  tout  à  fait  à 
son  heure,  car  ce  qu'il  faut  à  l'An- 
gleterre, c'est  surtout  des  éclaircis- 
sements. Il  faut  enlever  les  obstacles 
sur  les  pas  de  tant  d'hommes  hon- 
nêtes qui  cherchent  loyalement  la 
vérité  ;  il  faut  faire  entrer  un  rayon 
de  lumière  dans  ces  esprits  qui  ne 
demandent  qu'à  voir  et  qu'à  être  con- 
vaincus, pour  dire  :  Je  crois,  je  m'in- 
cline et  je  me  soumets  !  Et  que  d'es- 
prits de  ce  genre,  que  d'hommes  de 
cette  trempe  il  y  a  de  l'autre  côté  de 
la  Manche  et  dans  le  monde  qui  parle 
anglais  ! 

Mais  la   Chaire  de  Saint-Pierra 
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n'est  pas  seulement  un  livre  plein 
d'actualité,  c'est  un  livre  plein  de 
science  et  d'érudition.   Les  Anglais 
aiment  les  renseignements  ;  c'est  ce 
qu'ils  cherchent  avant  tout  dans  les 
livres.  Or,  nous  leur  disons  de  pren- 
dre celui-ci  avec  confiance,  et,  après 
l'avoir  lu,  ils  demeureront  satisfaits, 
car  il  y  aura  bien  peu  d'institutions 
liées  à  la  papauté  sur  laquelle  ils 
n'aient  obtenu    un    renseignement 
clair,  court,  exact  et  précis;  et  per- 
sonne n'aura  rencontré  un  mot  qui 
puisse  le  blesser.  Il  y  a  dans  ce  vo- 
lume un  peu  de  tout  :  de  la  théologie, 
du  droit,  de  la  science,  surtout  de 
l'histoire  ;  et  ce  qu'un  pareil  travail 
suppose  de  lecture  est  énorme.  Il 
serait  difficile  de  donner  une  idée 
exacte  de  la  masse  de  documents 
qui  ont  dû  être  analysés  et  dépouil- 
lés, et  dont  on  trouve,   d'ailleurs, 
l'indication  exacte  au  bas  des  pages 
ou  dans  le  texte.  Voici,  par  exemple, 
un  chapitre,   le  quarantième,  inti- 
tulé :  Les  bienfaits  conférés  à  l'hunui- 
nité  par  lapapattté.  Après  avoir  cité 
divers  auteurs  protestants  sur  le  rôle 
de  la  papauté  comme  pouvoir  média- 
teur au  moyen  âge,   comme  arbitre 
entre  les  rois  et   les  nations,  l'au- 
teur parle  de  l'autorité  morale  et 
politique  des  papes  ;  de  l'abolition 
de  l'esclavage  par  l'influence  lente 
mais  constante  de  la  vérité  chré- 
tienne ;   de  l'Église   et  des  ordres 
religieux  ;   de   l'action   de  l'Église 
sur  les  lois  romaines  et  sur  les  légis- 
lations modernes,  sur  la  discipline  et 
le  droit  canon,  sur  les  institutions 
de  bienfaisance,  hospices   et  orphe- 
linats ;  de  l'administration  comparée 
des  œuvres  de  charité  dans  les  pays 
catholiques  et  dans  les  pays  protes- 
tants ;  des  œuvres  d'enseignement, 
en  particulier  de  la  Propagande,  et 
de  la  propagation  de  la  foi  ;  de  la 
-conservation     des    lettres    et    des 


sciences  pendant  le  moyen  âge  ;  de 
la  réforme  du  calendrier  par  Gré- 
goire XIII  ;  de  la  protection  accor- 
fiée  aux  arts  par  les  papes,  notam- 
ment à  la  peinture  et  à  l'architecture, 
etc.  Et  l'auteur  ne  se  contente  pas 
d'énumérer  tous  ces  sujets  ;  il  entre 
encore  dans  des  détails.  Ainsi,  h 
propos  d«  la  Propagande,  il  raconte 
une  séance  littéraire,  tenue  devant 
Léon  XIII  en  1880;  à  propos  des 
peintres,  il  énumère  leurs  principaux 
chefs-d'œuvre  ;  à  propos  de  la  ré- 
forme du  calendrier,  il  dit  à  quelle 
époque  le  calendrier  réformé  a  été 
adopté  par  les  diverses  nations  ;  à 
propos  de  l'architecture,  il  signale 
les  principaux  caractères  des  édifices 
religieux  et  établit  une  comparaison 
entre  Saint-Pierre  et  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  etc  ;  et  tout  cela  dans 
trente-quatre  pages  !  Et  le  livre  ren- 
ferme quarante  chapitres  comme 
celui-là,  tous  en  général  pourvus  de 
titres  originaux  et  parlants  :  Infail- 
libilité du  pape,  chapitre  xxxiv.  — 
La  hiérarchie,  xxxv.  —  Élections 
des  papes  au  temps  jadis,  xxxri. 
—  Papes  dits  indignes,  xxxvii.  — 
Les  Cardinaux,  xxxviii. —  U élection 
d^  un  pape  de  nos  jours,  xxxix. 

On  i>eut  juger,  par  cet  exemple,  si 
ce  livre  contient  des  renseignements 
variés  et  utiles.  On  peut  dire  même 
qu'il  en  contient  trop,  car  on  ne  sait 
quelquefois  où  aller  les  cherchci*.  On 
ne  i>eut  pas  cependant  contester  que 
le  choix  entre  tant  de  matériaux 
divers,  ne  soit  fait  judicieusement. 
D'ailleurs  une  table,  fort  étendue 
(667-714)  et  rédigée  par  ordre  alpha- 
bétique, permet  de  retrouver,  en  un 
instant,  le  sujet  sur  lequel  on  a  be~ 
soin  d'un  renseignement.  Ce  livre 
conservera  donc  pendant  longtemps 
une  valeur  scientifique,  car  les  sujets 
qui  y  sont  traités  sont  de  ceux  qui 
ne  changent  pas.  U  répond  au  besoin 
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du  moment,  mais  il  répondra  encore 
aux  beBoinsderavenir.Nous  eHNnmea 
sur  qu'il  sera  beaucoup  lu,  et  nous 
espérons  que,  pour  beaucoup  drames 
honnêtes,  il  sera^  lui  aussi,  lumen  in 
cœlOy  suivant  la  belle  devise  qui  es- 
placée  sur  la  couverture,  car  il  ai- 
dera les  âmes  à  découvrir  le  chemin 
qui  mène  à  la  vérité,  et,  de  la  vérité, 
au  ciel. 

J.-P.-P.  Martin. 


tSymboloD  ad  iUvtstrandaxn  bi«* 
toiâam  ec^lesUe  cnriLentalis  in 
tez*x*i«  ooronso  sanoti  Ste- 
j;>lia.xii,  auct.  NiCOL.  NlLLES.CEni- 

pontœ,    1885,   2    vol.    in-S®    de 
cxx-1086  p. 

A  cette  heure  Tattention  de  TËu- 
rope  est  tellement  tournée  vers 
r Orient,  en  particulier  vers  les 
principautés  de  la  péninsule  Bal- 
kanique, qu'on  ne  saurait  manquer 
d'accueillir  avec  faveur  les  ouvrages 
de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  le 
passé  politique  et  religieux  de  ce 
pays.  A  ce  point  de  vue  l'ouvrage 
du  Père  Nilles,  S.  J.,  vient  tout  à 
fait  à  son  heure,  et  nous  sommes  per- 
suadé qu'il  conservera  longtemps 
son  intérêt  pour  les  hommes  qui 
s'occupent,  par  goût  ou  par  devoir, 
de  ces  contrés  de  l'Orient  chrétien. 
Les  Symbolœ  sont  un  ouvrage  d'ac- 
tualité, mais  ne  sont  pas  un  ouvrage 
de  circonstance,  car  elles  ont  et 
auront  toujours  une  valeur  perma- 
nente, parce  qu'elles  n'ont  pas  été 
rédigées  uniquement  en  vue  des  évé- 
nements actuels.  C'est  un  ouvrage 
scientifique  et  non  pas  un  ouvrage 
polémique  religieux  ou  politique. 
L'auteur  s'est  proposé  de  faire  l'his- 
toire de  la  réunion  des  provinces 
Danubiennes  et  Balkaniques  avec 
l'Eglise  romaine,  depuis  les  temps 


les  plus  anciens  jusques  à  nos  jours  ; 
et  la  Compagnie  de  Jésus,  cela  va 
■ans  dire,  joue  là-dedans  un  rôle 
qui  n'est  pas  du  tout  effacé.  C'est 
même  probablement  à  cette  circon- 
stance que  nous  devons  les  Symboke^ 
car  les  Jésuites  —  gens  avisés  à  ce 
qu'on  dit  —  n'ont  pas  l'habitude 
d'ensevelir  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques leurs  titres  de  gloire.  Ils 
ont,  du  reste,  parfaitement  raison  ; 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  les  blâme- 
rons de  rappeler  honorablement  et 
modestement  les  grands  services 
qu'ils  ont  rendus  aux  sciences,  aux 
lettres,  aux  arts,  en  un  mot,  à  la 
civilisation  chrétienne.  Personne  n'a 
compris  et  pratiqué  comme  eux  la 
maxime  :  Honor  alit  aries  !  Nicolas 
Nilles  est  déjà  très  favorablement 
connu  du  monde  savant  par  plu- 
sieurs ouvrages,  notamment  par  un 
calendrier  auquel  des  hommes  très 
compétents  ont  décerné  les  plus 
grands  éloges  et  les  éloges  les  plus 
mérités.  On  en  trouvera  un  spéci- 
men aux  pages  1068-1086  du  présent 
ouvrage. 

Les  Symholœ  ne  sont  pas  une  his- 
toire, au  sens  propre  du  mot,  mais 
elles  forment  le  prodrome  d'une  his- 
toire ;  elles  en  contiennent  les  ma- 
tériaux. C'est  une  collection  de  do- 
cuments, où  les  historiens  de  l'avenir 
devront  puiser  quand  ils  voudront 
raconter  l'histoire  religieuse  des 
principautés  Danubiennes  et  Balka- 
niques. Elles  sont  divisées  en  six 
livres  :  Les  livras  II  et  III  sont  con- 
sacrés aux  Roumains,  le  livre  IV 
aux  Serbes,  le  livre  V  aux  Ruthénes 
et  aux  Arraéniens,le  livre  VI  aux  ad- 
denda et  aux  corrigenda;  puis  vien- 
nent deux  appendices,  dont  le  se- 
cond contient  une  série  de  lettres  et 
d'appréciations  relatives  au  calen- 
drier, a  nsi  que  nous  le  disions  tout 
à  rheure.  Le  premier  livre  forme 
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comme  une  introduction  à  tout  le 
reste.  Pris  dans  son  ensemble,  on 
pourrait  l'intituler  :   Bes  meilleurs 
moyens  à  prendre  pour  ramener  les 
orientaux àV Eglise  CatJwlique,  L'au- 
teur y  traite,  toujours  sous  la  forme 
de  V annaliste,  une  très  grave  et  très 
intéressante  question,  une  question 
très  débattue  et  qui  préoccupe,  à 
cette  heure,  croyons-nous,  quelque 
peu  le  chef  de  TÉglise,  à  savoir  du 
passage  des  Latins  aux  rites  Orien- 
taux. Que  les  Orientaux  passent  au 
rite  Latin,  cela  se  comprend  et  cela 
se  pratique -toujours;  peut-être  même 
trop  ;  car,  si  les  missions  Orientales 
n*ont  pas  donné  tous  les  résultats 
qu'on  pouvait  en  attendre,  cela  tient 
peut-être  un  peu  à  ce  qu'on  a  trop 
voulu  latiniser  les  Orientaux.  On  a 
voulu  tout  avoir  et  souvent  on  n'a 
eu  rien  du  tout.  La  latinisation  a  été 
certainement,  en  bien  des  cas,  un 
obstacle  au  progrès  des  conversions 
et  au  succès  des  missions  latines. 
C'est  pour  cela  que  le  Saint-Siège 
s'est   posé  quelquefois  la  question 
contraire,  et  s'est  demandé  si,  au 
lieu  de  latiniser  les  Orientaux,  il  ne 
voudrait  pas  mieux  orientaliser  les 
Latins,  c'est-à-dire, faire  adopter  aux 
missionnaires  Latins  les  rites  des]  ea- 
ples  qu'ils  vont  évangéliser,  au  mi- 
lieu desquels  ils  vont  vivre,  travail- 
ler, souffrir  et  mourir.  Si  nos  infor- 
mations sont  exactes,   la  question 
n'est  pas  seulement  affaire  de  théo- 
rie; c'est  une  c[\xQ^ûon pratique  et  très 
pratique.    Cette    méthode    n'aurait 
peut-être  pas  les  inconvénients  de 
la  latinisation    et  présenterait  de 
grands  avantages.  Seulement  elle  a 
aussi  des  difficultés.On  trouvera,  sur 
ce  8ujet,toute  une  série  de  pièces  très 
graves   et  très  intéressantes,   aux 
pages  1-110. 

Par  leur  forme,  les  Symbolœ  sont 
un   peu  rudis   indigestaque  inolesj 


mais  le  défaut  est  inhérent  à 
première  publication  sui*  le  suje 
à  la  manière  grave  dont  l'autei 
voulu  le  traiter.  D'ailleurs,  une  U 
très  dévelopi)ée  (pages  X3Uux-<: 
supplée,  dans  une  large  mesure 
l'inconvénient  que  nous  signale 
Pour  trouver  les  pièces  ayant  i 
port  à  une  Eglise,  à  un  peuple  o 
un  personnage,  il  n'y  a  qu'à 
consulter.  C'est  ainsi,  par  exemj 
qu'en  se  transportant  au  mot  L 
gari  on  verra  que  les  «  Bulgare 
dont  il  est  tant  question  en  ce  i 
ment,  ne  sont  pas  oubliés  dans 
Sgmboke,  quoique  le  Père  N.  Ni) 
ne  leur  ait  pas  consacré  un  livi 
part. 

Nous  remercions  bien  sincèrem< 
l'auteur  du  nouvel  ouvrage  qi 
vient  de  nous  donner,  et  nous  Vi 
courageons  cordialement  à  \w 
suivre  le  cours  de  ses  graves  put 
tions  relatives  à  l'Orient  chréti< 

J.  P.  P.  Martin. 


L'Arménie   clirétienno    et 
littérature,    par    Félix    NÈ\ 
Louvain,  Charles  Peeters,  18ï 
in-8o  de  vii-403  p. 

M.  Félix  Nève  est  un  des  vétéra 
parmi  les  orientalistes  européens 
un  des  plus  justement  estimés,  ( 
particulier  pour  ses  travaux  si 
l'Arménie  chrétienne.  11  représen 
dignement  les  traditions  de  cet  ensc 
gnément,  dans  un  pays  qui  s'e 
toiyours  distingué  et  se  distingi 
encore  par  ses  succès  dans  les  étud( 
orientales.  11  fait  partie  d'un  grouj 
d'hommes  qui  comprend  encore  c 
comprenait  naguère,  les  Beelen,  1< 
Lamy,  les  Abbeloos,  les  De  Harlc 
tous  versés  dans  une  ou  plusieuj 
branches  de  l'orientalisme,  et  toi 
connus  par  de  savantes  publicatioi: 
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dans  quelque  partie  de  la  science. 
La  culture  des  langues  orientales  a 
été  toujours  une  des  gloires  des  uni- 
versités de  Belgique,  et  on  voit,  par 
les  noms  que  nous  avons  cités,  que 
Tuniversité  de  Louvainn'apas  laissé 
se  perdre  les  traditions.  Elle  les  a 
plutôt  enrichies  et  développées.  Mes- 
seigneurs  Beelen,  Lamy  et  de  Mar- 
iez, MM.  Néve  et  Âbbeloos  font  cer- 
tainement honneur  à  la  science  Belge 
contemporaine. 

M.  Féliï  Nève  a  choisi  pour  sa 
prfrt  le  Sanscrit  et  TArménien,  TAr- 
ménien  surtout,  car  c*est  sur  cette 
langue  que  roulent  la  plupart  de  ses 
publications.  C*est  ainsi  que  le  vo- 
lume actuel  est  consacré  tout  entier 
A  l'Arménie  chrétienne,  car  l'appen- 
dice sur  les  études  Syriaques  se  rat- 
tache à  l'Arménie  par  l'auteur  auquel 
il  est  en  grande  partie  consacré,  puis- 
que Aboulfaradg  ou  Bar-Hébrius, 
l'auteur  d'une  chronique  célèbre, pu- 
bliée par  MM.  Abbeloos  et  Lamy, 
étair,  quoique  syrien  de  race  et  de 
religion,  orig^naii*e  de  Mélitine  en 
Arménie. 

Le  volume  que  nous  avons  entre 
les  mains  contient  d'abord  une  intro- 
duction sur  l'histoire  littéraire  de 
rArménie,où  les  personnes  qui  vou- 
draient se  mettre  ou  courant  de  la 
littérature  de  ce  pays,  trouveront 
des  renseignements  sur  la  langue  et 
ses  caractères,  sur  l'alphabet  et  sa 
découverte,  sur  la  grammaire,  sur 
les  deux  ou  trois  floraisons  littéraires 
dont  nous  parle  l'histoire,  même 
sur  les  arménistes  européens.  Après 
cette  introdaction,  M.  Nève  nous 
donne  des  fragments  très  intéres- 
sants de  traductions  empruntées  à 
l'hymnaire  arménien^  et  il  ajoute 
ou  des  notes  ou  des  commentaires, 
qui  en  font  connaître  l'origine,  les 
auteurs^  le  mérite  scientifique  et  lit- 
téraire, surtout  la  valeur  au  point 


de  vue  du  dogme.  Quoique  simple 
laïque,  M.  Nève  n'a  iK)int  perdu  de 
vue  les  grsgides  controverses    qui 
s'agitent  entre  les  Eglises  orientales 
et  l'Église  Romaine  ;  et  voilÀ  pour- 
quoi, dans  le  choix  qu'il  a  dû  faire 
forcément,  il  a  choisi,  non  pas  seule- 
ment de  belles  hymnes,   mais  des 
hymnes  qui  pussent  donner  une  idée 
exacte  et  en  même  temps  une  idée 
élevée  des  trésors  que  renferme  ce 
livre  liturgique.  En  faisant  œuvre 
de  science,  le  professeur  émérite  de 
l'université^de  Louvain  a  voulu  faire 
œuvre  d'apologie;  derrière  l'armé- 
niste  on  retrouve  le  théologien,  non 
pas  le  théologien  qui  cherche  à  prou- 
ver une  thèse,  mais  le  théologien 
qui  expose  les  faits,  traduit  les  textes 
et  laisse  au  lecteur  le  soin  de  formu- 
ler lui-même  la  thèse  et  de  tirer  les 
conclusions.  Cette  méthode  est  sou- 
vent la  plus  sage  et  la  plus  fruc- 
tueuse :  elle  ne  blesse  et  n'irrite  per- 
sonne ;  elle  éclaire  et  convainc  à  la 
longue  tous  ceux  qui  peuvent  être 
convaincus.  C'est  ainsi  que  M.  Nève  a 
choisi,  dans  les  hymnes  de  la  Pente- 
côte, celle  où  est  enseignée  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  du  Père  et  du 
Fils  ;  c'estpour  cela  encore  qu'il  a  pu- 
blié les  hymnes  sur  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Ces  hymnes  mettent,  en 
effet,  bien  en  relief  la  grande  person- 
nalité du  chef  des  apôtres,  de  celui 
qui  est  appelé  Kar'  i'C,oyr,v,  par  les 
Arméniens  Biédros- Viwii,  Pierre-La- 
Pierre.     C'est  enfin  parce   que  les 
hymnes  sur  les  morts  contiennent  tous 
les  enseignements  de  l'Eglise  catho- 
lique, sur  la  mort,  le  purgatoire,  le 
jugement,  etc.,  que  l'éminent  orien- 
taliste leur  a  accordé  une  place  dans 
son  livre.  On  voit  donc  que  la  théo- 
logie et  l'hyranologie  occupent  un 
rang  distingué  dans  V Arménie  chré- 
tienne (pages  46-247).  Et  ce  n'est  pas 
sans  de  bonnes  raisons,  car  plusieurs 
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des  dogmes  ainsi  mis  en  lumière  par 
M.  Nève,  ont  été  niés  par  les  Armé- 
niens schismatiques  modernes.  L'his- 
toire n'est  cependant  pas  oubliée, mais 
c'est  surtout  de  l'histoire  littéraire 
que  fait  le  docte  arméniste,  avec  ses 
chapitres  consacrés  à  saint  Grégoire 
rniuminateur,  à  saint  Grégoire  de 
Nareg.àNorsèsle  Gracieux,à  Elisée, 
à  Jean  VI  le  Catholicos,  à  Mathieu 
d'Édesse  et  à  Thomas  de  Médzoph  ; 
mais  ces  noms  éveillent,   tout  de 
suite,  la  mémoire,  le  souvenir  des 
divers  âges  de  la  littérature  armé- 
nienne et  appartiennent  à  quelques- 
uns  des  écrivains  considérés  comme 
des  modèles.   A  ce  point  de   vue, 
M.  Nève  n'a  pas  fait  un  choix  arbi- 
traire.ll  apris  quelques  représentants 
parmi  les  pères  et  parmi  les  écri- 
vains profanes,  et  le  choix  est  judi- 
cieux. Avec  ses  auteurs,  on  parcourt 
les  divers  âges  d'or  de  la  littérature 
arménienne,   on  fait    connaissance 
avec  les  principaux  écrivains,  et  on 
apprend  tout  le  parti  que  des  Armé- 
nistes  habiles  pourraient  en  tirer. 

Ce  n'est  ni  une  œuvre  technique, 
ni  une  œuvre  de  fond  que  nous  donne 
M.  Félix  Nève,  c'est  une  œuvre  de 
vulgarisation,  et  nous  espérons  bien 
que  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  L'au- 
teur a  feit  beaucoup  pour  les  études 
orientales,  et,  quoiqu'il  ne  soit  plus 
jeune,  puisqu'il  est  professeur  émé- 
rite,  nous  espérons  que  la  Providence 
lui  accordera  encore  de  longues  an- 
nées de  vie  :  nous  sommes  sûr  que  • 
ces  années  seront  des  années  de  tra- 
vaux utiles  et  fructueux. 

J.  P.  P.  Martin. 


ILie  vénérable  père  Jonrdaizi 
Catlia.la,de  &é^éTeuifévéqtie  de 
CovUam  (QuUonJ  aux  Indes  orietp- 


ftifes(1306-l336),par  leR.P.Fran- 
çois  Balme. —  Lyon,  imp.  Sevain, 
1886,  iii-8»  de  46  p. 

Au  moment  où  les  missions  de 
l'Extrême-Orient  jouent  un  rôle  si 
considérable  dans  la  politique  uni- 
verselle, et  où  Léon  XUI  vient  de 
restaurer  aux  Indes  la  hiérarchie 
catholique,  l'étude  des  origines  de 
ces  missions  ne  saurait  être  dépour- 
vue d'intérêt.  Et,  en  attendant  que 
la  (Hiblication  des  registres  yaticans 
soit  assez  avancée  pour  permettre 
d'aborder  l'histoire  des  efibrts  pour- 
suivis sans  relâche  par  les  papes  du 
xiv®  siècle,  pour  jiorter  et  maintenir 
en  Asie  le  flambeau  de  l'évangile,  il 
convient  de  remercier  les  érudits  qui 
viennent  remettre  en  lumière  quel- 
ques-unes des  grandes  figures  reli- 
gieuses de  cette  histoire  encore 
obscure. 

Les  premiers  à  étudier,  entre  ces 
apôtres  de  l'Asie  du  Moyen  Age, 
sont  évidemment  ceux  qui  ont  laissé 
quelques  écrits  :  il  y  a  cinq  ans,  à 
l'occasion  de  son  sixième  centenaire, 
un  franciscain,  le  bienh.  Odorico 
Mattiùsi,  de  Pordenone,  en  Frioul, 
fut  ainsi  l'objet  de  travaux  intéres- 
sants. Cette  année,  c'est  un  domini- 
cain français,  Jourdain  de  Sévérac, 
auteur  des  Mirabilia  IndÙBy  mission- 
naire et  évêque  au  Malabar,  que  le 
P.  Balme  fait  revivre  dans  une  inté- 
ressante monographie,  qui  ne  laisse, 
sans  les  aborder,  aucune  des  ques- 
tions relatives  aux  missions  de  V  Inde, 
à  cette  époque,  et  qui  nous  fait  con- 
naître les  principaux  personnages 
mêlés  à  ces  aventures  lointaines. 

Le  P.  Balme  nous  promet  une 
étude  semblable  sur  un  autre  voya- 
geur de  son  ordre,  le  célèbre  Ricoldo 
di  Monte  Croce,  dont  plusieurs  lettres 
ont  été  publiées  (en  1883)  avec  une 
savante  introduction,  par  le  profes- 
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seur  R.  Rôliricht  au  t.  II,  ii,  des 
Archives  de  l*  Orient  Latin  (p]i.  257- 
296).  On  ne  peut  qu'encourager  le 
P.  Balme  à  persévérer  dans  cette 
voie  et  à  consacrer  successivement  à 
chacun  de  ces  humbles  héros,  une 
monographie  semblable  à  celle  qu'il 
vient  de  nous  donner  pour  le  pre- 
mier évêque  de  Coulam. 

Qu'il  me  permette,  en  terminant, 
de  lui  signaler  pour  une  prochaine 
édition  de  son  travail,  quelques 
petites  corrections  ou  additions. 

Jourdain  s'appelait  en  latin  Catha' 
lani:  pourquoi  faire  de  ce  nom  Catha- 
la!*  \  moins  d'une  raison  spéciale, 
que  ne  fournit  pas  le  P.  Balme,  il 
faudrait  laisser  Cathalani, on  traduire 
Cathalariy  ou  mieux  encore  de  Catha- 
lan. 

Je  noterai  aussi  qu'il  était  à  Avi- 
gnon le  13  mars  1330  (Mathœi,  Sar- 
dinia  sacra,  p.  297). 

Le  P.  Balme  ne  connaît  pas  l'ou- 
vrage le  plus  important  de  Guillaume 
d'Adam  (non  Guillaume  Adam),  De 
modo  extirpando  Saracenos,  qui  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Bâle 
(A.  128).  Signalé  dans  la  Revue  des 
questions  historiques  (lSl%,i.  XXII, 
p.  114),  il  a  été  étudié  avec  soin 
dans  la  récente  thèse  de  M.  Delà  ville 
le  Roulx  (La  France  en  Orient  au 
xiv«  siècle  [P.,  1885,  8«],  pp.  62-63, 
70-77). Guillaume  n'était  pas  mort  en 
1320;  élu,  le  1«  juin  1326,  arche- 
vêque de  Soldanieh,  il  fut  transféré 
le  26  octobre  1384  de  Soldanieh  à 
Antivari,  et  ne  mourut  qu'en  1340; 
Les  listes  du  P.  Gams  auraient  fourni 
ces  renseignements  à  l'auteur,  qui 
pourra  aussi  consulter,  sur  les  chré- 
tiens de  rinde  au  moyen  âge,  le 
livre  très  étendu  de  W.  Germann, 
Die  Kirche  d.  Thomaschristen  (Gû- 
tersloh,  1877,  796  p.  in-S»). 

R. 


Helations  et  commerce  de  VA.» 
friQne  septentrionale  ou 
'MAsre'h  avec  les  nations 
chrétiennes    an    moyen  âiee, 

par  le  comte  de  Mas  Latrie, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Fir- 
min  Didot,  1886,  in-12  de  551  p. 

«  Au  moment  où  l'Europe,  et  on 
peut  dire  le  monde  entier,  donne 
une  attention  particulière  à  tout  ce 
qui  concerne  l'Afrique,  il  m'a  semblé 
utile  de  publier  séparément  l'étude 
que  j'ai  mise  en  1868  comme  intro- 
duction à  un  Recueil  de  traités  con- 
clus au  moyen  âge  entre  les  chré- 
tiens et  les  Arabes  de  V Afrique  sep- 
tentrionale, »  Ainsi  débute  M.  de 
Mas  Latrie,  dans  ravant-pro|)Os  où 
il  expose  brièvement  ses  vues  sur  le 
rôle  de  la  France  en  Afrique,  et  où 
il  raconte  les  origines  de  sa  grande 
publication  de  1868. 

Etudiant  le  Magreb, —  cette  large 
portion  du  continent  africain  qui  fait 
face  à  l'Europe  et  comprend  toute 
la  côte  septentrionale  depuis  Tripoli 
jusqu'au  Maroc, —  dans  ses  origines, 
l'auteur  nous  montre  d'abord  les 
Arabes  tolérant  la  religion  chré- 
tienne :  elle  subsista  jusqu'au  xi® 
siècle,  et  au  xiiio  les  églises  bâties 
par  les  chrétiens  existaient  encore  ; 
c(  violente  et  aveugle  dans  l'action, 
implacable  contre  toute  résistance, 
la  conquête  arabe  était  intelligente 
et  équitable  dans  le  pays  qu'elle 
voulait  conserver.  »  Refoulés  au 
VIII®  siècle  des  pays  de  l'Europe,  les 
Arabes  se  voient  attaqués  au  siècle 
suivant  par  les  empereurs  de  Con- 
stantinople.  Au  xi®  les  chrétiens 
portent  la  guerre  sur  les  côtes  d'A- 
frique et  enlèvent  aux  Arabes  la 
Sardaigne  et  la  Corse.  Pourtant  déjà 
commencent  les  rapports  commer- 
ciaux entre  l'Afrique  et  l'Europe 
chrétienne,  et  l'on  voit  apparaître  la 
tendance  des  villes  italiennes,  Venise 
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en  tête,  à  profiter  des  avantages 
qu*elles  trouvent  dans  ces  rapports. 
Après  Texposé  historique  des  faits, 
Tauteur  nous  montre,  au  xii®  siècle, 
les  Pisans  et  les  Génois  concluant 
des  traités  sur  les  princes  Almora- 
vides  ;  ces  traités  étaient  vraisem- 
blablement de  simples  conventions 
verbales.  Mais  la  domination  des 
Almoravides  était  mal  assurée  :  elle 
est  renversée  par  Ab-el-Moumen. Ce- 
lui-ci traite  à  son  tour  avec  la  répu- 
blique de  Gènes.  Bientôt  un  ambas- 
sadeur Pisan  se  rend  auprès  du  fils 
du  saltan.  A  partir  de  ce  moment 
les  Persans  ont  un  commerce  extrê- 
mement actif  à  Tunis  et  sur  toute  la 
côte.  L' Aragon  vient  ensuite  ;  puis 
Marseille  et  toute  Tltalie.  L'avéne- 
ment  des  Hafsides,  princes  éclairés 
et  tolérants,  facilite  les  relations. 
M.  de  Mas  Latrie  nous  donne  en 
quelque  sorte  le  code  du  commerce 
au  XIII®  siècle.  —  Nous  ne  le  sui- 
vrons pas  plus  loin  dans  son  intéres- 
sant exposé,qui  a  reçu  quelques  com- 
pléments depuis  1868,  et  ne  peut 
manquer  d'attirer  Tattention  de  tous 
les  esprits  sérieux. 

Emm.  D'A. 


BncyclopadiederiN'eueren  Oe- 

schiclite.  Von  Wilhelm  Herbst. 
Gotha,Perthes,livr.21  à29,K.-N., 
gr.  in-8o. 

Assez  longtemps  suspendue  par  la 
mort  du  premier  éditeur,  W.  Herbst, 
cette  publication  a  repris  son  cours 
régulier,  et  formera  vraisemblable- 
ment quatre  volumes.  Le  Dictionnaire 
d'histoire  et  de  géographie,  de  Douil- 
let, a  paru  sruggérer  Tidée  de  ce 
livre,  qui  se  rapproche  aussi  de  la 
Biographie  universelle  de  Michaud, 
par  rétendue  de  ses  notices,  et  du 
Dictionnaire  des  contemporains,  car 
il  renferme  les  personnages  encore 


vivants  et  le  récit  des  événements 
les  plus  récents.  Comme  son  titre 
l'indique,  cet  ouvrage,  restreint  à 
l'histoire  militaire  et  politique  des 
temps  modernes  depuis  le  xvi^  siècle, 
présente  un  intérêt  considérable  par 
l'abondance  des  renseignements , 
non  seulement  en  histoire ,  mais 
aussi  en  géographie  (Cf.  Madagas- 
car), Les  collaborateurs,  innommés 
du  reste,  puisent  la  plupart  de  leurs 
informations  dans  les  Encyclopédies 
ou  dans  les  histoires  de  chaque  peu- 
ple, sans  les  citer  toujours.  En  géné- 
ral, la  rédaction  vise  à  l'impartialité  ; 
il  faut,  pourtant,  faire  des  réserves 
pour  l'écrivain  qui  traite  l'histoire 
de  l'Eglise  avec  tous  ses  préjugés 
de  protestant  {Ct  Léon  X///) -Excep- 
tons aussi  celui  qui  raconte  les 
guerres  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne (Cf.  Louis  XIV,  dont  les 
guerres  ne  sont  que  des  brigandages, 
Raubzug). 

On  rencontre  quelquefois  des  dé- 
tails minutieux  et  nouveaux  {Gl.KU^ 
stercamp).  Le  fameux  cri  du  chevalier 
d'Assas  ou  du  soldat  Dubois,  est  attri- 
bué à  Gargen  tin,  caporal  au  régiment 
d'Auvergne.Mais  ces  détails  ne  sont 
pas  toujours  exacts.  Ainsi,  l'on  per- 
siste à  attribuer  à  Rouget  de  Lisle  a 
mélodie  de  la  Marseillaise,  qui  appar- 
tient à  un  obscur  organiste  de  Saint- 
Omer,  Grison,  auteur  d'un  opéra 
d'Esther  bien  antérieur  à  la  compo- 
sition de  la  Marseillaise. 

Mais,  quelles  que  soient  les  imper- 
fections de  VEnq/clopédie  de  Vhis- 
toire  moderne,  cet  ouvrage  rendra 
des  services,  sinon  aux  savants,  du 
moins  aux  curieux. 

J.D. 


Rechei^hes  Mstoriquee  et  di- 
plomatiques sur  les  px>e- 
mières   années  de    la  vie   de 
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fLioais  le  Oros,  par  Achille 
LucHAiRE.  Paris,  Alph.  Picard, 
1886,  in  80  de  51  p. 

C'est  toujours  une  bonne  fortune 
que  de  voir  paraître  une  publication 
signée  de  M.  A.  Luchaire  :  on  est 
toiyours  certain  d'y  trouver  la  plus 
exacte  connaissance  des  sources,  la 
critique  la  plus  judicieuse  et  la 
mieux  approfondie.  L'histoire  de  la 
royauté  française  aux  xi  et  xn« 
siècles  est  le  domaine  propre  de  M. 
Luchaire  ;  il  Ta  étudiée  sous  toutes 
ses  faces  ;  il  connait  mieux  que  per- 
sonne le  jeu  de  ses  institutions  et  a 
sondé  les  problèmes  les  plus  délicats 
de  sa  chronologie.  C'est  à  la  vie  du 
roi  Louis  VI  avant  son  association 
à  la  couronne  qu'il  vient  de  consa- 
crer une  courte  et  substantielle 
étude  :  époque  mal  connue,  très  pau- 
vre en  documents,  et  sur  laquelle 
on  a  formulé  plus  d'une  assertionpeu 
exacte.M .  Luchaire  s'attache  à  réfu- 
ter ces  erreurs  par  l'examen  atten- 
tif des  text^  et  à  préciser  les  dates 
restées  jusqu'à  présent  douteuses. 
Bornons-nous  à  constater  que  l'épo- 
que de  la  naissance  de  Louis  le  Gros 
est  reportée  par  lui  à  l'an  1081  ;  que 
son  association  à  la  couronne,  pos- 
téneure  au  printemps  de  1098,  eut 
lieu  avant  la  fin  de  1100  :  il  n'a  pas 
été  possible  d'obtenir  une  approxi- 
mation plus  exacte.  Roi  désigné, 
Louis  ne  fut  sacré  qu'après  la  mort 
de  son  père  Philippe.  Dès  ses  jeunes 
années,  il  avait  montré  des  disposi- 
tions martiales,  heureux  augure  des 
qualités  éminentes  qui  allaient  ren- 
dre une  nouvelle  vigueur  au  pouvoir 
royal,  déchu  et  menacé  de  perdre 
toute  existence  effective. 

L.  DE  N. 


Otieinrefi  de  religion.  Le  capi- 
taine Merle,  baron  île  Lagorce, 
gentilhomme  du  Roy  de  Navarre 
et  ses  descendants,  avec  lettres  et 
documents  inédits,  pai*  le  comte 
A.  dePontbriant.  Paris.  Alph.  Pi  • 
card,  1886,  gr.  in-8«  de  304  p. 

En  faisant  la  biographie  d'un  des 
plus  célèbres  capitaines  du  xvi«  siè- 
cle, M.  le  comte  de  Pontbriant  a 
voulu,  à  la  fois,  apporter  à  l'histoire 
générale  un  contigent  de  renseigne- 
ments nouveaux  et  de  documents 
inédits,  et  rectifier  des  erreurs  trop 
facilement  acceptées  par  les  histo- 
riens, qui  ont  représenté  le  capitaine 
Merle  comme  «  un  bandit  à  la  tête 
d'une  troupe  de  brigands,  commet- 
tant de  sang-ficoid  les  plus  horribles 
cruautés.  »  L'auteur  n'est  pas  de 
ceux  qui  cherchent  à  nier  ou  à  voiler 
les  faits  :  il  convient  volontiers  des 
«  excès  attristants  commis  de  part 
et  d'autre  pendant  ces  lamentables 
guerres  »  où,  conformément  aux 
mœurs  du  temps,  chacun  procédait  par 
le  meurtre,  l'incendie  et  le  pillage. 
Mathieu  de  Merle,  connu  sous  le 
nom  de  capitaine  Merle,  ne  fut  pas 
plus  violent  et  plus  cruel  que  la  plu- 
part de  ses  contemporains  ;  mêlé  aux 
guerres  qui  signalèrent  la  fin  du 
xvi®  siècle,  à  partir  de  1568;  gou- 
verneur du  château  de  Peyre  en  1570, 
à  22  ans  ;  capitaine  du  Malzieu  en 
1574  ;  gouverneur  d'Issoire  l'année 
suivante,  il  était  en  1577  un  des 
meilleurs  capitaines  de  l'armée  hu- 
guenote ;  il  fut  nommé  i)ar  le  roi  de 
Navarre,  en  1578,  un  des  gentils- 
hommes de  sa  maison,  et,  après  la 
prise  do  Monde,  fut  choisi  par  lui 
comme  gouverneur  de  cette  ville. 
Il  revint  ensuite  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé,et  ne  rendit  Monde 
qu'à  son  corps  défendant,  lors  de  la 
paix  de  Fleix  (1581);  il  mourut  pré- 
maturément le  6  décembre  1583,  à 
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rage  de  trente-cinq  ans.  L'auteur 
expose  ensuite  brièvement  ce  que 
devint  sa  postérité  au  milieu  des 
luttes  contre  les  Réformés  qui  signa- 
lèrent les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIII  ;  il  nous  montre  le 
baron  de  Lagorce,  fils  et  héritier  de 
Merle,  épousant  la  fille  du  comte 
de  Montréal,  de  la  maison  de  Balazuc, 
et  se  faisant  catholique  à  l'occasion 
de  ce  mariage  ;  il  nous  fait  assister  à 
l'explosion  de  haine  soulevée  contre 
lui,  de  la  part  des  anciens  compa- 
gnons de  soii  père.  Enfin,  entraîné 
par  son  sujet,  il  poursuit  l'histoire 
de  la  lutte  contre  les  Huguenots 
jusqu'à  la  guerre  des  Camisards, 
80US  Louis  XI Y. 

Nous  sommes  surpris  que  M.  de 
Pontbriant,  à  plusieurs  pages  de  son 
livre,  semble  mettre  sur  le  pied  de 
l'égalité  ceux  qui  défendaient  la 
vraie  foi  et  ceux  qu'il  appelle  juste- 
ment tt  les  novateurs  imprudents  ou 
criminels  qui  excitent  l'esprit  de  ré- 
bellion. »  Sans  insister  davantage 
sur  cette  réserve,  nous  signalerons 
les  intéressants  documents  qu'il  a 
joints  à  son  livre  :  c'est  toute  une 
série  de  lettres  adressées  à  Merle 
par  le  maréchal  de  Dam  ville,  le 
roi  de  Navarre,  le  duc  d'Alençon, 
le  vicomte  de  Turenne,  le  prince  de 
Cîondé,  etc.  ;  puis  une  autre  série  de 
documents  relatifs  au  baron  de  La- 
gorce et  aux  événements  accomplis 
sous  Louis  XIII,  et  particulièrement 
neuf  lettres  du  duc  de  Rohan. 

G.  DE  B. 


I^ettres  inédites  du  roi  Henri 
IV  à.  3M.  de  -VUlie»,  ambassa- 
deur à  Venise  (1600), publiées  d'a- 
près le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  Eugène 
Halphen.  Paris,  libr,  des  biblio- 


philes et  Champion,   1886,  iii-8° 
de  100  p.,  tiré  à  72  exemplaires. 

M.  Halphen  n'en  est  point  à  ses 
débuts  comme  chercheur  heureux. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il 
nous  foui'nit  un  précieux  contingent 
de  lettres  inédites  de  Henri  IV. 
Celles-ci  sont  tirées  des  mss.  18039 
et  18040  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale :  Registre  de  Vambassade  de 
France  à  Venise,  et  sont  dressées  ici 
chronologiquement.  Elles  se  rappor- 
tent à  l'année  1600  et  jettent  un 
jour  nouveau  sur  la  politique  de 
Henri  IV  en  Italie.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  dix-neuf  lettres,  la  plupart 
fort  longues,  qui  font  suite  à  celles 
publiées  en  1885.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  sommaire  analytique 
des  lettres.  Pourquoi  n'avoir  point 
donné  une  table  des  matières  I 

Emm.  n'A. 


Jean  Krrakml  do  Bax*-le-I>iac 

premier  ingénieur  du  très  chrétien 
Roi  de  France  et  de  Navarre 
Henry  JTV,  sa  vie,  ses  œuvres,  sa 
fortification;  lettres  inédites  de 
Henry  IV  et  de  SuUy,  par  Marcel 
LAXX.BMAND  et  Al£rad  Boinettk. 
Paris,  Ë.  Thorin  et  J.4^.  Dumou- 
lin ;  Bar-le-Duc,  Comte-Jacquet  et 
Alfred  Boinette,  1884,  in-12  de 
vi-332  p. 

Au  début  de  leur  avertissement, 
MM.  Lallemand  et  Boînette  rap- 
pellent cette  opinion  de  Proudhon 
que  les  hommes  célèbres  peuvent  se 
ranger  en  deux  classes  :  Tune,  com- 
posée de  ceux  qui  ont  jugé  bon  d'en- 
tretenir le  public  de  leurs  faits  et 
gestes  et  qui  ont  fait  valoir  la  moin- 
dre de  leurs  actions  ;  l'autre, de  ceux 
qui  ont  accompli  leur  devoir  simple- 
ment, s'oubliant  eux-mêmes  et  lais- 
sant à  la  postérité  le  soin  de  les  juger. 
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Malheureusement,  la  postérité  est 
souvent  oonuue  les  contemporains  ; 
elle  ne  s^occupe  guère  que  de  ceux 
qui  ont  £ait  du  bruit  ;  elle  aussi  ris- 
qa^rait  d'être  tout  à  fait  injuste,  si, 
de  loin  en  loin;  il  ne  se  recontrait 
dfl0  hommes  tomme  MM.  Lalleniand 
et  Botnetie  pour  réparer  ses  ini- 
quités. 

Jean  Errard  de  Bar-le-Duc  appar- 
tient incontestablement  à  la  seconde 
catégorie  de  ces  grands  hommes. 
«  On  dirait,  écrivent  ses  biographes, 
qu'il  8*est  refusé  à  nous  fournir  les 
moyens  de  l'admirer.  »  Or  il  mérite 
d'être  admiré  ;  il  a  été  l'un  des  ré- 
novateurs des  sciences  exactes  ;  il  a 
été  mêlé  à  toutes  les  guerres  de  1588 
à  1610  ;  il  a  coopéré  À  l'organisation 
du  génie  et  à  la  réorganisation  de 
l'artillerie  ;  il  a  inauguré  un  nou- 
veau système  de  fortification  ;  non 
seulement  il  Ta  mis  en  pratique, 
mais  il  en  a  donné  les  régies  dans  un 
Traité  qui  fit  de  lui  la  plus  grande 
autmité  de  l'époque  en  matière  de 
fortifications.  11  est  donc  utile  de  le 
faire  connaître. 

Les  documents  fournis  aux  deux 
auteurs  par  la  famille  de  Benoist, 
qui  compte  parmi  ses  aïeux  le  pre- 
mier ingénieur  d'Henri  IV,  et  beau- 
coup d'autres  recueillis  de  divers 
côtés,  leur  ont  permis  de  mener  à 
bien  cette  tâche  assez  difficile.  On 
ne  peut  nier  que  ce  livre  ne  soit 
écrit  avec  beaucoup  de  science.  Les 
chapitres  vi,  vu,  viii  et  ix,  relatife 
à  l'œuvre  même  d'Errard  de  Bar-le- 
Diic,  sont  d'une  grande  précision. 
Peut-être  les  auteurs  de  ce  livre 
ont-ils  trop  cédé  à  la  tentation  ordi- 
naire de  raconter  et  de  juger  au  fur 
et  à  mesure  tous  les  grands  événe- 
ments auxquels  a  été  plus  ou  moins 
mêlé  le  héros  de  leur  ouvrage. 

C'est  une  véritable  maladie  chez 
jes  auteurs  de  biographies  spéciales 


de  recommencer  chaque  fois  l'his- 
toire  générale  :  quand  donc  se  con- 
tenteront-ils de  petites  vies  bien 
simples,  bien  claires,  bien  courtes, 
et  par  là  même  bien  utiles  ?  En  vé 
rite,  on  est  tenté  de  sourire  lors- 
qu'on voit  des  historiens  déclarer 
gravement  qu'en  trois  cent  trente- 
deux  pages  très  serrées,  ils  n'ont  pas 
épuisé  l'histoire  de  Jean  Errard  de 
Bar-le-Duc.  Parbleu  1  s'ils  ont  parlé 
de  tout  à  propos  de  lui,  cela  peut 
être  vrai. 

Nous  n'intenterons  pds  un  procès 
sur  cette  matière  à  MM.  Lallemand 
et  Boinette,  parce  qu'en  général 
leurs  idées  sont  intéressantes.  Nous 
signalerons  notluiiment  leur  opinion 
sur  Henri  UI  :  on  n'a  vu,  disent-ils 
qu'une  face  de  ce  caractère  com- 
plexe ;  à  l'aide  de  textes  tirés  des 
Méiiioù'es  de  Cheverny  et  des  Mé- 
moires de  Nevers  ,  ils  nous  mon- 
trent les  bons  et  grands  côtés  de 
ce  prince.  Leur  avis  est  aujourd'hui 
partagé  par  les  juges  les  plus  auto- 
risés ;  c'est  celui  de  M.  le  comte  de 
la  Perrière,  si  connu  pour  ses  beaux 
travaux  sur  Catherine  de  Médicis  et 
son  époque.  Dans  les  guerres  de  reli- 
gion, nos  deux  auteurs  veulent  con- 
sidérer surtout  le  caractère  politique 
qu'elles  ont  eu  à  certains  moments  : 
ce  point  de  vue  exclusif  les  entraîne 
à  justifier  à  la  fois  la  Saint-Barthé- 
lémy et  l'assassinat  du  duc  de  Guise; 
ils  trouvent  nicnie  cette  exécution 
beaucoup  plus  juste  et  plus  loyale 
que  toutes  celles  qui  ont  marqué  les 
gouvernements  d'Henri  IV  et  de  Ri- 
chelieu, «  car  ces  derniers  ajoutèrent 
à  l'exécution  des  condamnés  l'hypo- 
crisie de  jugements  dressés  d'avance 
et  la  prévarication  des  juges.  »  Leur 
conclusion  est  celle-ci  :  «  Les  Valois 
se  servirent  du  catholicisme  non  au 
profit  de  la  théocratie,  mais  au  profit 
de  l'unité  de  la  France  et  de  Tinté- 
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grité  du  territoire.  »  Il  y  a  beaucoup 
de  vérité  dans  cette  opinion  :  mais 
nous  ne  voyons  pas  très  bien  com- 
ment un  acte  qui  eût  été  crime  s'il 
se  fût  agi  seulement  de  sauver  la 
religion  devient  un  mérite  quand  il 
est  question  de  TEtat  :  pourquoi  le 
massacre  et  l'assassinat  sersdent-ils 
permis  dans  un  cas  et  non  dans 
l'autre  ?  C'est  là  une  théorie  toute 
révolutionnaire  :  elle  n'est  jamais 
admissible. 

Alfred  Baudrillart. 


I^a,  colonisation  de  l^adaeas- 
car  Bons  IL.ouis  XV,  d'après  la 
coiTespondance  inédite  du  comte  de 
Maudave,par  H.  Pouget  de  Saint- 
André.  Paris,  Challamel  aîné, 
1886,  in-12de220p. 

Un  livre  sur  Madagascar  est  tou- 
joura  bien  venu,  et  généralement 
fertile  en  leçons  pour  la  France  : 
celui-ci  ne  fait  pas  exception  à  la 
règle  ;  il  expose  très  simplement  la 
tentative  qui  fut  faite  en  1768  par 
le  comte  de  Maudave  pour  fonder 
un  établissement  à  Fort-Dauphin.  La 
perte  de  nos  colonies  pai*  le  traité  de 
Paris  avait  fait  renaître  le  souvenir 
des  prétentions  déjà  traditionnelles  de 
la  France  sur  Madagascar.  Un  hardi 
soldat  de  l'armée  des  Indes,  explora- 
teur de  la  grande  île,  se  présenta 
pour  les  faire  valoir.  Avec  peu  de 
ressources  il  fît  beaucoup,  mais  il  se 
heurta  à  la  jalousie  du  gouverneur 
et  des  colons  de  l'île  de  France,  et 
bientôt  il  se  vit  abandonné  par  le 
gouvernement  de  la  métropole  :  «  Par 
l'exécution  de  son  plan,  dit  Acker- 
mann  {Révolutions  de  Madagascar)  y 
nous  serions  établis  d'une  manière 
immuable  à  MadAgascar.  »  Il  sut 
en  effet  se  faire  craindre  et  se  faire 
accepter  des  chefs  indigènes,si  nom- 
breux et  encore  si  sauvages. 


M.  Pouget  de  Saint-André  a  con- 
sulté pour  écrire  son  livre  les  rap- 
ports et  les  mémoires  de  Maudave, 
qui  occupent  une  place  considérable 
dans  les  archives  du  ministère  de  la 
marine  ;  des  papiers  de  famille  lui 
ont  permis  de  compléter  ces  docu- 
ments. 11  a  donné  de  longs  extraits 
du  journal  et  des  lettres  de  Maudave; 
il  a  su  les  recoudre  par  un  ex]H)6é 
très  lucide  des  principaux  faits  et 
en  tirer  de  justes  conclusions.  Nous 
ne  nous  permettrons  qu'un  léger  re- 
proche, dont  M.  de  Saint-André 
tiendra  certainement  compte  dans 
ses  œuvres  futures,  puisqu'il  en  est 
à  ses  débuts  :  un  peu  plus  d'exacti- 
tude et  de  précision  dans  les  indica- 
tions de  sources  et  d'auteurs,  n  ne 
doit  point  se  contenter  de  notes 
comme  celles-ci  «  Archives  coloniales, 
1768,»  ou  «  Pauliat,  Madagascar,  » 
ou  encore  «  Lacaille,  Connaissance 
de  Madagascar,  »  Il  est  d'ailleurs 
suj>erflu  d'insister  sur  ce  point  :  le 
court  volume  de  M.  Pouget  de  Saint- 
André  est  utile  et  agréable  à  lire. 

Alfred  Baudrillart. 


Sonvenirs  militaires  du  bAron 
Hnlot  (Jacques-Xjoiiis),  gé- 
néral      d*artillerie       (1773- 

1^43).  Paris,  à  la  direction  du 
Spectateur  militaire,  1886,  in- 8** 
de  XLvi-536  p. 

La  famille  Hulot,  ancienne  et  dis- 
tinguée dans  l'est  de  la  France,  a 
donné,  sous  l'empire  et  la  restaura- 
tion, de  nombreux  officiers,  parmi 
qui  il  importe  de  noter  surtout  trois 
personnages  :1e  général  comte  Hulot 
d'Osery,  le  général  baron  Hulot  de 
Mazerny,  le  général  baron  Hulot 
(Jacques-Louis).  C'est  de  ce  dernier 
que  viennent  de  paraître  des  mé- 
moires extrêmement  curieux,    sur 
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lesquels  nous  serions  heureux  de 
pouvoir  attirer  l'attention.  Ils  sont, 
à  vrai  dire,  connus  déjà  d*une  im- 
portante partie  du  public  militaire 
et  lettré,  car  Tune  des  principales 
revues  de  F  armée  française,  le  Spec- 
tateur militaire,  les  a  publiés  dans 
ses  livraisons,  où  ils  ont  été  fort 
remarqués.  Aujourd'hui,  voici  qu'ils 
paraissent  en  volume,  grâce  aux 
soins  pieux  et  éclairés  d'un  homme 
de  cœur  et  de  talent  dont  nous  res- 
pecterons l'anonyme,  puisqu'il  a 
tenu  à  le  garder,  se  masquant  sous 
les  initiales  E.B.  11  ne  nous  sera  pas 
du  moins  défendu  de  dire  que  M .  E.  B . , 
ancien  officierde  cavalerie,  doit  beau- 
coup, pour  sa  préface  et  pour  ses 
substantielles  annotations,  aux  do- 
cuments comme  aux  lumières  de 
M.  le  baron  Hulot  de  Collart,  neveu 
du  général  écrivain. 

Balzac  a  indignement  exploité  le 
nom  de  Hulot  dans  les  Chouans  et 
les  Parents  pauvres.  Ainsi  que  l'ex- 
plique M.  E.  B.  dans  sa  préface,  le 
romancier  a  recueilli  deux  ou  trois 
faits  divers  se  rapportant  à  ce  nom 
populaire;  il  a  charpenté  son  intrigue 
de  la  Cousine  Bette  sur  la  base  de  la 
vieille  camaraderie  du  général  Hulot 
de  Mazerny  avec  le  maréchal  Soult, 
et  il  a  complété  le  relief  historique 
de  son  ouvrage  en  prêtant  à  son 
héros  un  fait  d'armes  célèbre  de  la 
campagne  de  1809,  tiré  des  états  de 
ser\ice  du  général  Legrand  ;  le  reste 
du  livre  est  de  pure  invention.  Quant 
aux  Chouans,  il  suffira  de  dire  qu'au- 
cun des  Hulot  n'a  figuré  dans  les 
^^lerres  de  l'ouest. 

Le  général  baron  Hulot  (Jacques- 
Louis)  nous  apparaît,  d'un  bout  à 
l'autre  de  ses  Souvenirs,  comme  un 
homme  de  cœur  et  de  grande  inté- 
grité, comme  un  patriote  inébran- 
lable et  dévoué,  comme  un  esprit 
élevé,  très  prompt  à  s'emparer  des 

T.     XLI.     1«'    JANVIER     1887. 


choses  par  leur  côté  noble  et  toiyours 
prêt  à  monter  vers  Dieu.  On  éprouve 
un  grand  attrait  à  regarder  le  spec- 
tacle donné  par  les  soldats  de  l'âge 
héroïque  que  fut  le  premier  empire. 
On  les  suit  avec  émotion  à  travers 
l'Europe,  bataillant,  vainquant,  bat- 
tus, blessés,  couchant  chez  l'hôte, 
ivres  de  gloire,  passant  les  fleuves, 
gravissant  les  montagnes,  jeunes 
pour  l'amour,  rêvant  sous  les  forêts, 
partout  éclairés  sous  l'auréole  que 
promenait  avec  lui  le  fatal  géant  des 
guerres.  Vous  trouverez  dans  les 
mémoires  du  général  Hulot  le  reflet 
de  la  plupart  des  grandes  choses  glo- 
rieuses et  tristes  de  l'épopée  impé- 
riale ;  puis-je  ajouter  à  ceci  pour 
vous  inviter  à  les  lire  ?  Je  tiens  ce- 
pendant à  préciser  davantage,  et 
j'ajoute  que,  sous  sa  conduite,  vous 
irez  à  l'école  d'artillerie  de  Châlons, 
aux  armées  du  Rhin  et  de  Sambre- 
et-Meuse,  à  l'armée  d'Angleterre, 
aux  campagnes  d'Ulm  et  d'Auster- 
litz,  en  Tyrol,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Portugal,  puis  à  Anvers,  et  où 
sais-je  encore  ?  Le  plus  court  est  de 
dir^  que  vous  irez  partout.  Ce  héros 
modeste  mourut  en  1843  dans  sa 
ville  natale  de  Charleville,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  Son  nom  apparaît 
maintes  fois  dans  l'histoire  générale 
de  son  temps,  mais  ce  qui,  mieux 
que  tout,  le  sauvera  de  l'oubli,  ce 
Mont  ses  Souvenirs  militaires  :  nous 
avons  confiance  qu'ils  prendront  un 
bon  rang  parmi  les  mémoires  esti- 
més des  guerres  de  la  République,  de 
l'Empire  et  de  la  Restauration. 

Une  anecdote  amusante,  pour  ter- 
miner :  ce  fut  au  général  Hulot  qu'il 
arriva,  dans  un  banquet  officiel  orga- 
nisé pour  fêter  le  baptême  du  duc  de 
Bordeaux,de8e  lever  le  verre  en  main 
et  de  porter  à  pleine  voix  un  toast 
au  roi  de  Rome  ;  le  pauvre  général 
fut  si  décontenancé  de  son  lapsus 

20 


Digitized  by  LjOOQ IC 


306 


REVUE   DBS  QUESTIONS   HISTOKIOUES. 


linguœ  qu'il  s'enfuit  du  festin,  jugeant 
tout  perdu.  Bien  heureusement,  la 
cour  fut  la  première  à  rire,  et  la  du- 
chesse de  Berry  lui  donna  presque 
aussitôt  des  témoignages  de  son  es- 
time et  de  son  affection. 

G.  DE  B.  D'A. 


Jaem   dernières   années  du    duc 

d'Knshien  (1801-1804),  par  le 
comte  BouLAY  de  la  Meurthe. 
Paris,  Hachette,  1886,  in-12  de 
Tiii-359  p. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  talent 
et  la  consciencieuse  érudition  de 
M.  Boulay  de  la  Meurthe  ;  ils  savent 
aux  quel  soin,  avec  quelle  compétence 
Tauteur  aborde  les  problèmes  histo- 
riques; ils  ne  seront  donc  point 
étonnés  du  succès  mérité  qui  a 
accueilli  le  nouvel  ouvrage  sorti  de 
la  plume  de  notre  savant  collabora- 
teur. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  tragi- 
que événement  qui  s'accomplit 
dans  la  nuit  du  21  mars  1804,  et, 
dès  1844,  Nougarède  de  Fayet,  au- 
quel des  liens  de  parenté  rattachent 
le  nouvel  historien  du  duc  d'Enghien, 
avait  publié  sur  ce  prince  un  travail 
important  et  d'une  réelle  valeur; 
mais  il  restait  encore  bien  à  dire,  et 
l'on  comprend  que  l'auteur  se  soit 
senti  attiré  vers  un  sujet  qu'il  était 
à  même  de  renouveler.  On  peut 
dire  qu'il  nous  donne  le  dernier 
mot  de  l'histoire  tant  sur  le  carac- 
tère du  jeune  prince  qui  aurait  peut- 
être  été  un  héros  digne  de  son  aïeul, 
le  vainqueur  de  Rocroy,si  l'occasion 
lui  eût  été  offerte,  que  sur  les  c  ir  cons- 
tances qui  accompagnèrent  le  crime 
accompÛ  dans  les  fossés  de  Vincennes. 
On  ne  peut  se  défendre  d'une  vive 
sympaàiie  pour  ce  prince  au  carac- 
tère si  noble,  aux  aspirations  si  gé- 


néreuses, dont  la  figure  apparaît 
dans  ces  pages  avec  une  auréole  qui 
ne  fera  que  grandir,  à  mesure  qu'on 
la  contemplera  de  plus  près.  Que 
dire,  par  contre,  de  l'exécution 
voulue,  ordonnée,  imposée  par  le  tout 
puissant  dictateur  dont  la  France 
subissait  le  joug?  «  C'est  par  une 
précipitation  réfléchie,  par  l'omis- 
sion voulue  des  formalités  judi- 
ciaires, écrit  M.  Boulay  de  la 
Meurthe,que  le  chef  de  l'État  arrive 
à  méconnaître  les  intentions  réelles 
de  sa  victime.  11  ne  les  apprepdra 
jamais  d'une  manière  complète,  et 
jusqu'à  son  lit  de  mort  il  ne  sera 
point  désabusé.  Toujours  convaincu 
de  la  culpabilité  du  prince,  il  ne 
reconnaîtra  qu'une  seule  erreur,  qui 
confond  du  reste  ses  prévisions  : 
c'est  que  l'exécution  de  Vincennes  a 
nui  à  son  gouvernement  et  n'a  pas 
même  imposé  un  terme  aux  com- 
plots.» Tel  est  l'arrêt  de  l'histoire, 
rendu  par  un  juge  équitable  :  il  est 
écrasant. 

Un  choix  intéressi^nt  de  pièces 
jusHficattvçs  termine  cet  exposé  his- 
torique tracé  de  main  de  maître  ;  il 
fiait  vivement  désirer,  que  l'auteur, 
condamné  par  sa  santé  à  un  trop 
long  silence,  puisse  reprendre  acti- 
vement ses  féconds  labeurs  et  nous 
en  offi'ir  bientôt  les  résulta  ts. 

6.  DE  B. 


Die  Sericlite  des  ISais.  Kôn. 
Oommiss&rs  BarthlonotaDUB 
Freihernn  von  Stûrmer  ans 
St-Helena,  zur  Zeit  der  dortigen 
intetyUrting  Napoléon  Bonaparié's, 
1816-1818.  Herausgegeben  von 
D'  Hanns  SOhiltter.  Wien,  Ge- 
rold's  Sohn,  1886,  gr.  in-8o  de 
210  p. 

Ce  volume,  extrait  de  la  collection 
intitulée  :  Archw  fur  (Esterreichische 
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Geschichte  (t.  LXVII),  nous  fait  con- 
naître un  épisode  de  Thistoire  de  la 
captivité  de  Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène. Les  puissances  étrangères,  ne 
voulant  pas  laisser  à   l'Angleterre 
seule  le  scinde  garder  Tempereurdé- 
diu,  avaient  nommé  des  commissaires 
chargés  de  s*  assurer  de  la  situation 
de  Napoléon  et  de  faire  connaître  à 
leurs  cours  respectives  tout  ce  qui 
concernait  le  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène.  La  France  avait  envoyé  le 
marquis  de  Montchenu  ;  la  Russie  le 
comte  de  Balmain  ;  le  représentant 
de  r  Autriche  était  le  baron  Stûrmer, 
<£ui  venait  de  se  marier,  et  qui  s'ins- 
talla dans  rîle  de  Sainte-Hélène  avec 
sa  jeune  femme  (une  française,  Mlle 
de  Boutet).Le  séjour  était  peu  agréa- 
ble, et  la  situation  des  commissaires, 
mal    vus  par    le    gouverneur  fin- 
glaîs,  assez  délicate.  C'est  Texposé 
de  cette  situation  que  nous  trouvons 
dans   la   correspondance  du  baron 
Stûrmer  avec  le  prince  de  Metter- 
nich.  Assurément  le  jeune  diplomate 
fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  répondre  aux  intentions  de  la 
cour  de  Vienne  ;  il  ne  méritait  pas  le 
brusque  rappel  qui  lui  fut  infligé. 
On  trouvera  dans  cette  correspon- 
dance, écrite  en  français,  et  dans  les 
pièces  qui  y  sont  annexées,  d'assez 
curieux  détails  sur  Bonaparte,   ses 
sentiments,  ses  propos.  C'est  un  petit 
coin  de  l'histoire  du  grand  homme 
qui  ne  devra  point  être  négligé  par 
ses  futurs  biographes. 

L.  C. 


X^es  .A.asocmtions  coopératives 
en   H'ra.nce    et  h    Vétrmjiser^ 

par   Hubert  Valleroux.     Paris, 
Guillaumin,1884,  in-S»  de  x-470p, 
i:«es  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers et  les   Syndicats    pro- 


fessionnels en  ïr*rance  et  h 
l*étrancer,  par  le  même.  Paris, 
auilUumin,1886,in-d<^exxi-423p. 

Ces  deux  ouvrages,  qui  se  com- 
plètent l'un  l'autre  etqueVAcadé- 
mie   des  sciences  mor^des  et  poli- 
tiques a  honorés  successivement  de 
la  même  distinction,  méritent  une 
mention  dans  ce  recueil,  moins  sous 
le    rapport    des  problèmes    écono- 
miques qu'ils    étudient    que    sous 
celui  de  Thistoire  des  Associations 
coopératives    et  des   Corporations. 
Lorsqu'on  1863  il  se  produisit   en 
France  un  réveil  de  Tidée  coopéra- 
tive,  c'est  à  l'influence  étrangère 
qu'on  en  rapporta  les  origines  :  qui, 
à  cette  époque,  n'entendait  ressasser 
l'éloge  des  pionniers  de  Rochdalet 
Et  pourtant,  ainsi  que  l'établit  M. 
Hubert  Valleroux,  c'était  la  France 
qui,  plus  de  trente  ans  auparavant^ 
avait  donné  la  première  impulsion  ; 
non   seulement  Bûchez,   revenu  au 
christianisme,  en  avait  été  l'initia- 
teur; mais  les  ouvriers,  ses  disciples 
d'alors,    plus  catholiques  que  leur 
maître ,    n'admettaient    dans  leur 
groupe  que  des  hommes  partageant 
leurs    croyances,  et,   au  début  de 
chaque  séance,  lisaient  un   chapitre 
de    l'Evangile.  Ces  origines  catho- 
liques ont  déplu  à  quelques  écono- 
mistes, et   tel  d'entr'eux  a  mieux 
aimé  inventer  la  religion  fusionniste 
comme  étant  celle  des  anciens  bijou- 
tiers en  doré, que  de  reconnaître  tout 
simplement  qu'ils    M'inspiraient   de 
l'Évangile  et  de  l'Église. 

Pour  les  Corporations,  M.  Hubert 
Valleroux,  sans  se  jeter  dans  des  dé- 
tails d'érudition  spéciale  que  la  na- 
ture de  son  livre  ne  comportait  pas, 
s'est  attaché  à  noter  avec  précision 
les  caractères  politiques,  écono- 
miques des  premières  corporations  ; 
leur  monopole  avec  les  causes  qui  le 
tempéraient,  leur  organisation  reli* 
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gieuse,  et,  les  suivant  à  travers  les 
ordonnances  des  xiv«,  xvi«  et  xvii« 
siècles,  il  les  conduit  jusqu'aux  édits 
de  1T76.  Là,  il  montre  ce  qu'elles 
avaient  perdu,  en  quoi  elles  prêtaient 
aux  réformes,  mais  il  proteste  en 
même  temps  contre  les  violentes  et 
chimériques  allures  de  Turgot,  dé- 
ti'uisant  tout  ce  qui  ressemblait  à  un 
groupe  comme  à  une  association  re- 
ligieuse et  préludant  ainsi  à  la  dis- 
solution générale  que  va  décréter 
la  Constituante.  Non  content  de 
nous  raconter  ce  qui  'se  passe  en 
France,  l'auteur  expose  l'état  des 
corporations  en  Belgique,  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  dans  les  pays 
Scandinaves,  en  Italie,  en  Angle- 
terre, en  Russie,  de  même  que  les 
débris  de  corporations  qui  subsistent 
encore  chez  nous  ou  les  tentatives 
de  reconstruction  qui  viennent  d' avoir 
lieu  à  l'étranger  (Prudhommes-pê- 
cheurs  de  la  Méditerranée,  porte-faix 
de  Marseille,  de  Nantes,  du  Havre, 
unions  de  métiers,  chambres  syndi- 
cales, associations  professionnelles 
en  Allemagne). 

S'il  n'y  a  lieu  que  de  signalera  nos 
lecteurs  ce  vaste  tableau  historique 
qu'il  nous  est  impossible  ici  même  de 
résumer;  si  la  nature  de  cetteRevue 
nous  interdit  d'entrer  dans  l'examen 
de  la  partie  économique  de  ce  livre, 
tout  au  moins  nous  sera-t-il  permis 
de  relever  la  fermeté  de  convic- 
tion avec  laquelle  M.  Hubert  Valle- 
roux  a  montré  l'élément  chrétien 
comme  indispensable,  soit  dans  l'as- 
sociation coopérative,  soit  dans  les 
corporations.  Gela  même  que  nous 
aimons  à  louer  ici,  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  l'a 
regretté  par  l'organe  de  ses  rappor- 
teurs ;  mais  elle  n'en  a  pas  moins 
décerné  un  prix  à  l'un  et  à  l'autre 
ouvrage,  que  recommandaient  égale- 
ment à  ses  suf&ages  l'étendue  et  La 


sûreté  des  recherches  comme  la  jus- 
tesse des  jugements  sur  le  passé  ou 
des  prévisions  sur  l'avenir. 

Victor  Pierre. 


La     politique    internationale, 

par  M.  J.  Novicow,  précédée 
d'une  introduction  par  M.  Eugène 
Veron.  Paris,  Félix  Alcan,  1886, 
in-8o  de  393  p. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  le 
livre  de  M.  Novicow;  et  chacune 
des  ti'ois  parties  prêterait  à  de  longs 
développements.  L'exposition  est 
claire  et  méthodique  ;  mais,  suivant 
nous,  l'auteur  s'est  placé  souvent  à 
un  point  de  vue  bien  absolu  et  exclu- 
sif. Il  constate  au  début  de  son  étude 
la  gravité  de  la  crise  qui  agite  pres- 
que tous  les  états  de  l'Europe.  Elle 
a  atteint  sa  période  aiguë.  Il  lui  faut 
une  solution.  Le  problème  est  dou- 
ble :  à  l'intérieur,  c'est  la  question 
sociale  ;  à  l'extérieur  la  question  des 
nationalités.  Toutes  deux  sont  du 
reste  en  rapport  intime  l'une  avec 
l'autre.  L'auteur  envisage  spéciale- 
ment la  politique  extérieure  ou  in- 
ternationale. Les  conflits  entre  na- 
tions sont  plus  nombreux  que  jamais. 
Il  existe  un  malaise  général.  «  L'état 
actuel  de  l'Europe  est  une  paix  ar- 
mée. »  M.  Novicow  nous  montre  la 
cause  du  phénomène  dans  le  prin- 
cipe des  nationalités,  «  ce  formida- 
ble principe  qui  a  fait  verser  tant 
de  sang  et  de  larmes.  »  Loin  d*être 
compris,  on  a  voulu  en  faire  une 
solution  théorique  de  tous  les  con- 
flits ;  et  il  a  dûment  tourné  au  dé- 
triment de  ceux-là  même  qui  en  de- 
vaient profiter  Le  point  de  vue  est 
très-juste.  Mais,  il  y  a  plus.  L'am- 
bition des  états,  toujours  plus  grande 
à  mesure  que  leurs  limites  s'élargis- 
sent, est  une  autre  cause  de  ces 
troubles  actuels.  Puis,  certains  évé- 
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neraents  ont  une  issue  fatale,  quand 
les  esprits  sont  mûrs  et  préparés  à 
les  voir.  Si  le  xix*  siècle  a  vu  se 
produire  ces  grands  mouvements  de 
peuple,  c'est  que  tous  les  faits  pré- 
cédents en  avaient  amené  T accom- 
plissement nécessaire  ;  et  qui  sou- 
tiendrait que  nous  n'eussions  pas 
assisté  à  la  même  époque  au  réveil 
des  nationalités  allemande  et  ita- 
lienne, quand  même  un  Napoléon 
n'en  eût  pas  si  puissamment  favo- 
risé le  progrès  f  Toutefois,  quel  re- 
mède apporter  à  cette  situation  des 
sociétés  î  M.  Novice w  nous  le  pro- 
pose dans  rétude  et  la  connaissance 
de  la  sociologie.  Elle  nous  apprendra 
les  fois  fondamentales  et  natiu*elles 
de  l'organisme  social  qu'il  faut  con- 
naître. Suivant  l'auteur,  c'est  une 
science  nouvelle,  complexe,  d'un  dé- 
veloppement très-lent,  une  science 
de  premier  ordre.  Ceci  posé,  vient 
la  formule  qui  sert  de  base  à  toute 
la  thèse  de  l'auteur  :  «  Les  sociétés 
sont  des  oganismes. .»  Après  avoir 
défini  l'organisme  humain  et  l'or- 
ganisme social,  M.  Novicow,  d'un 
ensemble  de  raisonnements  et  d'ob- 
servations, arrive  à  conclure  à  l'é- 
troite analogie  des  deux  organismes. 
Le  cadre  restreint  et  le  cai*actère  de 
ce  compte  rendu  ne  nous  permettent 
pas  de  discuter  la  théorie  de  M. Novi- 
cow. L'auteur  est  un  adepte  des 
doctrines  matérialistes  et  de  la  théo- 
rie Darwiniste.  Pour  lui,  l'homme 
se  réduit  à  «  une  société  de  cellu- 
les. »  Le  lien  qui  groupe  les  hom- 
mes est  bien  plus  «  organique  »  que 
mécanique.  La  conscience  humaine 
disparaît  pour  ainsi  dire.  En  pous- 
sant la  doctrine  à  l'extrême,  nous 
arriverions  aux  sociétés  purement 
animales.  De  plus,  la  sociologie  est- 
elle  une  science  si  nouvelle  f  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Dès  qu'une  so- 
ciété existe,  il  y  a  des  lois  naturel- 


les, des  principes  sociaux.  Leur 
application  seule  est  plus  ou  moins 
connue.  Enfin  nous  ne  saurions  ad- 
mettre que  la  sociologie  n'a  pu  se 
développer  que  par  le  «  complet 
affranchissement  de  la  servitude 
théologique  et  des  liens  d'un  spiri- 
tualisme étroit  et  timide.  »  Parlant 
ensuite  des  évolutions  de  l'organisme 
social,  l'auteur  en  étudie  les  diffé- 
rentes étapes,  la  tribu,  l'état  et  la 
nationalité  qui  marque  le  réveil  vé- 
ritable de  la  conscience  d'un  peuple. 
Il  examine  les  conditions  de  cette 
évolution,  le  rôle,  les  fonctions  des 
divers  groupes  sociaux  ;  l'existence 
d'une  «  élite  sociale  »  qui  est  à  la 
tête  du  mouvement,  et  dont  la  fonc- 
tion la  plus  im[>ortante  est  «  la  pro- 
duction de  la  pensée,  c'est-à-dire  de 
la  religion,  de  la  philosophie  et  de  la 
science.  »  Nous  aurions  bien  des  ré- 
flexions à  présenter,  notamment  sur 
la  conception  de  l'auteur  au  sujet 
des  sentiments  humains  et  des  fa- 
cultés de  l'âme  ;  sur  la  part  et  le 
rôle  presque  insignifiants  attribués 
à  la  religion  dans  le  cours  des  siè- 
cles ;  sur  une  appréciation  mesquine 
de  la  Bible  et  de  ses  personnages. 

L'étude  continue  par  des  dévelop- 
pements sur  les  limites  de  l'orga- 
nisme social  et  de  la  nationalité  ; 
sur  les  rapports  de  la  nationalité  et 
de  rÉtat. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Novi- 
cow explique,  en  vertu  de  la  loi  uni- 
verselle du  mouvement,  la  lutte  des 
sociétés  pour  l'existence  ;  leurs  pro- 
grès, leur  développement  plus  ou 
moins  complet  suivant  les  circons- 
tances ;  leurs  causes  de  prospérité 
ou  de  décadence,  enfin  leurs  trans- 
formations possibles.  M.  Novicow  se 
montre  ici  écrivain  sérieux  et  inté- 
ressant ;  il  s'élève  même  parfois  à 
des  considérations  d'une  grandeur 
morale  qui  étonne  quand  on  a  lu 
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certains  passages  du  premier  livre. 
Nous  aurions  voulu  seulement  lui 
voir  une  conception  plus  spiritualiste 
de  la  divinité  et  de  la  conscience,  à 
laquelle  il  attribue  justement  un  si 
noble  rôle  dans  le  progrès  des  so- 
ciétés humaines. 

De  toutes  les  considérations  pré- 
cédentes des  deux  premiers  livres, 
M.  Novicow  va  déduire  dans  le  troi- 
sième les  principes  généraux  de  la 
politique  internationale  scientifique. 
11  la  définit  :  «  L*art  de  conduii'e  la 
lutte  pour  l'existence  entre  les  orga- 
nismes sociaux,  »  et  le  meilleur  pro- 
cédé de  cette  lutte  est  celui  de  a  réli- 
m  in  at  ion  économi  que  et  intellectuelle 
qui  assure  le  plus  rapide  accroisse- 
ment de  la  richesse  et  des  idées  avec 
le  moins  d'eflforts  possible.  »  Chaque 
société,  chaque  nationalité  devra  se 
restreindre  au  rôle  politique  qu'elle 
est  le  plus  apte  à  jouer  ;  et  avec  cela 
obtenir  le  niveau  moral,  intellectuel 
et  scientifique  le  plus  élevé  possible. 
Les  individus  devraient  régler  leur 
conduite  sur  le  même  principe.  La 
justice  a  pour  base  le  suum  cuique  ; 
et  la  vraie  morale  ne  s'y  oppose 
point.  Ces  princii)e8  semblent  décou- 
ler d'une  trop  fervente  admiration 
de  la  doctrine  stoïcienne.  Sans  insis- 
ter, nous  pensons  que  chaque  per- 
sonnalité consentira  difficilement  à 
pratiquer  aussi  facilement  le  yvwri 
atavrov.  En  allant  encore  plus 
loin,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
l'Europe,  soulevée  en  masse,  n'ex- 
pulserait pas  aussi  les  Turcs  de  son 
continent,  parce  qu'ils  sont  moins 
civilisés  et  moins  avancés  que  nous. 
L'auteur  en  exprime  du  reste  le  re- 
gret ;  et  sans  vouloir  lui  reprocher 
d'ctre  trop  Russe,nou8  ne  trouverons 
pas  avec  lui  que  le  traité  de  San- 
Stephano  ait  été  un  étemel  honneur 
pour  le  général  Ignatieff.  L'Europe 
en  a  jugé  autrement.  La  paix  et  le 


progrès  toiyours  constants  des  natio- 
nalités :  voilà  les  idées  que  devront 
tous  avoir  en  vue  les  gouvernements. 
Malgré  tout,  M.  Novicow  a  pré- 
senté, sur  un  sujet  d'un  haut  inté- 
rêt pratique,  un  ensemble  de  déve- 
loppements et  de  considérations  dont 
la  lecture  doit  attirer  l'attention  dea 
esprits  séheux.  Certaines  parties 
sont  supérieurement  traitées,  et  té- 
moignent de  beaucoup  d'érudition  et 
de  recherches.  G. 


Cartulaire  de  Tabbaye  de  Lé- 
rins,  publié  sous  les  auspices  du 
ministère  de  l'instruction  publique 
par  MM.  Henri  Mobis,  archiviste 
des  Alpes-Maritimes,  et  Edmond 
Blanc,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Nice.  —  Saint-Honorat  de 
Lérins,  imprim.  du  monastère  ; 
Paris,  Champion,  1883.  ln-4«  de 
Lii-473  p.,  avec  fac-similé. 

La  découverte  de  l'important  car- 
tulaire  de  Lérins  est  de  date  assez 
récente  :  c'est  M.  de  Lasteyrie  qui, 
vers  1850,  de  passage  à  Grasse, 
l'exhuma  d'une  «  caisse  de  vieux 
papiers  ;  »  il  fait  partie,  depuis  l'an- 
nexion,des  archives  de  la  préfecture 
de  Nice.  Cette  première  partie,  mise 
au  jour  par  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  desÂl^ies-Maritimes, 
renferme  la  reproduction  du  cartu- 
laire  proprement  dit,  soit  300 
chartes,  qui  se  réduisent  à  trois 
oent  trente-sept  en  défalquant  les 
doubles  :  trois  sont  du  ix®  siècle, 
cinq  du  x«,  cent  quatre-vingt-dix-sept 
dn  XI®,  cent  quinze  du  xii^,  quatorze 
du  xiii®,  deux  du  xiv«  et  une  du  xv«. 
Les  éditeurs  se  tromi^ent  en  ne  fai- 
sant remonter  qu'aux  «  premières 
années  du  xiii®  siècle» (p.  viir) l'écri- 
ture la  plus  ancienne  du  manuscrit  : 
d'après  le  fac-similé  héliographique 
qu'ils  ont  donné  du  f>  78,  elle  est 
du  second  tiers  du  xii^  siècle.    La 
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^aaacriptiaa  paraît  très  exacte  ; 
mais  c'est  un  tort  grave  de  n'avoir 
utiliséqae  dans  l'introduction  (p.  xi-v) 
les  originaux  encore  subsistants  de 
vingt-une  chartes,  et  de  s'être  borné 
à  un  simple  rmvoi  pour  les  pièces 
transcrites  une  seconde  fois  dans  le 
cartulaire  :  il  fallait  donner  toutes 
les  variantes  des  uns  et  des  autres.  Les 
notes  se  bornent  à  peu  près  à  l'iden- 
tification des  textes  de  la  Bible,  dont 
on  donne  en  outre  bien  inutilement 
la  reproduction  intégrale  p.  xxiii-v. 
Absolument  aucune  indication  sur 
l'état  de  publicité  des  pièces  ;  ce- 
pendant le  diplôme  de  Louis  le  Pieux 
p.  ex.  (n^  248),  du  3  janvier  825  (et 
non  824),  est  loin  d'être  inédit  (voir 
Th.  Sickel,  Acta  regum  et  imper. 
Karolin.,  1867,  t.  II,  p.  147).  La 
chi*onologie  laisse  à  désii*er  :  après 
avoir  constaté  (p.  xv)  qu'  «  à  cette 
époque  le  25  mars  était,pour  la  chan- 
cellerie des  moines  de  Lérins,  le 
1"  jour  de  l'an,  »  les  éditeurs  ont 
laissé  subsister  l'ancien  style  dans 
les  dates  marginales.  Ils  ne  parais- 
sent pas  soupçonner  l'existence  et 
l'utilité  des  Regesta  poruificum  Ro- 
manorum  de  Jaffé  ;  de  ce  chef  la 
bulle  n^  II  est  du  16  nov.  1141  ou 
42  (et  non  1131-43)  ;  le  n»  221  est 
du  15  décembre  1073-83  (et  non  du 
14  décembre  1073-86)  ;  le  n*>  291  du 
8  janvier  1094  (non  1093)  ;  la  bulle 
d'Honorius  II  n»  294  ne  peut  être  du 
5  janvier  1124,  époque  où  le  trône 
pontifical  était  encore  occupé  par 
Galixte  II  ;  observation  analogue 
pour  le  n»  296,  du  2  janvier  1121 
(non  1119)  ;  le  n«  297  est  du  13  mai 
1146  (non  1145);  etc.  Le  préam- 
bule de  la  charte  249  est  très  cu- 
rieux ;  une  dizaine  de  pièces,  des 
serments  de  fidélité  pour  la  plupart, 
sont  rédigées  en  langue  romane. 
L'introduction  offre  les  divisions  or- 
dinaires :  chronologie,  éléments  des 


chai'tes  (invocations,  imprécations, 
peines  pécuniaires,  sceaux),  langue 
et  style  des  chartes,  noms  et  sur- 
n<»ns,  poids,  mesures  et  monnaies, 
valeur  des  animaux  et  des  denrées, 
condition  des  personnes  et  des  terres, 
géographie  (divisions  territoriales). 
Les  éditeurs  y  ont  inséré  (pp.  34-9 
et  49-51)  «  les  parties  essentielles  » 
des  Statuas  de  Frèjus,  d'après  l'am- 
pUation  originale  de  1235  (aux  ar- 
chives de  Saint-Paul-du-Var)  ;  il  eût 
été  préférable  d'en  renvoyei*  le  texte 
intégral  au  2®  volume,  qui  sera 
«  formé  de  chartes  originales  du 
XXII®  au  XVIII*  siècle.  »  On  trouve  en 
appendice  :  1°  la  liste  des  archevêques 
et  évêquee  de  la  province  d'Embrun 
(textuellement  copiée  dans  Gams)  et 
des  abbés  de  Lérins  du  ix®  au  xiv« 
siècle  ;  2°  la  première  ligne  de  cha- 
cune des  chartes  (parfaitement  inu- 
tile). Ce  volume,  très  important  pour 
l'histoire  du  midi  de  la  France,  mal- 
gré les  critiques  de  détail  qui  précè 
dent,  est  terminé  par  quatre  tables  : 
chronologique,  avec  date  et  analyse 
sommaire  des  pièces  ;  générale  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux 
onomastique  et  géographique. 

Ulysse  Chevalier. 


Notre-Oame  de  Hiure»  «on  ab^ 
baye  et  son  pèlerinage,  par 
Alfred  Reynier- Vigne,  Marseille, 
imp.  Olive,  1886,  in.l2  de  166  p. 

Voici  encore  une  de  ces  monogra- 
phies comiK)sées  très  consciencieu- 
sement au  fond  de  la  province,  et 
qui  apportent  toujours  un  concours 
fort  utile  à  la  grande  histoire.  L'an- 
tique abbaye  de  Notre-Dame  de  Lure, 
dans  l'ancien  diocèse  de  Sisteron 
(aujourd'hui  de  Digne),  méritait  de 
trouver  un  chroniqueur  qui  sût  join- 
dre à  la  connaissance  minutieuse  des 
traditions  locales,  le  sage  disceme- 
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ment  des  sources  historiques  comme 
M.  Reynier- Vigne.   Dans  les  qua- 
torze chapitres   de    son    livre»    il 
nous  fait  connaître  la  vie  des  deux 
saints  moines  Orléanais,  fondateurs 
du  pieux  pèlerinage  de  Lure  :  Donat, 
le  solitairedumontde  Lure,  et  Marins 
(Mary  ou  May),  abbé  de  Bodon,  dans 
la  même  région,  qui  Tassista  dans 
ses  derniers  moments.  Ce  furent  ces 
hommes  de   Dieu,  entourés    de  la 
gloire  des  miracles  et  de  la  vénéra- 
tion publique,  qui  attirèrent  les  po- 
pulations bas-alpines  sur  ces  som- 
mets sauvages  et  déserts.  Saint  Mary 
y  construisit  un  petit  monastère,  sur 
l'emplacement  même  de  Termitage 
de  saint  Donat,  et  une  grande  abbaye 
s'éleva,  au  xii^  siècle,  dans  le  même 
lieu.  L*auteur  débrouille  avec  une 
sagacité  remarquable  les    origines 
de  ces  deux  maisons  de  prière  ;  il 
fait  ensuite  une  énumération  détail- 
lée des  possessions  de  Tabbaye  de 
Lure,  raconte  son  union  avec  le  cha- 
pitre d'Avignon  (1318),  sa  séculari- 
sation en  1481  et  son  histoire  inté- 
rieure jusqu'à  la  grande  révolution. 
Vient  après  la  liste  des  abbés  de 
Lure,  où  nous  remarquons  plusieurs 
noms  échappés  aux  auteurs  du  Gai- 
lia  et  aux  historiens  du  diocèse  de 
Sisteron.  M.  Reynier  nous  parle,dans 
les  chapitres  suivants,  de  la  restau- 
ration moderne  de  la  chapelle  de 
Lure  et  de  son  pèlerinage  toujours 
populaire.  11  nous  donne  des  détails 
peu  connus  sur  les  marguilliers  de 
ce  sanctuaire,  sur  les  Ermites  qui 
le  desservaient,  et  qui  n'étaient  pas 
tous  des  saints,  sur  la  confrérie  qui 
s'y  était  formée  et  qui  subsiste  tou- 
jours. La  description  du  pèlerinage, 
qui    vient  à    la    suite,   offrira  au 
lecteur  encore  plus  d'intérêt  ;   on 
croirait  lire  une  page  de  l'histoire 
du  moyen  âge,  continuée  jusqu'en 
l'année  1879. 


Quelques  mots  suffiront  pour  la 
part  de  la  critique  de  cette  monogra- 
phie, écrite  d'après  les  meilleures 
sources.  Il  nous  semble  que  l'auteur, 
s'il  veut  édifier  autant  qu'il  instruit, 
devrait  donner  une  édition  populaire 
de  son  livre,  où  l'on  ne  verrait  que 
les  dates  les  plus  importantes,  sans 
aucune  discussion  historique  et  sans 
le  cortège  des  nombreuses  et  savantes 
notes  mises  au  bas  de  presque  cha- 
que page.  Nous  conseillerons  aussi  à 
M.  Reynier  de  ne  pas  employer  le 
mot  couvent  pour  celui  de  monastère 
(p.  49)  ;  car  le  premier  est  réservé 
aux  ordres  mendiants,  venus  seule- 
ment au  xiii^  siècle  ;  il  pourrait  aussi 
supprimer  l'expression  d'obédience, 
qui  est  un  ordre  donné  k  un  reli- 
gieux, et  non  une  communauté 
(p.  55). 

^  Nous  formons  le  vœu  que  l'auteur, 
trèsjustement  félicité  par  Mgr  Vigne, 
aujourd'hui  archevêque  d'Avignon, 
entreprenne  quelqu'autre  monogra- 
phie des  pèlerinages  bas-alpins,celui, 
par  exemple,  de  Ganagobie,  le  vieux 
prieuré  clunisien  des  bords  de  la 
Durance.  Son  coup  d'essai  lui  pro- 
met assurément  une  heureuse  réus- 
site des  travaux  historiques  qu'il 
voudrait  entreprendre  pour  la  gloire 
de  sa  province,  aussi  bien  que  pour 
l'instruction  et  l'édification  de  ses 
concitoyens. 

D.  Th.  Berenoier,  O.  S.  B. 


Le  Vieux  Paris.  Fêtes,  jeux  et 
spectacles,  par  Victor  Fournel. 
Tours,  A.  Manie,  1887,  gr.  in-S^' 
Jésus  de  526  p. 

11  y  a  de  longues  années  que 
M.  Victor  Fournel  nous  donnait  un 
piquant  volume,  intitulé  :  Ce  qu'on 
voit  dans  les  t-ues  de  Paris,  Observa- 
teur curieux  et  sagace,  érudit  fin  et 
pénétrant ,     littérateur     consommé 
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dans  Tapt  d'écrire,  il  avait  toutes 
les  qualités  pour  nous  transporter 
dans  ce   Vieux  Paris  qu'il  connaît 
aosai  bien  que  le  Paris  moderne,  et 
pour  nous  faire  passer  en  revue  les 
fêtes,  jeux  et  spectacles  qui  ont  tou- 
jours été  les  délices   des  parisiens. 
Aussi,  est-ce  avec  empressement  que 
nous  avons  ouvert  ce  beau  volume, 
qui,  à  l'agrément  du  talent  et  du  sa- 
voir de  l'écrivain,   joint    l'attrait 
d'une  splendide  illustration.  C'est  un 
livre  d'étrennes,  mais  c'est  aussi  un 
livre  d'amateur,  et  le  Vieux  Paris 
n'est  pas  de  ceux  qu'on  laisse  de 
côté  quand  l'entraînemeut  du  nouvel 
an  a  cessé.  Qu'on  en  juge  plutôt  par 
la   rapide  énumération    des   siyets 
abordés  par  l'auteur.   Voici  les  mys- 
tères du  «moyen  âge  et  leurs  repré- 
sentations  publiques  depuis  la   fin 
du  xi?«  siècle.  Voici  les  fêtes  et  jeux 
de  l'université  :   regaUa,   cérémo- 
nies, processions,  licences,  querelles, 
tumultes,  scandales,  que  sais-je  en- 
core? Voici  les  célèbres  foires  de 
Paris,  que  l'auteur  appelle  «  l'em- 
bryon des  expositions  universelles.  » 
Voici  la  description  des  boulevai'ds, 
et  de    Longchamp,   avec  son    éta- 
lage de  toilettes  à  la  mode  du  jour. 
Voici  le  défilé  des  opérateurs,  char- 
latans, empiriques,    arracheurs  de 
dents,  etc.,  auxquels  succèdent  les 
escamoteurs,  les  prestidigitateurs, 
les  jongleurs,  les   ventriloques,  les 
tireurs  de  cartes.   Voici  les  marion- 
nettes, les  pantins,  les  ombres  chi- 
noises, les  acrobates  et  les  sauteurs, 
les  nains  et  les  géants.  Voici  les  ani- 
maux savants  et  curieux,  les  che- 
vaux du  cirque,  les  courses  équestres 
et  pédestres,  les  combats  d'animaux, 
les  dompteurs.   Voici  enfin  les  ori- 
gines des  aérostats  et  les  tentatives 
ûùtes  dans  la  capitale  jusqu'à  nos 
jours,  mais  bien   vainement,    pour 
diriger  les  ballons. 


On  le  voit,  il  y  a  de  tout  dans  le 
Vieux  Paris  de  M.  Victor  Fournée 
Cette  histoire  du  passé  est  curieuse, 
car  ce  vieux  Paris,  sous  plus  d'un 
aspect^  c'est  le  Paris  d'aujourd'hui. 
Les  badauds  parisiens  sont  de  tous 
les  temps  ! 

Em.  D'A. 


Histoire  générale  de  Lstneiie- 
doc,  avec  des  notes  et  des  pièces 
justificatives,  par  Dom  C.  De  vie  et 
Dom  J.  Vaissetb,  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Edition  accompagnée 
de  dissertations  et  notes  nouvelles, 
etc.,, publiée  sous  la  direction  de 
M.  Edouard  Dlxaurikr,  membre 
de  l'Institut,  annotée  par  MM. 
Emile  Mabille,  Auguste  Moli- 
NiER  et  Edward  Barry,  continuée 
jusqu'en  1790  par  M.  ,  Ernest 
Roschach.  Toulouse,  Edouard 
Privât,  1872-1885,  14  vol.  in-4». 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à 
nos  lecteurs  (t.  XVIII,  p.  674)  la  belle 
édition  de  r^istotre  générale  de  Lan- 
guedoc à^  DD.  DevicetVaissete,  en- 
treprise par  M.  Edouard  Privât.  Nous 
allons  aujourd'hui  y  revenir,  pour 
signaler  l'état  de  cette  grande  pu- 
blication, courageusement  poursui- 
vie, qui  touche  à  son  terme. 

Lors  de  notre  premier  article,  le 
tome  I,  le  tome  III,  et  la  première 
partie  du  tome  IV  avaient  seuls  paru. 
Passons  successivement  en  revue  les 
nouveaux  volumes  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Tome  II  (l875),in-4o  de  xii-598  et 
521  col.  ou  p.  —  Ce  volume  complète 
le  tome  I  de  Véàiiïon princeps(notes\ 
avec  des  notes  ou  dissertations  nou- 
velles relatives  à  divers  points  d'his- 
toire, et  le  texte  de  5  chartes  et 
chroniques  antérieures  à  877.  Il 
j  avait  été  commencé  par  le  regretté 
Emile  Mabille,que  la  mort  est  venue 
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surprendre  au  cours  de  son  travail, 
et  a  été  achevé  par  M.  A.  Molinier. 
Parmi  les  dissertations  ajoutées  à  ce 
volume,  indépendamment  des  notes 
additionnelles,  nous  citerons  Les  sui- 
vantes :  Sur  les  populations primitices 
de  la  Gaule  (p.  377-81),  par  M.  Em. 
Herzog;  le  te^yiple  deDelphes{p.2Si), 
par  M.  E.  Barry  ;  les  Volhes  Tecto- 
sages  (p.  401-12),  par  le  même;  Le 
«c  vicus  i>  et  le  «.  pagus  »  dans  la 
Gaule  romaine  (p.  412-20),  par  le 
même  ;  Numismatique  gauloise  (p. 
420-33)  ;  Émiff ration  des  Celtes  (p. 
433-35),  par  M.  A.  Molinier;  sur  les 
colonies  romaifies  de  laNarbonaise 
(p.  436-47),  par  le  même  ;  Colonies 
latines  de  la  province  (p. 447-57),  par 
le  même  ;  Numismatique  de  la  pro- 
vince de  Languedoc  (p.  457-520), 
par  M.  Ch.  Robert,  membre  de  Tln- 
stitut  ;  Origines  de  Toulouse  (p. 
528-49),  pai-  M.  E.  Barry  ;  Sur  les 
invasions  arabes  dans  le  Languedoc 
p.  549-58),  par  M.  H.  Zotenberg. 
Les  preuves  rempli  ssent  à  elles  seules 
424  pages  à  deux  colonnes,  compre- 
nant deux-cent-dis  pièces, tandis  que 
réditionj^rtnc^  n'en  contenait  que 
cent  treize. 

Tome  IV,  deuxième  partie  (1876), 
col.  433  à  1048,  et  préface  de  xx  p. 
—  La  dernière  partie  du  tome  IV 
contient  la  suite  des  notes  du  tome 
II  de  Dom  Vaissete.  Parmi  les  notes 
ajoutées  par  les  nouveaux  éditeurs, 
en  dehors  des  renseignements  com- 
plémentaires de  la  première  édition, 
nous  citerons  celles  sur  les  établisse- 
ments religieux  des  diocèses  d'Albi 
(p.  652-74),  de  Narbonne(p.  674-90), 
de  Toulouse  (p.  690-713),  d'Agde  (p. 
713-12),  d'AUis  (p.  718-21),  d'Alet 
(p.  721-22),  deBéziers(p.  723-35), 
de  Carcassonne  (p.  735-60),  de  Cas- 
tres (p.  761-67),  de  Comminges  (p. 
767-76)  d'Elne  ou  de  Perpignan  (p. 
776-96),  de  Lavaur  (p.  796-99),  de 


Mirepoix  (p.804-807),  de  Montauban 
(p.  807-13),  de  Montpellier  (p.  813- 
34),  de  Nîmes  (p.  834-43),  de  Pa- 
miers,  de  Rieux,  de  Saint-Papoui  et 
de  Saint-Pons  (p.  843-64),  d'Uzès  (p. 
864-70),  de  Rodez  (p.870-98),  de  Vi- 
vier et  d'Urgel  (p.  998-911).  Ces 
notes,  dont  on  ne  saurait  assez  re- 
mercier les  savants  et  infatigables 
éditeurs, avaient  été  commencées  par 
M.  Ém.  Mabille  ;  mais  la  majeure 
partie  est  due  à  M.  A.  Molinier. 

Tome  V  (1875),  in-4»  de  xvni-23* 
p.  et  2236  col.  —  Ce  volume  contient 
les  preuves  du  tome  II  de  l'édition 
princeps  (877-1 165).  Les  textes  ont 
été  revus  et  autant  que  possible 
collationnés,  soit  sur  les  originaux, 
soit  sur  les  meilleures  copies  qu'on 
possède.  On  y  a  ajouté  une  ample 
moisson  et  une  série  de  textes  épi- 
graphiques  allant  de  778  à  1200.  Le 
nombre  des  chartes  nouvelles  s'élève 
à  cent  six.  Viennent  ensuite  des  in- 
ventaires et  catalogues  contenant  l'a- 
nalyse d*un  grand  nombre  d'actes 
pour  chaque  égUse. 

Tome  IX,  publié  en  1885  (les  to- 
mes VI  à  vin  n'ont  point  encore 
paru),  in  4«»  de  lxxiv-1419  p.  —  Ce 
volume  renferme  le  tome  IV  de  l'é- 
dition princeps,  c'est-à-dire  le  récit 
des  événements  depuis  1271  jusqu'à 
1443.  Une  table  analytique  des  ad- 
ditions et  corrections  faitesparl'édi- 
teur,  M.  A.  Molinier,  (>erniet  au  tra- 
vailleui*  de  profiter  du  riche  butin 
amassé  dans  le  présent  volume  et 
dont  on  se  rend  facilement  compte 
par  le  nombre  des  notes  placées  au 
bas  des  pages. 

Tome  X,  publié  en  1885,  iJi-4* 
de  VI 11-486  p.  à  2  col.  et  xxiii  p.  et 
2500  col.  ou  p.  —  Ce  volume,encore 
plus  gros  que  le  précédent,  com- 
plète l'ancien  tome  IV.  II  renferme 
les  trente-c^uatre  Notes  ou  disser- 
tations de  D.  Vaissete  et  les  Preu- 
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vea;  mais  la  part  faite  aax  re- 
cherches nouvelles  a  plus  que  doublé 
le  volume.  Outre  les  simples  notes 
additionnelles,  on  y  trouve  six  dis- 
sertations. Trois  sont  dues  à  M.  Ca- 
mille Ghabaneau.  Dans  la  première 
(p.  16a-77)  rauteur  rectifie  les  as- 
sertions err(Miées  de  D.  Yaissete  sur 
Torigine  et  Thistoire  delà  langue 
provençale;  dans  la  seconde  (p.  177- 
208)  il  traite  de  Torigine  et  de  réta- 
blissement des  jeux  floraux  et  puUie 
des  fragments  d'un  manuscrit  inédit 
des  Leys  d'amers  ;  dans  la  troisième 
(p.  209-409)  il  donne  la  liste  des 
troubadours  languedociens  des  qua- 
tondème  et  quinzième  siècles  et  un 
texte  soigneusement  revu  des  célè- 
bres biographies  des  poètes  proven- 
çaux. Les  trois  autres  dissertations 
sont  dues  à  M.  À.  Moliniér  :  1<>  His- 
torique des  démêlés  entre  la  com- 
mune de  Toulouse  et  Philippe  111 
(p.  148-68)  ;  2P  Conspiration  du  vi- 
comte de  Narbonne  contre  le  roi 
Philippe  en  1282  (p.  409-24)  ;  3° 
Étude  critique  sur  la  chronique  de 
Guillaume  Bardin  (p.  424-36).  Après 
une  table  générale  des  noms  et  des 
matières  contenus  dans  les  notes, 
viennent  les  preuves.  Elles  s'ou- 
vrent par  une  table  des  chartes 
ajoutées  par  les  nouveaux  éditeurs  : 
les  documents  sont  arrivés  du  chiffre 
CCX  au  chifire  891  ;  c'est  assez  dire 
l'importance  du  contingent  fourni 
par  M.  A.  Molinier. 

Les'  tomes  XI  et  XII  n'ont  point 
encore  paru. 

Tomes  XIII  et  XIV,  publiés  en 
1876  et  1877,  2  voL  in-4«  de  xvi- 
1636  p.  et  XXXI  p.  et  3156  col.  — 
Ces  deux  volumes  portent  ce  titre 
particulier:  Eludes  historiques  sur 
la  province  du  Languedoc  dq)uisla 
régence  d'Anne  d'Autriche  jusqu'à  la 
création  des  d^Mirtements,  C'est  une 
continuation   de    l'œuvre  de    DD. 


Devic  et  Yaissete,  due  &  la  plume  de 
M.  Ë.  Roschach,et  elle  a  été  couron- 
née par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Tout  en  rendant  à 
ce   consciencieux  travail  la  justice 
qui  lui   est  due,  il  convient  de  re- 
marquer que^  dans  certaines  de  ses 
appréciations,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  protestants,  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes,  et  le  rôle  de 
la  royauté,  l'auteur  a  laissé    per- 
cer des    tendances   qui   s'écartent 
d'une  façon  regrettable  de  la  tradi- 
tion des  Bénédictins  ses  devanciers. 
Une  ample  chronologie  précède  l'ex- 
posé  des    événements    (p.    1-130). 
Après  l'historique  contenu  dans  le 
tome  XIII,  viennent  les  pièces  justi- 
ficatives qui  remplissent  le  tome  XIV. 
Il  y  a  là  une  collection  de  plus  de 
miUe  documents,pour  la  plupart  iné- 
dits, rares,  ou  peu  connus,  qui  forme 
un  ensemble  du  plus  haut  intérêt;  on 
y  trouve  en  particulier  les  cahiers 
de  doléances  des  trois  ordres,  rédigés 
par  les  assemblées  électorales  des 
douze  sénéchaussées  du  Languedoc 
pour  les  États  généraux  de  1789. 

Chacun  des  volumes  de  cette  belle 
publication  a  ses  tables  spéciales  : 
table  des  noms  d'hommes  et  de  ma- 
tières, table  des  noms  de  lieux  (et 
parfois  table  des  noms  d'hommes  et 
de  lieux  des*  catalogues)  ;  table  des 
auteurs  cités. 

On  ne  saurait  trop  remercier  et 
féliciter  M.  Edouard  Privât  du  ser- 
vice signalé  rendu  aux  études  histo- 
riques par  cette  nouvelle  édition  de 
VÈistoire  générale  de  Languedoc. 
Il  lui  reste  un  dernier  effort  à  faire 
pour  achever  le  grand  travail  entre- 
pris par  ses  soins  et  dont  nous  espé- 
rons pouvoir  bientôt  saluer  la  termi- 
naison. 

G.  DE  B. 
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JEIistoire  arénérale  de  1»  Obam- 
paffne  et  de  1»  Brie,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu*à  la 
division  des  provinces  en  départe- 
ments,  par  Slaurice  Poinsignon, 
inspecteur  honoraire  de  Tacadé- 
raie  de  Paris,  etc.  Châlons-sur- 
Marne,  Martin  frères  ;  Paris, 
Alph.  Picard,  1885-86,  3  vol.  gr. 
in-8«de475,548et679p. 

En  nous  donnant  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  Champagne  et  de  la  Brie, 
M.  Poinsignon  dédie  son  livre  «  au 
patriotisme  des  populations  champe- 
noises. »  Il  n*avait  pas  à  refaire  l'his- 
toire des  comtes  de  Champagne,  si 
magistralement  établie  par  M.  d*Ar- 
bois  de  Jubain ville  ;  c'est  aux  temps 
plus  récents  qu*il  s'est  particulière- 
ment attaché.  Après  ses  deux  pre- 
miers livres  :  la  CJiampagne  avant 
les  comtes  ;  la  Cïiampague  sous  les 
comtes,  ï\  arrive,  dans  la  troisième,  à 
la  Champagne  depuis  sa  réunion  à  la 
couronne  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  V//.  C'est  avec  le  tableau  de 
la  guerre  de  cent  ans  que  le  récit 
prend  une  certaine  ampleur.  L'au- 
teur y  mêle  volontiers  l'histoire  gé- 
nérale, car  il  entre  dans  son  plan  de 
«  rattacher  l'histoire  de  la  province 
à  celle  de  la  France,  afin  de  mieux 
marquer,  avec  la  part  qu'elle  a  prise 
aux  événements  qu'embrasse  l'his- 
toire de  la  grande  patrie,  la  place 
qu'elle  occupe  dans  ses  destinées.  » 
C'est  là  un  écueil  que  les  historiens 
de  nos  provinces  ne  savent  pas  tou- 
jours éviter.  On  ne  cherche  point 
chez  eux  l'histoire  politique  de  la 
France,  ni  la  marche  des  événe- 
ments: ces  détails  sont  connus,  et  se 
trouvent  partout.  Ce  qu'on  leur 
demande,  ce  sont  ces  traits  saisis- 
sants, ces  mille  petits  faits  qui, 
empruntés  aux  archives  locales,  aux 
documents  inédits,  offrent  la  vraie 
physionomie  des  temps,  des  hommes 


et  des  choses  ;  c'est  ainsi  qu'ils  font 
œuvre  utile,  originale,  qu'ils  appor- 
tent des  matériaux  à  ce  grand  monu- 
ment qui  s'appelle  une  Histoire  de 
France,  et  qui  ne  peut  être  que  la 
condensation  de  toutes  les  histoires 
locales,  de  toutes  les  monographies, 
de  toutes  les  dissertations  si)éciale8. 
M.  Poinsignon  est  bien  au  courant 
des  travaux  de  l'érudition  moderne; 
mais,  pour  cette  partie  de  son  livre, 
on  voudrait  des  recherches  plus  ori- 
ginales, des  investigations  plus  pro- 
fondes à  travers  les  sources  iné- 
dites. Dans  le  chapitre  intitulé  :  État 
intérieur  de  la  Champagne  sous 
Charles  VII,  il  apporte  un  contin- 
gent d'informations  nouvelles  ;  mais 
n'eût-il  pas  été  préférable  de  ne 
pas  séparer  du  récit  ces  détails  sur 
les  lieutenants  généraux  en  Cham- 
pagne, la  réforme  de  l'armée,  la  si- 
tuation du  clergé,  l'état  des  mœurs, 
etc.? 

Le  livre  quatrième;  dont  le  pre- 
mier chapitre  termine  le  tome  l^  et 
qui  se  poursuit  dans  le  tome  U,  est 
intitulé  :  La  Champagnede  Louis  XI 
aux  guerres  de  religion.  U  débute 
encore  par  un  résumé  d'histoire  gé- 
nérale ;  plus  l'auteur  avance,  plus  il 
se  sent  entraîné  par  cette  tendance 
que  nous  avons  signalée  à  faire  une 
grande  part  à  l'histoire  des  différents 
règnes,  une  trop  faible  à  l'histoire 
locale.  Le  livre  cinquième  est  con- 
sacré aux  Guerres  de  religion,  jus- 
qu'à la  mort  de  Henri  IV  ;  nous 
trouvons  ici  un  rapide  tableau  de  la 
Champagne  à  cette  époque  :  indus- 
trie, commerce,  libertés  municipales, 
armée,  institutions  charitables,  col- 
lège, etc.  Mais  cela  apparaît  un  peu 
comme  un  hors  d'œuvre,  alors  que 
cela  aurait  dû  être  la  partie  princi- 
pale. —  Le  livre  sixième,  dont  la 
première  partie  termine  le  tome  II, 
est  intitulé  :  la  Champagne  sous  la 
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numarchie  absohte,  et  se  prolonge 
dans  le  tome  III,  qu'il  remplit  entiè- 
rement. C'est  la  partie  la  plus  im- 
portante de  Touvrage.  Deux  longs 
chapitres  présentent  le  tableau  de 
rétat  intérieur  de  la  Champagne 
sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV  et 
sous  Louis  XVI  :  ce  sont  sans  con- 
tredit les  meilleurs  et  les  plus  ins- 
tructifjs  ;  ils  font  grand  honneur  au 
consciencieux  historien.  Tout  y  est 
passé  en  revue  :  pouvoir  central, 
administration  municipale,  institu- 
tions charitables,  état  militaire,  jus- 
tice, finances,  industrie  et  commerce, 
clergé,  institutions,  belles-lettres, 
arts,  mouvement  des  esprits,  illus- 
trations locales,  vie  sociale.  Enfin 
Tauteur  raconte  les  préliminaires  de 
la  révolution,  analyse  les  cahiers  des 
États  généraux  et  conduit  les  députés 
jusqu'à  Versailles  ;  il  termine-  par 
un  remarquable  aperçu  du  rdle 
qu'a  rempli  la  Champagne  dans  les 
évolutions  sociales  et  politiques  de 
la  France. 

Tel  est  cet  ouvrage,  inspiré  par  un 
ardent  amoiur  pour  la  vérité,  où 
éclate  à  toutes  les  pages  uA  souffle 
de  patriotisme  qui  méritée  d'être 
loué,  où  pleine  justice  est  rendue  au 
glorieux  passé  de  la  France,  et  qui 
est  le  digne  couronnement  d'une 
carrière  honorablement  remplie. 

Chaque  volume  renferme  un  ap- 
pendice où  l'auteur  a  inséré  diverses 
pièces  justificatives  ou  des  notes 
complémentaires  ;  nous  y  signale- 
rons de  nombreuses  lettres  missives 
de  nos  rois,  la  liste  des  députés  à 
l'assemblée  provinciale  de  la  généra- 
lité de  Champagne,  la  liste  des  ar- 
chevêques et  évéques  de  la  province, 
la  nomenclature  des  abbayes.  L'ou- 
vrage est  terminé  par  une  table  gé- 
nérale des  noms  de  personnes  et  de 
lieux, et  est  accompagné  de  la  repro- 
duction de  la  carte  du  gouvernement 


général  de  Chctnipagne,  dressée  par 
Sansonen  1692. 

G.  DE  B. 

Ville  libre  et  barons.  Essai  sur 
les  limites  de  la  juridiction  d'Agcn 
et  sur  la  condition  des  forains  de 
cette  juridiction  comparée  à  celle 
des  tenanciers  des  seigneuries  quien 
furent  détachées,  par  G.  Tholin, 
archiviste  du  département  de  Lot- 
et-Garonne.  Paris,  Alph.  Picard  ; 
Agen,  Michel  et  Médan,  1886, 
grand  in-8®  de  xvi.264  p. 

M.  Tholin  explique  et  justifie  ainsi 
{introduction,  p.  5),  la  première  par- 
tie du  titre  donné  à  sa  monographie  : 
«  C'est  bien  avant  tout  une  étude  de 
géographie  historique  que  l'on  va 
lire  :  il  y  sera  question  de  bornage, 
de  petits  Rubicons  agenais,  que  l'on 
passe  et  repasse,  avec  des  escortes 
de  soldats  ou  d'huissiers  ;  tantôt 
une  guerre  véritable,  courte  et  dé- 
cisive, tantôt  une  procédure  longue 
et  boiteuse  décideront  du  sort  de 
quelques  paroisses.  Voilà  bien  le 
côté  précis,  local  de  ce  mémoire. 
Mais,  comme  les  acteurs  dans  ces 
luttes,  les  parties  dans  ces  procès 
sont  toujours,  d'une  part,  une  ville 
royale  aux  institutions  libres,  d'autre 
part  de  grands  seigneurs,  le  récit  de 
ces  duels  sur  une  étroite  frontière 
devient  en  réalité  une  histoire  de 
Ville  libre  et  barons,  » 

L'ouvrage  se  divise  eu  deux  papr- 
ties  :  i^  les  Umites  de  la  juridiction 
d'Agen  au  moyen  âge  (p.  1-72); 
2ft  condition  des  forains  de  la  juridic- 
tion d'Agen  (p.  73-154).  Les  Notes 
et  pièces  justificatives  (p.  155-257) 
sont  précédées  d'une  carte  indiquant 
les  diverses  limites  de  la  juridiction 
d'Agen. 

M.  Tholin  détermine  très  bien  les 
limites  de  la  juridiction  d'Agen;  il 
établit  que  cette  juhdiction   était 
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plus  étendue  au  moyen  âge   qu'à 
r époque   moderne;   il   signale  les 
usiirpationfi  des  seigneurs  de  Ma- 
daillan  et  de  Bajamont,  d'une  part, 
des  seigneurs  de  Bruilhois,  d'autre 
part.  En  toute  cette  étude  il  se  montre 
également  habile  comme  géographe 
et  conune  historien.  Il  cherche  en- 
suite à  définir  le  mieux  possible  la 
condition  des  forains,et  il  se  demande 
si  ceux  qui  furent  détachés  du  bail- 
liage d'Agen  pour  être  placés  sous 
la  main  des  barons,  ont  perdu  ou 
gagné  à    réchange.   Les  éléments 
fournis  par  des  procès  considérables, 
qui,   au    cours  des  deux  derniers 
siècles,  agitèrent  tant  l'Agenais,  lui 
ont  permis  de  répondre  sûrement 
que  la  nouvelle  situation  fut  très 
défavorable  aux  forains,  et  il  a  pu 
dire  en  toute  vérité  que  les  seigneurs 
qui  avaient  bénéficié  du  démembre- 
ment de  la  juridiction  d'Agen,  s'ar- 
rogérentpeu  à  peu  des  droits  fonciers 
sur  toutes  les  terres  des  paroisses 
réunies  à  leurs  baronnies.  Au  sujet 
de  oette  transformation  du  régime 
de  la  propriété,  de  cet  «c  aspect  nou- 
veau »  du  monde  féodal  nous  appa- 
raissant «  à  une  époque  qui  passe  à 
tort  pour  marquer  la  décadence  de 
la  féodalité,  »  M.  Tholin  soumet  an 
lecteur  des  considérations  fort  inté- 
ressantes et  qui  méritent  d'être  exa- 
minées de  près  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  sérieusement  de  droit  et 
d'histoire. 

Autour  des  questions  principales 
que  nous  venons  d'indiquer,  le  sa- 
vant critique  traite  diverses  autres 
questions  relatives  aux  institutions 
du  moyen-âge,  étudiant  successive- 
ment ce  qui,  dans  la  langue  alors 
parlée  en  Agenais,  s'appelait  les 
petges,  le  tengh,  le  destregh,  le  dex, 
Vhonor.  SignalonB,&  côté  de  ces  pages 
si  instructives,  de  piquants  détails 
à  propos  des  procès  du  xvin«  siècle 


entre  les  ducs  d'Aiguillon,  barons  de 
Madaillan,et  les  tenanciers  (paysans, 
bourgeois  et  même  nobles)  de  cette 
seigneurie,  sur  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, dont  l'influence  fit  pencher  en 
faveur  d'une  mauvaise  cause  la  ba- 
lance de  la  justice  (p.  141-144). 

Les  Notes  et  pièces  justificatives 
sont  les  unes  fort   curieuses,  les 
autres  fort    importantes.   En  voici 
rénumératioB  :  Procès-verbal  de  V car- 
pentement  de  la  juridiction  dAgen 
(1605),  extrait  des  archives  dépar-, 
tementales  de  Lot-et-Garonne  ;  La 
bastide  de  Laeenne  (jadis  Pencha- 
villa,  nom  qui  dans  les  RoUes  Gas- 
cons de  Th.  Carte  a  été  changé  en 
celui  d'ApentheUna);  Les  châteaux- 
fMs  de  la  juridiction  d'Agen  (Baja- 
mont, Savignac,  Gastella,  Laugnac, 
Fauguerolles,  Castehioubel,    Pléne- 
selves,Monbran,  Montréal);  L'anar- 
chie dans  le  baillage  é^Agen,  de 
1300  à  13 a,  diaprés  ^enquête  faite 
par  les  commissaires  du  roi  d Angle- 
terre à  cette  dernière  date  ;  les  deux 
baronnies  agenaises  du  nom  de  Ma- 
daillan;liste  des  barons  deMadaiUan 
près  Agen,  le  château  de  Madaillan  ; 
Ordonncmce  sur   la  restit%Uitm  des 
paroisses  usurpées  dxins  le  bailliage 
dAgen,  rendue  par  les  commissaires 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  à 
Langon,   le  8  juin  1334  (Archives 
d'Agen)  ;  Privilèges   accordés  aux 
Agenais  par  Philippe  de  Valois  (Ar- 
chives d'Agen);  Mémoire  produit  par 
les  consuls  dAgen  contre  Charles  de 
Mowtpezat,touchantles  limites  de  leur 
juridiction    du  côté   de   Madaillan, 
1466  (Archives  d'Agen)  ;   Transac- 
tion passée  entre  le  procureur  du  duc 
de  Gruienne  et  les  consuls  dAgen, 
dune  part,  et  Charles  de  Montpezat, 
seigneur  de  Madaillan,  d  autre  part, 
au  sujet  des  limites  des  juridictions 
dAgen  et  de  Madaillan,  31  juillet 
1470  (Archives  d'Agen)  ;  Pièces  re- 
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laines  aux  limites  de  lajuridicUon 
(SAgen  du  côté  du  BruUhois  (Archi- 
ves d*Agen  ;  Extraits  de  la  transac- 
tion passée  entre  Henri  de  Lorraine, 
duc  de  Mayenne  et  d'Aiguillon,  sei- 
gneur de  MadaUlan,  et  les  habitante 
de  MadaiUan  sur  les  devoir  s  seigneu' 
riaux  qui  doivent  payer  ces  derniers, 
1614  (Archives départementales)  ;  Le 
franc-alleu  dans  lAgenais;  Factums 
imprimes  et  pièces  diverses  relatives 
au  procès  entre  les  ducs  d'Aiguillon  et 
les  tenanciers  de  la  baronnie  de  Ma^ 
daiUan;  Recherches  sur  la  quotité 
(les  droits  féodaux  et  des  charges 
diverses  de  la  propriété  dans  VAge- 
nais. 

T.  DE  L. 


Xincbebray  et  sa  z>ésioii  au 
Bocafise  normand,  par  M.  Tab- 
bé  DuMAiNE.  Tome  trosième.  Paris, 
H.  Champion,  1885,  gr.  in-8«de 
560  p.  avec  planches  et  gravures. 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de 
flaire  an  éloge  mérité  de  V  Histoire  de 
Tinchebray,  par  M.  Tabbé  Dumaine. 
Le  volume  qui  vient  d*étre  publié  ne 
semblera  pas  moins  intéressant  que 
les  précédents.  Il  est  consacré  au 
récit  des  événements  dont  le  bocage 
normand  fut  le  théâtre  depuis  la 
Révolutioni  On  y  trouve  force  ren- 
seignements, nouveaux  pour  la  plu- 
part, sur  la  chouannerie  normande 
et  la  part  qu'y  prit  M.  de  Frotté. 
L'auteur  fait  par&itement  ressortir 
le  caractère  religieux  de  certe  guerre 
civile.  Elle  fut  allumée  surtout  par 
Todieuse  persécution  qu'exerçait  le 
gouvernement  d'alors  contre  le  cler- 
gé et  les  vexations  sans  nombre  dont 
les  catholiques  se  trouvaient  Tobjet. 
La  mauvaise  foi  des  républicains, 
qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  tenir 
les  engagements  par  eux  pris, amena 


la  rupture  de  la  paix  et  une  nouvelle 
prise  d'armes  des  royalistes.  La 
lutte  ne  cessa  que  par  Tavénement 
au  pouvoir  du  premiei*  consul  et  la 
mort  de  Frotté.  Le  récit  de  l'exécu- 
tion de  ce  vaillant  honmie  de  guerre 
constitue,  sans  aucun  doute,  un  des 
épisodes  les  plus  émouvants  de  l'ou- 
vrage. Je  n'en  sache  guère  qui  fasse 
ressortir  sous  un  jour  plus  triste  la 
physionomie  de  Napoléon.  Au  dire 
de  certains  écrivains,  le  premier 
consul  aurait  été  étranger  au  sup- 
plice de  Frotté,  mais  on  sait  qu'il 
nourrissait  contre  ce  dernier  une 
haine  personnelle.  Il  le  considérait 
comme  un  des  plus  fermes  soutiens  de 
la  cause  royaliste  et  l'un  des  princi- 
paux obstacles  à  la  réalisation  de  ses 
projets  ambitieux.  O'ailleurs  l'impar- 
tiale histoire  nous  apprend  que  le 
général  qui  fit  mettre  à  mort  le  chef 
de  la  chouannerie  normande  ne  reçut 
pas  même  une  réprimande  de  la  part 
de  son  maître. 

Le  siège  de  Tinchebray  par  les 
chouans  constitue  encore  un  des 
fi9iits  les  plus  importants  de  cette 
époque  troublée.  Sans  doute  ils 
avaient  poussé  le  droit  de  la  guerre 
à  ses  dernières  limites  en  mettant 
le  feu  &  la  ville,  mais  il  convient 
d'ajouter  en  leur  honneur  qu'ils  s'ar- 
rêtèrent dans  leur  œuvre  de  destruc- 
tion et  aimèrent  mieux  renoncer  & 
s'emparer  d'une  cité  dont  la  posses- 
sion leur  eût  été  si  utile, que  de  lais- 
ser l'incendie  achever  ses  ravages. 

Cependant  il  faut  nous  borner  et, 
sous  peine  de  dépasser  les  bornes 
d'une  simple  notice,  nous  ne  sau- 
rions indiquer  tous  les  faits  nou- 
veaux que  relate  notre  auteur.  On 
sent  qu'il  a  parlé  avec  autant  d'amour 
que  d'érudition  du  pays  qui  fut  son 
berceau.  Espérons  que  la  voie  tracée 
par  M.  l'abbé  Dumaine  sera  suivie  et 
que  beaucoup  de  nos  compatriotes 
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tiendront  à  honneur  de  nous  donner 
l'histoire  des  localités  où  ils  virent  le 
jour.  Ce  n'est  en  effet  que  lorsque  les 
annales  de  chaque  province,  de 
chaque  localité,  poui*  ainsi  dire, 
auront  été  collîgées,  que  l'on  pourra 
nous  donner  enfin  une  histoire  de 
France  vraiment  complète  et  vrai- 
ment impartiale. 

C^  DE  Charencey. 


La  réiuiion  de  Toul  &  la 
IPrance,  et  les  derniers  éoéques- 
comtes  souverains,  par  le  marquis 
DE  PiMODAN.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1885,  gr.  in-S^  de  xl-441  p. 

«  Dire  la  réunion  de  Toul  à  la 
France  pouvait  tenter  le  chercheur, 
le  citoyen,  le  poète,  et,  comme  on  le 
verra  plus  tard,  la  question  slra- 
posait  particulièrement  à  moi.  C'est 
mon  excuse  pour  aborder  un  siyet  si 
particulier,  si  difficile,  si  peu  connu.  » 
Ainsi  s'exprime  le  marquis  de  Pi- 
modan,  dans  son  introduction,  11  a 
étudié  consciencieusement  son  sujet: 
ce  qu'il  a  voulu  retracer,  c'est  non 
l'histoii'e  générale  de  la  ville  ou  des 
évéques,  mais  Thistoire  de  la  ville 
et  des  évoques  pendant  la  période  de 
réunion  à  la  France.  On  ne  trouvera 
donc  point  dans  son  livre  de  longs 
développements  sur  l'histoire  de  Toul 
avant  1552.  L'auteur  passe  rapide- 
ment sur  les  origines  de  la  ville 
dans  son  introduction,  qu'il  termine 
]mr  trois  tableaux  indiquant  le  gou- 
veiTiement  des  Toulois,  les  pouvoirs 
judiciaires  et  le  régime  des  impôts 
du  XIV®  au  XVl®  siècles.  Entrant 
aussitôt  au  cœur  de  son  sujet,  il  ra- 
conte l'histoire  des  évéques  à  partir 
de  l'episcopat  de  Toussaint  d'Hocédy 
(1543-1565).  Pierre  du  Chatelet,  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  Chris- 
tophe de  la  Vallée,  le  dernier  des 
évéques-comtes  qui  ait  reçu  l' inves- 


ti tudeimpériale,  et  BurlequeH'aal 
s'arrête  naturellement  avec  une 
taine  complaisance,  passent  suc 
sivement  sous  les  yeux  du  lect 
Le  livre  intitulé  :  Toul  après 
évéques-comtes  souverains,  pré» 
le  résumé  de  l'histoire  de  Toul  ] 
dant  la  période  de  décadence 
voit  disparaître  l'influence  impéi 
jusqu'à  la  réunion  de  la  LorraL 
la  France. 

C'est  donc  l'histoire  de  Toul 
1543  à  1607  qui  est  ex^wsée 
spécialement  dans  ce  volume  : 
rieux  et  intéressant  chapitre 
l'auteur  a  su  ajouter  aux  rensei 
ments  fournis  par  ses  devancier 
choix  de  pièces  justificatives 
mine  le  volume,  qui  est  orné 
portraits  de  trois  des  évéques 
on  trouve  ici  la  biographie  détai 

Emm.  d'. 


Bssais  historlQues  «mx>  la  ' 
de\ralence,  par  Jules  Oixr 
avec  des  additions  par  A.  Laci 
—  Valence,  Chêne vier  et 
sieux,  1885,  in-8»  de  xyi-33 

Cet  ouvrage,  paru  il  y  a  cinqu 
cinq  ans,  méritait-il  une  nou 
édition  ?  «  Jeune,  ardent,  fort  e 
bliographie,  avide  de  recherch 
tolérant  pour  tous  les  cultes, 
pour  le  culte  catholique,  »  l'ai 
produisit  un  travail  hâtif  et  pa] 
dont  il  ne  tarda  pas  à  reconn 
les  imperfections.  Il  songea  lui-n 
à  en  donner  une  deuxième  édi 
«  corrigée  et  augmentée,  »  co 
en  témoigne  son  exemplaire, 
serve  avec  le  fonds  de  ses  livr 
manuscrits  à  la  bibliothèque  de 
noble.  Il  est  fâcheux  que  le  ne 
éditeui*  n'en  ait  pas  eu  connaissa 
quelle  que  soit  la  valeur  de  ce 
ditions,  corrections...  et  suppresi 
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(elles  ne  forment  pas  moins  de  30 
pages),  le  mieux  eût  été  de  ne  pas 
rééditer  les  passages  condamnés  par 
Tauteur  lui-même  et  d'accueillir  d'a- 
bord ses  propres  rectifications.  Ceci 
constaté,  il  n'y  a  qu'à  louer  comme  il 
le  mérite  le  travail  personnel  du 
digne  archiviste  de  la  Drôme  ;  ses 
«  additions  »  forment  plus  de  la 
moitié  de  l'ouvrage  primitif  :  le  cha- 
pitre final  (les  iUttstrations)  lui  est 
entièrement  dû. 


Li*artillerie     et    les    arsenaux 
de  la.  ville  de    Bayonne,  par 

E.  DucÉRÉ,  avec  des  dessins  de 

F.  Gorrèges.  Bayonne,  imprimerie 
Lamaignère,  1885,  gr.  in-8«  de 
145  p. 

M.  Ducéré,  profitant  de  la  quan- 
tité considérable  de  documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  Bayonne  qui 
sont  conservés  dans  les  archives  mu- 
nicipales de  cette  ville,  a  entrepris 
de  donner  au  public  diverses  mono- 
graphies successivement  consacrées 
à  rartillerie  et  aux  arsenaux,  aux 
fortifications,  à  la  marine  basque, 
bayonnaise  et  gasconne  au  moyen 
àye,  à  la  milice  communale  et  garde 
bourgeoise,  à  Bayonne  en  fête  sous 
lancien  régime.  Un  dernier  travail 
sur  V  Histoire  militaire  de  Bayonne 
résumera  tous  les  faits  recueillis  en 
ces  monographies.  On  ne  saurait 
trop  encourager  M.  Ducéré*  à  com- 
pléter ainsi  les  renseignements  que 
l'on  possédait  déjà  sur  le  rôle  mili- 
taire, et  maritime  joué  par  la  ville  de 
Bayonne. 

La  première  des  notices  préparées 
par  le  vaillant  chercheur  est  fort  in- 
téressante et  mérite  d'ctre  rappro- 
chée des  travaux  de  M.  Gaulheur 
sur  l'artillerie  de  Bordeaux,  de 
M.  de  la  Fons-Mélicoq  sur  l'artillerie 

T.  XLI.  1®'  JANVIER  1887. 


de  Lille,  de  M.  Lorédan  Larchey  sur 
l'artillerie  de  Metz,  etc.  M.  Ducéré 
retrace,  d'abord,  les  faits  de  guerre 
auxquels  a  été  mêlée  l'artillerie 
bayonnaise  et  gasconne,  s'occupant 
surtout  des  campagnes  de  1521  à 
1523,  ainsi  que  du  siège  de  Bayonne 
par  les  Espagnols,  sur  lequel  on 
n'avait  pas  encore  dit  tout  ce  que 
les  archives  de  cette  ville  nous  ap- 
prennent. À  cet  exposé  des  faits  his- 
toriques succède  une  étude  sur  l'ori- 
gine et  le  développement  de  l'artil- 
lerie gasconne.  La  troisième  partie 
s'applique  aux  arsenaux  et  la  qua- 
trième aux  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers. Puis  se  déroulent  vingt-quatre 
pièces  justificatives  dont  les  dates 
extrêmes  sont  1267  et  1791. 

Récits  et  documents  ont  une 
grande  valeur  soit  pour  l'histoire  de 
l'artillerie,  soit  pour  l'histoire  de 
Bayonne.  M.  Ducéré  a  pu,  chemin 
faisant,  rectifier  plus  d'une  erreur. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  (p.  9) 
il  reproche  à  MM.  Halasque  et  Du- 
laurens  (Étude  historique  sur  Bayon- 
ne) et  à  MM.  Lacabane  et  Bertrandy 
^Ètude  sur  les  chroniques  de  Frois- 
sort)  d'avoir  traduit  espringale  par 
espingole  ;  or,  ce  dernier  terme  n'a 
jamais  désigné  qu'une  pièce  d'artil- 
lerie toute  moderne  et  de  très  petit 
calibre,  principalement  usitée  dans 
la  marine,  tandis  que  Vespringale 
était  un  engin  à  ressort  propre  à 
lancer  des  traits,  ime  des  nombreu- 
ses variétés  de  l'arbalète  à  tour. 
Parmi  les  documents  reproduits  par 
M.  Ducéré,  soit  dans  le  corps  de  sa 
monographie,  soit  dans  l'appendice, 
nous  citerons  :  une  lettre  du  roi 
d'Angleterre  Henri  V  demandant 
des  munitions  et  des  vivres  à  la  ville 
de  Bayonne  pour  le  siège  de  Honfleiu' 
(1415),  une  lettre  du  sire  de  Com- 
menge,  lieutenant  général  et  gou- 
verneur pour  le  roi  en  Guienne  (14 
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juin  1484),  une  lettre  de  la  régente 
Louise  de  Savoie  (17  septembre  1523) 
pour  féliciter  les  Bayonnais  de  leur  ré- 
aistance,  une  lettre  du  roi  Charles 
IX  touchant  la  restitution  de  l'artil- 
lerie prise  par  Mongormery  à  la 
déroute  d'Orthez  (30  octobre  1570), 
diverses  lettres  du  comte  de  Gramont 
(1614,  1615, 1616),  divers  documents 
signes  cai'dinal  de  Richelieu  (1637), 
Condé  (1638),  duc  d'Épernon  (1649), 
Louis  XIV  (1682),  Henri  II  (25  avril 
1553),  enfin  divers  inventaires  d'ar- 
mes des  années  1336,  1598,  1602, 
1609,  1640,  1671,  etc. 

T.  DE  L. 


Spicileginm  Brivatense.  Re- 
cueil de  documents  historiques  re- 
latifs au Brivadois et  à  l' Au verrf  ne , 
par  Augustin  Chassaing,  archi- 
viste paléographe,  juge  au  tribunal 
civil  du  Puy,  correspondant  du 
ministère  de  Tlnstruction  publique 
pour  les  travaux  historiques.  Pa- 
ris, imprimerie  nationale,  et  chez 
Alph.  Picard,  1886,  in-4o  ^q  xvii- 
752  p. 

Aucun  de  ceux  qui  s'intéressent 
aux  travaux  historiques  ne  restera 
indifférent  devant  cette  publication 
de  documents  presque  tous  inédits. 
Elle  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
rhistoire  de  l'Auvergne  et  des  pro- 
vinces adjacentes.  M.  A.  Chassaing 
y  a  montré  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguent, comme  la  plupart  de  ses 
confrères  de  l'Ecole  des  chartes.  Un 
tel  volume  ne  s'analyse  pas.  La 
préface  n'énumère  que  très  impar- 
faitement les  richesses  qu'il  ren- 
ferme ;  mais  une  excellente  table 
chronologique  y  supplée  abondam- 
ment, sans  parler  de  la  table  alpha- 
bétique qui  facilite  les  recherolies 
de  détails. 

Un  diplôme  du  xi*^  siècle,  quatre 


chartes  ou  préceptes  du  xie, 
documents  du  xii^,  soixante-dix 
du  XIII®,  soixante-quinze  du  : 
quarante  du  xv«  et  quatre  du  x^ 
xviii«,  comprenant  des  diplôm 
lettres  royaux,  des  Bulles  de  F 
des  actes  de  donations,  des  cou 
etc.,  en  tout  deux  cent  onze 
ments,  voilà  ce  que  nous 
M.  Chassaing.  Mentionnons  ei 
ticulier  les  comptes  des  baillis  < 
vergne  Jean  de  Trie  (1293-1 
Gérard  de  Paray  (1 199),  le  rôl 
vassaux  du  comte  Alphonse 
vergne  (milieu  du  xiii®  siècl 
compte  d'un  fouage  de  l'année 
présentant  la  division  du  bas 
d'Auvergne  en  onze  prévotés  ( 
cent  trente  paroisses  ou  colli 
plusieurs  chartes  de  coutumes 
gneuriales  ;  un  grand  nombi 
pièces  sur  la  guerre  de  cent  an 
Tel  est,  en  résumé,  le  tréso: 
fermé  dans  l'ouvrage  du  sava 
léographe,  qui  sait  si  utilemen 
vir  sa  patrie  en  rendant  la  jus 
en  cultivant  les  lettres.  Désoi 
quiconque  voudra  écrire  sur 
vergne  et  le  Velay  devra  cot 
le  Spicilegium  Brivatetise.  Cet 
s'occupent  spécialement  des  ii 
tiens  monastiques  du  moyen 
trouveront  une  mine  d'autai 
précieuse  à  explorer  qu'elle  es 
abondante  et  plus  féconde  ei 
seignements  nouveaux  et  i 
tants. 

DoM  Fpançois  Cham^ 

Bénédictin. 


Archives  historiciixe»  dix 
tavL.  Tome  XV.  Poitiers, 
Oudin,  1885,in.8«>dex-472 

Le  nouveau  volvn  e  i  ull 
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Société  des  Archives  historiques  du 
Poitou  ne  présente  peut-être  pas  le 
même  intérêt  que  les  précédents.  Il 
y  a  en  effet  peu  de  documents  aussi 
utiles  aux  sciences  historiques  que, 
le  ^dépouillement  du  Trésor  des  Char- 
tes, la  corres^ïondance  de  Ehi  Lude 
oa  le  cartulaire  de  l'évêché  de  Poi- 
tiers. Loin  de  moi  toutefois  la  pensée 
de  décrier  la  publication  des  livres 
de  raison,  si  curieux  parfois  pour 
rhîstoire  intérieure  des  cités  et  des 
fiamilles.  MM.  Ledain  et  Bricault  de 
Verne uil  ont  mis  tous  leurs  soins  à 
transcrire  et  annoter  les  journaux 
de  Jean  de  Brilhac  (1545-1564),  de 
René  de  Brilhac  (1573-1622),  et 
d*Ântoine  Denesde  (1628-1687),  tous 
personnages  appartenant  à  la  magis- 
trature poitevine.  Pour  compléter  le 
volume,  ils  ont  donné  de  précieux 
documents  sur  la  peste  à  Poitiers 
(1630-1),  de  nombreuses  lettres  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIY,  tirées 
des  archives  municipales  de  Poitiers, 
des  extraits  de  Tobituaire  de  Sainte- 
Opportune  (1366-1631)  et  des  regis- 
tres paroissiaux  de  Poitiers.  Le  tout 
terminé,  comme  chaque  volume  de  la 
collection,  par  une  table  des  noms  de 
personnes  et  de  lieux,  très  détaillée 
et  très  exacte.  C'est  assez  dire  que 
la  Société  des  Archives  Historiques 
du  Poitou  travaille  avec  assiduité  et 
feiit  dignement  attendre  à  ses  sous- 
cripteurs les  Chartes  de  Vabbaye  de 
Saint' Mataient,  actuellement  en  pré- 
paration. H.  S. 


De  «FcbieptecsopiseoclesisB  So- 
noniensis  ooninàezita,x»ii,  scrip- 
sit  Vincentius  Tarozzius,  sac.  Bo- 
non.  —  Bononûe,  ex  Mareggianio 
officin.,1885,  in-S»  de  61  p. 

L'auteur  de  cette  brochure  s'était 
proposé  de  donner  un  complément 


semi-historique,  semi-littéraire  à 
Touvrage  de  Carlo  Sigonio  sur  les 
évêques  de  Bologne,  en  embrassant 
un  intervalle  de  trois  siècles  depuis 
rérection  de  cette  église  en  métropde 
(1582).  Le  but  éUit  et  reste  louable; 
à  cette  condition  toutefois  que  les  rô- 
les respectifs  de  Térudit  et  de  Técri- 
vain  demeurent  homogènes,  et  qu'on 
nous  présente  autre  chose  qu'un 
morceau  de  littérature  historique. 
Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre 
pensée  !  Le  plan  était  vaste,  les  ma- 
tériaux originaux  abondants,  et  nous 
nous  étonnons  que  M.  Tabbé  Tarozzi, 
latiniste  d'une  délicatesse  extrême  à 
certaines  pages,  ait  fréquemment 
sacrifié  à  son  style  les  exigences  de 
l'histoire.  Ainsi  les  millésimes  sont 
rejetés  en  marge  sur  la  ligne  corres- 
pondante,et  le  texte  ne  comporte  à'or- 
dinaire  aucune  indication  de  mois  et 
de  jour,  sans  doute  pour  ne  pas  in- 
terrompre l'harmonie  de  la  phrase. 
Du  moins  les  sources  mentionnées 
dans  Gams  (Séries  episcop.  eccL  ca- 
thoL,  p.  677),  eussent-elles  été  utile- 
ment transcrites  en  note  sans  nuire 
le  moins  du  monde  au  jeu  de  la  pé- 
riode. Ces  réserves  faites,  nous  ad- 
mirons pleinement  les  gr&ces  de 
style  do  l'écrivain  ;  il  y  a  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  vie. 

U.C. 


Oardinal  TVolsey   iind  die  en- 
slisch-lCaiserliche      ^llianz 

(1522-1525),  von  D^  Wilhelm 
BuscH.  Bonn,  Marcus,  1886^  in-8<> 
de  vii-97  p. 

Comment  le  célèbre  ministre  de 
Henri  VIII,  après  avoir,  durant  trois 
ans  (1518-1521),  exercé  le  rôle  de 
médiateur  entre  la  France  et  l'em- 
pire, se  décida-t-il  à  conclure  une 
alliance  formelle  avec  Charles-Quint 
(1522-1525)  I  —  tel  est  l'objet  de  la 
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courte  dissertation  du  D'  Busch. 
Sans  produire  aucun  document  nou- 
veau,  elle  indique  toutes  les  pièces 
imprimées  qui  ont  trait  à  la  politique 
extérieure  de  TAngleterre  à  cette 
époque,  politique  qui  aboutit,  après 
la  bataille  de  Pavie,  à  un  chan- 
gement de  front  absolu,  à  une 
alliance  de  TAngleterre  avec  la 
France,  malgré  les  répugnances  de 
Henri  VIII.  Sincèrement  attaché  à 
son  maître,  le  rusé  et  peu  scrupuleux 
ministre  exploite  habilement  la  fa- 
veur de  son  roi  pour  contenir  dans 
les  limites  du  possible  ses  rêves  am- 
bitieux et  conserver  à  l'Angleterre 
Timportance  qu'elle  vient  d'acquérir 
dans  la  politique  continentale.  Mal- 
gré la  jalousie  des  grands  envers  ce 
hautain  parvenu,  fils  d'un  boucher, 
Henri  VIII  subit  à  son  insu  cette 
influence,  qui  profite  surtout  au  dé- 
veloppement du  commerce  anglais  et 
qui  se  maintiendra  jusqu'à  l'affaire 
du  divorce,  dans  laquelle  Wolsey 
parut  manquer  d'empressement.  — 
L'auteur  prépare  une  histoire  dé- 
taillée du  règne  de  Henri  Vlll  sous 
le  ministère  de  Wolsey,  et  il  annonce 
la  publication  prochaine  (par  Gayan- 
go/i)  de  la  correspondance  des  am. 
b^ssadeurs  de  Charles-Quint  à  Lon- 
dres, de  janvier  1522  à  décembre 
1524,  jusqu'ici  inédite  ;  ce  qui  com- 
blera une  lacune  considérable. 

J.  D. 


Gt-escliiclite  der  Pack'schen 
H&ndel,  von  D^  Stephan  Ehses. 
Freiburg»/^.  Herder,  1881,  in-S*» 
de  xviii-280  p. 

LandsTO^ Pliiiipp  von  TTeBsen 
und  Otto  vonFack.  VOn  D'  Ste- 
l^han  Ehses.  Ici.,  ibid.,  1886,  in-8o 
de  xi-164  p. 

La  première  de  ces  deux  disser- 
tations critiques,  publiée  en   1881, 


expose  en  détail  un  épisode  ii 

tant   et  imparfaitement    conm 

l'histoire  de  la  Réforme  en 

magne.  Dans  la  seconde  (1886) 

teur    ré^ïond    aux    objections 

lui  ont    été  faites,  et  dévelop]>- 

questions  d'intérêt  plus  général 

résulte  la  démonstration  assez 

plète  de  la  complicité  du  Landf 

Philippe  de  Hesse  dans  les  intr 

criminelles  du  faussaire  Pack. 

Voici  le  résumé  des   événem 

Depuis    que    la    prédicatior 

Luther   avait  partagé  l'Ail eiu 

en  deux  camps  ennemis,   l'ui 

princes  qui  avaient  adhéré  à  1j 

forme,  le  jeune  Landgrave  Phi 

de  Hesse,  désirait  ardemment 

guerre  offensive  des  princes  |>i 

tants  contre  les  princes  catholic 

mais  il  fallait  un  prétexte,   un 

casion  et  un  instrument  favora 

Le  prétexte  fut  un  prétendu  t 

signé  à  Breslau  (1527)  par  les 

verains  catholiques  pour  Vexti 

nation  des  Réformes;  Toccasioi 

l'absence    de    l'empereur  Chs 

Quint,  alors  en  Espagne;  l'in 

ment  fut  le  docteur  Otton  de  F 

conseiller  du  duc  Georges  de  ^ 

Plusieurs  princes  catholique 

roi  Ferdinand  de  Bohème,  réle< 

de  Brandebourg  et  le  duc  Ge< 

de   Saxe,  beau-père  du  Landg 

de  Hesse,  s'étaient  en  effet  re 

à  Breslau  en   1527  \\o\xt  y  con 

de  leurs  intérêts,  —  excellent 

texte    pour    rappeler    aux   pri 

protestants  la  ligue  qu'ils  avaient 

due  à  Torgau,  et  qu'ils  renouvelé 

à  Weimar  (9  mars)  pour  la  déf 

du  pur  ÈoangilCy   menacé  {uir 

papistes.  De  plus  le  Landgrave  i 

rencontré  à  Dresde,   à  la   coui 

son  beau-père  Georges  de  Saxe 

fonctionnaire  criblé  de  dettes,  d 

mulées  par   des  faux   sur  le  \ 

d'être    dévoilés.    La  souplesse 
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personnage  plut  au  Landgrave,  qui, 
avec  la  permission  du  duc  Georges, 
emmena  à  Cassel  (février  1528) 
Otton  de  Pack,  lequel  devait  Taider 
de  ses  conseils,  disait-il,  dans  le  rè- 
Kloment  d*un  démêle  d* héritage  avec 
le  duc  de  Nassau  au  sujet  du  comté 
de  Katzenellenbogen.  Mais  quel  que 
fût  le  but  primitif  du  congé  obtenu 
par  Pack,  son  rôle  à  partir  de  ce  jour 
consista  à  trahir  son  maître  et  à 
seconder  par  les  fraudes  les  plus  au- 
dacieuses r ambition  criminelle  du 
Landgrave.  Selon  lui,  les  deux 
princes  immédiatement  menacés  par 
les  alliés  de  Breslau,  sont  le  Land- 
grave et  TËlecteur  Jean  de  Saxe. 
Mais  où  est  la  preuve  de  cette  cons- 
piration de  Breslau  f  —  Pack  assure 
qu*un  exemplaire  de  ce  traité  se 
trouve  à  Dresde  entre  les  mains  du 
duc  Georges,  Tun  de  ses  signataires. 
Otton  de  Pack  est  aussitôt  expédié 
à  Dresde,  où  le  Landgrave  le  rejoint 
au  bout  de  trois  jours.  C'est  là  que 
se  consomme  la  trahison.  Pack, 
mandé  un  jour  de  grand  matin  (18  fé- 
vrier) dans  la  chambre  du  Landgrave, 
sous  un  prétexte  au  moins  ridicule, 
lui  remet  une  prétendue  copie  du 
prétendu  traité.  Le  Landgrave  y 
jette  à  peine  un  coup  d'œil  :  que  lui 
inq>ortent  les  signes  manifestes  de 
fausseté  que  révèlent  des  infractions 
grossières  k  la  langue  des  chancel- 
leries (p.  152),  les  erreurs  de  noms 
et  de  titres  qui  y  fourmillent, 
r  absence  enfin  du  sceau  officiel  du 
duc  Georges  !  En  possession  de  ce 
document  —  médité  par  Pack,  durant 
son  voyage  et  fabriqué  par  lui  à  la 
hâte  à  son  retour  à  Dresde,  —  le 
Landgrave  revient  à  Cassel,  et  com- 
mence ses  prépara: ifs  de  guerre.  11 
entraîne  dans  son  dessein  TÉlecteur 
Jean  de  Saxe,  les  villes  de  Nuren- 
berg  et  de  Francfort,  etc. ,  et  cherche 
des  alliances  de  tous  côtés,  même  en 


France,  à  Venise  et  près  du  Way- 
wode  de  Transylvanie,  Zapoly.  Ce- 
pendant VÉlecteur  Jean  de  Saxe, 
soupçonnant  la  fraude,  demande  com- 
munication de  l'original  du  traité. 
Pack  se  charge  de  le  fournir  à  prix 
d'argent,  mais,  au  lieu  de  tenir  sa 
promesse,  il  part  secrètement  pour 
Cracovie  d*abord,  puis  pour  Tamow 
où  résidait  alors  Zapoly.  Le  Land- 
grave l'avait  chargé  d'exciter  des 
soulèvements  contre  les  princes  ca- 
tholiques et  de  se  dire  l'envoyé  du 
duc  Georges  de  Saxe.  Le  duc  Geor- 
ges croyait  que  son  conseiller  s'était 
rendu  à  Cassel,  et  son  étonnement 
fut  grand  de  n'en  recevoir  aucune 
nouvelle.  Un  messager  qu'il  envoya 
près  du  Landgrave  fut  arrêté  et 
retenu  longtemps  prisonnier,  sans 
connaître  ni  les  auteurs  ni  le  motif 
de  son  arrestation. 

Cependant  Pack  avait  échoué  près 
de  Zapoly;  mais  il  n'osait  rentrer  ni 
à  Dresde  où  sa  félonie  était  mainte- 
nant connue  de  son  maître,  ni  à 
Cassel  où  il  ne  i>ouvait  produire 
l'original  promis  du  traité  de  Bres- 
lau. Il  prétendit  l'avoir  renfermé 
dans  une  caisse  confiée  pendant  son 
voyage  à  l'un  de  ses  amis,  Valentin 
KrôU,  de  Dresde,  qui  devait  ne  le 
remettre  qu'à  la  femme  de  Pack, 
quand  elle*  se  présenterait  elle-même, 
ou  si  non  le  brûler.  Sans  trop  comp- 
ter sur  le  succès  d'un  mensonge  si 
invraisemblable.  Pack  revint  à  Cas- 
sel (fin  de  mai  1528).  Le  landgrave 
le  reçut  avec  une  bienveillance  hypo- 
crite dont  le  misérable  faussaire 
devait  bientôt  connaître  le  peu  de 
sincérité. 

Abandonné  par  l'Electeur  Jean  de 
Saxe,  dont  les  soupçons  s'étaient 
changés  en  certitude,  mais  soutenu 
par  les  contributions  de  plusieurs 
alliés,  le  Landgrave  avait  réuni  des 
troupes  considérables  sur  les  firon- 
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tières  des  princes  voisins,  non  des 
princes  séculiers,  mais  des  évêques 
de  Wûrtzbourg,  de  Mayence  et  de 
Bamberg,  plus  faciles  à  surprendre 
et  à  intimider. 

Après  avoir  longtemps  différé 
d'expliquer  ces  préparatifs  mena^ 
çants,  le  Landgrave  déclara  (mai 
1528)  qu'il  avait  dû  se  tenir  sur  la 
défensive,  en  présence  du  fameux 
traité  de  Breslau.  Tous  les  princes 
catholiques,  surtout  le  duc  Georges 
de  Saxe,  protestèrent  unanimement 
conti'e  une  accusation  dont  la  faus- 
seté était  déjà  éclatante,  et  le  Land- 
grave dut  retirer  et  désarmer  ses 
troupes.  Cependant  ses  menaces  arra- 
chèrent aux  trois  évéques  nommés 
plushaut,unecontributionde  100,000 
florins  comme  indemnité  de  ses  pré- 
paratifs de  défense. 

Les  fourberies  de  Pack  ne  i>ou- 
vaient  rester  absolument  impunies  : 
mais  quelque  intérêt  que  le  Land- 
grave eût  à  se  justifier  lui-même  en 
■abandonnant  le  misérable  à  la  jus- 
tice,rinterrogatoire  que  l'on  fit  subir 
à  Pack  du  20  au  24  juillet,  devant 
les  ambassadeurs  du  roi  Ferdinand, 
de  l'Electeur  de  Brandebourg,  du 
duc  Georges,  de  l'Électeur  Jean  de 
Saxe,  etc.,  sous  la  présidence  du 
Landgrave,  aboutit  à  ime  sorte  d'or- 
donnance de  non-lieu. 

Peu  de  temps  après,  le  Landgrave 
rendit  à  Pack  la  liberté,  en  l'expul- 
sant de  ses  Etats.  L'infortuné,  réduit 
à  la  misère  la  plus  noire,  erra  plu- 
sieurs années  en  Allemagne,  comme 
un  nouveau  Caîn.  En  janvier  1529, 
il  se  recommande  dans  une  lettre  en 
latin  à  la  bienveillance  de  Luther, 
quijU'osant  le  retenir  à  Wittenberg, 
l'envoie  à  Magdebourg  où  il  ne  peut 
séjourner  longtemps  .En  j  anv  ier  1 53 1 , 
Pack  écrit  deLûbeck  au  Landgrave, 
qui  lui  envoie  quelques  maigres 
.secours  avec  lesquels  il  passa  peut- 


être  en  Angleterre  et  au  service  de 
Henri  VIII.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces 
détails,  un  fait  est  certain:  en  1536, 
Pack  fut  reconnu  et  arrêté  en  Bel- 
gique. Un  tribunal  criminel,  institué 
au  château  de  Vilworden,  près  de 
Cambrai,  par  la  gouvernante  des 
Pays-Bas,  Marie,  examina  la  con- 
duite de  l'accusé,  qui  fut  même  sou- 
mis à  la  torture.  11  déclara  alors  et 
plus  tard  encore,  qu'il  avait  agi  à 
l'instigation  et  sous  les  menaces  du 
Landgrave.  Le  tribunal  le  condamna 
à  la  décapitation  et  les  membres  de 
son  corps  écartelé  furent  attachés  au 
gibet,  à  Bruxelles,  le  8  février  1537. 
Personne  ne  conteste  la  culpabilité 
de  Pack  et  l'infamie  de  sa  conduite 
envers  son  maître  Georges  de  Saxe. 
Mais  la  plupart  des  historiens  pro- 
testants ont  essayé  de  justifier  le 
Landgrave,  auquel  on  ne  saurait 
reprocher,  disent-ils,  qu'un  peu  de 
crédulité. 

—  La  seconde  dissertation  du 
\y  Ehses  réfute  les  objections  de  ses 
adversaires,  celles  surtout  du  IK 
Schwarz.  Dans  six  chapitres,  Ehses 
démontre  que  :  1**  jusqu'en  1528, 
les  Luthériens  n'avaient  aucun  mo- 
tif de  redouter  une  attaque  de  la 
part  des  princes  catholiques  d'Alle- 
magne ;  20  le  Landgrave  Philippe 
n'a  point  pu  ajouter  foi  au  prétendu 
traité  de  Breslau  ;  3°  Philippe  n'a 
cessé  de  poursuivre  une  décision  du 
différend  religieux  par  les  armes. 
4^  L'auteur  expose  les  opinions  asses 
contradictoires  des  théologiens  de 
Wittenberg  sur  le  prétendu  traité 
et  sur  la  conduite  du  Landgrave  ; 
5»  et  6<»  Il  examine  la  valeur  de  l'in- 
terrogatoire de  Cassel,  qui  ne  fiit 
qu'une  comédie,  et  la  créance  qu'il 
feut  attribuer  aux  aveux  arrachés 
par  la  torture,  mais  maintenus  en 
suite  par  Pack. 

Il   résulte   de  cet  ensemble   de 
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preuTes  bien  enchaînées  que  Philippe 
mérite  peu  le  titre  de  Magnanime. 
Appuyé  sur  les  témoignages  les  plus 
graves  et  sur  des  documents  inédits 
tirés  des  archives  de  Wiiptzbourg, 
de  Bonn,  etc.,  le  travail  du  D^^Ehses 
formerait,  s'il  était  refondu,  rectifié 
dans  quelques  détails  que  lui  ont 
signalés  lesjSftmm^ndeMaria-Laach, 
complété  enfin  par  les  découvertes 
nouvelles,  formerait,  dis-je,  un  récit 
extrêmement  intéressant  de  cet  épi- 
sode de  rhistoire  de  la  Réforme. 
L*auteur  écrit  généralement  avec  la 
plus  grande  modération.  Son  style, 
clair  et  rapide  fait  désirer  que  le 
D*  Ehsee  poursuivre  ses  ti-avaux  his- 
toricjues. 

J.  D-VNGLARD. 


La  XDAison  du  Suât.  Comtes  du 
du  Buat,  seigneui*s  de  la  Subrar- 
dière.  Brassé,  la  Motte  de  Ballots, 
BariUé,  Chantelou,Ga8tines,  Saint- 
Poix,  Chanteiî,  Besnéart,  la  Bodi- 
nière,  Cramaillé,  Mingé,  Grugé, 
du  TeiUay,  et  de  Saint-Gault,  au 
Maine  et  en  Anjou,  par  Fabbé  R. 
Charles.  Mamers,FIeury  et  Dan- 
gin,  1886,pet.  in-40  de  viii-355p., 
illustré  de  nombreux  blasons  dans 
le  texte  et  hors  texte. 

H  est  heureux  pour  une  ancienne 
iamîlle  de  i-encontrer  un  historien  de 
la  valeur  de  M.  Tabbé  R.  Charles, 
et  pour  un  auteur  de  trouver  des 
imprimeurs  aussi  habiles  que  MM. 
Fleury  et  Dangin,  de  Mamers.  V  His- 
toire de  la  maison  au  Buat  est  un 
véritable  chef-d'œuvre  typographi- 
que, et  en  même  temps  un  modèle 
pour  ceux  qui  désnrent  établir  sé- 
rieusement une  généalogie. 

«  De  nos  jours,  la  critique  a  des 
sévérités  inconnues  de  l'ancienne 
école.  Elle  demande  dans  les  études 
généalogiques,  plus  que   dans   les 


autres  genres  de  l'histoire,  la  faculté 
d*un  contrôle  sérieux  et  la  preuve 
irrécusable  de  toute  assertion.  »  Ces 
lignes,  que  M.  Tabbé  Charles  a  pla- 
cées en  tête  de  la  préface  de  son 
livre,  ne  sauraient  être  trop  médi- 
tées, car  le  principe  qu'elles  rap- 
pellent doit  servir  de  règle  absolue  à 
ceux  qui  placent  la  vérité  historique 
au-dessus  de  toute  considération. 

L'auteur  de  La  maison  du  Buat 
n*a  pas  failli  au  devoir  d'un  écrivain 
soucieux  de  répondre  aux  exigences 
du  lecteur  érudit.  Les  notes  et  les 
pièces  justificatives  (soixante-huit), 
qu'il  a  multipliées  dans  son  volume, 
témoignent  de  sa  constante  préoc- 
cupation de  ne  rien  affirmer  sans 
base  solide;  de  plus  elles  permettent 
de  contrôler  toutes  ses  assertions. 

La  maison  du  Buat  paraît  avoir  eu 
pour  berceau  la  terre  du  même  nom 
située  en  Normandie  dans  la  paroisse 
de  Lignerolles  (Orne).  Ses  plus  an- 
ciens membres  connus  sont  Payen, 
Hugues  et  Gervai8,qui  prirent  part  à 
la  troisième  croisade  sous  Philippe- 
Auguste.  Après  avoir  énuméré  quel- 
ques unes  des  illustrations  de  cette 
famille,  où  l'on  distingue  l'historien 
Louis-Gabriel  du  Buat  de  Nançay, 
chevalier  de  Malte,  diplomate,  mi- 
nistre de  France  à  Vienne  et  à  Ra- 
tisbonne,  M.  l'abbé  Charles  prend 
pour  premier  degré  dans  ses  filia- 
tions Jean  du  Buat,  mari  de  Guille- 
mette  du  Vergier,  qui  tomba  glorieu- 
sement, le  25  octobre  1415,  sur  le 
champ  de  bataille  d' Azincourt.  L'au- 
teur énumère  ensuite  les  difiérents 
membres  de  la  famille  avec  toutes 
leurs  alliances;  il  nous  montre  la 
branche  aînée,  les  du  Buat  de  Ba- 
rillé,  s' éteignant  en  1581,  dans  la 
personne  de  Gaude  du  Buat  ;  la 
branche  cadette,  les  seigneurs  de 
Brassé  et  de  la  Subrardière,  existant 
encore  dans  la  personne  de  M.  le 
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comte  du  Buat,  et  les  du  Buat  du 
Teillay  finissant  en  1738  &  la  mort 
de  Bernard-Hyacinthe-Charles  du 
Buat,  curé  de  Quélaines,  fils  de  Ber- 
nard et  de  Anne-Marie  Prezeau. 

Les  du  Buat  prirent  leurs  alliances 
dans  des  maisons  connues,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles  de 
Saint-Aignan,  de  Lamboul,  de  la  Ro- 
chère,  de  Rouvillé,  de  Charnacé,  de 
Bois-Foulain,  L'Enfant,  de  Champa- 
gne, de  Birague,  de  la  Corbière, 
d'Anthenaise,  de  Tessé,  de  Chau- 
vigné. 

M.  Tabbé  Charles,  généalogiste  à 
ses  heures,  est  avant  tout  archéo- 
logue et  historien.  Comme  tel  il  a 
voulu  scruter  les  secrets  du  foyer 
domestique  et  dégager  les  principes 
généraux  qui  lui  paraissent  ressortir 
de  rétude  minutieuse  d'une  longue 
suite  de  générations.  Les  quelques 
pages  qu'il  consacre  à  ces  aperçus 
sont  d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  s'appliquent  à  toutes  les 
familles  nobles  de  notre  ancienne 
France,  et  qu'elles  fournissent  un 
appoint  sérieux  aux  théories  de 
MM.  Le  Play  et  Ch.  de  Ribbe.  Les 
remarques  de  l'auteur  sur  la  fécon- 
dité des  unions,  la  brièveté  de  la  vie 
des  pères  de  famille,  les  heureuses 
dispositions  des  anciennes  coutumes 
d'Anjou  et  du  Maine  au  siget  du 
partage  des  fortunes,  la  simplicité 
des  mœurs,  l'exploitation  agricole 
des  domaines  seigneuriaux,  les  rap- 
ports des  nobles  avec  leurs  infé- 
rieurs, constituent  un  excellent  cha- 
pitre. Mais  le  passage  qui  nous  a 
paru  le  plus  instructif  est  celui  où  il 
démontre  que  certains  philanthropes 
se  sont  grandement  abusés  en  ne 
voyant  dans  les  anciens  cloîtres  que 
des  victimes  du  célibat  religieux, 
imposé  par  l'égoïsme  et  la  tyrannie 
de  parents  dénaturés.  Sans  nier  des 
abus  regrettables,  M.  l'abbé  Charles 


affirme  qu'il  n'a  rencontré,  au  cours 
de  ses  recherches,  nulle  trace  de 
pression  exercée  par  les  parents 
pour  forcer  la  vocation  religieuse  de 
leurs  enfants.  Bien  plus,  il  cite 
les  dernières  recommandations  de 
Charles  de  la  Corbière,  beau-père  de 
Charles  du  Buat  de  la  Subrardière, 
où  éclate,  dans  toute  sa  sincérité  le 
respect  religieux  du  père  ^wur  la 
liberté  de  conscience  de  sa  fille. 

Sans  nous  arrêter  à  relever  quel- 
ques inexactitudes  —  par  exemple, 
p.  199  :  Louis  de  la  Trémoille,  comte 
de  Lw/ne,  sieur  de  Barriéy  au  lieu  de 
comte  de  Gwynes,  sieur  de  B<?rry<?, 
— nous  répétons  que  V Histoire  de  la 
maison  du  Buat  est,  à  tous  points  de 
vue,  un  excellent  travail.  Puissent  les 
ouvrages  de  co  genre  se  ràultiplier 
pour  établir  sur  des  fondements 
solides  les  généalogies,  trop  souvent 
erronées,  de  nos  vieilles  familles 
françaises  ! 

Amb.  Ledru. 


ISTouvelle  biosrapliie  nox>xi&&n- 

de,par  M™°  N.  N.  Oï;RSEL,Torae  1. 
Paris,  Alph.  Picard,  1886,  in  S» 
de  xi-507  p.  et  7  sans  p. 

Le  nouveau  dictionnaire  biogra- 
phique publié  par  M">«  Oursel  peut 
être  étudié  à  un  double  point  de  vue. 
Comme  recueil  bibliographique,  il 
a  une  sérieuse  valeur  ;  non  seule- 
ment il  supplée  au  Manuel  de  Frère 
dans  lequel  il  a  largement  puisé, 
mais  encoro  il  le  complète  d'une 
manière  satisfaisante  pour  les  an- 
nées écoulées  depuis  la  publication 
de  cet  excellent  recueil,  et  même 
pour  plusieurs  articles  qui  avaient 
échappé  aux  laborieuses  recherches 
de  Frère.  Dans  la  partie  purement 
biographique,  tout  ce  qui  concerne 
les  artistes  normands  a  été  particu- 
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lièrement  soigné,  et  renferme  une 
grande  abondance  de  renseigne- 
ments. Le  côté  historique  a  été  plus 
négligé  et  manque  trop  souvent  d*é* 
quilibre.  Quand,  sous  le  nom  de 
Guillaume  Cliton,  nous  trouvons  ix)ur 
toutd  indication  le  titi'e  de  comte  de 
Flandre,  nous  pouvons  nous  deman- 
der s*il  n*eût  point  autant  valu  pas- 
ser complètement  sous  silence  le  nom 
(le  ce  prince  infortuné.  En  revanche 
une  foule  d'hommes  obscurs  ou  par- 
faitement inconnus  sont  mentionnés, 
les  uns  comme  «  ayant  servi  dans 
les  guerres  de  Louis  XV,  »  les  au- 
tres comme  «c  braves  soldats  de  T Em- 
pire, »  et  reçoivent  des  attestations 
d'héroïsme  basées  sur  les  témoigna- 
ges complaisants  d'articles  nécrolo- 
giques insérés  dans  les  journaux. 
Ce  que  l'auteur  du  dictionnaire 
connait  de  «  familles  d'origine 
Scandinave  »  issues  de  «  compagnons 
(ie  Rollon  »  indique  de  sa  part  plus 
de  bienveillante  bonne  foi  que  de 
critique  sévère.  La  sécheresse  de 
certains  articles  trouve  sa  compen- 
sation dans  les  détails  peu  motivés 
dont  sont  ornés  quelques  autres,  dont 
la  rédaction  n'est  trop  souvent  ni 
correcte  ni  heureuse.  Quand  nous  li- 
sons (p.  369)  que  l'ingénieur  Forfait 
«  parvint  à  faire  remonter  directe- 
ment la  Seine  du  Havre  à  Paris,  »  si 
Dous  pouvons  deviner  la  pensée  de 
l'auteur,  nous  sommes  surpris  de  la 
façon  dont  il  lui  a  plu  de  l'exprimer. 
Nous  nous  étonnons  de  voir  des  ca- 
pitaines de  vaisseau  devenir  chefs 
d'escadron  pour  passer  ensuite  au 
grade  de  contre-amiral.  La  correc- 
tion insuffisante  des  épreuves  doit 
sans  doute  être  rendue  responsable 
de  pareilles  bizarreries. 

L'auteur  de  la  Nouvelle  bioitraphie 
normande  s*est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  préciser  la  date  des  nais- 
sances et  des  morts  de  ceux  qu'elle 


cite.  Il  eût  été  plus  important  en- 
core de  reproduire  exactement  Tor- 
thographe  des  noms,  dont  un  cer- 
tain nombre  sont  gravement  altérés: 
ainsi  Etienne  Blosset,  évéque  de 
Lisieux,  devient  Etienne  de  Blouet. 
On  s'est  aperçu  à  temps  pour  l'er- 
rata  que  le  directeur  de  la  Revue  des 
questions  historiqiues  figurait  sous 
le  nom  de  Du  Fresne  de  Beaumont. 
Les  membres  d'une  même  famille 
sont  classés  fort  arbitrairement,  tan- 
tôt sous  un  nom  de  terre,  tantôt  sous 
leur  nom  patronymique.  Grâce  à 
cette  absence  de  règle  fixe,  le  même 
personnage  obtient  quelque  fois  deux 
articles  de  nature  à  laisser  des  dou- 
tes sur  son  identité.  Ailleurs  ce  sont 
deux  hommes  diflérents  qui  se  trou- 
vent confondus.  Ainsi  M.  Le  Sens, 
marquis  de  Folleville,  est  mal  à  pro- 
pos identifié  à  M.  de  Folleville,  dé- 
puté à  la  Chambre  royaliste  de  1815, 
et  c'est  au  nom  de  Daniel,  un  des 
prénoms  du  petit-neveu  de  ce  der- 
nier, que  figure  le  savant  professeur 
de  droit  de  la  Faculté  de  Douai.  Ce 
qui  est  encore  pis,  c'est  de  créer  des 
personnages  qui  n'ont  jamais  existé, 
comme  un  Robert  Bertrand,  poète  et 
évèque  de  Séez  au  xii*^  siècle,  avec 
citation  du  Dictionnaire  de  VEure^ 
bien  innocent  pourtant  d'une  pa- 
reille erreur. 

Ce  sera  toujours  ime  lacune  dans 
la  Nouvelle  biographie  normande 
que  l'absence  do  noms  d'hommes 
ayant  exclusivement  appaii;enu  à  la 
Normandie,  connue  Deville  et  An- 
dré Pottier,  fondée  sur  leur  nais- 
sance hors  du  territoire  normand. Par 
contre,  des  personnages  étrangers 
à  cette  province  ont  été  mal  à  pro- 
pos insérés  dans  ce  recueil  :  ainsi  il 
est  au  moins  très  douteux  que  Ga- 
briel d'Alôgre,  compagnon  d'armes 
de  Bayard,  fut  né  en  Normandie,  où 
il  ne  possédait  des  terres  que  du 
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châf  de  sa  femme.  •Louis  Aleaume 
de  Verneuil,  iioète  latin  du  xvi® 
siècle,  n'était  point  né  à  Vememl 
(Eure)  ;  il  prenait  ce  nom  à  cause  de 
la  seigneurie  de  Vemeuil,près  Triel, 
qui  était  son  patrimoine.  On  n'est 
pas  obligé  de  tout  savoir,  mais  mieux 
vaut  6*abstenir  que  mettre  en 
circuculation  des  renseignements 
controuvés. 

A.  R. 


Les  Oascons  en  Italie,  par  Paul 
DuRRiEU.  Auch,  1885,  gr.  in-S» 
de  III-291  p. 

Ce  volume  contient  les  monogra- 
phies de  quatre  capitaines  gascons, 
dont  la  valeur  a  brillé  en  Italie. 
Jourdain  IV,  seigneur  de  l'Isle- 
Jourdain  (1266-1383),  Bemardon  de 
la  Salle  (1357-1391),  Bemardon  de 
Serres  (1375-1412),  Jean  III  d'Ar- 
magnac (1391). —  Ces  monographies 
sont  suivies  de  trente  et  une  pièces 
justificatives. 

M.  Durrieu,  retrouvant  partout,  en 
Italie,  la  trace  du  passage  et  des  ex- 
ploitsde  la  vaillante  race  de  Gascogne, 
a  cédé  à  la  patriotique  tentation 
d'invoquer  tant  de  brillants  souve- 
nirs tombés  dans  l'oubli.  Son  livre 
est  le  résultat  de  recherches  pro- 
longées dans  les  Archives  de  Tos- 
cane, du  Vatican,  de  Lombardie,  de 
Naples.  Ces  recherches  ont  permis  à 
l'auteur  de  relever  un  certain  nom- 
bre d'erreurs  de  Vaissete,  Raynaldi, 
Pithon-Curt  et  autres.  La  solide  cri- 
tique qui  fait  le  fond  de  l'ouvrage  ne 
nuit  pas  d'ailleurs  à  son  intérêt. 
L'entrain,  la  jeunesse,  l'enthou- 
siasme, l'esprit  patriotique  jettent 
leurs  flammes  dans  tout  le  récit.  Le 
thème  y  prête,  car  il  s'agit  d'exploits 
d'aventuriers  partis  en  guerre  sans 
grand  bagage,  et  qui  vont,  en  bons 
gentilshommes    et   cadets  de  Gras- 


eogne,  porter  partout  leur  courage, 
leur  activité  dévorante,  ce  qui  fei- 
sait  dire  à  Paul  III  parescono  veri 
instrument  mandaH  da  Dio  per  far 
guerra. 

Le  volume  se  termine  par  une 
chaleureuse  évocation  des  exploits 
des  Gascons  depuis  le  xv«  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  en  Italie;  évocation 
qui  noua  promet  une  suite  de  bons, 
d'excellents  livres.  Ne  résistant  pas 
au  courant,  M.  Durrieu  a  même  pra- 
tiqué tout  de  suite  une  large  enjam- 
bée et  raconté,  dans  une  brochure- 
annexe  pleine  de  verve,  le  combat  de 
Sant'-Ëufemia,  la  prise  de  Capri  en 
1808,  l'épopée  brillante  du  général 
Durrieu  et  de  Murât. 

Z. 


Petras  hh  ^lliaoo.  I>iflsertatio 
ixxausuralis  quam  cum  XX  the- 
sibus  subnexis,  favente  Ghristo 
Deo  atque  annuentibus  illustrissi- 
mis  viris  RR.  DD.  Henrico  Mon- 
NiKR,  épiscopo  Lydensi,  archî- 
gynmasii  catholid  insulensis  can- 
cellario,  et  RR.  DD.  Eduardo 
HAUTccBUR,ejusdem  archigymnasii 
rectore  domusque  pontificalis  an- 
tistite,LudovicusSA.LEMBiER,  aacer- 
dos  camcracensis,  sacras  theologi» 
prolyta,  monialiura  cistercien., 
esquelmien.  capellanus,  ad  magis- 
terii  lauream  consequcndum  Insu- 
lis  publiée  propugnabit  in  aula 
archigymnasii  maxima,  anno 
MDCCLXXXVI,  V  kalendas  au- 
gusti,  hora  post  meridiem  IV. 

M.  Salembier  le  dit  avec  raison,  le 
titre  de  son  livre  fait  parfaitement 
connaître  le  but  qu'il  s'est  proposé 
en  récrivant.  Ce  n'est  point  la  jouis- 
sance que  l'on  éprouve  à  faire  con- 
naître un  sujet  nouveau  ;  il  a  recher- 
ché une  fin  bien  plus  élevée  :  rétablir 
la  vérité  sur  plusieurs  points  mal 
connus  de  la  vie  de  l'un  des  hommea 
les  phis  importants  du  xv«  siècle  et. 
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à  Taide  de  documents  inédits  ou 
très  rares,  montrer  comment  cegraïkl 
esprit  a  quelquefois  été  égaré  dans 
les  doctrines  qu'il  a  soutenues  ;  et 
comment  cependant  c'est  à  tort  que 
Ifis  hérétiques  du  siècle  suivant  ont 
abusé  de  ses  paroles  et  ont  en  vain 
cité  son  autorité  qui  ne  les  favorûe 
pas  réellement. 

Après  avoir  suivi  Pierre  d'Ailly 
dans  les  différentes  parties  de  sa 
longue  carrière  de  quatre-vingt-dix 
ans,  rauteur  examine  la  doctrine  du 
célèbre  docteur  sous  ses  différents 
rapports  :  la  psychologie,  la  morale, 
la  logique  et  la  métaphysique,  la 
cosmogonie  et  la  géographie,  l'astro- 
logie et  la  théologie.  L'auteur  s'at- 
tache à  faire  connaître  la  méthode 
que  Pierre  d'Ailly  employait  pour 
rétude  et  l'enseignement  de  la  théo- 
logie, méthode  qu'il  trouve  vicieuse 
en  ce  qu'elle  multiplie  inutilement 
les  divisions,  en  ce  qu'elle  prolonge 
d'une  manière  démesurée  les  syllo- 
gismes, en  ce  qu'elle  présente  des 
objections  contradictoires  et  souvent 
futiles.  Ce  sont  les  vices  inhérents  à 
la  décadence  de  la  scholastique,  bien 
différente  soua  la  plume  de  saint 
Thomas.  Il  feit  voir  ce  que  Pierre 
d'Ailly  enseigne  sur  Dieu,  sur  la  Tri- 
nité, sur  les  idées,  sur  les  fondements 
de  la  morale,  sur  l'Église  et  le  pon- 
tife romain,  sur  le  concile  général  ; 
il  examine  les  propositions  émises 
par  le  cardinal  de  Cambrai  dans  les 
conciles  de  Pise  et  de  Constance,  et 
il  donne  de  nouveaux  détails  sur  ce 
qui  s'est  passé  dans  les  sessions  qua- 
tre et  cinq  de  cette  dernière  assem- 
blée. Passant  au  talent  et  au  rôle 
oratoire  de  Pierre  d'Ailly,  M.  Salera- 
hier  fait  connaître  en  détail  quel- 
ques discours;  il  parle  de  son  opinion 
snr  l'antechriat  et  sur  la  fin  pro- 
chaine du  monde,  opinion  très  répan- 
due de  son  temps. 


Dès  les  premi^s  années  de  son 
enseignement  Pierre  d'Ailly  s'était 
trouvé  aux  prises  avec  un  savant 
dont  il  ne  nous  a  fait  connaître  ni  le 
nom  ni  la  profession, mais  qui  annon- 
çait un  grand  dédain  pour  la  version 
de  la  Bible  par  saint  Jérôme  et  vou- 
lait remonter  à  l'original  hébraïque. 
11  combattit  ce  système  dans  une 
lettre  qui  est  un  traité.  Ses  idées  sur 
les  sens  divers  de  la  Sainte  Écriture 
et  la  manière  de  l'interpréter  n'eut 
rien  de  singulier.  Il  composa  une 
explication  du  Cantique  des  can- 
tiques. C'est  un  travail  que  presque 
tous  les  auteurs  mystiques  ont  accom- 
pli. Pierre  d'Ailly  adroit  aussi  d'être 
rangé  parmi  les  écrivains  de  cette 
classe  pour  des  écrits  dont  M.  Salem- 
bier  fait  parfaitement  ressortir  les 
qualités  et  aussi  les  défauts.  Enfin, 
il  a  pria  place  entre  les  hagiographes 
par  sa  vie  de  saint  Pierre-Célestin. 
J'ai  vainement  cherché  la  trace  de 
son  Sacramentale,  qui  lui  donne 
place  parmi  les  liturgistes. 

Cette  analyse  est  nécessairement 
trop  rapide  pour  donner  une  idée 
suffisante  des  recherches  que  l'au- 
teur s'est  imposées  et  de  la  parfaite 
compétence  avec  laquelle  il  a  jugé 
l'homme  et  les  œuvres.  Son  livre,  il 
me  semble,  se  distingue,entre  autres 
mérites,  par  celui  d'une  indépen- 
dance parfaite  et  d'une  pleine  liberté 
dans  ses  jugements.  Cet  esprit  criti- 
que se  fait  remarquer  par  la  manière 
dont  il  allègue  ses  autorités  :  chaque 
texte  est  apprécié  à  sa  juste  valeur. 
Ajoutons  que  ces  textes  sont  souvent 
très  rares  ou  même  inédits.  En 
somme  nous  avons  peu  sur  le  xv« 
siècle,de  monographies  de  la  valeur 
de  celle  que  nous  offre  l'abbé  Salem- 
hier  pour  son  début. 

DoM  Paul  Piolin. 
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J%.lessa2idx*o  Farnese,  duca  di 

T*a,Tixxa,Na7^azione  storica  e  mi- 
litare,  scritta  colla  scorta  di  docu- 
menti  inediti  da  Pietro  Fea,  e 
corredata  di  due  carte  topogra- 
fiche.  Roma,  fratelli  Bocca,  1886, 
gr.  in-8<>  de  XLvin-530  p. 

Le  livre  de  M.  Pierre  Fea,  dédié  à 
son  père  qui  lui  inspira  ce  travail, 
est  digne  du  nom  qui  l*a  signé.  Plein 
de  recherches,  écrit  d'après  les  do- 
cuments, soit  qu'ils  fussent  impri- 
més déjà,  soit  qu'ils  fussent  demeu- 
rés inédits,  principalement  dans  les 
archives  de  Naples,  il  est  sans  doute 
un  peu  épais  :  il  n'a  pas  assez  de 
jour  pour  ainsi  dire  ;  mais  cela  tient 
au  développement  donné  au  récit  des 
faits  et  gestes  d'un  seul  homme.  Il 
est  vrai  que  cet  homme  est  Alex- 
andre Famèse  ;  soldat  à  Lepante, 
lieutenant  de  don  Juan  dans  les 
Flandres  avant  qu'il  ne  devint  gou- 
verneur de  ces  provinces,  troublées 
par  les  luttes  engagées  pour  la  dé- 
fense des  libertés  et  la  domination 
du  protestantisme,  il  fut,  dit-on,  le 
premier  capitaine  de  son  siècle,  en- 
core qu'il  eût  à  se  mesurer  contre 
Guillaume  d'Orange  et  Henri  IV.  M. 
Fea  suit  minutieusement  dans  tous 
les  détails  les  faits  et  gestes  d'Alex- 
andre Famèse,  ses  campagnes  dans 
les  Pays-Bas,  ses  deux  expéditions 
en  France,  la  première  pour  délivrer 
Paris  assiégé  par  Henri  IV,  la  se- 
conde pour  faire  lever  le  siège  de 
Rouen.  L'auteur  montre  en  quelle 
haute  estime  les  hommes  de  guerre 
tenaient  Alexandre  Farnèse  :  il 
examine  sa  politique  en  Flandre,  où, 
malgré  lui  pour  ainsi  dire,  car  il 
s'opposa  au  ban  publié  par  Phi- 
lippe II,  il  fut  complice  dans  l'assa- 
sinat  du  prince  d'Orange,  puisqu'il 
connut  les  projets  de  Balthazar  Gé- 
rard et  applaudit  au  coup  qu'il  frap- 
pa. M.  Fea  reconnaît  justement  que 


c'est  une  tache  pour  la  mémoire  de 
son  héros,  mais  il  montre  aussi, 
comme  circonstance  atténuante,  que 
cette  manière  de  se  défaire  de  ceux 
que  l'on  considérait  comme  rebelles 
était  dans  les  mœurs  du  temps  :  pro- 
testants et  catholiques  en  usaient 
également. 

Famèse  sut  mettre  dans  ses  ar- 
mées une  discipline  sévère  ;  contrai- 
rement au  jugement  de  Motley,  M. 
Fea  montre  Famèse  plein  de  foi  et 
non  indifférent  pour  sa  religion  ; 
catholique  sincère,  il  désapprouva  les 
persécutions,  et  il  aurait  voulu  que 
«  les  Espagnols  fussent  aimés  dans 
les  Flandres  comme  les  Flamands 
eux-mêmes.  »  Aussi  sa  mort  fut-elle 
un  deuil  pour  tout  le  monde,  car  ses 
qualités  personnelles  lui  avaient 
conquis  l'estime  de  tous. 

Aucun  travail,  digne  de  ce  nom, 
n'avait  encore  paru  sur  Alexandre 
Farnèse.  Sa  correspondance  avec 
Philippe  11,  publiée  par  M.  Gachard; 
les  vieux  ouvrages  de  Campana  et 
de  Dondini,  la  Coleccion  récente  de 
Docunientosineditos,kMajAM,et  tant 
d'autres  ouvrages,  donnaient  des 
renseignements  isolés,  mais  qui  ont 
gagné  à  être  réunis  avec  talent  par 
M.  Fea.  On  ne  pourra  désormais 
écrire  sur  les  différentes  guerres  où 
figura  Farnèse,  sans  avoir  recours  à 
cet  ouvrage,  tant  les  indications  sont 
précises.  M:  Fea  a  peut-être  trop 
accusé,d  ans  les  campagnes  de  France, 
le  mauvais  vouloir  du  duc  deMayenne 
et  l'opposition  faite  à  Farnèse  par 
suoi  infidi  aUeati,  Il  y  a  eu  sans 
doute  entre  eux  diversité  d'avis  et 
jalousie  entre  les  capitaines  ;  mais 
Mayenne  sentait  trop  l'importance 
d'avoir  le  secours  des  Espagnols 
pour  les  mécontenter  complètement. 

Une  table  alphabétique  très  bien 
faite  est  d'un  grand  secours  pour  se 
retrouver  dans  un  volume  où  il  y  a 
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d'aussi  nombreux  détails  sur  les 
hommes  et  les  choses  engagés  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant 
cet  espace  de  quinze  ans  qui  court  de 
1578  à  1592.  L*école  des  militaires 
italo-espagnols  y  a  une  belle  page, 
avec  Gapizucchi,  Basta,  Barocci, 
Conti,  la  Barlotta,  Caetani,et  le  plus 
grand  de  tous,  Alexandre  Farnèse, 
dont  la  vie  est  ici  racontée  avec  ta- 
lent et  érudition. 

H.  DE  L*É. 


DoFi&  et  Barberousse*  par  le 
vice-amiral  Juribn  de  la  Gra- 
TiÈBE,  membre  del'Institut.  Paris, 
Pion,  1886,  in-12de346p. 

Cette  histoire  du  rôle  de  la  marine 
pendant  le  xv^  siècle  et  le  premier 
tiers  du  xvi«  siècle,  est  tracée  à  la 
manière  accoutumée  de  Tamiral, 
c'est-à-dire  avec  entrain,  d'un  style 
leste,  dégagé,  plein  à'humour.  C'est 
un  récit  fait  par  un  charmant  con- 
teur, sachant  sur  le  bout  du  doigt 
rhistoire  de  sa  marine,  en  tous 
temps  et  en  tous  pays,  et  en  évo- 
quant très  à  propos  les  mille  souve- 
nirs. Ainsi,  telle  entreprise,  telle 
manœuvre  du  xv«  ou  xvi«  siècle  lui 
rappelle  soudain  une  manœuvre, une 
entreprise  semblable  au  xvii®  ou 
au  XVIII®  siècle,  comme  aussi  de  nos 
jours.  Vous  vous  croyez  dans  le 
passé,  et  tout  d'un  coup  vous  êtes 
ramené  aux  scènes  les  plus  vivantes 
de  notre  âge.  Vous  quittez  Grimani, 
Doria,  pour  converser  soudain  avec 
Du  Quesne,  Suf&en,  de  Grasse,  Ha- 
melin,  et  le  dernier  héros  de  Son- 
Tay,  l'amiral  Courbet.  Riwi  de  plus 
intéressant  que  ces  rapprochements, 
rien  de  plus  instructif.  Il  y  a  dans  ce 
livre  une  forme  agréable  et  un  fonds 
de  science  qui  donne  de  la  valeur  au 
récit. 

Après  avoir  raconté  la  rivalité  de 


Gènes  et  de  Venise,  de  Gènes  et  de 
la  Catalogne  aux  xiii«  et  xiv«  siècles, 
ainsi  que  la  guerre  de  Chioggia,  l'au- 
teur raconte  la  prise  de  Constanti- 
nople,  le  siège  de  Rhodes,  la  bataille 
de  Zonchio,  la  prise  de  Lépante  et 
de  Modon  par  les  Turcs.  Puis  voici 
Doria  et  Barberousse  en  présence  : 
leur  personnalité  domine  les  entre- 
prises navales  de  ce  temps  :  Doria 
commandant  les  galères  de  Gènes, 
puis  passant  au  service  de  Fran- 
çois \^  et  ensuite  à  celui  de  Charles 
Quint  ;  Barberousse,  le  redoutable 
corsaire,  qui  lance  ses  croisières  sur 
les  côtes  de  France  et  d'Espagne. 
La  lutte  continuelle  des  flottes  chré- 
tienne et  ottomane  se  relie  dans  ce 
volume  aux  autres  faits  de  guerre  dé 
Mahomet  et  de  Soliman,  de  Fran- 
çois I^  et  de  Charles-Quint.  Dana 
cette  lutte,  il  y  a  de  tragiques  ren- 
contres, des  drames  superbes,  et 
comme  le  marin  qui  les  raconte  sait 
mettre  de  T  animation  dans  son  récit, 
on  n'a  garde  de  s'ennuyer  avec  ces 
vieux  jouteurs  du  passé,  et  on  s'ins- 
truit beaucoup.  Le  tout  est  entre- 
mêlé de  considérations  très  prati- 
ques, telles  que  celles  sur  la  néces- 
sité de  constituer  une  flotte  défen- 
sive, sur  le  rôle  de  la  marine  désor- 
mais destinée  à  être  un  des  bras  de 
la  grande  armée  nationale,  sur  la 
discussion  entre  les  partisans  du  tir 
horizontal  et  les  défenseurs  du  poin- 
tage en  hauteur.  Le  mot  de  Condol- 
miero,  le  capitaine  vénitien,  à  ses 
canoniers  :  «  Tirez  bas  !  Les  boulets 
rebondiront  et  glisseront  sur  l'eau,  » 
rappelle  à  l'auteur  celui  du  capi- 
taine, depuis  amiral  Baudin:  «  Tirez 
bas  !  mes  amis,  les  Anglais  n'aiment 
pas  à  être  tués  !  »  En  somme,  lec- 
ture très  instructive  et  agréable. 

H.  DE  L'É. 
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"M.,  de  Soulofine,  arcbe^Âque- 
évéqne  de  Troye»,  pair  de 
France,  par  Tabbé  A.  Deïjlcroix. 
Paris,  Retaux-Bray,  1886,  gr. 
in-18de42Ûp. 

Si  précieuse  qu'elle  soit,  en  effet, 
elle  date  de  bien  loin  (1830)  la  notice 
dont  M.  Picot  avait  accompagné  la 
publication  des  œuvres  de  M.  de 
Boulogne,  et  puis,  combien  difficile  à 
se  procurer  !  11  était  donc  utile  de 
reprendre  cette  biographie.  M.  Dela- 
croix n'y  a  pas  mis,  à  proprement 
(Mirler,  de  l'érudition  ;  mais  il  con- 
naît bien  son  personnage,  il  nous 
donne  d'intéressants  extraits,  il  a 
eu  à  sa  disposition  quelques  lettres 
inédites  ;  enfin  son  récit,  toujours 
exact,  est  écrit  dans  un  style  agréa- 
ble et  rapide.  Il  y  a  plusieurs  parties 
dans  la  vie  de  M.  de  Boulogne. 
Avant  la  révolution,  c'est  avant 
tout  un  prédicateur.  Instruit  par 
Tabbé  Porelle  et  par  le  P.  de  Ligny, 
il  vient  d'Avignon  à  Paris  et  il  y 
balance  les  succès  académiques  et 
oir&toires  de  l'abbé  Maury.  Il  prêche 
k  la  cour  avec  grand  succès  ;  ces 
sermons  de  ce  temps-là,  faut-il  le 
dire  i  lui  serviront  toute  sa  vie  ;  il 
les  reprendra  vingt  ans  et  même 
trente  ans  plus  tard,  rajeunissant 
les  exordes,  jetant  çà  et  là  quelques 
traits  d'actualité,  mais  conservant 
le  fond  et  la  forme  de  l'inspiration 
originale.  Malgré  quelques  allures 
qui  sentent  le  xviii»  siècle,  la  doc- 
trine en  est  ai)Ostolique,  et  le  temps 
n'en  a  détruit  ni  la  force  ni  les 
couleurs.  Sous  la  Convention,  M.  de 
Boulogne  se  cache  dans  Paris;  mais 
on  le  découvre  et  on  le  conduit 
en  i)rison.  11  échappe  à  l'échafaud. 
Sous  le  Directoire,  le  prédicateur 
célèbre  fait  place  au  polémiste.  J'ai 
lu  en  entier  le  recueil  des  Annales 
catholiques,  cette  précieuse  raine  de 


Thistoire  religieuse  de  ce  temps  : 
M.  de  Boulogne  en  fut  l'éloquent  et 
solide  rédacteur.  Tous  ses  articles 
méritent  de  vivre,  d'être  relus,  mé- 
dités, et,  dans  la  gloire  de  M.  de 
Boulogne,  c'est  la  partie  qui  a  le 
moins  subi  les  outrages  du  temps.  Il 
se  moutra  même  si  vaillant  et  si 
hardi  lutteur  qu'au  18  fructidor  son 
journal  fut  supprimé  ;  quant  à  lui, 
on  le  condamna  à  la  déportation, 
mais  la  sentence  n'atteignit  que  son 
nom.  Nommé  plus  tard  évêque  de 
Troyes  et  aumônier  de  l'empereur, 
il  eut  des  alternatives  de  ûdblesse 
et  d'énergie  ;  mais  sll  eut  à  se  re- 
procher d'avoir  parfois  flatté  Napo- 
léon, son  héros  le  punit  de  son  indé- 
pendance en  lui  retirant  l'évêché  de 
Troyes  et  en  l'exilant  à  Falaise.  La 
Restauration  fut  reconnaissante  en- 
vers lui  ;  Louis  XVin  se  souvint  du 
plaisir  avec  lequel,  étant  comte  de 
Provence,  il  l'avait  entendu  naguère 
à  la  cour  ;  il  lui  redemanda  les  ser- 
mons de  sa  jeunesse,  et  le  nomma 
pair  de  France.  Peu  de  tem^is  avant 
de  mourir.  M,  de  Boulogne  écrivait  : 
«  A  mesure  que  la  mort  vient,  je  vois 
plus  clairement  le  néant  de  ma 
vie,  et  je  me  demande  si  prêcher 
humblement  dans  mon  diocèse,  y 
donner  la  confirmation,  y  visiter  les 
paroisses,  y  diriger  mes  prêtres  de 
ma  propre  main,  n'eût  pas  été  plus 
précieux  devant  le  juge  que  tout  le 
bruit  que  j'ai  fait  ailleurs.  »  Dans 
cet  examen  de  conscience^  M.  de 
Boulogne  oubliait  les  services  pu- 
blics qu'il  avait  rendus  en  un  autre 
temps  ;  il  est  juste  que  la  postérité 
s'en  souvienne,  et  il  faut  remercier 
M,  Delacroix  de  les  lui  rappelejr. 
M.  de  Boulogne  mourut  le  13  mai 
1825. 

Victor  Pierre. 
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Vie  de  BCer  Oaupliin,  prélat  de 
la  maison  des  papes  Pie  IX  et 
Léofi  XIII,  1806-1882,  par  Eu- 
gèaô  BsLuzE,  avec  one  lettre  de 
S.  E.  le  cardinal  Lavigerie,  sur 
les  ^commencements  de  TŒuvre 
des  Ecoles  d'Orient .  Paris,  Jules 
Geryais  et  Bureaux  de  l'œuvre 
des  Écoles  d'Orient,  1886,  in-12 
de  XLI-4Ô8  p. 

M.  Dauphin  fut,  au  collège  d'Oul- 
lins,  un  brillant  éducateur  de  la 
jeunesse  ;  doyen  du  chapitre  de 
Sainte-Geneviève,  il  manifesta  de 
hautes  qualités  d'orateur  ;  directeur 
de  l'œuvre  des  Ecoles  d'Orient,  il 
contribua  à  en  asseoir  et  à  en  éten- 
dre en  France  la  propagande.  En  re- 
traçant cette  vie  si  occupée,  M.  Be- 
luze  s'est  moins  attaché  à  en  déve- 
lopper le  côté  extérieur  et  public 
qu'à  en  révéler  les  qualités  intimes 
et  privées.  Il  a  eu  pour  cela  à  sa  dis- 
position et  les  nombreuses  corres- 
ix)ndance  que  Mgr  Dauphin  aimait  à 
entretenir  avec  ses  anciens  élèves 
(et  M.  Beluze  fut  l'un  d'eux)  et  le 
Journal  particulier  qu'il  rédigeait 
pour  lui-même.  De  ces  deux  ordres 
de  documents,  l'auteur  a  fait  un 
usage  presque  continu,  de  telle  sorte 
que  cette  biographie  est  encore  plus 
un  miroir  qu'un  récit.  C'est  Mgr 
Dauphin  qui  est  lui-même  en  scène, 
on  l'entend  parler,  on  le  voit  agir, 
méditer,  rêver,  se  juger,  se  louer 
quelquefois  naïvement  ;  à  peine  si 
l'écrivain  s'est  interj)0sé  entre  le 
modèle  et  le  public.  —  Il  y  a  un  at- 
trait dans  ce  livre  :  c'est  le  journal 
des  voyages  de  Mgr  Dauphin.  Tantôt 
des  stations  de  Carême  ou  d'Avent 
l'entraînent  à  Bordeaux,  à  Grenoble, 
à  Lyon,  à  Cahors,  à  Rouen  et  jusqu'en 
Angleterre  :  à  Londres,  il  rend  visite 
aux  princes  d'Orléans  et  donne  sur 
chacun  d'eux  d'intéressants  détails; 
tantôt^  pendant  les  vacances,  il  va  en 


Espagne,  en  Italie,  en  Suisse,  sur  les 
bords  du  Rhin  où  il  a  l'honneur  d'en- 
tretenir M.  le  comte  de  Chambord. 
On  le  suit  jusqu'à  Constantine,  plus 
tard  à  Rome  où  le  conduisent  les  in- 
térêts de  ses  chères  Écoles  d'Orient, 
pour  revenir  dans  cet  asile  de  Qa- 
mart,  si  précieux  à  son  cœur,  où  il 
devait  mourir.  Des  lettres  inédites 
du  P.  Lacordaire  et  du  P.  Captier 
ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  ce 
livre.  Le  cardinal  Lavigerie,  en  qua- 
rante pages  qui  lui  servent  comme 
de  frontispice,  a  raconté  avec  hu- 
mour les  i>énibles  commencements  de 
l'œuvre  des  Écoles  d'Orient,  ses  pro- 
pres pérégrinations  à  travers  la 
France  pour  lui  conquérir  un  budget 
et  des  amis,  le  bon  accueil  des  fidè- 
les, les  difficultés  que  lui  opposaient 
certains  diocèses.  Comme  toujours, 
il  a  vaincu.  Après  lui  était  venu 
M.  l'abbé  Soubiranne,  à  qui  succéda 
Mgr  Dauphin. 

Victor  Pierre. 


"Victor  de  IL«aprade,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  par  Edmond  Bire.  Paris, 
Em.  Perrin,  1886,  gr.  in-18  de 
402  p. 

Nos  voisins  d'outre-Manche  ont  la 
bonne  habitude,  lorsque  meurt  Tun 
de  leurs  grands  hommes,  de  recueil- 
lir ses  papiers,  ses  correspondances, 
toutes  ses  œuvres;  un  de  ses  amis  met 
de  l'ordre  dans  ce  dossier,  y  fait  le 
moins  de  retranchements  possible, 
y  ajoute  tout  ce  que  son  expérience 
personnelle  peut  lui  fournir  de  ren- 
seignements :  il  publie  bientôt  une 
sorte  de  volumineux  rapport.  C'est 
ainsi  que  Thomas  Moore  nous  a 
donné  une  vie  de  Lord  Byron,  et 
Lockart,  le  gendre  de  Walter  Scott, 
je  ne  sais  combien  de  pages  sur  son 
beau-père.  A  propos  de  Victor  deLa- 
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prade,  M.  Biré  a  agi  à  peu  près  de 
même.  Ami  du  poète,  honoré  de  sa 
confiaiice  la  plus  intime,  il  a  encore 
reçu  de  son  fils  communication  de 
tous  ses  papiers  ;  puis,  armé  à  la  fois 
et  d'une  connaissance  approfondie 
de  la  littérature  contemporaine  et 
d'un  goût  exercé  d'écrivain,  sans 
rien  abréger  mais  sans  rien  allonger, 
il  a,  dans  une  mesure  remarquable, 
raconté  pas  à  pas  la  vie  du  poète. 
11  l'a  montré  dans  ses  origines,  dans 
son  honorable  milieu  provincial,plus 
tard  dans  ses  relations  avec  les  hom- 
mes célèbres  de  son  temps,  dans  les 
progrès  de  son  talent  de  poète  comme 
dans  ceux  de  son  âme  ;  nous  avons 
ainsi  une  excellente  biographie,  et, 
en  sus,  un  tableau  général  où  appa- 
raissent nombre  de  figures  contem- 
poraines. L'inédit  y  abonde  ;  car 
chacun  de  ces  personnages  se  pro- 
duit au  lecteur  avec  une  ou  plusieurs 
lettres.  Ici,  Salvandy,  Villemain, 
Victor  Cousin,  Sainte-Beuve,  qui 
nous  exposent  les  discussions  intimes 
de  l'Académie,  Topposition  motivée 
de  Guizot,  les  vivacités  de  M.  Vien- 
net,  les  haines  anti-religieuses  de 
Mérimée  ;  là,  Quinet,  Lamartine, 
Montalerabert,  le  P.  Gratry  ;  ail- 
leurs, le  salon  de  M"«  Récamier  ; 
plus  loin,  les  relations  de  Laprade 
avec  l'empire  et  l'éveil  de  son  talent 
satirique  ;  enfin,  et  c'est  l'un  des 
points  les  i)lus  curieux  de  ce  volume, 
la  correspondance  littéraire  du  poète 
avec  M.  le  comte  de  Chambord,  Il 
n'est  pas  jusqu*à  Gambetta  qui  n'ap- 


paraisse à  propos  dans  ce  nombreux 
défilé, 

La  vie  de  V.  de  Laprade,  calme, 
Xmisible,  toujours  honorable,  presque 
exclusivement  littéraire, ne  se  prêtait 
pas  à  un  récit  dramatique  ;  mais  elle 
emprunte  un  vif  intérêt  au  milieu 
dans  lequel  elle  se  déroule.  L'his- 
toii'e  y  trouve  plus  son  compte  que 
la  biographie  elle-même.  C'est  à 
cause  de  cela  que  nous  avons  arrêté 
ce  volume  au  passage.  Mais,  à  cet 
examen  méthodique,  nous  gagnons 
aussi  une  idée  plus  précise  du  talent 
de  M.  de  Laprade.  Si  nous  lisons 
(p.  142-143)  une  appréciation  sévère 
adressée  par  Sainte-Beuve  au  poète 
lui-même  sur  le  cai'actère  métaphy- 
sique, alexandrin,  de  ses  preiuières 
œuvres,  sur  le  manque  d'accent  per- 
sonnel, sur  l'inconvénient  «  de  satis- 
faire à  la  fois  Pierre  Leroux,  les  fou- 
riéristes,  puis  les  spiritualistes  per- 
manents ou  même  les  chrétiens  ;  » 
en  revanche,nous  voyons  le  chrétien 
se  dégager  peu  à  peu  de  ces  liens 
d'école  ou  du  monde,et  traduire  enfin 
en  un  beau  langage  ses  convictions 
religieuses.  Ainsi  que  le  remarque 
très  justement  M.  Biré,  le  talent  de 
Laprade  a  grandi  avec  les  années, 
ce  qu'on  ne  saurait  dii*e  d'autres 
poètes  de  notre  temps  qui  eiu^nt  le 
preAiier  coup  d'aile  plus  vigoureux, 
mais  qui  ne  soutinrent  pas  leur  vol. 

Victor  Pierre. 


L'Administrateur  Gérant,  VICTOR  PALMÉ. 


Bruxelles,  A.  Vroiiiant,  imp.,  rae  de  la  Chapelle,  3. 
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LE  SAINT-SIÈGE 


ET   LA 


CONQUÊTE  DE  L'ANGLETERRE 


PAR   LES  NORMANDS 


Guillaume  de  Malmesbury  et  Matthieu  Paris  rapportent  qu'à 
la  mort  du  roi  d'Angleterre  Edouard  le  Confesseur,  survenue 
le  5  janvier  1066,  les  Anglais  hésitaient  entre  Harold,  Guillaume 
de  Normandie,  et  le  jeune  Edgard,  se  demandant  auquel  des 
trois  ils  confieraient  le  souverain  pouvoir  ^ 

Le  feu  roi  ne  laissait  pas  d'enfants  ;  Harold  était  son  beau- 
frère,  Edgard  le  fils  de  son  frère,  et  le  duc  Guillaume  Tarrière 
petit-fils  de  Richard  P%  duc  de  Normandie,  dont  la  fille  Emma 
avait  été  la  mère  du  roi.  Auquel  de  ces  parents  avait-il  laissé 
la  couronne  ? 

Les  chroniqueurs  des  xi®  et  xii**  siècles  no  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point  :  les  uns  soutenant  que  le  roi  Edouard  avait  fait 
choix  du  duc  Guillaume,  les  autres  affirmant,  au  contraire,  qu'a- 
vant de  mourir  le  souverain  avait  exprimé  le  désir  que  Harold  lui 

^  «  Rex  Edwardiis  fato  functus  fuerat  :  Anglia  dubio  favore  nutabat,  cui 
so  rectori  coramitteret  incorta,  an  Haroldo,  an  Willelmo,  an  Edgaro.  » 
WiUelmi  MalmesbiiHensis  monachi  Gestn  regwn  Anglorum,  1, 111,  §  238, 
édit.  D.  Hardy.  Londres,  1840,  t.  II,  p.  408.  —  Matthœi  Parisiensis  Chro- 
nica  majora,  éd.  R.  Luard,  t.  I,  p.  537,  dans  la  collection  des  Rerum  Bri- 
tannicarum  rè\edii  cevi  scHptores  :  «  Dofuncto,  ut  prœdictum  est,  Eadwardo, 
Angloinim  rege  sanctissimo,  fliictiiabant  proceres  regni,  qiiem  sibi  regem 
prîeficerent  et  rectorem  ;  quidam  enim  Willelmo  Normannorum  duci,  qui- 
dam comiti  Haroldo  filio  Godwini,  alli  autem  favebant  Radgaro  filio  Ead- 
wardi.  » 

T.  XLI.  1«  AVRIL  1887.  22 
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succédât  et  qu'il  l'avait  recommandé  aux  suffrages  des  grands 
de  son  royaume. 

Aujourd'hui  encore,  après  bien  des  controverses,  après  bien 
des  textes  allégués  de  part  et  d'autre,  la  question  ne  semble  pas 
résolue.  Ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle  est  mal  posée  ?  Je  serais, 
pour  ma  part,  après  avoir  lu  et  comparé  les  documents  origi- 
naux, assez  disposé  à  croire  que  le  roi  Edouard  a  varié  dans  le 
choix  de  son  successeur,  et  que,  soucieux  par  dessus  tout  de 
Favenir  du  royaume,  il  a  tour  à  tour  pensé  à  tel  ou  tel  pilote 
comme  étant  plus  capable  de  sauver  l'Angleterre  dans  la  crise 
qu'elle  traversait.  Prendre  acte  de  ces  variations  pour  attaquer 
la  mémoire  du  Confesseur  ne  serait  pas  juste  ;  le  roi  Edouard  a 
régné  vingt-quatre  ans,  de  1042  à  1066  ;  lorsqu'il  est  arrivé 
au  pouvoir,  l'Angleterre  sortait  d'une  longue  période  de  guer- 
res civiles  et  de  luttes  contre  l'étranger  ;  bien  des  éléments 
de  discorde  existaient  dans  le  royaume;  les  envahisseurs  de  la 
veille,  les  Danois,  n'avaient  pas  tous  quitté  l'Angleterre: 
beaucoup  d'entre  eux  vivaient  au  milieu  des  populations 
saxonnes  et  le  danger  de  nouvelles  rixes  était  imminent.  Malgré 
ces  graves  difficultés,  malgré  la  turbulence  et  le  peu  de  sou- 
mission des  grands  seigneurs,  le  règne  d'Edouard  a  été,  à  plus 
d'un  point  de  vue,  un  bienfait  pour  les  populations  anglaises; 
mais  l'on  comprend  très  bien  que,  durant  vingt-quatre  ans,  Tex- 
périence  du  pouvoir,  la  connaissance  plus  approfondie  de  la 
situation,  les  changements  apportés  par  le  temps  à  cette  situa- 
tion aient  également  modifié  le  jugement  du  roi  au  sujet  des 
qualités  et  des  ressources  que  devrait  avoir  celui  qui,  après 
sa  mort,  serait  appelé  à  gouverner  TAngleterre. 

Avant  de  chercher  le  secret  et  les  causes  des  modifications  de 
la  pensée  d'JÉdouard  sur  un  point  si  important,  voici  une  char- 
mante légende- ayant  traita  ce  souverain.  Sur  son  caractère,  sur 
ses  vertus,  sur  ses  bonnes  intentions,  cette  légende  en  dit  plus 
long  que  bien  des  histoires  authentiques,  car  elle  montre  com- 
bien sa  mémoire  était  restée  en  bénédiction. 

«  Un  jour,  écrit  Roger  de  Hoveden,  le  roi  Edouard,  suivi  de  la 
reine  et  du  comte  Harold,  vint  visiter  son  trésor  pour  se  rendi-e 
compte  des  grandes  sommes  d'argent  que  la  reine  et  Harold  y  avaient 
accumulées  ;  ils  avaient,  en  effet,  à  Pinsu  du  roi,  prélevé  dans  tous 
les  comtés  de  l'Angleterre  un  impôt  de  quatre  deniers  pour  chaque 
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kida  de  terre  (mesure  agraire  désignant  l'espace  de  terrain  qu'une 
seule  charrue  pouvait  labourer  en  un  an  ;  voyez  dans  Du  Gange  ce 
mot  d'origine  saxonne),  et  cet  argent  était  destiné  à  acheter,  lors  des 
fêtes  de  Noël,  les  draps  nécessaires  pour  habiller  les  soldats  et  les 
serviteurs  de  la  couronne.  Le  roi  ayant  avec  lui  la  reine  et  le  comte 
Harold,  étant  donc  entré  dans  la  chambre  du  trésor,  vit  un  démon  qui 
était  assis  sur  cet  argent.  «  Que  fais-tu  là  »  lui  dit-il  ?  Le  démon 
répondit  :  «  Je  garde  mon  argent.  »  Et  alors  le  roi  répartit  :  «  Je 
«  t'adjure  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  de  me  dire  pour- 
«  quoi  cet  argent  t'appartient.  »  Le  démon  lui  fît  cette  réponse  : 
«  Parce  qu'il  a  été  injustement  prélevé  sur  le  bien  des  pauvres.  » 
Ceux  qui  étaient  avec  le  roi  étaient  stupéfaits,  car  ils  entendaient  très 
bien  le  dialogue,  et  cependant  ils  ne  voyaient  que  le  roi  ;  et  celui-ci 
leur  dit  :  «  Rendez  ces  deniers  à  ceux  à  qui  ils  ont  été  pris.  »  L'or* 
dre  du  roi  fut  exécuté  ^  » 

Aujourd'hui  ce  sont  des  milliards  et  des  milliards  que  les 
impôts  subis  par  l'Europe  contemporaine  prélèvent  sur  le  peu- 
ple, et  il  doit  y  avoir  des  légions  de  démons  gambadant  sur  les 
sacs  d'argent  du  trésor  de  l'État  ;  mais  il  n'y  a  plus  personne 
pour  les  voir,  personne  pour  avoir  des  remords  au  sujet  de  l'ar- 
gent requis  injustement  ! 


En  1013,  Ethelred,  roi  d'Angleterre,  ayant  été  chassé  par  l'in- 
vasion des  Danois,  vint  chercher  un  asile  en  Normandie  auprès 
du  duc  Richard  l^  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  L'exilé  amenait 
avec  lui  ses  deux  fils,  Alfred  et  Edouard,  celui-ci  ayant  alors 
environ  douze  an^.  Lorsqu'on  1015,  Ethelred  repassa  en  Angle- 
terre pour  lutter  de  nouveau  contre  les  envahisseurs  et  recon- 
quérir sa  couronne,  il  laissa  ses  enfants  en  Normandie,  et  à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  1016,  les  Saxons  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur son  fils  naturel,  Edmund  Irenside,  c'est-à-dire  Edmund 
Gôte-de-fer.  Après  avoir  régné  quelques  mois  sur  une  partie  de 
r.Vngleterre  et  avoir  combattu  avec  courage,  Edmund  mourut 
à  son  tour  en  1017,  et  dès  lors,  la  dynastie  danoise  fut  pendant 

1  Chronica  Rogeri  de  Hoocden,  pars  prier  ;  éd.  de  W.  Stubbs,  dans  les 
llerum  Brilan,  Scriptores,  t.  I,  p.  110.  London,  Longraan,  1872. 
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de  longues  années  maîtresse  des  destinées  de  l'Angleterre.  Les 
enfants  d'Edmund  furent  proscrits  du  sol  anglais  comme  lavaient 
été  les  fils  d*Ethelred,  et  après  de  douloureuses  péripéties  ils 
gagnèrent  la  Hongrie  où  ils  attendirent  des  temps  meilleurs. 

C'est  ainsi  qu'Edouard,  le  futur  roi  d'Angleterre,  séjourna 
en  Normandie  de  Tâge  de  douze  ans  jusqu'à  sa  quarante  et 
unième  année.  Sa  jeunesse  dlit  être  assez  triste  :  son  père  était 
mort  au  loin  ;  son  oncle,  le  duc  Richard,  ne  fit  rien  pour  aider 
au  rétablissement  de  la  vieille  dynastie  saxonne  sur  le  trône 
d'Angleterre;  sa  mère,  la  normande  Emma,  peu  soucieuse  de  ses 
enfants  et  encore  moins  de  sa  dignité,  ne  rougit  pas  d'épouser  le 
roi  danois  de  l'Angleterre,  Knul,  le  cruel  adversaire  de  son  pre- 
mier mari  Ethelred  et  de  ses  enfants.  , 

Ce  furent  probablement  ces  malheurs  qui,  en  prolongeant  Texil 
et  Tisolement  d'Edouard,  inclinèrent  son  esprit  vers  le  mysti- 
cisme dont  il  garda  toute  sa  vie  une  empreinte  indélébile  ; 
nous  voyons  que  plus  tard,  dans  sa  dernière  maladie,  lorsqu'il  se 
reporte,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  heures  solennelles 
qui  précèdent  la  mort,  vers  les  années  de  sa  jeunesse,  ses  sou- 
venirs lui  rappellent  surtout  la  grande  abbaye  de  Jumiège  et  ses 
fervents  religieux  dont  plusieurs  devinrent  ses  amis  ^  Il  se 
peut  très  bien,  comme  quelques  chroniqueurs  Tont  affirmé,  que 
dès  cette  époque  Edouard  ait  fait  vœu  de  ne  pas  user  du  mariage, 
sans  cependant  renoncer  à  l'espoir  de  revenir  en  Angleterre  et 
de  s  asseoir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Son  jeune  frère  Alfred, 
plus  impatient  que  lui,  essaya  vers  1038  de  hâter  une  restaura- 
tion en  débarquant  en  Angleterre  avec  quelques  compagnons 
d'armes  dévoués  à  sa  fortune;  mais  il  échoua,  et,  sans  que  sa 
mère  Emma  fît  quelque  démarche  pour  le  sauver,  le  malheureux 
prince  fut  condamné  à  avoir  les  yeux  crevés  :  il  mourut  de  ce 
traitement  barbare.  Le  saxon  Godwin,  qui  de  simple  berger  était 
devenu  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Angleterre,  fut 
soupçonné  d'avoir,  au  moins  par  un  lâche  abandon,  peut-être  par 
une  trahison  formelle,  occasionné  la  mort  du  prétendant,  et  ce 
soupçon  pesa  sur  sa  vie  entière,  de  môme  qu'il  a  été  bien  souvent 
formulé  contre  sa  mémoire  ^ 

1  Guillaume  de  Malmesbury  {Gesia  région  Anglonim,  1.  II,  §  226,  éd. 
Hardy,  t.  1,  p.  381),  et  Matthieu  Paris  {Chronica  auijora,  éd.  Luard,  1. 1, 
p.  535)   rapportent  les  paroles  que  ces  souvenirs  inspirent  au  roi  à  son  lit 

de  mort.  , 

2  Cette  question  de  l'innocence  ou   de  la  culpabilité  do  Godwin  et  de  ses 
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En  1041,  après  la  mort  du  roi  danois  Harde-Knut  et  de  son  fils 
Harald,  après  une  sanglante  défaite  des  envahisseurs,  Edouard, 
plus  heureux  qu'Alfred,  fut  rappelé  en  Angleterre  parle  peuple, 
qui  vit  avec  joie  le  descendant  de  la  vieille  dynastie  nationale 
monter  sur  le  trône.  Toutefois,  la  joie  que  l'exilé  éprouva  en 
revoyant  sa  patrie,  et  en  y  rentrant  en  roi,  ne  fut  pas  sans 
mélange  :  Godwin  et  ses  fils,  qu'Edouard  accusait  lui  aussi  de  la 
mort  de  son  frère,  jouissaient  toujours  d'une  autorité  et  d'une 
inllaence  hors  ligne;  ils  étaient  maintenant  à  la  tête  des  patriotes 
anglais  qui  avaient  rappelé  Edouard,  et,  pour  reconnaître  ces 
services,  le  nouveau  souverain  dut  épouser  Edith  (Égitha),  la 
fille  de  Godwin.  Un  vers  charmant  qui  nous  a  été  conservé  par 
Ingulf,  abbé  du  monastère  de  Groyland,en  Angleterre,  témoigne 
de  la  beauté  et  de  la  bonté  de  cette  reine  Edith,  dont  les  qua- 
lités formaient  un  contraste  saisissant  avec  la  rudesse  de  son 
père,  l'ancien  pâtre  saxon  : 

Sicut  spina  rosam  genuit  Godwinus  Egitham  ^. 

Ingulf  avait  connu  personnellement  la  reine  Edith  ;  il  en 
parle  avec  attendrissement  :  «  Je  l'ai  vue  bien  souvent  dans  mon 
enfance,  écrit-il,  lorsque  j'allais  visiter  mon  père  employé  au 
palais  du  roi.  Si  elle  me  rencontrait  au  retour  de  l'école,  elle 
m'interrogeait  sur  ma  grammaire,  sur  mes  vers  ou  bien  sur  ma 
logique,  où  elle  était  fort  habile,  et  quancTelle  m'avait  enlacé  dans 

fils  dans  la  fin  malheureuse  d'Alfred,  est  importante  pour  apprécier  les  rap* 
ix»rts  qui  ont  eu  lieu  ensuite  entre  le  roi  Edouard,  frère  d'Alfred,  et  Godwin 
et  ses  fils  ;  les  chroniqueurs  favorables  aux  Normands,  c'est-à-dire  â  Guil-  ' 
laume  le  Conquénint,  par  conséquent  adversaires  de  Harold,  fils  de  God- 
win, sont  unanimes  à  afiirmer  cette  culpabilité,  mais  peut-être  leur  témoi- 
gnage est-il  trop  en  harmonie  avec  la  cause  qu'ils  défendent  pour  êtro 
absolument  impartial.  Il  faut  cependant  remarquer  que  Roger  de  Hoveden 
et  Florence  de  Worcester,  deux  chroniqueurs  qui  ne  trahissent  aucune 
animosité  contre  Harold  et  contre  son  père,  accusent  également  ce  dernier 
d'avoir  fait  mourir  le  jeune  prince  :  Florence  écrit  :  a  Godwini  et  quorum- 
dam  aliorumjussione,  ad  insulam  Elig,  Clito  Aelfredus  strictissime  vinctus 
ducitur  ;  sed  ut  terram  navis  applicuit,  in  ipsa  mox  eruti  sunt  oculi  ejus 
cruentissime,  etc.  Florentii  Wù/orntensis  chronicon  ex  chronicis,  éd.  B. 
Thoppe,  t.  I,  p.  192.  Roger  de  Hoveden  {l.  c,  t.  I,  p.  90)  s'exprime  dans 
les  mornes  termes  que  F^iorence.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  roi  Kdouard 
croyait  aussi  à  la  culpabilité  de  Godwin. 

^  <c  Godwin  a  donné  naissance  à  Ëgltha  comme  l'épine  donne  naissance  à 
la  rose.  » 
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les  ûlets  de  quelque  argument  subtil,  elle  ne  manquait  jamais 
de  me  faire  donner  trois  ou  quatre  écus  par  sa  suivante  et  de 
ra'envoyer  rafraîchir  à  l'office  '.  • 

Quelque  bonne  et  attrayante  que  fût  Edith,  le  roi  se  borna  à 
vivre  avec  elle  comme  un  frère  avec  une  sœur  et  persista  dans 
sa  résolution  de  ne  pas  user  du  mariage  '  ;  on  comprend  dès  lors 
que,  décidé  comme  il  Tétait  à  ne  pas  avoir  d'héritiers  directs,  ce 
prince  se  soit  préoccupé  de  bonne  heure  de  se  choisir  un  succes- 
seur capable  de  gouverner  TAngletcrre.  Aussi,  rien  de  surpre- 
nant si,  d'après  Eadmer,  moine^de  Cantorbéry,  disciple  et  ami  de 
saint  Anselme,  Guillaume,  duc  de  Normandie,  a  tenu  plus  tard  le 
langage  suivant  :  «  li  disait  que  dans  le  temps  de  sa  jeunesse, 
lorsque  le  roi  Edouard,  également  jeune  à  cette  époque,  habitait 
la  Normandie,  il  lui  avait  promis,  en  prenant  sa  foi  pour  garant, 
que  si  jamais  il  devenait  roi  d'Angleterre,  il  lui  laisserait  comme 
héritage  ses  droits  sur  ce  royaume  ^.  » 

Guillaume  dé  Normandie,  né  vers  1027'1028,  avait  treize  ans 
environ  lorsqq'Édouard  quitta  la  Normandie  pour  devenir  roi 
d'Angleterre  ;  intelligent,  plein  de  vivacité,  déjà  batailleur, 
l'enfant  promettait  d'être  un  jour  un  prince  vaillant,  redoutable 
à  ses  ennemis.  On  s'explique  très  bien  qu'Edouard  lui  ait  parlé 
dans  ce  sens,  et  que  le  petit  Normand  ne  l'ait  pas  oublié  :  les 
frères  d'Édouard,Alfred  et  Edmund,  étaient  morts  ;  le  premier 
sans  enfants,  et  ceux  du  second  avaient  cherché  un  refuge  dans 
les  solitudes  lointaines  de  la  Hongrie;  le  futur  roi  d'Angleterre 

I  IngtUphi  historia,  apud  Rerum  Anglicarum  Scrtptores.  Oxford,  1684, 
in-folio,  p.  62, 

*  «  Hanc  quoquc  rex,  ut  conjugem,  tali  arte  tractavit,  quod  nec  thoro 
removit,  nec  eam  virili  more  camaliter  cognovit  ;  quod  utruin  patris  illiiis 
qoi  proditor  orat  «Mivictus,  et  farailise  ejus  odio,  quod  prudenter  pro  tem- 
pore  dissimulabat,  an  amorc  castitatis  id  fecerit,  incertum  habctur  ;  sed 
hoc  summoporo  pnesmnendiun  est,  quod  rex  rcligiosus  de  génère  proditoris 
haerodes,  qui  «ibi  succédèrent,  noliierit  procrearo.  »  Matthœi  Parisiensis^ 
Ckronica  majora,  t.  I,  j).  537.  Ce  texte  si  curieux  de  Matthieu  Paris  mon- 
tre bien  quels  étaient  les  rapports  entre  Ip  roi  et  la  famille  Godwin. 

8  «  Dicebat  (GuiUelmus)  itaque  l'egem  Irklwardnm  quando  secum  javene 
olim  juvenis  in  Northmannia  demoraretur,  sibi  intorposita  fide  sua  pollici- 
tum  fuisse  qui  a  si  rex  AngH»  foret,  jus  regni  in  illum  jure  h»reditario 
poftt  se  transferret.  »  Eadmeri  Historia  NoDomm,  1.  I,  dans  M  igné,,  Pat}\ 
lot.,  t.  CLIX,  col.  :i50. 11  y  avait  envir(Hi  25  ans  de  différence  entre  Edouard 
le  Confesseur  et  Guillaume  de  Normandie  ;  les  expressions  dont  se  sert 
Eadmer  (juvene  juvenis),  ne  sont  donc  pas  exactes  pour  ce  qui  concerne 
Edouard. 
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n'avait  donc  près  de  lui  d'autre  parent  que  cet  adolescent  ;  il  est 
très  admissible  que,  sans  prendre  d'engagement  formel^  il  ait 
fait  briller  à  ses  yeux  la  séduisante  perspective  d'une  couronne 
royale.  ' 

L'histoire  des  premières  années  du  règne  d'Edouard  confirme 
pldnement  la  donnée  d'Éadmer.  c  Le  roi  Edouard,  écrit  Augus- 
tin Thierry,  avait  juré  de  n'amener  qu'un  petit  nombre  de  Nor- 
mands ;  il  en  amena  peu,  en  effet,  mais  beaucoup  vinrent  après 
lui.  Ceux  qui  Pavaient  aimé  dans  son  exil,  ceux  qui  l'avaient 
secouru  quand  il  était  pauvre,  accoururent  assiéger  son  palais. 
Il  ne  put  se  défendre  de  les  accueillir  à  son- foyer,  à  sa  table... 
Le  penchant  irrésistible  des  anciennes  affections  Tégara  jus- 
qu'au point  de  confier  les  hautes  dignités  et  les  grands  emplois 
du  pays  à  des  hommes  nés  sur  une  autre  terre  et  sans  amour 
pour  la  patrie  anglaise.  Les  forteresses  nationales  furent  mises 
sons  la  garde  d'hommes  de  guerre  normands  ;  des  clercs  de 
Normandie  obtinrent  des  évêchés  en  Angleterre  et  devinrent  les 
chapelains,  les  conseillers  et  les  confidents  intimes  du  roi. 
Nombre  de  gens  qui  se  disaient  parents  de  la  mère  du  roi 
Edouard,  passèrent  le  détroit,  sûrs  d'être  bien  accueillis.  Qui- 
conque sollicitait  en  langue  normande  n'essuyait  jamais  un 
refus  ;  cette  langue  bannit  même  du  palais  la  langue  nationale, 
objet  de  risée  pour  les  courtisans  étrangers  ;  tout  ce  qu'il  y 
avait  d*anciens  usages  nationaux,  même  dans  les  choses  les  plus 
indifférentes,  était  abandonné  au  bas  peuple  ^  » 

Ce  favoritisme  imprudent  excitant  la  jalousie  et  le  mécontente- 
ment des  Saxons,  devait,  on  le  comprend,  occasionner  des  trou- 
bles dans  le  royaume  ;  ces  troubles  éclatèrent  vers  1048.  Cette 
année  là,  Eustache,  comte  de  Boulogne,  vint  en  Angleterre  rendre 
visite  à  son  ami,  le  roi  Edouard,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Lors 
de  son  départ  il  suscita  à  Douvres,  par  son  insolence,  son 
peu  de  respect  des  propriétés  des  Saxons,  une  rixe  très 
grave  qui  causa  la  mort  de  plusiiïurs  soldats  du  comte  Eus- 
tache  et  de  plusieurs  Saxons.  Le  roi  Edouard,  très  mécontent, 
chargea  Godwin  et  ses  Ois  de  châtier  les  habitants  de  Douvres; 
mais  ils  refusèrent  d'obéir  et  préférèrent  l'exil  plutôt  que  de 


1  Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre,   par  Aug.  Thieriy,   1.  II,  1 1,  p. 
254  sqq.  de  l'édition  de  1843  (Paris,  Tessier). 
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punir  une  ville  saxonne  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  fait 
preuve  de  fierté  en  face  des  étrangers. 

L'exil  de  Godwin  et  de  sa  famille  laissa  le  champ  libre  aux 
Normands,  qui,  pendant  quelque  temps,  eurent  en  Angleterre 
une  autorité  et  une  iniluence  tout  à  fait  prépondérantes.  La  reine 
Edith  elle-même  fut  enveloppée  dans  la  disgrâce  qui  attei- 
gnait  son  père  et  ses  frères  :  elle  fut  reléguée  dans  un  couvent, 
après  avoir  été  dépouillée  de  tous  ses  biens  K 

Peu  après  le  départ  de  Godwin  et  des  siens,  Guillaume  de  Nor- 
mandie vint  rendre  visite,  en  Angleterre,  au  roi  Edouard,  et  la 
réception  qui  lui  fut  faite,  les  honneurs  et  les  présents  qui  lui 
furent  prodigués  partout  où  H  alla,  semblèrent  le  désigner  aux 
populations  anglaises  comme  Théritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, comme  le  futur  maître  du  royaume.  ^  Guillaume,  dit 
Augustin  Thierry,  parut  en  Angleterre  plus  roi  qu^Ëdouard  lui- 
même  *.  "» 

Edouard  renouvela-t-il  en  cette  circonstance  à  Guillaume, 
devenu  homme,  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites  en  Normandie, 
lorsque  le  duc  était  encore  adolescent?  Il  est  vrai  qulngulf  de 
Croyland  dit  expressément  qu^il  ne  fut  pas  question  entre 
Edouard  et  'Guillaume  de  la  succession  au  trône,  lorsque  le  duc 
de  Normandie  vint  en  Angleterre  ^;  mais  nous  verrons  plus  tard 
combien  est  peu  fondée  cette  assertion  du  moine  saxon  ;  aussi  je 
croirais  volontiers,  avec  Freeman,  qu'il  en  fut  question  et  que 
le  duc  regagna  sa  Normandie  avec  le  ferme  espoir  d*ôtre  un  jour 
roi  de  la  vieille  Angleterre  *. 

Pendant  ce  temps  Godwin  et  ses  fils  Harold,  Léofwin,  Sweyn, 
Tosti  et  Gurtha  faisaient  dans  les  Flandres  et  ailleurs  de  grands 
préparatifs  afin  de  revenir  en  Angleterre  ;  leur  intention  était  de 
reparaître  dans  leur  patrie  avec  des  forces  suflisantes  pour 
obliger  le  roi  à  se  défaire  de  ses  Normands  et  à  rendre  aux  exilés 
leur  ancienne  situation.  Ils  parvinrent,  en  effet,  en  1052,  à 

^  «  Omnis  reginse  substantia  ad  unum  nummuin  emiincta  ;  ipsa  régis 
sorori  apud  Warewellam  in  custodiam  data,  ne  scilicet  omnibus  suis  ])aren- 
tibus  patriam  suspirantibus  sola  sterneret  in  pluma.  »  WiUcL  Malinesb. 
Gesta  regum  A.,  1.  Il,  §  199,  éd.  Hardy,  t.  1,  p. 339. 

^  Histoire  de  la  conquête  d Angleterre ^  1.  III,  t.  l,  p.  274. 

3  «  De  Buccessione  autem  regni  spes  adhuc,  aut  mentio  nulla  facta  înter 
608  fuit  »  Ingulphi  historia,  /.  c  ,  p.  65 . 

*  History  ofthe  Nornian  Conquest  of  Englaruï,  bv  E.  Freaman,  t.  U,  p. 
296  :  «  William's  visit  to  England.  » 
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remonter  la  Tamise  avec  de  nombreux  vaisseaux  ;  les  populations 
riveraines  leur  firent  un  accueil  enthousiaste,  et  lorsqu'ils  attei- 
goirent  le  pont  de  Londres  il  ne  resta  au  roi  d'autre  alternative 
que  de  traiter  avec  eux  et  de  s'incliner  devant  leurs  exigences. 

Un  fait  bien  certain,  car  il  est  raconté  par  presque  tous  les 
chroniqueurs  normands  ou  saxons,  prouve  cependant  que  la 
défaite  du  roi  Edouard  ne  fut  pas,  en  cette  circonstance,  aussi 
grande  qu'on  pourrait  le  croire:  comme  gages  de  sa  fidélité 
future  et  comme  otages  de  la  paix  jurée,  Godwin  dut  livrer  au 
roi  son  plus  jeune  fils,  Vlfnoth,  et  l'un  des  fils  de  son  fils  Sweyn, 
nommé  Hacum.  Edouard  les  fit  conduire  en  Normandie  pour 
ôtre  placés  sous  la  garde  du  duc  Guillaume.  Ce  choix  de 
Guillaume  pour  garder  les  otages  est  significatif  et  n'a  peut-être 
pas  été  assez  remarqué;  il  s'explique  très  bien  si  l'on  admet  que 
le  duc  avait  à  cette  époque  reçu  du  roi  l'assurance  qu'il  lui  succé- 
derait: son  intérêt  était  dès  lors  de  maintenir  dans  le  devoir  et  la 
dépendance  Godwin  et  ses  fils  ;  mais,  sans  une  promesse  de  la 
part  du  roi,  une  telle  mission  n'a  plus  de  raison  d'être. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  réintégration  de  Godwin  et  des 
siens  dans  leurs  charges  et  dignités,  n'eut  pas  pour  effet  immé- 
diat de  rompre  des  liens  d'amitié  qui  unissaient  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Normandie  ;  ce  retour  des  proscrits  n'en  causa 
pas  moins  une  grande  frayeur  à  un  certain  nombre  des  Normands 
établis  en  Angleterre,  surtout  à  ceux  qui  y  avaient  acquis  des 
seigneuries  ou  des  prélatures  ;  aussi  plusfeurs  d'entre  eux 
prirent  la  fuite  et  regagnèrent  le  continent  sans  attendre  les 
représailles  dont  le  parti  saxon  les  menaçait  et  dont  le  roi 
n'aurait  peut-être  pu  les  garantir.  Le  Normand  Robert,  arche- 
vêque de  Gantorbéry,  fut  un  des  premiers  à  partir,  et  dans  son 
empressement  il  oublia  d'emporter  lepallium  qu'il  avait  reçu  de 
l'Église  romaine  comme  gage  de  sa  dignité  archiépiscopale. 

On  verra  plus  loin  que  ce  départ  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  en  1052,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'avenir  religieux 
et  politique  de  l'Angleterre  ;  aussi  est-il  utile  de  reproduire 
rintéressante  notice  que  Guillaume  de  Malmesbury  consacre  à 
ce  prélat. 

a  Le  roi  Edouard,  écrit -il,  donna  l'archevêché  de  Cantorbéry  â  un 
ancien  moine  de  Jumièges,  nommé  Robert,  qu'il  avait  déjà,  auparavant, 
créé  évêque  de  Londres.  Ce  Robert  ayant  autrefois  rendu  de  grands 
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services  à  Edouard,  lorsque  eelui--ci  était  exilé  en  Normandie, 
jouissait  d'une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi  et  s'en  servait  xH)ur 
élever  ou  pour  abattre  ses  amis  ou  ses  adversaires.  Les  Anglais  furent 
jaloux  de  ce  Normand  et  cherchèrent  à  ébranler  sa  situation,  mais 
Robert  tint  tête  à  l'orage  et  n'eut  de  cesse  que  lorsqu'il  eut  fait  exiler 
les  principaux  du  royaume,  notamment  Godwin  et  ses  fils,  qu'il 
accusa  de  trahison  auprès  du  roi.  J'ai  raconté  ailleurs  que  cet  exil  de 
Godwin  et  de  ses  Dis  fut  aussi  amené  par  d'autres  causes,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  dans  toute  cette  affaire,  l'archevêque  Robert 
eut  un  rôle  très  important  et  fut  des  plus  acharnés.  Il  réussit,  pendant 
quelque  temps,  mais  l'année  suivante,  les  exilés  revinrent,  ramenés 
surtout  par  le  suffrage  populaire.  Robert  comprit  que  cette  réconci- 
liation pouvait  avoir  pour  lui  les  suites  les  plus  graves;  aussi,  afin  de 
devancertout  jugement  contre  lui,  il  partit  pour  Rome  après  avoir 
occupé  deux  ans  le  siège  de  Cantorbéry.  Il  revint  de  Rome  avec  des 
lettres  établissant  son  innocence  et  prescrivant  sa  réintégration, 
mais  il  mourut  à  Jumièges  '.  » 

On  est  surpris  de  voir  que,  malgré  les  ordres  du  Saint-Siège» 
du  vivant  même  de  rarchevôque  I\obert,  et  au  mépris  de  tout 
droit  pt  de  toute  tradition,  le  roi  Edouard  ait  nommé  un  autre 
archevêque  de  Cantorbéry  ;  sur  ce  point,  le  souverain  subit 
rinfluence  du  parti  de  Grodwin,  car  il  fit  choix  pour  ce  siège  si 
important  d'un  prélat  qui  soutint  ensuite  très  énergiquement  les 
intérêts  de  cette  famille  et  fut  un  adversaire  décidé  des  Nor- 
mands; ce  prélat  était  Stigand.  Très  ignorant,  âpre  au  gain,  fort 
ambitieux,  Stigand  n'avait  rien  de  ce  patriote  désintéressé  qu'on 
a  voulu  voir  en  lui.  Voici  le  portrait  que  Guillaume  de  Malmes- 
bury  trace  de  lui  ;  il  n'est  pas  flatté,  mais  il  est  fait  d'après  des 
données  trop  positives  pour  ne  pas  être  véridique. 

«  Un  certain  Stigand  qui,  en  1047,  avait  abandonné  un  évêché  de 
l'Est-Anglie,  pour  s'emparer  du  siège  plus  important  de  Winchester, 
saisit  alors  l'occasion  favorable  qui  se  présentait  (le  départ  de  Robert, 
archevêque  de  Cantorbéry),  et,  abusant  de  la  simplicité  du  roi,  il  se 

^  Willelmi  Malmesb.  monachi  de  gestis  pontif.  AngL,  1.  I,  dans  Migne, 
Pair,  lot.,  t.  CLXXIX,  col.  1457-59.  Noua  verrons  plus  loin  que  rarchevê- 
que  de  Cantorbéry,  le  normand  Robert  ayant  définitivement  quitté  l'An- 
gleterre en  1052,  cette  donnée  permet  de  réfuter  certaines  allégations  de 
plusieurs  chroniqueurs  anglais  ou  normands  et  de  quelques  historiens 
.  modernes  qui  ont  partagé  leurs  ej:reurs. 
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fit  actjuger  rarchevêque  de  Cautorbéry  qu'il  occupa  dix-sept  ans. 
Sans  souci  pour  sa  dignité  et  se  laissant  entraîner  par  son  avarice, 
il  mettait  la  main  sur  tout  ce  dont  il  pouvait  s'emparer  et  trafiquait 
publiquement  des  évêchés  et  des  abbayes. 

<K  Comment,  dira*t-on,  ce  loup  râpace  n'avait  pas  assez  de  l'évêché 
de  Winchester,  de  Tarchevêché  de  Cantorbéry  et  de  tant  d'abbayes 
qu'il  possédait  sans  partage,  tandis  qu'un  seul  de  ces  bénéfices  était 
largement  suffisant  pour  un  honnête  homme  !  Mais  j^aime  à  croire 
que  Stigand  a  péché  par  ignorance  plutôt  que  par  malice  ;  c'était 
un  homme  illettré  comme  presque  tous  les  évêques  anglais  de  ce  temps- 
là;  il  n'aura  pas  eu  conscience  do  la  faute  grave  qu'il  commettait  en 
trafiquant  ainsi  des  choses  de  l'Eglise  comme  d'une  marchandise  ordi- 
naire. Il  résulta  de  là  qu'il  ne  put  jamais  décider  Rome  à  lui  accoiv 
der  le  pallium,  quoique  la  vénalité  puisse  faire  à  Rome  bien  des 
choses;  il  est  vrai  qu'un  certain  Benoit,  qui  s'était  assis  en  intrus  sur 
le  siège  apostolique,  lui  envoya  un  pallium  parce  que,  au  lieu  de  se 
moquer  de  lui  comme  faisaient  les  autres  archevêques,  Stigand  lui 
avait  envoyé  ses  félicitations  et  l'avait  reconnu  pour  pape  ;  mais  peu 
après,  ce  Benoit  fut  déposé,  tous  ses  actes  furent  djpdarés  nuls,  on 
décréta  avec  raison  que  celui  qui  n'était  pas  le  pape  légitime  n'avait 
pu  donner  légitimement  un  pallium. 

«  Quanta  Stigand,au  lieu  de  se  dépouiller  de  ce  pallium, il  persista 
à  le  porter  sans  plus  se  soucier  des  intérêts  et  du  salut  de  son  âme, 
pourvu  qu'il  continuât  à  jouir  d'honneurs  purement  extérieurs  *.  » 

Occupant  injustement  le  premier  poste  ecclésiastique  de  TAn- 
gleterre  dont  un  Normand  avait  été  dépouillé,  Stigand  avait  tout 
à  craindre  si  rinfluence  des  hommes  d'outre-mer  venait  à  pré- 
valoir de  nouveau  ;  son  intérêt,  et  il  le  comprit  très  bien,  était 
dès  lors  de  travailler  à  empêcher  Guillaume  duc  de  Normandie, 
de  devenir  roi  d'Angleterre.  La  reine  Edith,  et,  après  la  mort  de 
Godwin,  survenue  en  1053,  son  fils  Harold  et  ses  frères,  firent 
dans  cette  campagne  cause  commune  avec  l'archevêque  '.  La 
reine,  réintégrée  dans  sa  haute  situation  et  dans  la  possession  de 
ses  biens  en  même  temps  que  les  autres  membres  de  sa  famille, 
n'avait  pas  oublié  que  le  prédécesseur  de  Stigand  et  les  autres 

1  Willelmi  Malraesb.,  I.  I,  dans  Migne,  Pati\  laL,  t.  CLXXIX,  col. 
1458. 

'  Un  passage  de  Guillaume  de  Malraosbury  nous  monti'O  la  reine  Edith, 
alors  veuve  d'Edouard  le  Confesseur,  ayant  soin  des  derniers  jours  de  Sti- 
gand comme  on  veille  sur  un  ami  tombé  dans  le  malheur.  Migne,  Patr. 
to,  t.  CLXXIX,  col.  1459. 
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Normands  avaient  décidé  le  roi  à  lui  enlever  tous  ses  biens  et  à 
la  réléguer  dans  un  monastère. 

Comment  fut  conduite  cette  intrigue  ?  Comment  parvint-on  à 
persuader  au  monarque  que  ses  promesses  faites  antérieurement 
au  duc  de  Normandie  ne  l'empêchaient  pas  de  passer  outre?  Le 
silence  des  chroniqueurs  ne  permet  pas  de  répondre  à  ces  ques- 
tions: mais,  en  1057,  les  Saxons  purent  croire  avoir  atteint  leur 
but,  c'est-à-dire  avoir  définitivement  écarté  Guillaume  de  Nor- 
mandie du  trône  d'Angleterre.  Matthieu  Paris  écrit,  et  son  témoi- 
gnage sur  ce  point  est  confirmé  par  Florence  de  Worcester,  par 
Guillaume  de  Malmesbury,  par  la  chronique  saxonne,  par  Guil- 
laume de  Sheepheved,  moine  de  l'abbaye  de  Crokysden,  etc.: 

«  En  1057,  Kdouard,  roi  des  Anglais,  voyant  qu'il  avançait  en  âge, 
envoya  en  mission,  auprès  du  roi  de  Hongrie,  Aldred,  évêque  de 
Worcester  ;  révêque  devait  ramener  de  ce  pays  en  Angleterre, 
ibdouard  et  toute  sa  famille,  c'est-à-dire  le  fils  du  feu  roi  Edmund, 
frère  du  roi  Edouard;  celui-ci  voulait  qne  ce  neveu,  ou  l'un  de  ses  fils 
lui  succédât  sur  le  trône.  Edouard  revint  donc  avec  son  fils  Edgard 
et  ses.  filles  Marguerite  et  Christine.  Mais  peu  après  son  retour  en 
Angleterre,  ce  même  Edouard  mourut  à  Londres  laissant  sous  la 
tutelle  du  roi  son  fils  Edgard  et  ses  filles  * .  » 

1  «  Eodem  anno  (1057),rex  Anglorum  Eadwardus  cum  in  diobus  suis  pro- 
cessisset,  Aldreduin  Wigorniensem  episcopum  ad  regem  Hunganorum  trans- 
mittens,  rovocavit  inde  filium  fratris  sui  régis  Eadmundi,  scilicot  Eadwar- 
dum,  cum  tota  familia  sua,  ut  vel  ipse  vel  filii  ejus  sibi  succédèrent  in 
regnum.  Venit  igitur  Eadwardus  cum  fiVio  suc  Eadgaro  et  filiabus  Marga- 
reta  et  ChrLstina.Sed  parvo  post  adventum  suum  in  Anglia,  idem  Eadwardus 
vivens  tempore  brevi  in  urbe  Londoniarura  vitam  torminavit,  relictis  sub 
custodia  régis  Eadgaro  filio  cum  filiabus  priedictis.  »  Mattliaei  Parisiensis 
chronica  majora,  t.  1,  p.  525  sq.  —  Florentii  Wû/orniensis  C/ironicon,  t.  I, 
p.  215,  éd.  B.  Thorpe  (Londres,  1848). —  WiUelmi  Malmcsb.  Gesta  Regutu 
Angîor.,  1.  II,  {  228,  t.  1,  p.  382  de  l'édition  Hardy.  —  Voici  la  traduction 
anglaise  de  la  chronique  saxonne  :  «  An.  MLVIL  In  this  year  came  Eadward 
Aetheling  to  England  ;  he  was  king  Eadward's  brother's  son,  king  Ead- 
mund,  who  was  called  Ironside  for  his  valeur.  This  Aetheling  had  king 
Cnut  sent  away  to  Hungary  to  be  betrayed  ;  but  he  thcre  throve  into  a  good 
man,  as  him  God  granted,  and  him  well  became  ;  so  that  he  got  the  empe- 
ror's  kinswoman  to  wife,  and  by  whom  a  fair  offspring  he  b9got  ;  she  was 
named  Agatha.  We  know  not  for  what  cause  it  was  dono,  that  he  might 
not  see  his  kinsman  king  Eadward.  Alas  !  that  was  a  rueful  hap,  and  a  bale- 
ful,  for  ail  this  nation  that  he  so  quickly  hîs  life  ended,  after  he  came  to 
lilngland,  to  the  unhappiness  of  this  i)Oor  nation.  »  —  Ro-um  Britan,  Scrip- 
tores.  The  Anglo-Saxon  Chronicle,  éd.  Thorï)0,  t.  II,  p.  159.  Lo  texte  saxon 
se  trouve  au  t.  I,  p.  328.  —  Quant  à  Guillaume  de   Sheepheved,  moine 
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Uidée  de  faire  revenir  le  neveu  du  roi  était  un  coup  de  maître  : 
1  maintenait  ainsi  sur  le  trône  d'Angleterre  la  vieille  dynastie 
ixonne,  chère  au  pays.  Mais,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
loses  humaines,  la  mort  vint  tout  déranger.  Il  est  vrai  quV 
ôs  le  trépas  prématuré  de  son  père,  le  jeune  Edgard  restait  ; 
ais  il  était  bien  jeune,  de  plus  sans  aucune  énergie,  ainsi  que 
tifirme  Guillaume  de  Malmesbury  et  ainsi  que  l'événement  le 
'ouva  plus  tard.  Le  roi  Edouard  se  rendit  compte  que  cet  entant 
i  pourrait  tenir  tête  à  Haroid  et  à  ses  frères  de  manière  à  se 
ire  obéir  d'eux,  et,  pour  éviter  à  l'Angleterre  après  sa  mort 
marchie  et  peut-être  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  il  ne  son- 
la  pas  à  en  faire  sou  successeur,  il  préféra  une  autre  combi- 
lison  '. 

Quelle  était  cette  combinaison  ? 

C'était  de  ménager  une  entente,  un  accomçiodement  entre  son 
lau-frère  Haroid  et  Guillaume,  duc  de  Normandie  ;  dans  les 
Tnières  années  du  règne  d'Edouard,  l'autorité  d'Harold  alla  en 
andissant;  il  rendit,  il  faut  le  reconnaître,  des  services  signalés 
la  couronne,  rétablit  et  assura  la  paix  dans  plusieurs  comtés  ; 
était  impossible  de  se  passer  de  lui.  Les  souvenirs  lointains 
i  la  mort  du  frère  du  roi,  du  malheureux  Alfred,  trahi  par 
:)dwin  et  par  son  fils  Haroid,  s'affaiblissaient  dans  l'esprit 
Edouard  qui  s'acheminait  vers  la  mort;  comment  du  reste  lui 
procher  d'avoir  oublié  le  passé  pour  songer  avant  tout  à  l'ave- 
r  de  son  royaume  ? 

Et  puis  le  duc  de  Normandie  avait  toujours  les  otages  confiés 
sa  garde,  le  frère  et  le  neveu  de  Haroid  ;  celui-ci  avait  donc 
térét  à  négocier  avec  le  duc  pour  parvenir  à  les  délivrer  ;  si, 
►mme  tout  l'indique,  Haroid  songeait  déjà  à  cette  époque  à 
onler  sur  le  trône  d'Angleterre,  il  devait  avoir  hâte,  voyant 
^tat  de  santé  du  roi,  de  terminer  et  de  mener  à  bien  cette  déli- 
ite  négociation;  il  fut  donc  le  premier  à  demander  à  Edouard 
j  se  rendre  en  Normandie  pour  s'entendre  de  vive  voix  avec  le 


'  Crokysden,  son  manuscrit  :  Annales  de  rébus  prœcipue  anglicis  ab  anno 
)66  ad  an.  1374,  est  cité  par  Francisque  Michel,  Chronique  des  ducs  de 
ormatidie,  t.  111,  p.  1G3,  note. 

^  Parlant  du  rôle  de  cet  Edgard  apn'^s  la  mort  de  Haroid  et  Tavénement 
^  Guillaume  le  Conquérant,  Guillaume  de  Malmesbury,  écrit  :  «  Pêne  de- 
cpitum  diera  ignobilis  ruri  agit,  »  il  le  définit  en  outre  «  neque  promptus 
anu  neque  probus  ingenio.  »  GesUi  liegum  Ang.,  1.  Il,  §  228,  t.  I,  p.  382. 
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duc  Guillaume.  L'idée  de  cette  entrevue  déplaisait  au  vieux 
monarque  ;  il  connaissait  la  finesse,  la  ténacité  du  duc  de  Nor- 
mandie et  ne  jugeait  pas  Harold  capable  de  se  mesurer  avec  lui 
sur  ce  terrain  ;  peut-être  aussi  le  roi  Edouard  n'avait-il  pas  fait 
connaître  à  Harold  les  promesses  qu'il  avait  pu  faire  autrefois  à 
son  petit-neveu  le  duc  Guillaume,  et  ne  se  souciait-il  pas,  pour 
ce  motif,  de  savoir  les  deux  compétiteurs  en  face  Tun  de  l'autre  ; 
il  aurait  sans  doute  préféré  des  pourparlers  par  intermédiaire  et 
sous  sa  direction  personnelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Harold  insista, 
et  le  roi  finit,  mais  à  regi'et,  par  acquiescer  à  sa  demande  :  «  Je 
c  ne  suis  pas,  lui  dit-il,  partisan  de  cette  démarche,  loin  de  là  ; 
«  je  ne  veux  cependant  pas  avoir  l'air  de  t'empècher  de  partir  : 
«  va  donc  et  vois  ce  que  tu  peux  obtenir.  Mon  pressentiment  est 
«  que  ce  voyage  tournera  au  détriment  du  royaume  d'Angleterre 
c  et  ne  te  fera  pas  honneur.  Je  connais  assez  le  comte  pour  ôtre 
c  convaincu  qu'il  ne  laissera  partir  les  otages  que  si  on  lui  assure 
«  de  grands  avantages  ^  n  Ces  sages  paroles  ne  purent  modifier 
les  résolutions  de  Harold,  qui  fit  voile  vers  la  Normandie.  Ce 
voyage  de  Harold  est  un  des  épisodes  les  plus  connus  de  l'his- 
toire du  xi«  siècle  ;  chroniqueurs  et  poètes  en  ont  raconté  à  plaisir 
les  péripéties  intéressantes;  on  peut  citer  notamment  le  Ronum 
de  Rou  par  Wace  et  la  chronique  rimée  des  ducs  de  Normandie 
par  Benoit. 

Voici,  d'après  ce  dernier,  quel  fut  le  début  assez  peu  encoura- 
geant de  Texpédition  : 

Tôt  eissi  est  Héraut  (Harold)  meuz 
Senz  targer  e  senz  demorer, 
En  vint  as  nefsdreit  à  la  mer  ; 
Od  ceus  qu'ont  en  sa  compaignie 
Quida  sigler  vers  Normendie  ; 

1  «  Hoc,  inquit,  non  fiet  per  me;  vepumtamen  ne  videar  te  velle  impedire, 
permitto  ut  eas  quo  vis,  ac  experiare  quid  possis.  Praesentio  tamen  te  in 
nihil  aliud  tendere,  nisi  in  detrimentum  lolius  Anglici  regni  et  opprobrium 
tui.  Nec  onira  ita  novi  comitem  mentis  expertem,  ut  eos  aliquatenus  velit 
concedere  tibi,  si  non  prsescierit  in  hoc  magnum  proficuum  sui.  »  Eadawn 
Historia  Novorum,  dans  Migne,  Pair,  lat,t,  CLIX,  coi.  350.  —  Ces  paroles 
si  bien  en  situation  permettent  de  supposer  que  Kadmer  est  ici  Técho  d'une 
tradition  véridique,  et  que  Harold  est  allé  de  plein  gré  en  Normandie,  et 
avec  Tintention  de  négocier  un  accommodement  avec  GuilIaume.Ce  voyage 
n*a  donc  pas,  comme  l'affirment  quelques  chroniqueurs,  été  occasionne  \tar 
un  brusque  coup  de  vent  qui  aurait  fait  dévier  le  navire  de  Harold  sur  les 
côtes  du  Ponthieu,  tandis  qu'il  faisait  une  promenade  en  mer  dans  les  envi- 
rons du  i>ort  anglais  de  Boséham.  Cf.  Matth.  Paris,  t.  I,  p.  529.  —  Wil- 
lelm.  Malmesb.,  l.  II,  §  228. 
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Mais  trop  lor  fu  la  mer  sauvage, 
Kar  granz  tempera  e  fort  orage 
Ne  les  i  laissa  ariver  ; 
Ainceis  les  oovint  dévaler 
Dreit  en  Pontif.  Là  pristrent  port, 
Eissi  ateint  e  eissi  mort. 
Mieuz  vousissent  estre  en  Sezile. 
Là  's  prist  li  quens  Gui  d'Abevile. 
Qui  *s  tint  e  mist  en  sa  prison, 
Qu*aveir  voudra  lor  raançon. 
Tant  cum  il  se  voudront  amer, 
Tant  les  covendra  rachater  K 

Harold  parvint  à  faire  connaître  au  duc  de  Normandie  la  triste 
situation  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  Guillaume,  soit  par  des 
menaces  soit  par  des  cadeaux,  décida  le  comte  du  Ponthieu  à 
rendre  la  liberté  à  son  prisonnier  qui  se  hâta  de  venir  à  Rouen 
auprès  de  son  libérateur.  Une  réception  très  amicale  l'y  atten- 
dait, et  les  deux  futurs  compétiteurs  au  trône  d'Angleterre 
vécurent  quelque  temps  en  bonne  intelligence;  ils  firent 
ensemble  une  expédition  contre  les  Bretons,  alors  en  guerre  avec 
les  Normands,  et  le  prince  saxon  fut  heureux  de  donner  devant  le 
duc  Guillaume  des  preuves  de  sa  bravoure,  Après  leur  retour  en 
Normandie,  il  fallut  cependant  aborder  l'épineuse  question  des 
otages,  et  alors  se  passa  la  curieuse  scène  que  raconte  en  détail 
dans  les  vers  suivants,  le  Boman  de  Rou  ;  elle  est  également 
rapportée,  plus  ou  moins  brièvement,  par  plusieurs  chroniqueurs 
normands: 

Entrotant  a  li  dus  parle, 
Tant  que  Héraut  li  a  grae 
Qu'Engleterre  li  liuerra, . 
Des  que  li  reis  Ëwart  morra, 
E  a  moillier,  s'il  uMt,  prendra 
Ele,  une  lille  que  il  a  : 
Go,  se  lui  plaist,  li  iurera, 
E  Guillame  le  graanta. 
Por  receiure  cest  sereraent 
Fist  assenbler  un  parlement, 
A  Baieues,  co  soient  dire, 
Fist  assenbler  un  grant  concire. 
Toz  les  corsainz  ûst  demander 
E  en  un  leu  toz  assenbler, 
Tote  une  coue  en  fist  emplir  ; 
Pois  Va,  fait  d'un  paile  courir, 

*  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoît,  éd.  Francisque  Michel, 
t,  m,  p.  167,  V.  36529-3C545. 
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Que  Héraut  ne  sout  ne  ne  uit, 

N'il  ne  li  fu  mostre  ne  dit. 

DesuB  out  mis  un  filatière 

Tôt  le  meillor  qu^il  pout  eslire, 

E  le  plus  chie]*  quUl  i>out  trouer 

011  de  boef  l'ai  oi  nomer. 

Quant  Héraut  sus  sa  main  tendi, 

La  main  trembla^  la  char  frémi  ; 

Pois  a  iure  e  ararai, 

Si  com  uns  hoem  li  eschari  : 

Ele,  la  file  al  duc,  prendra 

E  Ënglcterre  al  duc  rendra  ; 

De  co  11  fera  son  poeir 

Selonc  sa  force  e  son  saueir^ 

Empres  la  mort  Ewart,  s'il  uit. 

Si  ueirement  Deus  li  ait, 

E  li  corsaint  qui  iloc  sunt  : 

Plusors  dient  :  «  que  Deus  le  dont!  » 

Quant  Héraut  out  les  sainz  baisiez 

E  il  fu  sus  leuez  en  piez 

Vers  la  cuue  li  dus  le  trait 

E  lez  la  cuue  ester  le  fait  ; 

De  la  cuue  a  le  paile  os  te 

Qui  aueit  tôt  acouete, 

Â  Héraut  a  dedenz  mostre 

Sor  (s)  quels  corsainz  il  a  iure. 

Héraut  forment  s'espoenta 

Des  reliques  qu'il  li  mostra. 

Quant  son  eire  out  apareillie. 

Al  duc  Guill.  a  pris  congie, 

E  Guill.  l'a  conueie 

E  de  bien  faire  asez  preie. 

Pois  Fa  al  départir  baisie 

Par  nom  de  fei  e  d'amiste. 

Héraut  passa  deliurement 

En  Ënglcterre  e  saluement  ^. 

1  V.  5095-5745  du  Roman  de  Rou,  par  Waco,  édition  H.  Andresen.  Heil- 
bronn,  chez  Henninger,  1877-79,  t.  II,  p.  257.  Le  mot  «  filatière  >  veut 
dire  ici  petit  reliquaire  (Cf.  Du  Cange,  ad  v.  Filacterium).  La  ruse  du  duc 
Guillaume  était  de  faire  croire  à  Harold  qu'il  prétait  serment  sur  un  reli- 
quatro  de  peu  de  valeur  au  point  de  vue  religieux,  tandis  qu'il  était  au 
contraire  en  face  des  reliques  les  plus  insignes  de  la  Normandie  ;  de  la  le 
trouble  de  HaroM  lorsque  le  drap  qui  recouvrait  la  cuve  fut  enlevé.  Mais 
qu'inq>ortait  après  tout  le  nombre  des  reliques  et  leur  importance  \  Le  petit 
filatièr(i  sutîisait  pour  que  le  serment  fût  sacré  et  inviolable.  Evidenmient 
dans  cette  curieuse  scène,  chacun  des  deux  rivaux  a. joué  au  plus  fin  et, 
conuue  l'avait  prédit  le  roi  Edouard,  l'avantage  est  resté  au  Normand.  Cet 
assaut  de  ruses  jïermet  de  supposer  que  si  Harold  a  prêté  serment,  il  n'a 
pas  en  le  faisant  cédé  à  la  force.  AVace  place  à  Bayeux  la  scène  du  ser- 
ment, Guillaume  de  Poitiers  la  place  au  contraire  à  Bonne  ville  (WiUelmi 
conqucstoi'is  Gcsta,  dRXis'M'igne,  Patr.  lat.y  i,  CXLIX,  col.  1237),  et  dans 
la  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  Benoît  se  prononce  également  pour 
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Nous  savons  par  ailleurs  que  le  duc  Guillaume  consentit  à 
laisser  partir  avec  Harold  l'un  des  deux  otages,  Hacun,  fils  de 
Sweyn,  mais  il  garda  Fautre,  Ulfnotb,  frère  de  Harold,  disant 
qu'il  lui  rendrait  également  la  liberté  lorsque  lui,  Guillaume, 
serait,  avec  le  concours  de  Harold,  devenu  roi  d'Angleterre, 
notamment  lorsque  après  la  mort  du  roi  Edouard,  Harold  lui 
aurait  livré  le  château  de  Douvre  avec  son  puits  d'eau  vive  *. 

L'absence  de  Ulfnoth  montrait  assez  combien  peu  Harold  avait 
réussi  dans  ses  négociations  avec  le  duc.  Aussi,  lorsqu'il  se  pré- 
senta devant  le  roi,  celui-ci  Taccueillit  avec  ces  paroles  :  «  Ne 
€  t'avais-je  pas  dit  que  je  connaissais  Guillaume  et  que  ce  voyage 
«  pouvait  être  l'origine  de  bien  des  malheurs  pour  ce  royaume*?  » 
Harold  raconta-t-il  à  Edouard  les  divers  incidents  de  son  séjour 
en  Normandie,  surtout  la  scène  du  redoutable  serment  qu'il 
avait  prêté  sur  les  reliques  les  plus  insignes  et  les  plus  vénéra- 
bles de  la  Normandie  ?  C'est  bien  peu  probable,  car  la  religion  du 
vieux  roi  aurait  certainement  conclu  de  là  que  Harold  ne  pou- 
vait se  soustraire  aux  engagements  pris  d'une  manière  si  solen- 
nelle. Gomme  le  raconte  Ordéric  Vital,  le  rusé  saxon  dut  au 
contraire  insister  sur  la  promesse  que  Guillaume  lui  avait  faite 
de  lui  accorder  la  main  de  sa  fille,  ajoutant  faussement  qu'en 
vue  (le  ce  mariage,  le  duc  lui  avait  abandonné  tous  ses  droits  sur 
le  royaume  d'Angleterre  —  totius  Anglici  regni  jus,  utpote 
genero  suo  concesserU  ^. 

Le  roi  Edouard  mourut  le  5  janvier  1060,  peu  après  le  retour 
de  Harold   en  Angleterre.  Que  se  passa-t-il  à  son  lit  de  mort  ? 

Bonneville,  t.  III,  p.  169,  v.  36595  ;  enfin  Ordoric  Vital  dit  que  lo  serment 
a  été  prêté  à  Rouen  (Uistm-.  cccU'sias.,  L  III,  t.  II,  p.  117  de  l'édition  le 
Prévost).  L'endroit  où  le  serment  a  eu  lieu  n'est  qu'un  point  secondaire. 

1  «  His  ita  gestis,  Haraldus  adepto  nepoto,  in  patriam  suam  reversus 
est.  ï>  Eadéna-iHistoi-ia  Novo7'U)n,  1.  1,  dans  Migne,  P«^r.  tof.,  t.  CLIX, 
col.  351. 

Héraut  out  un  frère  danzel 

Que  n'estoveit  querro  plus  bel  ; 

Vuilnoth  out  non,  corteis  e  sage  : 

Cel  laissa  au  duc  en  ostage. 

Benoit,  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  v,  36640  sqq.,  t.  III,  p.  173. 
Voyez  également  :  Willelmi  Calculi  f/emmctic.  Historia  Nm^man.,  1,  VII, 
c.  31,  dans  Migne,  Patr.  Uit.,  t.  CXLIX,   col.  871. 

"  «  Nonne  dixi  tibi,  ait,  me  Willhelmura  nosse,  et  in  illo  itinere  tuo 
plurima  raala  huic  regno  contingere,  posse.  »  Eadtueri  Historiti  Nocorutn , 
dans  Migne,  Pah\  lnt„  t.  CXLIX,  col.  351. 

aOrderic  Vital,  Hist.  écoles.,  1.  III,  t.  II,  p.  117. 

T.  XLI.  l^  AVRIL  1887.  23 
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Il  est  bten  difficile,  sinon  impossible,  de  le  dire  avec  quelque  pré- 
cision. Plusieurs  chroniqueurs,  surtout  ceux  d'origine  saxonne, 
affîrmexLt  qxtô  le  noonarque  mourant  désigna  Harold  pour  son 
successeur  et  le  recommanda  aux  suffrages  des  grands  de  son 
royaume.  Le  fait  de  cette  désignation  ne  saurait  être  révoqué  en 
doute  ^  ;  mais  n'a-t-il  pas  été  le  résultat  d'une  pression  exercée 
sur  Tesprit  du  moribond  ?  Le  roi  est  mort,  assisté  à  ses  derniers 
moments  par  la  reine  Edith,  par  Tarchevêque  Stigand  et  par 
Harold  ^,  c*est-à-dire  par  ceux  qui  redoutaient  le  plus  Tavéne- 
ment  de  Guillaume  de  Normandie  et  qui  avaient  déjà  antérieu- 
rement combiné  leurs  efforts  pour  Técarter  du  trône  ;  comment 
admettre  qu'ils  aient  fait  preuve  en  un  moment  tout  à  la  fois 
si  décisif  et  si  solennel  d'une  respectueuse  discrétion  et  qu'ils  se 
soient  ensuite  bornés  à  faire  connaître  les  volontés  du  mourant  ? 
Les  paroles  que  Guillaume  de  Malmesbury  met  dans  la  bouche 
du  roi,  peu  avant  qu'il  n  expirât,  laissent  du  reste  entrevoir  qu'il 
se  rendait  compte  des  intrigues  qui  s'ourdissaient  autour  de  lui 
et  qu*il  n'en  augurait  rien  de  bon  pour  l'avenir  de  ses  états. 
€  Les  grands  de  l'Angleterre,  les  ducs,  les  évêques,  les  abbés, 
disait-il,  ne  sont  pas  les  serviteurs  de  Dieu,  ce  sont  les  servi- 
teurs du  démon  ;  aussi,  après  ma  mort.  Dieu  livrera  pendant  un 
an  et  un  jour  ce  royaume  à  la  puissance  de  l'ennemi  ;  ce  pays-ci 
sera  sillonné  en  tout  sens  par  les  démons  ^.  b  Ce  sont  lu  les  hallu- 
cinations d'un  vieillard  qui  se  meurt,  disait  le  sourire  aux  lèvres 
Tarchevôque  Stigand,  en  entendant  ces  paroles  ;  elles  n'en  firent 
pas  moins  une  grande  impression  sur  le  reste  de  Taseistance  *, 

*  «  Quo  tumulato  (roge  Edwardo),  subregulus  Haroldus,  Godwini  ducis 
£lius,  quom  rex  ante  suani  dccessionem  regni  successorem  elegrerat,  a 
totius  Angliœ  primatibus  ad  rogalo  culmon  electus,  die  eodem  ab  Aldredo, 
Eboraconsi  archiopiscopo  in  rf^freiu  bonorifice  est  consecratua.  »  Royeri  de 
Hoveilcn  cht-onica,  ad  an.  10(3(3  (t.  1,  p.  108  do  Tédition  do  Stub  bs).  Otto 
phrase  se  retrouve  mot  à  mot  dans  Florence  de  Worcester  (t.  l,  p.  224  do 
redit  ion  de  Thorpe),  où  Roger  de  Hoveden  l'avait  très  probablement  copiée. 
Florence  est  mort  en  111 8,  tandis  que  Roger  de  Hoveden  vivait  encore  en 
1201.  —  Nous  ne  savons  pas  exactement  de  combien  de  temjis  le  voyage  et 
le  séjoiir  de  Harold  en  Normandie  ont  précédé  la  mort  du  roi  Edouard.  En 
général  les  chroniqueurs  disent  que  le  roi  mourut  i>eu  après,  pftulo 
post. 

=?AVillhelm.  Malmesb.,  1.  11,  §227,  1. 1,  p.  381. 

^  «  Quoniam  primores  Anglise,  duces,  episcopi,  et  abbates  non  sunt 
niinistri  Del,  sed  diaboli,  tradidit  Deus  hoc  regnuni  i>ost  obitum  tuum 
(meum)  anno  uno  et  die  uno  in  uianu  inintici,  pervagabun turque  dtemones 
totam  hanc  terram.  »  "Willhelni.  Malmesb.,  /.  c. 

*  «  Hujus  vaticinii  veritatem,  quamvis  cceteris  timentibus,  tune  Stigandi 
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II 

I 

Le  roi  Édoaard  étant  mort  la  veille  de  la  fête  de  l'ÉpiphaDie, 
fut  enseveli  le  lendemain,  6  janvier  1066,  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  Westminster  qu'il  venait  de  faire  construire  et  dont 
la  dédicace  avait  eu  '  lieu  le  28  décembre  précédent,  jour  de  la 
solennité  des  saints  Innocents.  A  peine  la  dépouille  royale  était- 


archiepiscopi  risus  excepisset,  dicentis  vetulum  accedente  morbo  mig» 
delirare.  »  WiUhelm.  Malmesb.,  Le.  —  On  a,  souvent  cité  le  témoignage 
d'ing^lf,  moine  de  Croyland,  pour  prouver  qu*Ëdouai'd  le  Confesseur  avait 
désigné  Guillaume  duc  de  Normandie  conmie  aon  successeur  sur  le  trône 
d'Angleterre,  mais  dans  le  passage  dont  il  8*agit^  le  moine  de  Croyland 
tombe  dans  des  erreura  chronologiques  si  graves  qu'on  ne  peut  le  citer  comme 
ayant  quelque  autorité  dans  cette  question.  Voici  ce  passage  :  «  Anno  10G5 
Rex  Edwardus  senio  jam  gravatus^  cemens  Clitonis  Edward i  nu|)er  defuncti 
filium  Edgarum  regio  solo  minus  idoneum  tam  corde  quam  corpore,  Godwini 
que  comitis  muitam  malam  que  sobolem  quotidie  super  terram  crescere^  ad 
cognatum  suum  AVilhelmum  comitem  Normanniœ  aniinuni  apposuit  et  eum 
sibi  succedere  in  regnum  Anglise  voce  stabili  sancivit.  Wilhelmus  enim 
cornes  tune  in  omni  prselio  superior,  triumphator  contra  regeni  Francise,  ac 
onmes  comités  Normanniœ  contiguos  pubàce  personabat,  invictus  in  armo- 
rum  exercitio,  judex  justissimus  in  causarum  judicio,  religiosissimus  que  ac 
devotissimus  in  divine  servi tio.  Hinc  rex  Edwardus  Robertum  archiepisco- 
|atm  Cantuariœ  legatum  ad  eum  a  latere  suo  direxit  ;  illum  que  dcsignatum 
8ui  regni  auccessorem  tam  débite  cognationis  quam  merito  virtutis,  sui 
Archiprasulis  relatu  insinuavit.  Ad  hoc  Uaroldus  major  doinus  regise 
vcniens  in  Normanniam,  se  Wilhelmo  comiti  i>ost  régis  obitum  regnum 
Anglise  conservatunim  non  tantum  juravit  sed  etiam  se  ducturum  fîliam 
Wilhelmi  comitis  in  uxorem  data  fide  spopondit  et  super  hsec  niagnifice 
muneratus  ad  munera  revenit.  »  Ingulphi  Croylandetisis  historia  dans  les 
HeruM  Anglicanttn  Scripiores,  t.  I.  p.  08.  —  Il  est  certain  qu'Ingulf  était 
contemporain  des  faits  qu'il  raconte  à  cet  endroit,  aussi  a-t-on  lieu  d'otro 
surpris  de  le  voir  si  mal  informé;  on  serait  tenté  de  se  demander  si  le  texte 
de  ce  chroniqueur  n'a  ims  été  interpolé,  ne  fût-co  que  pour  y  intercaler  le 
grand  éloge  de  Guillaume  le  Conquérant  qui  s'y  trouve.  Il  est  certain  en 
effet  que  le  Normand  Robert,  archevêque  de  Cantorbéry  et  ancien  moine  à 
Jumièges,  a  quitté  l'Angleterre  dès  1052,loi*s  de  la  réintégration  de  Godwin 
et  des  siens  dans  leurs  biens  et  dignités  et  qu'il  n'y  a  plus  remis  les  ])icds. 
Ce  fud  Stigand  qui  le  remplaça  i)eu  après  sur  le  siège  de  Cantorbéry  ; 
Robert  alla  à  Rome  se  plaindre  au  pape,  obtint  gain  de  cause  auprès  de  lui 
et  revint  en  Normandie  avec  des  bulles  pontificales  prescrivant  sa  réinté- 
gration dans  sa  charge  archiépiscopale,  niais  il  mourut  à  Jumièges  shus 
avoir  essayé  de  ]îasser  le  détroit  et  de  reparaître  en  Angleterre.  Ces  faits, 
dont  nous  avons  déjà  iwrlé  dans  cet  article,sont  au  point  de  vue  de  la  chro- 
nologie tout  à  fait  fixés  par  exemple  par  les  auteurs  suivants  :  Rogeri  de 
Hov^en  Chrrmica,  pars prior,  ad  an.  1052,  t.  1,  p.  100  del'éd.  de  Stubbs; — 
la  Chronique  anfflo-saasonne,  ad  an.  1052  :  «  And  archbishop  Robert  was 
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elle  descendue  dans  le  caveau,  que,  sans  perdre  un  instant, 
Harold  invoquant  les  suprêmes  déclarations  du  défunt,  se  fit 
proclamer  roi  par  les  grands  du  royaume  présents  à  la  céré- 
monie ;  aucun  d'eux  n'osa  protester  à  ce  moment  contre  Télec- 
tion  de  Harold,  les  uns  étant  intimidés,  les  autres,  comme  l'arche- 
vêque Stigand,  ayant  tout  à  gagner  à  l'avènement  du  prince 
saxon,  tout  à  perdre,  au  contraire  à  Tavénement  de  Guillaume. 
Le  nouveau  roi  fut  sacré  par  Eldred,  archevêque  d'York,  disent 

without  réserve  declared  an  outlaw  »  ..;  cf.  p.  152-53  de  the  anz/lf}- 
soicon  Chronicle,  t.  II  de  l'éd.  de  Benj.  Thorpe.  London,  Longuian,  1801, 
in  8®.  —  Matthœi  Paris.  Chronica  majora  ad  an.  1052,  t.  I,  p.  522  de  TéU. 
de  Liiard. —  Wilhelmi  Malmesbur.  de  t/esHs  pontif.  Anr/l.,  1. 1,dan8  Migne, 
Pair,  laLX  CLXXIX,  col.l457-58.~  Ord. Vital,  Historiaecclesias,  1.  lll,t.  II 
p.  116.  —  M.  le  Prévost,  éditeur  de  Ord,  Vital,  ajoute  que  Tarchevèque 
de  Cantorbéry  mourut  ii  Juuiiègos  en  revenant  de  Rome  et  qu'il  fut  enten*ê 
dans  le  sanctuaire  du  côté  de  l'Evan^rih».  11  est  inutile  d'ajouter  d'auti*Gs 
noms  à  ceux  qui  précèdent,  ils  suffisent  largement  à  prouver  que  rarche- 
vèque  Robert  a  quitté  l'Angleterre  dès  1052,  qu'il  a  été  remplacé  sur  le 
siège  de  Cantorbéry  fort  peu  de  temps  après  et  qu'il  n'a  j)lu8  reparu  dan» 
rîle.  Mais  alors  comment  Ingulf  peut-il  affii'mer  que  le  roi  Edouard,  devenu 
vieux,  se  sentant  mourir,  c'est-à-dire  en  1065,rannée  qui  précéda  sa  mort, 
envoya  à  Guillaume  de  Normandie  Robert,  archevêque  de  Cantorbéry,  i>our 
lui  dire  qu'il  le  désignait  comme  son  successeur  sur  le  trône  d'Angleterre, 
il  y  a  là  incontestablement  un  anachronisme  de  treize  ans  ;  tout  indique 
qu'en  1005  l'arohevoque  Robert  dormait,  depuis  plusieurs  années  déjà,  son 
dernier  sommeil  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Jumièges.  Mais  aussi  comment 
admettre  qu'un  contemporain  tel  qu' Ingulf, dont  le  [)ère  avait  été  employé  à 
la  cour  du  i*oi,  qui  avait  connu  personnellement  la  reine  Edithe,  ait  ignoré 
le  changement  survenu  dans  l'église  de  Cantorbéry  depuis  1052  i  Comment 
supposer  qu'il  ait  ignoré  l'avènement  de  Stigand  comme  primat  et  premier 
prélat  du  royaume ;d' autant  plus  que  Stigand  venait  très  souvent  à  la  Courf 
Je  serais  donc  porté  à  croire  que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le  véritable 
teste  d'ingulf  et  qu'il  a  été  interpolé  ;  dans  tous  les  cas  ce  passage  est  sans 
autorité. 

Dans  son  Histoire  (jènèrale  de  F  Eglise  (t.  XXI,  p.  408),  l'abbé  Darras  n'en 
cite  pas  moins  Ingulf  de  Croyland  pour  établir  les  droits  de  Guillaume  do 
Normandie  au  trône  d'Angleterre.  11  écrit  avec  une  inconcevable  légèreté 
après  avoir  cité  Ingulf:  «  L'ambassade  de  Robert  de  Cantorbéry,  relative  à 
cet  objet  (la  désignation  du  duc  Guillaume  par  le  roi  d'Angleterre),  eut  lieu 
en  1065,  l'année  même  où  ce  prélat  partait  pour  Rome  afin  d'y  recevoir  le 
palliuiii  des  mains  du  pape  Alexandre  II  auquel  il  devait  sans  aucun  douto 
communiquer  la  résolution  d'Edouard  ».  On  n'est  pas  plus  romancier  et  il 
est  difficile  d'entasser  plus  d'erreurs  en  peu  de  mots.  Tout  le  long  para- 
graphe de  l'abbé  Darras  sur  «  Alexandre  II  et  la  conquête  de  l'Angleterre  » 
est  du  reste  de  cette  force  ;  des  étoui-deries  sans  nom  qui  alternent  avec 
des  phrases  prétentieuses;  le  dossier  n'a  pas  été  étudié;  çà  et  là  des  citations 
dissimulées  de  l'abbé  Gorini  et  M. Darras  appelle  cela  «placer  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  pièces  de  ce  grand  procès  et  rabattre  quelque  peu  les  fumées 
d'orgueil  dont  l'érudition  moderne  aime  à  s'envelopper  »  (t.  XX,  p.  4(32). 
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quelques  chroniqueurs,  par  Stigand,  archevêque  de  Cantorbéry, 
disent  plusieurs  autres,  et  l'affirmation  de  ces  derniers  semble 
beaucoup  plus  plausible  ^ 

«  Dès  que  Harpld  eut  pris  en  main  le  gouvernement  du  royaume, 
écrit  Roger  de  Hoveden,  il  abrogea  les  lois  iniques  pour  les  remplacer 
par  des  lois  équitables  ;  il  se  lit  le  protecteur  des  églises  et  des 
monastères  et  montra  un  grand  i-espect  et  une  grande  déférence  pour 
h^  évéques,  les  abbés,  les  moines  et  les  clercs  ;  sa  piété,  son  humi- 
lité, son  affabilité  le  rendaient  cher  à  tous  les  bons  et  en  même  temps 
il  se  faisait  craindre  des  méchants.  Il  prescrivit,  en  effet,  aux  ducs, 
aux  satrapes  ^,  aux  vicomtes  et  en  général  à  tous  les  dépositaires  de 
la  force  publique  de  s'empai^er  des  voleure,  des  pillards,  de  tous  ceux 
qui  causaient  des  troubles  dans  le  royaume  et  lui-même  se  dépensait 
sur  terre  et  sur  mer  pour  la  défense  de  la  patrie  *.  » 

Cette  dernière  phrase  d'un  auteur  qui  fait  cependant  l'éloge 
de  Harold  montre  bien  quô  l'autorité  du  nouveau  roi  ne  fut 
guère  reconnue  dans  plusieurs  contrées  de  l'Angleterre  et  que 
la  proclamation  si  précipitée  faite  à  Londres  ne  fut  pas  ratifiée 
par  tout  le  pays.  «  Rien  ne  prouve,  écrit  sir  Francis  Palgrave, 
que  l'autorité  de  Harold  ait  été  formellement  et  légalement 
reconnue  dans  la  Mercie  et  il  est  certain  que  dans  la  Northum- 
brieelle  fut  entièrement  repoussée  ^.  » 

«  Au  moment  où  le  duc  de  Normandie  apprit  la  nouvelle  do  la 
mort  du  roi  Edouard  et  l'avènement  de  Harold,  il  était  dans  son  parc 
près  de  Rouen,  tenant  à  la  main  un  arc  et  des  flèches  neuves  qu'il 
essayait.  Tout  à  coup  il  parut  pensif,  remit  son  arc  à  un  de  ses  gens, 
et,  passant  la  Seine  se  rendit  à  son  hôtel  à  Rouen  ;  il  s'arrêta  dans  la 
grande  salle  et  s'y  promena  de  long  en   large,  tantôt  s'asseyant, 

1  «  Recentî  adhuc  re.  gatis  funeris  luctu,  Haroldus,  ipso  Theophanîse  die, 
cxtorta  a  principibus  iide,  arripuit  diadema,  quamvis  Angli  dicant  a  rege 
concessum  quod  taraen  inagis  benevolentia  qnam  judicio  allegari  exiatimo.» 
Willhelra.  Malmesb.,  /.  c,  p.  385,  1.  11,  §  385.  —  «  Haroldus,  vir  callidus 
ot  astutus,  intelligens  quia  «  nocuit  semper  differre  paratis  »  in  die  Epipha- 
nie, qua  rex  Eadwardus  sopultus  est,  extorta  fide  a  majoribus,  capiti  pro- 
prio  iinposuit  diadoma.  »  Matth.  Parisien.,  t.  I,  p.  527  de  Téd.  Luard. 

^  Rogeri  de  Hov.  Chronica,  pars  prier,  t.  I,  p.  111  de  Téd.  de  Stubbs. 

3  Hist.  des  Anglo-Saxons,  par  sir  Francis  Palgrave,  couservateur  das 
archives  du  trésor  royal  de  l*Echiquier,  traduction  d* Alexandre  Licquet> 
1.  XV,  p.  466  et  480. 
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tantôt  se  levant,  changeant  de  siège  et  de  posture,  et  ne  pouvant 
rester  en  aucun  lieu.  Aucun  de  ses  gens  n'osait  l'aborder  ;  tous  se 
tenaient  à  l'écart  et  se  regardaient  l'un  l'autre  en  silence.  Un  officier, 
admis  d'une  manière  plus  intime  dans  la  familiarité  de  Guillaume, 
venant  à  entrer  alors,  les  assistants  l'entourèrent  pour  apprendre  de 
lui  la  cause  de  cette  grande  agitation  qu'ils  remarquaient  dans  le 
duc.  c(  Je  n'en  sais  rien  de  certain,  répondit  l'officier,  mais  nous  en 
«  serons  bientôt  instruits.  »  Puis  s'avançant  seul  vers  Guillaume  : 
«  Seigneur,  dit4l,  à  quoi  bon  nous  cacher  vos  nouvelles  ?  qu'y 
«  gagnerez- vous  ?  Il  est  de  bruit  commun  par  la  ville  que  le  roi 
«  d'Angleterre  est  mort,  et  que  Harold  s'est  emparé  du  royaume, 
«  mentant  à  sa  foi  envers  vous. — L'on  dit  vrai, répondit  le  duo,mon 
«  dépit  vient  de  la  mort  d'Edouard  et  du  tort  que  m'a  fait  Harold. — 
«  Eh  bien,  sire,reprit  le  courtisan,ne  vous  courroucez  pas  d'une  chose 
«  qui  peut  être  amendée  :  à  la  mort  d'Edouard  il  n'y  a  nul  remède, 
«  mais  il  y  en  a  aux  torts  de  Harold  ;  à  vous  est  le  bon  droit  :  vous 
«  avez  de  bons  chevaliers  ;  entreprenez  donc  hardiment  :  chose  bien 
«  entreprise  est  à  demi  faite  ^.  » 

«  Quelque  temps  après,  Harold,  tranquille  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Angleterre,  vit  arriver  près  de  lui  un  messager  de 
Normandie  qui  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Guillaume,  duc  des  Normands, 
«  te  rappelle  le  serment  que  tu  lui  as  juré,  de  ta  bouche,  de  ta  main, 
«  sur  de  bons  et  saints  reliquaires.  —  Il  est  vrai,  répondit  le  roi 
«  saxon,  que  j'ai  fait  ce  serment  au  duc  Guillaume  ;  mais  je  l'ai  fait 
«  me  trouvant  sous  la  force  ;  j'ai  promis  ce  qui  ne  m'appartenait 
«  pas,  ce  que  je  ne  pouvais  nullement  tenir  ;  car  ma  royauté  n'est 
«  point  à  moi,  et  je  ne  saurais  m'en  démettre  sans  l'aveu  du  pays,  de 
a  même,  sans  l'aveu  du  pays,  je  ne  puis  pendre  une  épouse  étran- 
((  gère.  Quant  à  ma  sœur  que  le  duc  réclame  pour  la  marier  à  l'un 
«  de  ses  chefs,  elle  est  morte  dans  l'année  ;  veut-il  que  je  lui  envoie 
«  son  corps?  »  L'ambassadeur  uorraand  porta  cette  réponse,  et 
Guillaume  répliqua  par  un  second  message  et  des  paroles  de  reproche 
douces  et  modérées,  priant  le  roi,  s'il  ne  consentait  pas  à  remplir 
tobtes  les  conditions  jurées,  d'en  exécuter  au  moins  une  seule,  et  de 
prendre  en  mariage  la  jeune  allé  qu'il  avait  promis  d'épouser. 
Harold  répondit  de  nouveau  qu'il  n'en  ferait  rien,  et  pour  preuve  il 
épousa  une  femme  saxonne,  la  sœur  d'Edwin  et  de  Morkar.  Alors  les 
<lerniers  mots  de  rupture  furent  prononcés  ;  Guillaume  jura  que  dans 
l'année,  il  viendrait  exiger  tonte  sa  dette  et  poursuivre  son  parjure 
jusqu'aux  lieux  où  il  croirait  avoir  le  pied  le  plus  sûr  et  le  plus 
ferme*.  » 

1  Histoire  de  la  conquise  d'Angl.,  ]mr  Aug.  Thierry,  1.  III,  t,  I.  p .  310. 
>  Aug.  Thierry  1.  III,  /.  c,  p.  315. 
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Tout  espoir  d^accommodement  avecHarold  ayant  ainsi  disparu, 
le  duc,  résolu  à  faire  appel  à  la  foroe  pour  faire  prévaloir  ses 
ambitions,  réemit  ses  hauts  barons  afin  d'avoir  leur  avis  sur  ses 
projets  et  surtout  afin  d^obtenir  leur  concours  dans  Timportanle 
expédition  qu^il  méditait.  Diverses  opinions  furent  émises  dans 
le  sein  de  l'assemblée,  plusieurs  seipieurs  se  déclarèrent  dis- 
posés à  suivre  Guillaume  et  le  félicitèrent  hautement  de  vouloir 
combattre  Harold  sur  le  sol  môme  de  T Angleterre;  d'autres 
firent  au  contraire  remarquer  combien  qne  entreprise  de  ^se 
genre  était  périlleuse,  il  fallait  traverser  la  mer,  ce  qui  était 
toujours  pour  une  (grande  armée  une  opération  difficile,  et  on  ne 
pouvait  ensuite  opposer  auK  multitudes  des  Anglais,  qu^an 
nombre  assez  restreint  de  soldats. 

Avec  sa  finesse  habituelle,  le  duc  de  Normandie  comprit,  en 
entendant  ces  observations,  qu'il  était  indispensable  de  travailler 
les  esprits,  de  les  entraîner  non  pas  seulement  comme  il  le  faisait 
déjà  par  Tappas  du  gain,  par  la  perspective  de  grandes  terres  et 
de  grandes  richesses  à  conquérir,  mais  aussi  par  des  motifs  d'un 
ordre  religieux,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  décida  à  envoyeràRome,  à 
Alexandre  II,  un  ambassadeur,  Gislebert,  archidiacre  de  Lisieux, 
«  chargé  de  faire  connaître  au  pape  ce  qui  s'était  passé  et  de 
lui  demander  conseil,  o  Le  pape,  ajoute  Orderic  Vital,  s'élant 
fait  rendre  compte  de  la  situation,  se  montra  favorable  au  dlic 
légitime,  lui  pressrivit  de  prendre  courageusement  les  armes 
contre  le  parjure,  et  lui  fit  parvenir  un  étendard  de  saint  Pierre, 
par  les  mérites  duquel  il  serait  protégé  contre  tout  danger.  ^ 

*  «  Gislebertura  Lexovicnsfîm  archidiaconuin  Romani  niisitj  et  de 
his  quœ  acciderant,  ab  Alexandro  papa  consilium  requisivit.  Papa  vcro 
auditis  rebua  quîe  contigerant,  legitimo  duci  favit,  audactei*  arma  su- 
mere  contra  perjiinim  pra?cepit  et  voxillnm  sancti  Pétri  apostoli  cu- 
ju8  meritis  ab  omni  periciilo  defenderetur,  transraisit.  »  Ord.  Vital, 
Hist.  Ecclesias.,  1.  III,  t.  II,  p.  122  sq.  —  «  Verum  tune  Willehni 
industria  cum  prudentia  Del  consentiens,  jani  spe  Angliam  invadebat  ; 
ot  ne  jnstam  causam  temeritas  decoloraret,  ad  apostolicum  qui  ex  An- 
selmo  Lucensi  episcopo  Alcxander  dicebatur,  misit  justitiam  suscepti 
beUi  quantis  poterat  facundite  nervis  allegans.  Haroldus  id  .facere  super- 
sedit  vel  quod  turgidus  natura  essef,  vel  quod  causse  diffideret,  vel  quod 
nuntios  suos  a  Willbebno  et  ojus  complicibus,  qui  omnes 'j)ortus  obside- 
bant,  iuipediri  timeret.  Quare  perpensis  apud  se  utrinque  partibus,  papa 
vexillum  in  omen  regni  "Willélmo  contradidit  »  Willolm.  Malmesbur. 
Gesfa  Regurn  Anglorum,  l.  ID,  §  238.  —  «  AVilliolmus  prœpopera  querela 
papam  consuluit  et  ab  eo  animatus  etiara  vexillum  legitimîe  victori»  pro 
munerc  accepit.  Haroldus  vero  judicium  papze  parvi|>endens  portus  circuit. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


360  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

La  portée  de  cette  démarche  du  duc  Guillaume  auprès  du 
pape  a  été,  je  crois»  beaucoup  exagérée,  et  de  môme  on  a  déna- 
turé le  sens  de  la  réponse  du  Saint-Siège  h  la  question  qui  lui 
était  posée.  x\insi  on  a  prétendu  que,  pour  amener  le  pape  à  se 

niilitiam  collegit.  »  Ingulphi  HistotHa,  dans  les  Scnptores  Rerum  Atu/lica- 
rum  (Francfort,  IGOl),  p.  900.  — Matthieu  Paris  répète  à  peu  près  mot 
à  mot  ce  que  dit  sur  cette  affaire  Guillaume  de  Malmesbury  (t.  I,  p.  539 
de  Ped.  Luard).  —  Dans  les  WiUelmi  Cojiquestoris  Gesfa,  Guillaume  de 
Poitiers  écrit  sans  fournir  aucun  renseignement  nouveau  :  «  Hujus  apos- 
tolici  (Alexandri)  favorem  petens  dux,  intimato  negotio  quod  agitabat, 
vexillum  accepit  ejus  benignitate,  velut  suffragium  Sancti  Pétri,  quo 
primo  confidentius  ac  tutius  invaderet  adversarium.  »  Migne,  Patr,lat.^ 
t.  CXLIX,  col.  1246. —  Ce  sont  là  les  données  les  plus  certaines,  celles  qui 
nous  viennent  des  auteura  les  plus  dignes  de  foi  et  on  voit  que  ces  données 
s'harmonisent  très  bien  ensemble  ;  le  passage  do  la  chronique  de  Normandie 
que  l'on  a  souvent  cité  n'a  pas  de  beaucoup  la  môme  autorité.  Ck)  n'est  «luo 
la  rédaction  en  prose  du  roman  de  Rou,  rédaction  faite  assez  tard  après  les 
événements  (|ui  sont  rapportés,  la  légende  commence  déjà  à  s'y  formuler, 
la  fantaisie  à  s'y  donner  carrière.  Voici  ce  [)assago  :  «  Kt  après  assembla 
le  duc  son  conseil  et  envoya  messages  notables  et  bons  clercs  devers  !«> 
pape  poiu*  monstrer  son  droit,  et  comment  Héraut  s'estoit  parjiuré  :  pour- 
quoi requeroit  licence  de  conquerrc  son  droit  en  soy  soubzmettant,  se  Dieu 
lui  donnoit  grâce  de  y  parvenir,  de  tenir  le  royaume  d'Engleterre  de  Dieu 
et  du  Saint  Père  comme  son  vicaire,  et  non  d'aultre.  Le  Saint  Père  et  les 
cardinaulx  examinèrent  la  cause  de  Guillaume,  et  par  délibéracion,  le  pape 
envoya  au  duc  Guillaume  ung  goufanon  de  l'église  et  ung  anel  où  il  y  avoit 
une  pierre  moult  riche,  et  dessous  cette  pierre  avoit  ung  des  cheveulx  do 
monseigneur  S.  Pien*e  enclos  dedens  Panel.  »  Recueil  des  historiens  des 
Gaules,  de  dom  Bouquet,  t.  XIll,  p.  227.  Dans  cette  même  édition,  de  la 
chronique  de  Normandie,  (p.  231),  on  voit  qu'un  moine  est  chargé  ]mu:  le 
duc  Guillaume  d'aller  trouver  Harold  et  de  lui  proposer  un  arrangement, 
si  Harold  refuse  le  moine  doit  lui  dire  au  nom  de  Guillaume  «  et  devant 
tout  son  barnage  (baronago)  r|ue  lui  et  eulx,  s'ilz  le  soustiennent,  sont 
excommuniez  de  la  bouche  et  autorité  du  pape,  et  que  j'en  ai  bulle..  »  Aucun 
chroniqueui*  anglais  ou  normand  de  quelque  importance  n'a  parlé  de  cette 
excommunication  et  de  cette  bulle  ;  si  le  duc  Guillaume  avait  eu  un  docu- 
ment de  cette  valeur,  il  l'aurait  certainement  fait  paraître,  son  grand  sens 
politique  en  est  un  sûr  garant. 

Voici,  pour  compléter  la  liste  des  principaux  auteurs  qui  ont  pai'lé  de  la 
démarche  du  duc  Guillaume  auprès  du  pa^H},  les  deux  passages  de  la  chro- 
nique rimée  de  Normandie  et  du  Roman  de  Rou  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
parlent  de  cotte  prétendue  bulle  et  de  l'excommunication. 

De  son  deslei  ert  grand  esclandre 
A  Rome  ert  donc  pajie  Alixandre, 
Jusz  hoem,  saintisme  e  verais, 
Qui  mult  tint  sauite  Iglise  en  pais. 
A  lui  tramist  li  reis  Guillaume^ 
Por  mostrer  l'ovre  deu  reaume, 
Cument  il  li  ert  otreiez 
Et  cum  Héraut  s' ert  desleiez, 
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prononcer  en  sa  faveur,  Guillaume  avait  promis  à  Alexandre  II 
d'être  le  vassal  de  Ja  papauté  pour  ce  royaume  d'Angleterre 
qu'il  voulait  conquérir,  ensuite  d'obliger  l'église  saxonne  à 
reconnaître  la  suprématie  de  l'Église  romaine  et  à  s'incliner 
devant  ses  ordres,  enfin  d'instituer  d'une  manière  permanente 
Tœuvre  du  denier  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire  la  redevance 
pécuniaire  que  plusieurs  Églises  delà  chrétienté  payaient^ à 
l'Église  de  Rome.  L'envoi  du  drapeau  de  saint  Pierre  au  futur 
conquérant  prouvait,  a-t-on  ajouté,  que  ces  conditions  avaient 
été  stipulées  et  acceptées  de  part  et  d'autre  ;  et  on  partait  de  là 

Qui  vera  lui  s'estcit  parjurez  ; 

Si  cum  il  ert  sainz  o  discrez 

£  quPn  aveit  la  poesté, 

En  requpreit  s'autorité 

De  son  dreit  cumquerc  e  avoir, 

Kar  ce  i  vout-il  mult  aveir. 

L'apostoile  se  iîst  nmlt  liez 
Dunt  si  s*esteit  humiliez  ; 
A])Ostolial  ottreiance, 
Son  le  poeir  de  sa  [uiissance. 
L'en  conianda  e  vout  e  dist, 
K  par  ses  lettres  li  escnst 
Que  del  conquerre  ne  se  feiguo. 
Od  tôt  li  tramist  une  enseigne 
De  saint  Père  iK)r  demostrer 

Qu'à  ce  li  volent  ajuer. 
Autorité  sera  e  feiz 
Que  c'est  sa  corone  e  sis  droiz 
Qu'il  vout  conquerre  :  si'n  auront 
Tuit  cil  qui  oue  lui  seront, 
Par  tôt  mult  maire  seurtance 
Que  ne  lor  vienge  meschaance. 

Chronique  des  ducs  (le  Nornmndiesj  t.  III,  p.   181,  v.  3G786,  sqq.,   éd. 
Francisque  Michel. 

L'apostoile  li  otrela, 

Un  gonfanon  li  enveia 

Un  gonfanon  e  un  anel 

Mult  precios  e  riche  e  bel 

Si  com  il  dit,  desoz  la  pierre 

Avcit  un  des  cheveLs  saint  Pierre. 

A  ces  enseignes  li  manda 
E  de  par  Deu  li  otreia, 
Que  Engleterre  conquesist 
Et  de  Saint  IHerre  la  tenist 

Roman  deRou,  par  Wace,  éd.  Andresen,  t.  II,  p.  281,  v.  3331  sqq. 
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pour  aocuser  Alexandre  II  et  son  conseiller  Hildebrand  d'avoir 
sacrifié  rindépendance  de  rAngletenre,  les  libertés  de  TÉglise 
saxonne,  les  droits  de  Harold  à  des  rêves  de  domination  uni- 
verselle, à  des  calculs  d'une  insatiable  cupidité.  Des  affirmations 
de  ce  genre  ne  sauraient  être  prouvées  ;  elles  ne  découlent  ni  de 
l'étude  des  faits  ni  de  celle  des  textes,  elles  témoignent  au  con- 
traire d'une  connaissance  imparfaite  du  caractère  de  Guillaume 
le  Conquérant  et  de  ses  rapports  avec  l'Église  avant  comme 
après  la  conquête  de  l'Angleterre  ^ 

En  effet,  au  point  de  vue  religieux,  Guillaume  de  Normandie 
est  bien  le  compatriote  et  le  contemporain  de  ces  Normands 
venus  en  Italie  au  xi*»  siècle  et  dont  l'attitude  vis-à-vis  de 
l'Église  est  si  curieuse  et  si  intéressante  à  étudier.  Sa  conduite 
en  diverses  circonstances  prouve  qu'il  partage  leurs  idées  sur  ce 
point  si  important,  et  ces  idées  témoignent  d'une  finesse  d'ana- 
lyse, d'une  facilité  de  distinction  tout  à  fait  dignes  d'attirer  l'at- 
tention de  l'historien.  Soumission  complète  et  spontanée  à 
l'Église,  c'est-à-dii'e  au  pape  et  aux  évoques  sur  le  terrain  de  la 
foi,  mais  sur  le  terrain  politique  revendication  constante  d'une 
liberté  à  peu  près  absolue,  tel  est  le  programme  que  les  Nor- 
mands d'Italie  ne  perdept  pas  de  vue  dans  la  bonne  comme 
dans  la  mauvaise  fortune.  C'est  ainsi  qu'en  1053,  à  Civitate, 
sans  aucun  souci  des  excommunications  multiples  lancées  contre 
eux,  ils  ne  se  gênent  nullement  pour  combattre  le  pape  et  son 
armée,  pour  le  faire  prisonnier  après  avoir  vaincu  et  massacré 
ses  troupes  et  pour  lui  arracher  ensuite,  vaille  que  vaille,  une 
absolution  de  leurs  fautes  *.  Mais  ces  mômes  Normands  se  gar- 


*  Aiig.  Thierry,  dans  son  Histoire  de  la  conquête  (le  V Angleterre,  fit  Mî- 
cbelet,  dans  son  Histoire  de  France,  ont  vulgarisé  quelques-unes  de  ces 
accusations  dans  la  littérature  française  :  suivre  une  k  une  pour  les  réfuter 
les  fantaisies  des  deux  brillants  écrivains  nous  mènerait  trop  loin  et  sans 
grand  profit,  (torini  l'a  fait  en  pai'tie  dans  son  livre  aussi  modeste  (jue  con- 
sciencieux :  Défense  de  Ceglise  contre  les  erreurs  historiques.  Malheu- 
reusement ce  respectable  ecclésiastique  n'a  pas  eu  assez  de  livres  à  sa  dis^ 
position  :  dp  là  dos  lacunes  dans  son  argumentation  ou  des  citations  d'ou- 
vrages de  seconde  main  et  sans  autorité.  Ayant  cherché  dans  cette  étude  h 
faire  un  travail  d'exposition,  et  non  de  polémique,  il  me  suffit  de  montrer 
les  événements  sous  leur  vrai  jour,  <le  rendre  fidèlement  la  pensée  des  chro- 
niqueurs et  des  documents  les  plus  véridiqnes  pour  peuijïlir  ma  tâche. 

*  Voyez  les  yonnands  en  ItaUe,  depuis  les  preimères  invasiofis  jusqu'à 
raeênettient  de  S,  Grégoire  VII,  par  Fauteur  de  cet  ai'ticle.  Paris,  Leroux» 
1883,  à  la  page  222  sqq. 
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dent  soigneusement  de  tout  levain  hérétique  ou  scbismatique  ; 
ils  sont  dans  Tltaiie  du  sud  les  pionniers  de  TÉglise  latine  contre 
l'Église  grecque. 

Il  est  vrai  que  plus  d  une  fois  les  Normands  d'Italie  ont  fait 
au  Saint-Siège  les  plus  belles  promesses  de  soumission  dans 
Tordre  politique,  mais  il  est  également  incontestable  qu'ils  n  en 
ont  ensuite  tenu  aucun  compte.  Robert  Guiscard,  par  exemple, 
n'est  venu  en  aide  à  Grégoire  VII  que  lorsque  son  intérêt  était 
d*agir  ainsi  ;  les  appels  désespérés  du  pape  cerné  dans  le  château 
Saint-Ange  le  laissent  parfaitement  indifférent  et  ne  l'empêchent 
pas  de  partir  pour  l'Orient  et  d'y  rester  aussi  longtemps  que  le 
souci  de  ses  propres  affaires  ne  le  rappelle  pas  en  Italie  et  ne  le 
dispose  pas  à  délivrer  le  Saint  Père. 

Le  duc  Guillaume  est  tout-à-fait  de  la  môme  école  ;  lorsque 
l'hérésiarque  Bérenger  vient  en  Normandie  et  essaie  à  la  con- 
férence de  Brionne  de  gagner  le  duc  à  ses  théories  en'onées  sur 
le  sacrement  de  Faulel,  il  échoue  complètement:  Guillaume  s'en 
remet  à  la  foi  de  TÉ^lise  ^  Mais«  plus  tard,  ayant  chassé  de 
Tabbaye  de  saint  Evrould-sur-Ouche  l'abbé  Robert  et  l'ayant 
remplacé  par  Osbem,  l'abbé  expulsé  alla  à  Rome,  obtint  gain  de 
cause  auprès  du  pape  et  revint  avec  des  légats  du  Saint-Siège, . 
chargés  de  demander  au  duc,  d'exiger  môme  la  réintégration  de 
Robert.  «  Je  recevrai  avec  respect,  dit  Guillaume,  les  envoyés  du 
«  père  de  la  foi,  mais  je  ferai  pendre  au  chêne  le  plus  élevé  du 
«  bois  voisin  le  moine  qui  parlera  de  la  réintégration  de  l'abbé.  » 
Robert,  épouvanté,  se  le  tint  pour  dit  et  ne  reparut  plus  *. 

J'ai  déjà  raconté  dans  cette  Revue  ^  comment  le  duc  fit  preuve 
de  la  même  ténacité  lors  de  son  mariage  avec  Mathilde,  ûlle  de 
Baudouin  Y,  comte  de  Flandre. Mathilde  était  sa  parente; aussi  le 
Saint-Siège  condamna  le  mariage  ;  mais  le  duc  refusa  de  se  sou- 
mettre et  prétendit  quand  môme  garder  sa  femme.  Le  pape 
Nicolas  II,  voulant  le  forcer  à  obéir,  jeta  l'interdit  sur  les  états 
du  duc.  L'illustre  Lanfranc,  venu  d'Italie  en  Lombardie  et  alors 

^  «  Durandi  abbatis  Troarnensifl  Liber  de  corpore  et  sanguine  Christi  dans 
Migne  :  PatroL  lot,  t.  CXLIX,  coi.  1421.  —  Berengarius  :  de  sacra  cœna 
«^.  Vischer,  p.  37  sqq. 

*Ord.  Vital,  Historia  ecclesiastica.  Pare  II,  l.  III,  13,  dans  Migne,  Pair, 
^<.,t.CLXXXVIII,  col.  2G7. 

*  Voyez  dans  la  livraison  d'octobre  1886  Tarticle  sur  le  pontificat  de 
Nicolas  II,  p.  398. 
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religieux  à  Tabbaye  naissante  du  Bec,  s'entremit  entre  le  pape  et 
le  duc  pour  faire  cesser  cette  situation  très  douloureuse  et  vint  à 
Rome.  Sa  grande  réputation  de  science  dialectique  l'y  avait 
précédé  depuis  longtemps^etil  trouva  Nicolas  II  personnellement 
bien  disposé  pour  le  duc.  Lanfranc  plaida  surtout  la  cause  des 
populations  de  la  Normandie  qui,  disait-il,  n'ayant  pas  conclu  ce 
mariage  et  ne  pouvant  le  dissoudre,  en  supportaient  cependant 
les  dures  conséquences.  Le  pape,  se  rendant  à  ces  observations, 
leva  l'interdit  qui  pesait  sur  la  Normandie  et  accorda  une 
dispense  légitimant  le  mariage  du  duc  et  de  Matbilde  ;  en  retour 
Nicolas  II  demanda  que  Guillaume  fît  élever  et  dotât  deux 
monastères,  un  pour  les  hommes,  un  pour  les  religieuses.  De 
cette  décision  pontificale  sont  sortis  deux  chefs-d'œuvre  de 
l'architecture  au  xr  siècle,  aujourd'hui  encore  la  gloire  de  la 
ville  de  Gaen,  Téglise  Saint-Étienne,  construite  pour  l'abbaye 
aux  hommes,  et  celle  de  la  Sainte-Trinité  pour  Tabbaye  aux 
dames  *. 

Devenu  roi  d'Angleterre,  Guillaume  n'a  rien  changé  à  ses  pro- 
cédés dans  les  choses  religieuses  et  à  son  attitude  à  Tégard  du 
Saint-Siège  ;  voici  sur  ce  point  un  texte  très  concluant  du  moine 
anglais  Eadmer  : 

«  Ayant  décidé  de  faire  observer  en  Angleterre  les  usages  et  les 
lois  que  ses  pères  et  lui-même  avaient  fait  observer  en  Normandie, 
il  établit  dans  tout  le  pays  dos  évêques,  des  abbés  et  d'autres  chefs 
hiérarchiques  venus  de  Normandie  et  leur  intima  l'ordre  de  se  con- 
former à  ces  lois,  fallût-il  pour  cola  mettre  de  côté  toute  autre  con- 
sidération ;  la  désobéissance  était  à  ses  yeux  une  preuve  d'indignité 
contre  celui  qui  s'en  rendrait  coupable.  Si  l'un  d'eux,  cédant  à  quelque 
ambition  humaine,  osait  s'élever  contre  lui,  il  lui  rappelait  vigou- 
reusement le  sens  de  la  mission  qu'il  lui  avait  donnée  et  les  devoii-s 
qui  en  découlaient.  Sa  volonté  était  donc  toute  puissante  dans  l'ordre 
des  choses  divines  comme  dans  l'ordre  des  choses  humaines.  Voici 
quelquQS-unes  des  nouveautés  qu'il  hitroduisit  en  Angleterre;  je  les 
consigne  ici  parce  qu'elles  expliquent  les  événements  que  je  me  suis 
spécialement  proposé  de  raconter  lorsque  j'ai  pris  la  plume.  Il  s'op- 
posait à  ce  que  dans  ses  États  quelqu'un  se  permît  de  reconnaître 
pour  le  soigneur  apostolique  le  pontife  légitime  de  la  ville  de  Rome 
avant  que  lui-même  l'eût  reconnu,  ou  que  l'on  reçût  ses  lettres  avant 

1  Lanfranci  viia,  c.  Ill,  8  dans  Migne,  Patr.  laU,  t.  CXL  col.  35  sqq. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LE  SAINT  SIÈGE  ET  LA  CONQUÊTE  DE  L* ANGLETERRE.    365 

qu'elles  n'eussent  passe  par  ses  mains.  De  môme  quand  un  concile 
des  évoques  du  royaume  était  réuni  sous  la  présidence  du  primat, 
c'est-à-dire  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  il  ne  permettait  pas  que 
l'assemblée  portât  un  ordre  où  une  défense  sans  qu'antérieurement  il 
ne  Teût  prescrit  ou  approuvé.  11  ne  fallait  pas  non  plus  que  sans  son 
agfrément  formel  un  évêque  accusât  un  de  ses  barons  ou  un  de  ses 
ministres  soit  d'inceste,  soit  d'adultère,  soit  de  tout  autre  crime  et 
qu'il  l'excommuniât  ou  lui  infligeât  telle  autre  peine  ecclésiastique  ^  » 

Évidemment  avec  un  tel  caractère,  un  tel  souci  de  son  indé- 
pendance politique,  le  duc  Guillaume  n'était  pas  homme  à  otTrir 
spontanément  au  Saint-Siège  un  droit  de  suzeraineté  sur  le 
royaume  d'Angleterre.  Est-ce  à  dire  que  la  cour  de  Rome  l'a 
obligé  à  le  faire  et  ne  s'est  prononcée  en  sa  laveur  qu'après  avoir 
reçu  des  assurances  formelles  sur  ce  point?  Le  duc  aurait-il  fait 
des  promesses  sauf  à  agir  ensuite  comme  ses  cousins  d'Italie, 
c'est-à-dire  à  n'en  tenir  aucun  compte?  Cette  supposition  est 
inadmissible,  car,  devenu  roi,  Guillaume  le  Conquérant  n'a  jamais 
eu  vis-à-vis  de  Rome  l'attitude  d'un  vassal  :  le  texte  si  explicite 
de  Eadmer  le  prouve  surabondamment  ;  et  cependant,  dans 
aucune  circonstance,  les  papes  ne  lui  ont  reproché,  comme* ils  le 
reprochaient  aux  Normands  d'Italie,  d'avoir  manqué  aux  enga- 
gements qu'il  aurait  pris.  Près  de  quatorze  ans  après  la  détaite 
et  la  mort  de  Harold,  à  la  bataille  de  Hastings,  lorsque  Guillaume 
était  depuis  de  longues  années  assis  sur  le  trône  d'Angleterre, 
le  24  avril  1080,  Hildebrand,  devenu  pape,  lui  écrivait  la  lettre 
suivante  : 

«  Grégoire,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Guil- 
laume, roi  des  Anglais,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

a  Tu  n'as  pas  oublié,  excellent  fils,  qu'avant  de  parvenir  au  ponti- 
ficat suprême,  j'ai  fait  preuve  à  ton  égard  d'une  sincère  affection  ; 
tu  te  souviens  combien  je  me  suis  employé  pour  tes  affaires,  et  avec 
quelle  efficacité,  combien  je  me  suis  donné  de  peine  pour  t'aider  à 
conquérir  ta  couronne.  Ces  efforts  m'ont  valu  d'être  très  mal  vu  de 
quelques-uns  de  mes  frères;  ils  me  reprochaient  de  favoriser  si 
énergiquement  une  expédition  qui  allait  entraîner  la  mort  de  tant  do 
personnes.  Et  cependant,  j'en  appelle  à  Dieu  et  à  ma  conscience,  mes 
intentions  étaient  droites  et  pures;  te  sachant  doiié  comme  tu  l'es, 

1  Eadmeri  Cantuariensis  monachi  histor^ici  itooorwn^  1.  I  dans  Migne, 
Pair,  lot.,  t.  CXLIX,  col.  352. 
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j'eapérais  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  plus  tu  parviendrais  à  de  hautes 
destinées,  plus  tu  te  montrerais  bien  disposé  envers  Dieu  et  envers  la 
sainte  Église;  l'événement  a  prouvé  que  j'avais  raison,  et  j'en  rends 
grâce  à  Dieu.  Permets-moi  donc  maintenant  de  te  donner  brièvement 
des  conseils  comme  à  im  âls  bien-aimé,  comme  à  un  prince  dévoué  à 
saint  Pierre  et  à  notre  pers<Mme,  laisse-moi  dans  on  entretien  fami- 
lier te  dire  ce  que  tu  dois  faire  ^.  » 

Les  faits  et  les  documents  qui  viennent  d'être  cités  permettent, 
je  crois,  de  conclure  que,  sans  engager  en  aucune  façon  l'avenir, 
Guillaume  a  consullé  Alexandre  II  simplement  pour  savoir  si  le 
droit  était  de  son  côté.  11  est  fort  possible  qu'il  eût  passé  outre 
dans  le  cas  où  le  pape  se  fût  prononcé  contre  lui.  SU!  s^est 
adressé  au  pape  dans  cette  circonstance,  tandis  qu'il  n'a  rien  fait 
de  semblable  lors  de  ses  nombreux  démêlés  avec  ses  voisins  du 
duché  de  Normandie   et  dans  les  nombreuses  guerres  de  con- 
quête qui  eu  ont  été  la  suite,  c'est  que  le  serment  prêté  par 
Harold  sur  les  saintes  reliques  avait  imprimé  un  caractère  reli- 
gieux à  une  question  qui,  auparavant,  n'était  que  politique  ;  à 
ce  point  de  vue,  le  pape  était  le  juge  indiqué,  et  la  preuve  que  le 
serment  prêté  par  Harold  a  été  d'un  grand  poids  dans  la  décision 
prise  par  le  pape,  c'est  que,  d'après  les  termes  d'Orderic  Vital  *, 
c'est  surtout  contre  le  parjure,  contre  la  violation  d'un  serment 
sacré,  que  le  pape  engage  Guillaume  ù  prendre  les  armes.  Un 
passage  bien  significatif  de  Guillaume  de  Malmesbury  montre, 
du  reste,  comment,  dans  l'entourage  même  de  Harold,  était  envi- 
sagé le  serment  qu'il  avait  prêté  à  Guillaume.  Au  moment  où  la 
bataille  de  Hastings  va  s'engager,  Gurtha  s'adresse  à  son  frère 
aîné  Harold,  et  lui  dit  :  a  Tu  avoues  toi-même  que  les  Normands 
«  ont  des  forces  considérables  ;  il  me  semble  donc  que  tu  engages 
<L  la  lutte  dans  des  conditions  défavorables  au  point  de  vue  mili* 
«  taire  et  aussi  au  point  de  vue  moral.  Tu  ne  peux  nier,  en  effet, 
«  que  tu  n'aies,  soit  de  force,  soit  de  bon  gré,  prêté  serment  à 
n  Guillaume  ;  tu  agiras  donc  sagement  en  te  dérobant  à  un  péril 
€  pressant  et  en  nous  laissant  combattre  à  ta  place.  Nous,  nous 
a  sommes  libresdetout  serment,et  nous  pouvons  en  toute  justice 
c  défendre  la  patrie  les  armes  à  la  main.  Mais  toi,  si  tu  prends 

1  Grcgorii  VII  Rcf/istrum,  1.   Vil,  23   dans  Jaffe,   Monum,    Gregor,, 
414.  sqq.. 

^  Voyez  plus  haut  lo  texte  d'Orderic  Vital. 
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irt  à  la  lutte^  il  est  à  craindre  que  tu  sois  tué  ou  que  tu  sois 
»ligé  de  prendre  la  fuite;  tiens-toi  à  Pécart,  laisse-nous  mar- 
ier seuls  à  l*eoneini,  tu  rétabliras  le  combat  si  nous  venons  à 
lir,  et  si  nous  sommes  tués,  tu  nous  rengeras  ^  » 
î  serment  prêté  par  Harold  fournit  donc  à  Guillaume  l'argu- 
it  principal  dont  il  se  servit  auprès  du  pape  ;  mais  cet  argu- 
it  n'était  pas  le  seul  comme  nous  l'avons  vu,  Edouard  le 
fesseur  avait  certainement  promis  au  duc  de  Normandie 
I  lui  succéderait  sur  le  trône  d'Angleterre.  Augustin  Thierry 
reeman  en  conviennent,  tout  en  différant  sur  l'époque  où 
3  promesse  a  été  faite.  Cette  divergence  importe  peu,  pourvu 
le  fait  lui-même  soit  incontestable,  et  on  comprend  que  le 
ne  manqua  pas  de  le  faire  connaître  à  Alexandre  II  ;  il  lui 
:  facile  d'ajouter  que,  si  au  lit  de  mort,  Edouard  avait  désigné 
Dld  pour  le  futur  roi  d'Angleterre  et  l'avait  recommandé  aux 
rages  des  grands  du  royaume,  la  pression  exercée  sur  un 
ibond  expliquait  cette  désignation  sans  la  légitimer, 
ous  savons  que  Harold  n'envoya  personne  à  Rome  plaider  sa 
ie  auprès  du  pape  ;  quels  furent  les  motifs  de  cette  absten- 
?  D'après  Guillaume  de  Malmesbury,  les  ports  de  TAngle- 
e  ayant  été  bloqués  par  les  navires  des  Normands,  durant 
i  de  1066,  Harold  aurait  craint  que  ses  ambassadeurs  ne 
bassent  au  pouvoir  de  Tennemi  avant  de  gagner  le  continent 
'aurait  pas  osé  faire  une  vigoureuse  tentative  pour  forcer  le 
us  ^.  Cette  raison  n*est  guère  plausible,  car  Orderic  Vital 
)orte  au  contraire  que  Harold,  disposant  de  flottes  considé- 
es,  les  faisait  évoluer  dans  les  mers  qui  baignent  l'Angleterre 
r  empêcher  toute  descente  dans  ses  États  ^.  Guillaume  ie 

c  Cum  tantam  fortitudincm  Normanni  prsedice»,  indoliberatum  œstimo 
iUo  conttigere  quo  intorior  robore  et  iiiorito  haboaris.  Nec  eniiu  ibis 
aficias  quin  iUi  aacramentura  vel  invitus  vel  voluntarius  feceris  ; 
ide  conaultius  âges,  si  ÎAstanti  necessitati  te  subtrahens,  nostropori- 
coUudium  pugnfe  tentaveris  :  nos  omni  Juramcnto  ex(>editi,  juste  fer» 
pro  patria  stringenus.  Timenduin  ne,  si  ipae  décernas,  vel  fugaiii  vel 
tt'iïi  oppetas  :  sed,  nobis  solis  prœlianlibus  causa  tua  utrobique  in  i)ortu 
gabit  ;  quia  et  fugientes  restituere  et  uiortuos  ulcisci,  poteris.  »  WtT- 
.  Gesta  lief/Ufn  AtujL,  1.  111  §  23y  dans  Mtgne,  Patr.  lot.  t.  CLXXIX, 
1226.  —  Ord.  Vital,  t.  II,  p.  145  sq.  raconte  le  même  incident. 
Voyez  plus  haut  le  texte  de  Guillaume  de  Malmesbury. 
K  Heraldus  enim  mare  navium  militumque  copia  munierat  ne  quis  hos- 
i  sine  gravi  conAictu  introii'et  in  regnum  quod  fraudulenter  invaserat.» 
,  Vital,  Butor,  crcles,,  1.  III,  t.  II  p.  123  de  rédition  le  Prévost.  — 
ez  aussi  sur  es  iH>int  :  liaduljM  de  Diceto  Abbreciationcs  chronicarunif 
p.  194,  éd.  Stubbs. 
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Conquérant  n'eut  pas  à  livrer  une  bataille  navale  pour  s'ouvrir 
un  passage  jusqu'aux  rivages  de  l'Angleterre,  parce  que  les 
navires  et  les  troupes  de  Harold  avaient  précipitamment  gagné 
les  côtes  du  Nord-Est  pour  combattre  l'invasion  du  roi  de 
Norvège  et  de  Tosti,  frère  de  Harold.  Ce  fut  cette  diversion  qui 
permit  à  l'heureux  Normand  d'aborder  sans  encombre,  après  une 
paisible  traversée. 

Si  Harold  a  connu  à  temps  la  démarche  de  Guillaume  auprès 
du  pape  —  car  il  se  peut  que  Guillaume  ait  caché  son  jeu 
jusqu'au  dei'nier  moment,  —  i)  lui  était  facile  de  comprendre 
que  sur  ce  terrain  il  serait  battu  par  son  adversaire.  H  ne  pouvait, 
en  effet,  nier  avoir  prêté  serment  sur  les  reliques;  s'il  Pavait 
fait  de  plein  gré,  comment  expliquer  sa  conduite  après  la  mort 
du  roi  Edouard?  Si  ce  serment  lui  avait  été  extorqué  par  la  ruse, 
par  une  demi  contrainte  morale,  comment  faire  accepter  cette 
explication  peu  honorable  pour  son  courage,  peu  en  harmonie 
avec  son  passé  d'homme  de  guerre  et  de  vaillant  chef  d'armée  ?' 
En  outre,  le  Saint-Siège  avait  un  grief  considérable  contre  Ha- 
rold, c'était  son  intimité  avec  Stigand,  archevêque  intrus  de  Can- 
torbéry.  Stigand  avait  largement  coopéré  à  l'élévation  de  Harold  ; 
ensemble  ils  avaient  mené  contre  Guillaume  de  Normandie  une 
longue  campagne  d'intrigues,  ensemble  ils  avaient  assisté  le  roi 
mourant  ;  l'amitié  qui  les  unissait  était  d'autant  plus  inaltérable 
qu'ils  avaient  besoin  l'un  de  l'autre  ;  elle  facilitait  à  Harold  le 
concours  et  Tobéissance  du  clergé  anglais,  et  elle  permettait  à 
Stigand  de  se  maintenir,  malgré  la  cour  de  Rome,  sur  son  siège 
archiépiscopal.  Interdit  et  excommunié  par  le  pape  à  cause  de 
sa  conduite,  pour  avoir  usurpé  le  siège  de  Cantorbéry  lorsque  le 
titulaire  était  encore  vivant,  en   outre  pour  avoir  sollicité  et 
obtenu  le  pallium  des  mains  de  Tantipape  Benoit  X,  Stigand 
persistait,  comme  nous  l'avons  vu,  à  rester  le  premier  dignitaire 
ecclésiastique  du  royaume,  et  sa  situation  illégale,son  ignorance, 
sa  rapacité  étaient  un  obstacle  insurmontable  à  toute  tentative 
de  réforme  dans  l'Église  d'Angleterre  '. 

n  se  peut  que  Harold,  ayant  conscience  de  cette  situation, 
sachant  très  bien  que  Rome  lui  demanderait  tout  d'abord  de 
rompre  avec  l'archevêque  dont  l'appui  lui  était  si  utile,  surtout 

*  Voyez  plus  loin  les  motifs  de  la  jiéiwsition  définitive  de  Stigand  au 
synode  de  Winchester,  en  1070. 
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au  début  de  son  règne,  ait  alors  affecté  à  l'égard  du  jugement 
que  porterait  le  Saint-Siège  le  dédain  dont  parlent  Ingulfe  et 
Guillaume  de  Malmesbury,  qu'il  ait  refusé  de  faire  plaider  sa 
cause  par  un  ambassadeur  et  se  soit  borné  à  en  appeler  à  Dieu 
et  à  son  épée.  Celte  altitude,  politique  en  ce  sens  qu'elle  visait 
à  atténuer  autant  que  possible  l'effet  moral  de  la  décision  ponti- 
ficale, achevait,  par  contre,  de  brouiller  Harold  avec  le  Saint- 
Siège  et  pouvait  lui  occasionner,  s'il  était  sorti  de  la  lutte  vivant 
et  vainqueur,  les  embarras  les  plus  inextricables.  Avant  de  com- 
mencer la  lutte  à  main  armée,  Guillaume  avait  donc  remporté 
une  victoire  diplomatique  de  premier  ordre. 

Quoique  Harold  n'eût  pas  de  représentant  à  Rome,  la  décision 
pontificale  ne  fut  cependant  prise  qu'après  un  débat  contradic- 
toire ;  c  est  ce  que  la  lettre  déjà  citée  de  Grégoire  VII  indique 
clairement  et  ce  que  confirme  le  témoignage  explicite  de 
Guillaume  de  Malmesbury. 

Tout  en  reconnaissant  le  bon  droit  du  duc  Guillaume,  plu- 
sieurs cardinaux  s'effrayaient  à  la  pensée  du  sang  qu'une  inva- 
sion de  l'Angleterre  par  les  Normands  allait  faire  couler;  pour 
voir  combien  était  lourde  la  main  des  Normands  quand  elle 
s'appesantissait  sur  les  vaincus,  les  Romains  n'avaient  pas  du 
reste  besoin  de  sortir  de  leur  pays.  Les  infatigables  fils  de 
Tancrède  avaient  déjà  conquis  une  partie  considérable  de 
ritalie  méridionale  ;  plus  d'une  fois  déjà  ces  Normands  s'étaient 
montrés  dans  Rome,  et  les  Romains,  tout  en  admirant  leur  bra- 
voure, connaissaient  aussi  leur  insatiable  rapacité.  Alexandre  II, 
énergiquement  conseillé  par  Hildebrand,  n'en  persista  pas 
moins  à  déclarer  que  la  cause  du  duc  Guillaume  étant  juste,  il 
avait  le  droit  de  la  soutenir  par  les  armes,  et  il  l'encouragea  à 
traverser  la  mer  pour  occuper  l'Angleterre. 

Hildebrand  espérait  que  l'avènement  de  Guillaume  de  Nor- 
mandie sur  le  tr6ne  d'Angleterre  rendrait  possible,  non  pas  la 
soumission  de  l'Ëglise  saxonne  au  Saint-Siège,  car  cette  soumis- 
sion existait  déjà,  mais  la  réforme  de  cette  Église;  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  lui  écrit  plus  tard  :  c  J'espérais  qu'avec  la  grâce  de 
Dieu,  plus  tu  parviendrais  à  de  hautes  destinées,  plus  tu  te 
montrerais  bien  disposé  envers  Dieu  et  envers  la  Sainte  Ëglise.  » 
Ce  n'était  pas  par  esprit  de  rébellion,  c'était  à  cause  de  son 
indignité  personnelle  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  se  trouvait 

T.  XLI.  1»  AVBtt  1887.  24        ' 
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dans  use  sitaatioft  tllégate  k  Tégard  du  Saint-Siège  ;  ri  n'ani 
pas  demaDdé  miefix  que  de  recevoir  le  pallram  des  maÎDs  d' 
pape  légitime  an  lieu  de  le  tenir  d*un  antipape  ;  mats,  pour 
raisons  déjà  énamérées»  Rome  ne  Youlait  pas  de  lui.  QuanI 
l'autre  chef  de  FÉglise  d'Angleterre,  Aldred,  archevêque  dTo 
il  était  venu  Ini-môcœ  à  Rome  chercher  ce  pallhim  que  le  pi 
Nicolas  II  avait  bien  voulu  lui  accorder,  il  est  vrai  après  i 
difficultés,  car  le  prélat  était  accusé  de  simonie  *. 

Les  lettres  qui  nous  restent  de  la  correspondance  échanj 
entre  Edouard  le  Confesseur  et  les  papes  ses  contempora 
témoignent  des  bons  rapports  existant  entre  le  souverain  et 
Saint-Siège  et  prouvent  que  si  le  denier  de  Saint-Pierre  n'é 
pas  aussi  productif  qu'il  t'avait  été,  c'était  à  la  misère  et  no 
la  mauvaise  volonté  du  pays  qu'il  fallait  s'en  prendre  *.  Ni 
part  les  chroniqueurs  ne  signalent  en  Angleterre  un  foyer  d' 
résie  comme  il  en  existait  en  France,  ou  une  levée  de  boucli 
contre  la  papauté  comme  la  Germanie  et  même  l'Italie 
eurent  à  cette  même  époque. 

Si,  au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  xi*  siè 
l'Église  d'Angleterre  n'était  agitée  par  aucune  velléité  d'in 
pendance  religieuse,  en  revanche  cette  môme  Église,  il  faa 
reconnaître,  avait  beaucoup  perdu  de  son  antique  discipline, 
sa  science  et  de  sa  sainteté.  Pendant  de  longues  années, 
invasionsdanoises  avaient  désolé  le  pays,  et  la  situation  religic 
se  ressentait  des  souffrances  qu'elles  avaient  causées  au  ps 
des  ruines  qu'elles  y  avaient  accumulées.  Les  textes  ai!K)nG 
pour  raconter  cette  décadence,  et,  même  en  tenant  largenc 
compte  des  préjugés  que  pouvaient  avoir  des  écrivains  nonna 
ou  d'origine  normande  contre  l'Église  saxonne,  il  est  imposs 
de  récuser  entièrement  leurs  affirmations  si  précises.  Voici 
exemple  deux  passages  de  deux  écrivains  d'opinion  modéi 
que  le  triomphe  de  Guillaume  le  Conquérant  n'aveugle  pa; 
point  de  ne  voir  que  des  vertus  chez  les  Normands,  que 
défauts  ou  des  vices    chez  les  Saxons;  ces  deux  historié 

1  CL  Stttbbs,  Act.ponHf,  Ebor.  ap.  Twyaden,  H.  A.  &r.,  L  1701 
Jaffe,  Regesta  Pontif.^  p.  389,  n»  3372. 

2  Voyez  notamment  la.  lettre  que  le  3  mai  1061  le  pape  Nicolas  II  écr 
roi  Edouard.  Mansi,  O^Ueet.  ConcH.  t.  XIX,  p.  1054.  —  Alexaadre  a 
au  mdme  prince  une  lettre  auaû  kmangeuser  :  cf.  ifoncut.  ÂM^fiiic.  t. 
304. 
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Orderic  Vital  et  Gailiaiuae  de  Malmesbary,  saYent  aa  eontraîre 
trouver  aa  besoin  des  paroles  sévères  comtre  les  vainqueurs 
et  des  paroles  de  respect  et  de  commisération  pour  les  vain- 
cus. 

c  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  écrit  Ofderie  Vital»  les  Daces 
(les  Danois),  que  n'arrêtent  ni  la  crainte  de  Dien,  ni  la  crainte  des 
hommes,  ont  pendant  longtemps  piétiné  et  ravagé  PAngleterre,  et 
alors  ont  été  commises  impunément  d'innombrables  prévarications 
contre  la  loi  de  Dieu.  L'homme,  toujours  porté  au  mal,  n'ayant  plus 
de  guide,  n'ayant  plus  ^  compter  avec  la  force  de  la  discipline,  s'est 
souillé  de  crimes  sans  nom  et  tout  à  fait  abominables.  Clercs  et 
laïques  étaient  tombés  dans  un  tel  relâchement  que  tous,  sans  distinc- 
tion de  sexe,  s'adonnaient  à  la  luxure.  L'abondance  du  boire  et  du 
manger  inclinait  à  la  volupté,  et  la  légèreté  ainsi  que  la  mollesse  ie 
la  nation  la  précipitaient  dans  tous  les  vices.  La  destruction  des 
monastères  avait  notablement  affaibli  la  vie  monastique  et,  jusqn^à 
l'arrivée  des  Normands,  la  règle  des  chanoines  n'avait  pas  été  res- 
taurée et  remise  en  honneur.  Longtemps  avant,  les  moines  d'au  delà 
la  mer  étaient  tombés  dans  le  relâchement:  leur  train  de  vie  différait 
à  peine  de  celui  des  séculiers.  Leur  habit,  leur  prétendue  profession 
étaient  «ne  pure  duperie;  en  réalité,  ils  couraient  les  auberges, 
cherchaient  à  s'enrichir  et  se  plongeaient  dans  de  honteuses  débau* 
ches  ^  i> 

«  Le  goût  des  lettres,  les  études  religieuses  avaient  disparu  plu- 
sieurs années  avant  l'arrivée  des  Normands.  Les  clercs,  se  bornant  à 
une  instruction  tapageuse,  pouvaient  à  peine  balbutier  les  paroles 
sacramentelles  ;  ils  devenaient  un  sujet  de  stupeur,  un  vrai  prodige 
pour  ceux  qui  savaient  leur  grammaire.  Les  moines,  revêtus  d'habits 
fins,  mangeant  toute  sorte  de  mets,  ne  tenaient  aucun  compte  de  la 
règle.  Les  grands,  devenus  la  proie  de  la  gourmandise  et  de  la 
luxure,  ne  venaient  plus  à  l'église  !e  matin  comme  les  chrétiens  ont 
coutume  de  le  faire...  Tous  n'avaient  pas  honte  de  boire  des  journées 
et  des  nuits  entières.  Je  ne  voudrais  cependant  pas,  ^oute  l'honnête 
chroniqueur,  étendre  ces  reproches  à  tous  Les  Anglais  sans  exception; 
j'ai  connu  en  effet  plusieurs  clercs  de  cette  époque  qui  ont  mené  une 
vie  sainte  et  irréprochable,  et  de  même  plusieurs  laïques  de  toute 
condition  qui  avant  tout  ont  cherché  à  plaire  à  Dieu  *.  » 

1  Ord.  Vital,  Eist.  eccles,,  1.  IV,  t.  Il  p.  208. 

^  Willel,  Malmcsb.   Gesta  Regum  Anghrum,  L  IIL  §  245  dans  Migne, 
Patr,  lot.,  t.  CLXXIX,  col.  1229  sq. 
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Eadmer  dit  également  que  bien  des  monastères  qui  avaient 
subsisté  jusqu'à  Tépoque  du  roi  Edouard  furent  ruinés  et  démolis 
pendant  le  règne  de  ce  prince  ^  Si  à  ce  tableau  lamentable  on 
ajoute  les  paroles  prononcées  par  Edouard  à  son  lit  de  mort 
contre  la  conduite  repréhensible  des  évéques  et  des  grands  sei- 
gneurs de  son  royaume,  si  on  se  souvient  de  ce  que  les  chroni- 
queurs les  plus  véridiques  racontent  de  Stigand,  archevêque  de 
Cantorbéry  et  primat  du  royaume^  il  est  impossible  de  ne  pas 
conclure  que  l'Église  d'Angleterre  avait  grand  besoin  d'être 
réformée. 

Sans  se  faire  illusion  sur  la  susceptibilité  et  sur  la  défiance 
constante  de  Guillaume  de  Normandie  à  l'égard  du  Saint-Siège, 
Hildebrand  devina,  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  que  le  futur  roi 
d^Angleterre  régénérerait  l'Eglise  saxonne  en  lui  infusant  un  sang 
nouveau,  c  est-à-dire  en  lui  donnant  des  abbés  et  des  évéques 
venus  du  continent,  et  qu'il  ferait  relever  les  ruines  des  églises 
et  des  monastères.  Le  clergé  du  duché  de  Normandie  pendaAt  le 
règne  de  Guillaume  n'était  pas  irréprochable  ;  Tincident  du 
synode  de  Reims,  en  1049,  concernant  Geoffroy  de  Montbraie, 
évêque  de  Coutances,  prouve  que  la  simonie  exerçait  des 
ravages  dans  ses  rangs  *,  et  comme,  vers  1072,  Jean,  archevêque 
de  Rouen,  faillit  être  massacré  en  plein  synode  diocésain  par  ses 
prêtres  parce  qu'il  leur  prêchait  la  continence,  il  est  évident  que 
le  prélat  avait  de  graves  raisons  pour  faire  à  ses  clercs  des 
recommandations  qui  furent  si  mal  reçues  ^. 

Ces  restrictions  posées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la 
seconde  moitié  du  xi®  siècle,  le  clergé  normand  pris  dans  son 
ensemble  était  de  beaucoup  supérieur  au  clergé  de  l'Angle- 
terre; c'est  à  cette  époque  que  furent  fondées  les  grandes 
abbayes  du  Bec,  de  Saint-Étienne  et  de  la  Trinité  de  Caen,  tandis 
que  les  abbayes  plus  anciennes  de  Jumièges,  de  Saint-Évrould, 
de  Fécamp,  du  Mont  Saint-Michel,  etc.,  continuaient  à  être  des 
foyers  de  science  et  de  sainteté  pour  la  chrétienté  entière.  Orde- 
ric  Vital  cite  avec  orgueil  les  noms  des  évéques  qui  en  1066 
gouvernaient  les  diocèses  de  la  Normandie,  Maurile,  archevêque 

^  Eadmeri  Historia  Novorum,  1.  I,  dans  Migne,  Patrol,  ht.,  t.  CLIX, 
col.  349. 

*  Voyez  dans  Migne,  Patr.  lot.,  t.  CLII,  p.  1411-1440,le  récit  du  synode 
de  Reims  |>ar  le  moine  Anselme. 

«  Ord.  Vital.,  Eût.  eccles.,  1.  IV,  t.  U,  p.  237. 
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de  Rouen,  Odo,  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conquérant  et 
évoque  de  Bayeux,  Hugo,  évêque  de  Lisieux,  Guillaume  Fleitel, 
évoque  d'Évreux,  Geoffroy  de  Montbraie,  évoque  de  Goutances, 
Jean,  fils  de  Raoul,  comte  d'Ivri,  évêque  d'Avranches,  Ives  de 
Bellôme,  évoque  de  Séez  ^  Le  duc  de  Normandie  avait  dans  une 
certaine  mesure  contribué  k  cette  situation  florissante  de  l'épis- 
CQpat  et  des  abbayes  du  duché  de  Normandie;  quelque  prépon- 
dérant que  fût  son  choix  dans  la  nomination  des  évèques,  des 
abbés,  il  ne  donna  pas,  comme  le  firent  plusieurs  souverains  ou 
grands  seigneurs  de  la  chrétienté  à  cette  môme  époque,  le  triste 
spectacle  d'un  trafic  simoniaque  et  éhonté  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Nous  voyons  au  contraire  que,  vers  le  mois  de  mai 
1055,  il  obligea  son  oncle  Manger,  archevêque  de  Rouen,  à  ren- 
trer dans  la  vie  privée  pour  ne  pas  scandaliser  plus  longtem{t^ 
son  diocèse  et  qu'il  lui  donna  pour  successeur  un  fervent  reli- 
gieux de  Fécamps,  Maurile,  qui,  après  un  pontificat  de  douze  ans, 
mourut  en  odeur  de  sainteté  *. 

Ces  détails  étaient  certainement  connus  de  Hildebrand, 
devenu  depuis  plusieurs  années  déjà  le  guide  et  l'inspirateur  de 
la  papauté  ;  plus  d'une  fois,  Hildebrand  avait  rempli  en  France 
des  missions  du  Saint-Siège  et  avait  pu  se  renseignev  de  visu . 
Entre  la  Normandie  et  le  Saint-Siège,  Lanfranc  était  du  reste  un 
excellent  intermédiaire  ;  ami  de  Hildebrand,  ancien  maître 
d'Alexandre  II,  Lanfranc  n  avait  certainement  pas  manqué,  dans 
ses  voyages  à  Rome,  de  mettre  la  cour  romaine  au  courant  de  la 
situation  religieuse  de  la  Normandie  et  de  la  conduite  du  duc 
Guillaume  à  l'égard  des  églises  de  ses  étals.  On  a  dit  que 
Lanfranc  avait  été  mêlé  à  la  négociation  eptre  le  duc  de  Nor- 
mandie et  le  pape  concernant  Tinvasion  de  l'Angleterre  par 
les  Normands  ;  cette  assertion  n'est  confirmée  par  aucun  docu- 
ment ^ 

Si  le  pape  et  Hildebrand  comptaient  sur  le  duc   Guillaume 

^  Ord.  Vital.,  Hist.  ecclcs.,  \.  II,  t.  II,  p.  121. 

>Opd.  Vital.,  Hist.  eccles.,  t.  I,  p.  184,  t.  II,  p.  371,  t.  III,  p.  233,  t.  V, 
p.  157. 

f  (Test  Aiig.  Thierry  qui  affirme  sans  Tombre  d^une  preuve  que  Lanfranc 
a  été  mêlé  aux  pourparlers  entre  le  duc  Guillaume  et  le  pape  Alexandre  tou- 
^nt  rinvasioD  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Que  Lanfranc  ait  été  le 
professeur  d'Alexandre  II,  c'est  ce  que  prouve  la  vie  de  l'illustre  archevêque 
de  Cantorbéry.  Cfr.  Migne,  Pair,  lot.,  t.  CL,  col.  49. 
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poar  restaiarer  et  laisser  réformer  l'Église  saxonne,  cette  con- 
fianoe  n'était  donc  pas  aussi  téméraire,  aussi  aveugle  que  cer- 
tains incidents  du  passé  do  duc  pourraient  le  faire  supposer. 

L^événement  a-t«ii  prouvé  qu'Alexandre  II  et  son  archidiacre 
avaient  calculé  juste  ?  C^est  ce  qu'il  nous  reste  à  voir  pour  ter- 
miner cette  étude. 


UI 


L'influence  des  recommandations  faites  à  Guillaume  par  le 
Saint-Siège  se  manifesta  en  /Angleterre  dès  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Hastings  ;  le  duc  vainqueur  se  bâta  d'accourir  à  Lon- 
dres, et  Stigand,  écrit  Guillaume  de  Malmesbury,  c  accompagné 
des  plus  plissants  seigneurs  de  FAngleterre,  s'avança  au  devant 
de  lui  et  applaudit  à  son  succès.  Guillaume  le  traita  comme  un 
père  et  un  arcbevôque  et,  de  son  côté,  Stigand  regarda  Guil- 
laume comme  son  roi  et  son  fils.  Guillaume  ne  voulut  cependant 
pas  recevoir  de  ses  mains  la  couronne  du  royaume  ;  il  allégua 
avec  sa  finesse  ordinaire  que  le  pape  le  lui  avait  défendu,  i  Mal- 
gré la  tradition  qui  réservait  aux  archevêques  de  Cantorbéry  le 
privilège  de  couronner  les  rois  d'Angleterre,  ce  fut,  en  effet,  des 
mains  d'Aldred,  archevêque  d'York,  que  Guillaume  le  Conqué- 
rant reçut  la  couronne  royale  '. 

Mais  le  nouveau  roi  était  trop  fin  politique  pour  rompre  ouver- 
tement en  visière,  dès  le  début  de  son  règne,  avec  un  personnage 
aussi  important  que  l'était  Tarchevôque  de  Cantorbéry;  aussi  le 
voyons-nous  ménager,  flatter  même  cet  adversaire  de  la  veille, 
l'ancien  ami  et  partisan  de  Harold.  «l  Quelque  temps  après,  écrit 
encore  Guillaume  de  Malmesbury,  Guillaume  étant  retourné  en 
Normandie,  amena  Stigand  avec  lui  sous  prétexte  de  lui  rendre 

1  <c  Coronam  regni  de  manu  ejus  <Stigandi)  rex  detrectavit  euBcipere, 
astutia  qua  consueverat,  prohîbitores  ex  parte  apostolici  sabomans.  » 
WUielmi  Malmesb.  de  gettis  pontif.  AngLy  1. 1,  dans  Migne,  PatroL  ica, 
t.  CLXXIX,  <;ol.  1459.  Sur  le  couroiinoment  du  roi  par  Aldred  arehevaqu» 
d'York  YoyeE  le  récit  de  Gulilaume  de  Pcntiera,  chapelain  de  GiiiUannie  le 
GoDcjUM^ant.  Migne,  Pair.  kU.^  t.  CXLiX,  ooL  1259  sqq.,  WiUelmi  oonqytet^ 
torts  Qesta. 
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des  honnâars.  en  réalité  pour  qa'en  Tabsenoe  du  soaverain,  il 
ae  trwBkài  pa&  quelque  perfictie  en  Angleterre.  Il  lui  ménagea,  en 
fifiét,  daas  les  érécbés  et  les  abbayes  de  Nomandie,  une  longue 
aérie  de  pompeuses  réceptions  ^  .1 

Pendant  quatre  ans,  de  406C  à  1070,  Guillaume  le  Conquérant 
continua  if  oser  ainsi  de  ménagements  vis-à-vis  du  clergé  saxon 
et  en  particulier  de  Stigand;  il  se  borna  à  cbâtier  avec  sa 
vigueur  ordinaire,  îl  est  vrai,  quelques  monastères  dont  les 
moines  avaient  pris  ouvertement  parti  contre  lui  dans  sa  lutte' 
ave^Harold.  Mais,  en  1070,  il  jugea  Tœuvre  de  la  conquête  assez 
avancée,  la  question  militaire  assez  résolue  pour  tenir  les 
promesses  qu'il  avait  probablement  faites  au  Saint-rSiège,  c'i^- 
à-dire  pour  procéder  à  la  réforme  de  rËglise  d'Angleterre. 

Il  déploya  d'autant  plus  de  zèle  à  dégager  sa  parole  que  dans 
cette  a&ire  où  Rome  voyait  un  grand  intérêt  religieux,  lui  voyait, 
avec  sa  finesse  de  Normand  et  son  talent  d'homme  d'état,  un 
grand  intérêt  politique.  Rome  voulait  que  .  l'on  délivrât  les 
diocèses  et  les  abbayes  des  évoques  et  des  abbés  promus  d'une 
manière  simoniaque  ou  tombés  dans  le  relâchement,  n'ayant  ni 
la  science  ni  les  mœurs  nécessaires  au  gouvernement  des  âmes 
et  qu'on  les  remplaçât  par  devrais  pasteurs;  Gnillsume  visait 
surtout  à  éliminer  les  prélats  saxons  hostiles  ou  peu  dévoués  au 
nouvel  ordre  de  choses,  et  à  leur  substituer  des  clercs  ou  des 
moines  venus  du  continenft»  surtout  de  Normandie,  et  dont  la 
fidélité  politique  fût  à  toirte  épreuve. 

Pour  donner  à  ses  actes  plus  d^autorité  et  disons  aussi  pour 
engager  la  re^[>onsabiiité  de  l'Église  romaine  et  couper  court  aux 
réclamationsquipourraîentseproduire,  Guillaume,  ordinairement 
si  jaloux  de  son  autorité,  demanda  spontanément  au  Sainl-SIège 
de  lui  envoyer  des  légats.  Alexandre  II  fit  alors  partir  pour 
TAngleterre  Ermenîrid,  évoque  deSion  en  Suisse,  et  deux  cardi- 
naux-chanoines de  l'Ëglise  romaine.  Les  légats  débutèrent  dajis 
leur  mission  en  envoyant  aux  évêques  anglais  la  circulaire  aui- 
«anie  : 

«  Bien  que  l'Église  de  Rome  ait  le  droit  de  surveiller  la  conduite  de 
tous  les  chrétiens,  îl  lui  appartient  plus  spécialement  de  s'enquérir 
de  vos  mœurs  et  de  votre  manière  de  vivre,  car  elle  vous  a  instruits 

1  WiUeim.Mcam.  de  gestisjpantif,  Angl^  L-c^  cq\.  1459. 
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dans  la  foi  du  Christ,  et  de  réparer  la  décadence  de  cette  foi 
que  vous  tenez  d'elle.  C'est  pour  exercer  sur  vos  personnes  cette 
salutaire  inspection  que  nous,  ministres  du  bienheureux  apôtre 
Pierre,  et  représentants  autorisés  de  notre  seigneui  le  pape  Alexandre, 
nous  avons  résolu  de  tenir  avec  vous  un  concile,  pour  rechercher  les 
mauvaises  choses  qui  pullulent  4ans  la  vigne  du  Seigneur  et  en 
planter  de  profitables  au  bien  des  corps  et  des  âmes.  Votre  fraternité 
voudra  prendre  sa  part  d'une  sollicitude  qui  touche  à  des  intérêts  si 
importants.  Aussi,  en  vertu  de  Tautorité  apostolique,  nous  vous 
invitons  à  vous  trouver  à  Winchester  le  troisième  jour  qui  suivra  la 
prochaine  fête  de  Pâques;  ancune  raison  ne  doit  vous  empêcher  de 
vous  y  trouver  ;  montrez,  en  outre,  les  présentes  lettres  à  tous  les 
abbés  de  votre  diocèse  et  avertissez-les  de  faire  le  Voyage  avec 
vous.  » 

Un  synode  se  tint  en  effet  à  Winchester  à  l'époque  indiquée  et, 
au  mois  de  mai  suivant,  Erraenfrid,  resté  seul  en  Angleterre  après 
le  départ  de  ses  deux  collègues  pour  Rome,  tint  une  seconde 
assemblée  synodale  à  Windsor.  Que  se  passa-t-il  dans  ces  deux: 
réunions  ?  Nous  ne  le  savons  que  d'une  manière  incomplète;  voici 
cependant  le  récit  de  Roger  de  Hoveden,  avec  quelques  autres 
détails  fournis  par  Ordéric  Vital. 

«  La  même  année  1070,  durant  l'octave  de  Pâques,  un  grand 
concile  se  tint  à  Winchester  par  ordre  et  en  présence  du  roi  Guil- 
laume et  avec  le  consentement  du  seigneur  pape  Alexandre  qui  y  était 
représenté  par  ses  légats  Ermenfrid,  évéque  de  Sion,  et  par  les  prêtres 
Jean  et  Pierre,  cardinaux  du  siège  apostolique.  Dans  ce  concile, 
Stigand,  archevêque  de  Cantorbéry,  fût  dégradé  pour  trois  motifis  : 
parce  qu'il  détenait  iiyustement  l'évêché  de  Winchester  ayant  déjà 
l'archevêché  de  Cantorbéry,  parce  qu'il  s'était  emparé  du  siège 
archiépiscopal  lorsque  l'archevêque  Robert  était  encore  vivant  et 
qu'il  s'était  même  servi  pendant  quelque  temps,  en  célébrant  la 
mess^,  du  pallium  que  l'archevêque  Robert  avait  laissé  à  Cantorbéry 
quand  il  avait  été  ii^justement  et  par  la  force  expulsé  de  l'Angle- 
terre ;  enfin  parce  qu'il  avait  reçu  le  pallium  des  mains  de  Benoît, 
excommunié  par  la  sainte  Église  romaine  pour  avoir  voulu  à  prix 
d'argent  s'emparer  du  siège  apostolique.  Son  frère  Agelmar,  évêque 
dans  l'Ëst-Anglie  (d'Elmham),  fût  également  dégradé  dans  ce  concile 
ainsi  que  quelques  abbés  ;  pour  aflférmir  la  conquête  encore  récente  de 
son  royaume,  le  roi  visait  en  efiEét  à  dépouiller  de  leurs  honneurs  le 
plus  grand  nombre  possible  d'Anglais  et  à  les  remplacer  ensuite  par 
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(les  personnes  de  son  pays.  Il  poussa  ce  système  ^de  précaution 
jusqu'à  maintenir  dans  une  prison  perpétuelle,  après  les  avoir  fait 
déposer,  des  évêques  et  des  abbés  absolument  irréprochables  au  point 
.  de  vue  des  lois  religieuses  comme  des  lois  civiles...  Le  jour  delà 
Pent^ôte  (23  mai  1070),  le  roi  étant  à  Windsor  donna  Tarche- 
vêché  d'York  au  vénérable  Thomas,  chanoine  de  Bayeux  et  Tévêché 
de  Winchester  à  son  chapelain  Walkelin.  Le  lendemain  et  par  son 
ordre,  ledit  Ermenfrid,  évoque  de  Sion,  tint  un  synode,  les  cardinaux 
Jean  et  Pierre  étant  retournés  à  Rome.  Dans  ce  synode,  Algériens, 
évêque  de  Selsey,  fut  déposé,  mais  non  d'après  les  formes  canoniques, 
et  quoiqu'on  n'eût  rien  à  lui  reprocher,  le  roi  le  fit  emprisonner  à 
Mearlesberge. 

Plusieurs  abbés  furent  également  déposés  dans  cette  assemblée  ;  le 
roi  donna  ensuite  l'évéché  d'Elmham,dans  rEst-Anglie,à  son  chapelain 
Arfast,  celui  de  Selsey  à  Stigand,  un  autre  de  ses  chapelains,  et  plu- 
sieurs abbayes  à  des  moines  normands.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
étant  déposé,  celui  d'York  étant  mort,  le  roi  prescrivit,  durant  l'oc- 
tave de  la  Pentecôte,  à  Ermenfrid,  évêque  de  Sion  et  légat  du  siège 
apostolique,  de  procéder  à  l'ordination  de  Walkelin  ^  » 

Orderic  Vital  parle  aussi  de  cette  mission  des  légats  aposto- 
liques. 

a  Le  roi  Guillaume,  écrit-il,  passa  à  Worcester  le  dimanche  de  la 
Résurrection  et  les  cardinaux  de  l'église  romaine  lui  placèrent  solen- 
nellement la  couronne  sur  la  tête.  A  la  demande  du  roi,  le  pape 
Alexandre  lui  avait  envoyé,  comme  à  un  fils  très  cher,  trois  vicaires 
de  grande  intelligence,  Ermenfrid,  évêque  de  Sion,  et  deux  cardinaux 
chanoines.  Il  les  garda  près  de  lui  pendant  un  an,  les  écoutant  et  les 
honorant  comme  des  anges  de  Dieu.  Ils  firent  en  divers  lieux  plu- 
sieurs enquêtes  pour  savoir  si  les  clercs  avaient  été  ordonnés  d'une 
manière  régulière  et  conformément  aux  canons.  Le  dernier  et  le  plus 
utile  des  synodes  qui  furent  alors  célébrés  est  celui  de  Windsor,  tenu 
en  1070  sous  la  présidence  du  roi  et  des  cardinaux  *.  » 

Un  sentiment  de  tristesse  et  d'amertume  se  dégage  de  la  page 
citée  de  Roger  de  Hoveden;  elle  renferme  une  protestation  laco- 
nique, il  est  vrai,  mais  non  moins  énergique  contre  les  procédés 
de  Guillaume  le  Conquérant,  et,  à  certains  égards,  cette  protesta- 
tion était  juste. 

^  Rogeri,  de  Hoveden  chronica,   pars  prier,  1. 1,  p.  122  sq.   de  l'éd.  de 
Stabbs. 
»Opd.  Vital.,  Hist.  eccles.,  1.  IV,  t.  II,  p.  199. 
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Des  lûoines  Môles  k  leur  règle  ei  à  lenrs  vœu,  des  dercs, 
des  évéques  qui  avaient  conservé  intacts  le  resfieot  de  leiir<ligiiité 
et  le  souci  de  leur  responsabilité,  ont  été  arrachés  de  leurs  cob- 
rents  ou  de  leurs  sièges,  jetés  sur  les  chemins  de  Fexil,  quelqoe- 
fois  dans  une  prison  perpétuelle,  parce  que  le  pouvoir  royal 
redoutait  et  voulait  annihiler  leur  influence.  En  1070,  conune  à 
bien  d'autres  époques,  la  raison  d*état  a  été  impitoyable,  nuisant 
aux  intérêts  de  TÉglise  sous  prétexte  de  les  servir  on  plutôt  se 
servant  de  TÉglise  pour  arriver  à.ses  fins. 

Une  seule  ressource  restait  aux  victimes  de  cet  arbitraire  et  de 
ces  injustices,  c^était  d'en  appeler  au  Saint-Siège  ;  mais  Kome 
était  bien  loin  ;  le  voyage  coûteux  et  difScile.  Gomment  la  voix 
d'un  malheureux  moine,  d'un  pauvre  clerc  brusquement  anpri- 
sonné  et  étroitement  surveillé  pouvait^lle  arriver  jusque4à9U 
est  vrai  que  trois  représentants  d'Alexandre  II  avaient  para  et 
séjourné  en  Angleterre  ;  mais,  malgré  l'af&rmation   dH>nleric 
VitaL,  nous  savons  que  deux  de  oes  l^ats  étaient  d^à  repartis 
lors  de  la  tenue  du  synode  de  Windsor  ;  Tévéque  de  Sion  restait 
seul  ;  comment  Ermenfrid,  perdu  dans  un  pays  dont  il  ne  savait 
pas  la  langue  nationale,  en  face  d'un  gouvernement  aussi  autori- 
taire et  aussi  rusé  que  celui  de  Guillaume  le  Conquérant,  aurait- 
il  pu  connaître  les  mille  incidents  de  cette  vaste  épuration 
politique?  Une  plainte  parvint  cependant  jusqu'à  la  cour  romaine, 
celle  d'Alrioius,  déposé  de  son  évôché  de  Ghichester,  et  le  pape 
écrivit  à  ce  sujet  à  Guillaume  une  lettre  courageuse  dont  ne 
parlent   jamais   les    historiens   qui    font    de   Hildebrand   et 
d'Alexandre  II  les  complices  du  roi  d'Angleterre  dans  toute  cette 
afEieûre. 

«  Nous  faisons  savoir  à  Votre  Ëminence«  écrivait  Alexandre  II,  que 
la  cause  d'Alricius,  déposé  de  son  éyêchô  de  Ghickester  par  Iôb  repisé- 
sentants  de  nos  légats,  ne  nous  parait  pas  suffisamment  instruite. 
GoBforinômeDt  aux  sages  prescriptions  des  canons,  nous  avons  donc 
décidé  qu'il  devait  au  préalable  être  rétabli  sur  son  siège,  et  nous 
ayons  confié  à  notre  frère  rarchevéque  Lanfranc  le  soin  d^xanûner 
et  de  résoudre  cette  question  après  une  enquête  minutieuse  et  con- 
forme aux  règles  canoniques  \  » 


iMoDfli   Coliee^  ConcïL  t.  UX,  p.  950.  Migne,  PiOr.  lot.,  t  CXLVI 
col.  1366. 
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Après  avoir^  avec  les  chroniqueurs  de  Tépoque  elles  historiens 
modernes,  avec  Alexandre  II  lui-même,  déploré  les  excès  de  pou- 
voir de  Guillaume  le  Conquérant  k  Tégard  du  clergé  de  relise 
Baz<Hine,  il  faut  ajouter  que,  dans  certains  cas,  ces  rigueurs 
n'étaient  pas  imméritées.  Une  réforme  était  nécessaire  ;  les  détails 
fournis  par  Guillaume  de  Maknesbury,  par  Orderic  Vital,  par 
d  autres  annalistes  le  prouvent  suraboadamment.  Ainsi  Stigand, 
Tarchevéque  de  Gantoii>érf  interdit  depuis  plusieurs  années  déjà 
par  le  Saint-Siège,  nous  semble  une  victime  fort  peu  intéressante  ; 
uniquement  préoccupé  de  âiire  rendre  à  ses  nombreux  bénéfices 
ecclésiastiques  tout  l'argent  qu'ils  pouvaient  lui  procurer,  n'ayant 
qae  des  visées  politiques,  sa  déposition  définitive  a  été  une 
délivrance  pour  l'Église  de  Gantorbéry«  Voici  sur  les  dernières 
années  de  ce  personnage  quelques  renseignements  intéressants 
de  Guillaume  de  Malmesbury  : 

«  Enmenfrîd  ayant  réuni  un  concile  (celui  de  Wineliester)  déposa, 
par  ordre  du  roi,  Tarcbavéxue  Stigand,  quoique  celui-ci  en  appelât  à 
GaîUanme  et  protestât  contre  la  violence  qui  lui  était  faite.  En  cette 
circonstance  encore,  le  roi  allégua  avec  sa  finesse  ordinaire  que 
l'ordre  du  pape  était  formel,  qu'il  ne  pouvait  l'éluder  malgré  sa 
bonne  volonté  et,  tenant  pour  valable  la  déposition  de  Tarchevêque, 
il  le  retint  prisonnier  (in  vinculis)  le  reste  de  ses  jours  à  Win- 
chester. Stigand  y  vécut  du  peu  que  lui  donnait  le  fisc,  car,  avec  son 
avarice  ordinaire,  il  ne  voulut  jamais  se  servir  de  ses  richesses. 
Ck)mme  ses  amis  et  notamment  Edith,  veuve  du  roi  Edouard,  lui 
recommandaient  de  se  vêtir  et  de  se  nourrir  avec  plus  de  soin,  il 
jurait  de  par  tous  les  saints  quMl  ne  lui  restait  plus  la  valeur  d'un 
écu.  On  vit  après  sa  moil  oe  que  valaient  ces  protestations,  car  on 
trouva  dans  ses  caves  de  grandes  richesses  ;  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir,il  garda  attachée  à  son  cou  une  petite  clef  ouvrant  une  cassette  dans 
laf ueUe  était  l'inveataire  de  la  quantité  et  de  la  valeur  de  aes  tré- 
sors; c'est  cet  inventaire  qui  mit  sur  la  voie  pour  les  découvrir  dans 
les  caves -^.  » 

L'£giise  doit  être  reconnaissante  à  Guillaume  le  Conquérant 
d'avoir  fait  choix  de  Lanfranc  ponr  succéder  dès  1070  à  Stigand 
sur  le  siège  ai*chiépiscopal  de  Gantorbéry,  car  nilustre  Italien, 

^  Willelni.  Malmesb.  De  gestis  pont.  Angl.,  1.  1,  dans  aligne,  Patr. 
ht,  t.  CLXXIX,  col,  1459. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


380  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

l'ancien  religieux  du  Bec,  Tancien  premier  abbé  de  Saint-Étieone 
de  Gaen  préluda  à  la  régénération  de  TÉglise  d*Â.ngleterre.  Ses 
droits  de  primat  sur  toute  l'Église  anglaise,  même  sur  l'Église 
d'York,  ayant  été  reconnus  malgré  l'opposition  de  Thomas,  arche- 
vêque d'York,  Lanfranc  entama  avec  un  grand  esprit  de  suite  et 
un  vrai  courage  l'œuvre  de  la  réforme  du  clergé  régulier  et  sécu- 
lier. Son  beau  travail  sur  le  règlement  de  vie  des  moines  béné- 
dictins n'est  pas  seulement  pour  nous  une  précieuse  source  de 
renseignements,  c'est  aussi  la  preuve  de  lesprit  pratique  de  ce 
grand  évêque,  qui  ne  dédaignait  pas  de  descendre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  de  la  règle  monastique,  et  qui  fut  lex- 
pression  vivante  de  cette  règle  après  l'avoir  fixée  dans  ses 
écrits  *.  Lanfrancpar  la  tournure  de  son  esprit,par  son  caractère, 
est  vraiment  un  organisateur,  c'est-à-dire  l'homme  qu'il  fallait 
pour  porter  remède  à  la  situation  de  l'Église  anglaise.  Lorsqu'il 
mourut  en  1089,  ce  fut  un  penseur  de  premier  ordre,  un  vaillant 
athlète  qui  lui  succéda,  saint  Anselme,  et  plus  tard,  l'immortel 
Normand,  le  vaillant  martyr  Saint-Thomas  Becket  vint  ajouter 
un  lustre  incomparable  au  siège  de  saint  Augustin,  l'apôtre  des 
Anglais. 

Lorsque  le  voyageur  visite  la  splendide  église  de  Cantorbéry— 
j'ai  eu  ce  bonheur  en  1883  ■—  fût-il  Anglais  et  protestant,  il 
passe  distrait  et  dédaigneux  devant  les  tombes  ignorées  des  pré- 
tendus archevêques  dégénérés  de  Cantorbéry  qui  se  sont  succé- 
dés depuis  la  Réforme,  mais  il  «'arrête  ému  et  recueilli  là  où 
reposent  les  cendres  de  Lanfranc  et  de  saint  Anselme,  et  il  consi- 
dère avec  émotion  les  dalles  usées  par  les  baisers  des  pèlerins 
et  qui  marquent  l'endroit  où  Thomas  Becket  tomba  victime  de 
la  tyrannie,  pour  avoir  défendu  avec  une  fermeté  épiscopale 
l'indépendance  et  la  dignité  de  son  Église. 

Pour  constater  les  succès  qui  récompensèrent  le  zèle  de  Lan- 
franc et  de  ses  nombreux  collaborateurs  venus  d'outre-mer,  il 
suffit  de  citer  les  témoignages  très  concluants  de  Guillaume  de 
MalmesbuiT  ^t  d'Orderic  Vital,  c'est-à-dire  des  deux  chroni- 
queurs qui  avaient  le  plus  déploré  la  décadence  de  l'Église 
anglo-saxonne. 

«  6râce  à  l'impulsion  du  roi  Guillaume,  écrit  Orderic  Vital, 

^  Voyez  ce  traité  publié  dans  les  œuvres  de  Lanfranc  sous  le  titre  de  : 
Decretapro  ordine  S.  Benedicti.  Migne,  Patr,  lat,  t.  CL,  col.  443-516. 
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Tordre  monastique  revint  à  l'obéissance  delà  règle,  il  reprit  des 
habitudes  de  vie  dignes  de  sa  vocation,  et  le  peuple  l'entoura  de 
vénération  et  de  respect.  A  la  tôte  de  plusieurs  monastères,  le 
roi  institua  de  nouveaux  abbés  qui  pour  la  plupart  avaient  été 
élevés  dans  des  couvents  de  la  Gaule  ;  Guillaume  leur  prescrivit 
d'enseigner  aux  Anglais  les  préceptes  de  la  vie  religieuse  et  de 
leur  en  donner  l'exemple.  Le  monastère  du  bienheureux  PieiTe, 
prince  des  apôtres,  fondé  par  saint  Augustin,  docteur  des  Anglais, 
fut  gouverné  par  le  fameux  abbé  Scolland,  célèbre  par  sa  science 
et  sa  vertu.  Né  en  Normandie  d'une  famille  recommandable,  ayant 
appris  dans  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  adpericulum  maris  h 
se  plier  aux  exigences  de  la  règle,  Scolland  fut  appelé  à  Cantor- 
béry  par  les  Normands  pour  y  rétablir  la  discipline.  Des  change- 
ments analogues  et  aussi  précipités  eurent  lieu  dans  le  gouver- 
nement d'autres  monastères  ;  ils  eurent  parfois  des  résultats 
heureux,  parfois  aussi  il.?  ne  furent  pas  sans  danger  pour  les 
supérieurs  comme  pour  les  inférieurs  ^  ]» 

Après  avoir  parlé  des  Normands  d'Angleterre  avec  une  remar- 
quable indépendance  de  pensée  et  de  langage,  par  exemple  après 
avoir  dit  d'eux  ce  mot  si  vrai,  qui  s'applique  aussi  très  bien  aux 
Normands  d'Italie,  qu'ils  avaient  coutume  cum  fato  ponckrare 
perfidiam,  cum  nummo  mutare  sentenliam,  Guillaume  de  Mal- 
mesbury  n'en  ajoute  pas  moins  que  «  l'arrivée  des  Normands 
en  Angleterre  régénéra  la  religion  qui  était  comme  morte  dans 
tout  le  pays.  Partout,  dit-il,  des  églises  se  bâtissent  dans  les 
villa,  des  monastères  dans  les  bourgs  et  dans  les  villes.  La 
religion  fleurit  dans  la  patrie  florissante,  et  tout  grand  seigneur 
croit  avoir  perdu  sa  journée  s'il  ne  l'a  marquée  par  quelque 
opulente  donation  *.  » 

0.  Delarc. 


>  Ordv  Vital,  Hizt.  eccles,.  1.  IV,  t.  II,  p.  208  sq.  Au  sujet  de  ScoUand, 
Le  Prévost  écrit  :  Ce  personnage  était  peut-être  membre  de  la  famille,qui  a 
laissé  son  nom  au  bourg  de  Pontécoulant  :  Pons  SchoUandi. 

*  WiUelm.  Malmesb.,  Gesta  regum  Anglorum,  1.  III,  §  246,dans  Migne, 
Patr.  lat.,  t.  CLXX,  col.  1230. 
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LES   ÉLÉMENTS 


DK  LA 


DIPLOMATIQUE  PONTIFICALE 

AU  MOYEN  AGE 


LA     CONFECTION     DES  DOCUMENTS    APOSTOLIQUES    ET   SES 
RÈGLES. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappelleront  peut-être  une  disser- 
tation sur  les  Éléments  de  la  Diplomatique  pontificale,  parue 
Tannée  dernière  ^  On  y  donnait  Thistoire  succinte,  les  définitions 
et  les  caractères  distinctifs  des  divers  documents  apostoliques 
émanés  de  la  Chancellerie  apostolique  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Nous  voudrions  aujourd'hui 
pénétrer  plus  avant  dans  le  sujet.  En  nous  bornant  aux  temps 
du  moyen  âge,  nous  voudrions  faire  connaître  le  fonctionne- 
ment des  divers  services  de  l'ancienne  chancellerie  pontificale, 
et  les  règles  ou  les  usages  qui  ont  successivement  modifié 
les  formes  de  la  rédaction  et  de  Tauthentication  des  documents 
élaborés  par  leurs  soins.  Ce  nouvel  exposé  se  divise  naturel- 
lement en  deux  parties.  La  première,  d'un  caractère  uu  peu 
général,  concerne  les  opérations  successives  de  la  confection 
des  lettres  apostolique  depuis  leur  première  rédaction  en  mi- 
nute et  leur  transcription  sur  le  papyrus  ou  le  parchemin,  jus- 
qu'à raathentication  de  l'instrument  définitif  par  l'apposition  de 
la  Bulle  qui  le  scellait.  La  seconde  partie,  presque  technique,  est 
relative  aux  titres,  aux  qualifications,  aux  fbmmles,  aux  ter- 
mes précis,  aux  expressions  consacrées  qui,  suivant  les  temps, 
ont  figuré  soit  dans  les  suscriptions,  soit  dans  les  souscriptions 
ou  signatures  des  Bulles,  soit  dans  leur  date. 

^  Voir  t.  XL,  p.  415  (avril  1886). 
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Par  ayance,  nous  deTonn  demander  qu'on  veuille  bien  excuser 
le  détail,  Paridité  môme  de  certaios  détaite  qn'H  faudra  néces- 
sairement énumérer,  en  passant  par  des  distinctîone  et  des 
sous'distînetions  indispensables*  Si  la  présente  étude  peut  avoir 
quelipie  utilité,  elle  la  devra,  peuUôtre,  à  rexactitude  et  à  la  pré- 
cision des  notions  qu^on  y  groupera  sous  une  forme  un  peu 
méthodique. 

PREMIÈRE  PARTIE 


LA  CHANCELLERIE  APOSTOLIQUE. 

Dès  Tépoque  où  la  direction  de  PÉglise  universelle  prit 
quelque  extension»  il  dut  y  avoir  auprès  du  pape  un  groupe 
d^écrivains  et  d'employés,  qui,  sous  des  noms  divers  et  dans 
des  proportions  plus  ou  moins  restreintes,  renfermait  en  germe, 
ce  qui  devint  avec  le  temps  la  vaste  organisation,  à  la  fois  adminis- 
trative, financière  et  judiciaire  de  la  Chancellerie  apostolique. 

Il  est  probable  que  ces  premiers  auxiliaires  de  la  corres- 
pondance pontificale,  comme  saint  Jérôme,  ami  et  secrétaire 
du  pape  Damase,  n'eurent  de  longtemps  ni  titres  officiels,  ni 
subordination  bien  déterminée.  La  multiplicité  des  affaires  et 
les  nécessités  de  relations  qui  s'étendirent  bientôt  de  l'Orient  et 
de  l'Afrique  à  l'Occident,  amenèrent  toutefois  d'assez  bonne 
heure  l'augmentation  des  fonctionnaires  et  la  séparation  des 
attributions.  C'est  le  point  de  départ  et  Tembryon  même  du 
service  de  la  Chancellerie,  qui  avec  la  Daterie  apostolique,  émana- 
tion de  la  première  chancellerie,  ne  comprenait  pas  moins  de 
mille  ou  douze  cents  fontionnaires  de  divers  grades  à  la  fin  du 
xviii*  siècle.  Nous  ne  chercherons  pas  à  donner  ici,  on  le  pense 
bien,  Thistorique  des  accroissements  successifs  de^cette  grande 
administration.  Nous  n'en  étudierons  les  divers  services  qu'en 
vue  de  son  fonctionnement  au  moyen  âge,  et  nous  ne  le  pren- 
drons qu'à  Tépoque  où  Tensemble  en  parait  bien  constitué. 

On  a  vu  précédemment  la  série  des  titres  attribués  aux  pre^ 
miers  dignitaires  de  la  Chancellerie,  quand  Tusage  sUntroduisit 
de  nommer  ces  dignitaires  dans  les  pièces  qu'ils  avaient  rédigées 
ou  expédiées. 
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Les  titres  de  Not aires ^  Archivistes,  Frimiciers,  Premiers 
Archivistes  de  la  Sainte  Église  Romaine  paraissent  d'abord  au 
VIII®  siècle;  ils  sont  certainement  plus  anciens  que  les  actes  dans 
lesquels  nous  les  trouvons  pour  la-  première  fois.  Ils  prouvent 
que  ces  fonctionnaires  n'étaient  pas  seulement  chargés  de  rédi- 
ger les  lettres  apostoliques,  mais  qu'ils  avaient  aussi  la  garde 
des-  archives  du  Saint-Siège  déjà  fort  considérables  ^  La  Chan- 
cellerie pontificale  réunit  en  effet  pendant  longtemps  les  deux 
fonctions  et  les  deux  charges  de  la  rédaction  et  de  la  conserva- 
tion des  actes  intéressant  l'autorité  et  les  domaines  du  Souve- 
rain Pontife.  Après  les  titres  de  Notaire  et  d'Archiviste,  on  a 
vu,  dès  le  IX®  siècle,  le  titre  célèbre  de  Bibliothécaire  du  Saint- 
Siège  apostolique  venir  en  usage,  et  on  le  retrouve  jusqu'au 
XI®  siècle,  toujours  avec  la  môme  signification  de  chef  de  la 
rédaction  des  actes  du  Saint-Siège  et  de  la  conservation  de  ses 
archives.  Le  titre  de  Chancelier  ne  paraît  que  sous  le  pontificat 
de  Léon  IX,  au  milieu  du  xi®  siècle.  11  fut  supprimé  depuis 
par  Innocent  III. 

A  la  fin  du  xii®  siècle,  au  plus  tard,  peut-être  dès  le  xi®  siècle, 
la  Chancellerie  avait  reçu  la  constitution  qu'on  peut  considérer 
comme  définitive  pour  tout  le  moyen  âge,et  qui  paraît  avoir  duré, 
sans  grandes  modifications,  depuis  Innocent  III  jusqu'à  la  créa- 
tion des  Brefs,  à  la  fin  du  xv®  siècle.  Un  Chancelier,  et  à  partir 
de  1283,  un  Vice-chancelier,  assisté  de  Secrétaires  ou  Notaires, 
tous  gens  choisis  et  expérimentés,  dirigeait  l'ensemble  des  tra- 
vaux, qui  comprenaient  la  pi'éparation,  la  rédaction,  la  trans- 
cription et  la  délivrance  des  actes  officiels. 
Le  service  était  réparti  entre  quatre  Bureaux  : 

1.  Le  Bureau  des  Minutes. 

2.  Le  Bureau  des  Grosses. 

3.  Le  Bureau  de  l'Enregistrement. 

4.  Le  Bureau  de  la  Bulle  ou  du  Sceau. 

§  1.  Bureau  des  Minutes» 

Au  premier  office  incombait  le  soin  de  rédiger  le  brouillon  des 
actes  officiels.  Ces  projets  de  lettres  ou  de  bulles  s'appelaient 
Litterx  notatx,  Notx,  Caria  ttotata,  parce  qu'ils  étaient  écrits 

^  L'existence  des  Archives  Romaines  est  d'ailleurs  attestée  dés  les  iy*  et 
T«  siècles. 
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OU  dictés  par  les  notaires.  Le  pape,  le  chancelier,  ou  l'un  des 
notaires  délégué  à  cet  effet  lisait  la  minute,  ou  la  faisait  lire,  et 
la  modifiait  s'il  y  avait  lieu.  La  révision  devait  amener  plus 
d'une  fois  des  corrections,  bien  que  des  cadres  généraux  dressés 
d'avance  et  les  copies  enregistrées  des  anciennes  pièces  eussent 
aidé  et  dirigé  la  rédaction.  Il  y  avait  en  effet  à  se  préoccuper^ 
en  dressant  certains  actes,  non  seulement  des  questions  de 
faits  et  de  doctrine  appartenant  à  la  sphère  des  intérêts  supé- 
rieurs. Il  fallait,  à  un  point  de  vue  restreint  et  technique,  veiller 
à  n^omployer  que  les  expressions  consacrées  pour  la  rédaction 
du  protocole  général,  et  observer  pour  la  rédaction  du  dispositif 
et  des  formules  de  validation  les  règles  du  Cursus  ;  c'est-à-dire 
qu'il  fallait  rédiger  certaines  parties  de  Tacte,  et  seulement 
celles-là,  en  une  prose  convenue  et  combinée  avec  alternance  de 
syllabes  longues  et  brèves.  Malgré  les  modèles,  il  n'était  pas 
toujours  facile  d'accommoder  chaque  pièce  aux  règles  diverses 
qui  les  régissaient  ;  les  règles  ont  varié  suivant  les  temps  et 
suivant  les  pontificats.  Nous  les  exposerons  dans  les  chapitres 
spéciaux  avec  plus  de  développement  et  de  précision. 

Les  minutes  étaient-elles  écrites  sur  des  feuilles  séparées,  des- 
tinées à  être  détruites  ou  lavées  pour  servir  à  nouveau?  Étaient- 
elles  tracées  sur  des  tablettes  de  cire,  procédé  qui  facilitait 
les  corrections  ultérieures?  Ou  bien  les  transcrivait-on  sur 
des  cahiers  particuliers  que  l'on  conservait  ?  Rien  d'affirmatif 
ne  peut  être  vraisemblablement  dit  à  ce  sujet.  Peut-être  a-t-on 
procédé  suivant  les  temps,  et,  dans  les  mêmes  temps,  des  trois 
façons  différentes.  S'il  a  existé  et  si  on  retrouvait  jamais  de  ces 
anciens  registres  des  premières  minutes,  il  faudrait  bien  se 
garder  de  les  confondre  avec  les  vrais  registres  d'enregistre- 
ment dans  lesquels  on  transcrivait  les  actes  sur  le  vu  et  d'après 
les  originaux  eux«mêmes. 

§  II.  Bureau  de  la  Grosse. 

Les  employés  de  ce  bureau  étaient  chargés  de  la  mise  au  net  , 
de  la  minute,  c'est-à-dire  de  la  réelle  confection  des  originaux. 
Ils  se  nommaient  GrossaloreSy  Scriptores  litterarum  ffrossatamm^ 
et  la  pièce  dressée  par  leurs  soins  :  Charia  grossatOy  Grossa, 

T.XLI.  1«  AVRIL  1887.  25 
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JLUiera  redacta  ingroasam  liiieram.  Nous  parlerons  plus  loin  do 
papyrus  et  du  parchemin,  matières  sur  lesquelles  étaient  écrits 
les  documents. 

Sous  la  surveillance  d'un  chef  expérimenté»  les  copistes  de- 
vaient observer  les  règles  concernant  le  genre  d'écriture  et  les 
j^articularités  graphiques  qui  distinguaient  les  diverses  espèces 
de  lettres  et  de  bulles.  En  décrivant  précédemment  les  cercles  de 
la  Rola  et  le  monogramme  de  la  salutation  apostolique  tracés 
sur  les  grandes  bulles  depuis  la  fin  du  xi*  siècle,  nous  avons 
négligé  un  détail  utile  à  signaler.  Cest  que  le  Benevakte  est 
souvent  terminé  par  un  large  trait  en  forme  de  virgule,  que  cer- 
tains diplomatistes  modernes  ont  appelé  le  comma.  Des  sigles 
tyroniens,  non  encore  expliqués,  sont  quelquefois  liés  aux  traits 
de  cet  appendice.  M.  Kaltenbrunner,  après  s'être  longuement 
occupé  de  ces  sigles  et  des  questions  secondaires  qui  s  y  rat- 
tachent comme  la  ponctuation  et  la  diversité  des  écritures,  a 
loyalement  reconnu  qu'il  était  impossible  de  retirer  de  ces  par- 
ticularités paléographiques  rien  qui  pût  sérieusement  servir  au 
contrôle  des  documents  originaux. 

Il  est  peut-être  superflu  de  remarquer  que  le  document  une 
fois  transcrit  devait  être  examiné  de  nouveau  et  lu  plusieurs  fois, 
au  besoin,  soit  par  le  notaire  chef  du  Bureau,  soit  par  le  chance- 
lier, soit  par  le  pape  lui-même,  suivant  les  circonstances,  avant 
d'être  transmis  aux  autres  offices.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les 
observations  que  suggère  la  confection  matérielle  des  Bulles  et 
des  autres  lettres  apostoliques. 

Sans  nous  avancer  dans  Texamen  de  questions  minutieuses  et 
peut-être  insolubles,  concernant  lecor/ima,  le  co/oj9iÀ,les  signes  de 
ponctuation  et  les  divers  genres  d^écriture,  il  est  une  question 
plus  élevée  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'aborder  au 
moins,  en  tentant  d'émettVe  une  opinion  pour  sa  solution.  C'est 
la  question  des  attributions  réelles  du  Bureau  de  la  Grosse.  Il 
nous  semble  que  ces  attributions  ont  du  être  beaucoup  plus  éten- 
dues que  le.titre  du  Bureau  ne  l'indique  au  premier  abord. 

La  Carta  notata  arrivait-elle  au  Bureau  de  la  Grosse  entière- 
ment préparée  et  bonne  à  expédier,  ne  varietur^  dans  toutes 
ses  parties  ?  Avait-elle  déjà  reçu  à  la  Minute  les  séries  de  sous- 
criptions, qui  à  certaines  époques  clôturaient  certaines  bulles? 
Avait-on  déjà  inscrit  sur  la  Carta  notata  toutes  les  formuks  de 
Validation   et  les   mentions  diverses  de  la  date  ?  Evidemment 
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non,  au  moins  en  ce  qui  coiicerne  ce  dernier  point.  L'inscription 
préalable  est  impossible,  puisque  la  mention  de  la  date  aurait 
constaté  Faccomplissement  d'une  formalité  capitale  (rapposition 
do  sceau)  qui  n  avait  pas -encore  eu  lieu.  Le  rôle  et  le  droit  du 
chef  du  Bureau  de  la  Grosse  ne  se  bornaient  donc  pas  aux  attri- 
butions d'un  simple  chef  des  copistes  ;  le  premier  des  GrossatoreM 
était  donc  autre  chose  qu'un  simple  employé  chargé  de  colla- 
tionner  des  copies. 

Allons  plus  loin.  Si  nous  examinons  ce  qui  concerne  l'exécu- 
tion des  originaux  multiples  et  la  confection  des  bulles  aux- 
quelles se  trouvent  des  souscriptions  cardinalices  avec  la  douUe 
date,  nous  verrons  le  rôle  duH^hef  de  la  Grosse  s*agrandir,  et  sa 
participation  à  la  confection  finale  de  la  pièce  devenir  presque 
indispensable. 

On  sait  que^pendant  plus  de  trois  cents  ans,  de  781  à  1124  envi- 
ron, il  fut  d'usage  de  scinder  la  date  des  grandes  bulles  en  deux 
phrases,  commençant.  Tune  par  le  mot  scriptum,  l'auti-e  par 
le  mot  datum.  La  date  du  acripium,  plus  sommaire  et  quelque- 
fois différente  de  quelques  jours  de  l'autre,  indiquait  la  confec- 
tion de  rinstrument  ofBciel  avec  les  formules,  les  signes  et  les 
attestations  d'authenticité  nécessaires. 

La  date  du  dalum,  postérieure  quelquefois  de  plusieurs  jours 
à  la  précédente,  et  réunissant  toujours  des  mentions  chronolo- 
giques beaucoup  plus  nombreuses,  indiquait  la  date  de  l'envoi 
ou  de  la  remise  effective  de  la  pièce  aux  parties  intéressées.  Il 
était  impossible  que  le  Bureau  de  la  Minute  prévit  les  incidents 
qui  pouvaient  naître  de  ces  diverses  circonstances.  La  Minute 
ne  lui  arrivait  donc  pas  complètement  terminée  du  premier 
Bureau,  une  partie  essentielle  était  laissée  aux  soins  et  à  l'ini- 
tiative du  second  Bureau. 

La  confection  des  bulles  avec  souscription  du  pape  et  des  car- 
dinaux implique  encore  plus  nécessaii*ement  Timmixtion  du  chef 
de  la  Grosse  à  la  confection  de  la  pièce.  Le  pape,  à  qui  la  bulle 
était  présentée,  peut-être  par  le  chef  de  la  Grosse  lui-môme,  se 
bornait  généralement  à  tracer  la  croix  qui  précède  sa  devise 
dans  la  Rota^  complétant  ain^i  sa  sousci*iption  nominative, 
inscrite  d'avance  en  tête  du  tableau  des  souscriptions,  mais 
sans  croix  initiale. 

Les  cardinaux  traçaient  eux-mêmes  les  croix  initiales  et  les 
paraphes  précédant  et  suivant  leur  nom,  même  quand  la  signa- 
ture entière  n'était  pas  autographe. 
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L'ordre  d'inscription  des  cardinaux  signataires  suivant  leur 
rang  d'ancienneté  dans  les  trois  colonnes  des  évoques,  des 
prêtres  et  des  diacres  était  un  travail  délicat  qui  ne  pouvait 
s'effectuer  qu'au  moment  môme  de  la  confection  des  originaux 
et  par  une  coopération  commune  des  chefs  de  la  Minute  et  de  la 
Grosse.  Le  tableau  était  vraisemblablement  dresse  par  leurs 
soins  avant  la  souscription  effective. 

Les  opérations  diverses  se  rattachant  au  scellement  de  la  pièce, 
à  Tapposition  de  la  Bulle  métallique  impliquent  aussi,  ce  nous 
semble,  l'immixtion  du  chef  de  la  Grosse  aux  travaux  du  qua- 
trième bureau. 

En  remarquant  que  le  root  Datum  de  la  double  date  était  quel- 
quefois ^  remplacé  par  Sigillata^  nous  avions  été  portés  à  croire 
que  l'apposition  de  la  Bulle  incombait  au  Dataire,  le  dignitaire 
supérieur  au  Scriptor,  désigné  dans  la  seconde  phrase  de  la  date 
et  à  qui  était  réservée  la  remise  de  la  pièce.Mais  en  reconnaissant 
que  les  Bénédictins  pensent  que  l'apposition  de  la  Bulle  était 
comprise  dans  l'ensemble  des  travaux  dont  le  mot  et  la  date  du 
Scriptum  indiquent  Tachèvement,  nous  devons  modifier  notre 
première  manière  de  voir.  La  substitution  du  mot  Sigiilata  au 
mot  DatuMj  plus  que  rare,  puisque  nous  n'en  avons  qu'un 
exemple,  ne  prouve  pas  Téquivalence  des  termes.  Tout  au  plus 
indique-t-elle  que  le  Dataire  aurait  quelquefois  et  exceptionnel- 
lement coopéré  ou  présidé  au  scellement.  Dans  Tordre  habituel 
des  choses,  cette  part  de  coopération  ou  d  assistance,  peut-être  de 
présidence,  aux  opérations  du  sceau  appartenait  donc  au  chef 
du  bureau  de  la  Grosse. 

La  présence,  la  surveillance  et  le  contrôle  du  Grossateur  en 
chef  nous  paraît  encore  avoir  été  nécessaire,  non  seulement  pour 
la  confection  des  originaux  multiples  qu'expédiait  quelquefois 
la  Chancellerie,  mais  surtout  pour  Texécution  des  ampliations 
contemporaines  de  Toriginal,  et  différentes  en  quelques  parties 
de  Toriginal,  car  l'ampliation  devait  être,  ainsi  que  nous  le 
dirons  bientôt,  sur  parchemin  et  non  sur  papyrus,  et  presque 
toujours  dépourvue  de  date. 

Dès  le  temps  d'Innocent  III  *,  on  remarque  sur  quelques 

^  Nous  n*aYon8  pas  dissimulé  que  nous  n^en  connaissions  qu*un  seul 
exemple. 

*  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'exemplos  d'apostilles  de  chancellerie  sur  les 
bulles  antérieures  au  pontificat  d'Innocent  III,  etnous  remarquerons  que  les 
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Builes  originales  certaines  annotations  formées  de  mots  tron- 
qués ou  de  simples  lettres  suivies  de  points,  dont  le  sens  et 
Tobjet  ne  sont  pas  encore  bien  déterminés.  Parfois  elles 
semblent  indiquer  le  nom  de  l'employé  ou  du  fonctionnaire  qui 
aurait  été  chargé  de  la  rédaction  ou  de  la  transcription  de  la 
pièce.  Quelquefois,  on  croit  y  voir  Tindic^tion  du  lieu  où  serait 
conservé  un  duplicata  de  la  piôce.  Ces  annotations  sont  écrites 
soit  sur  le  repli  du  parchemin,  soit  sous  le  pli,  soit  au  dos  de  la 
pièce.  C'est  là  l'origine  des  annotations  ou  Apostilles  de  Chan- 
cellerie. L'usage  n'en  était  d'ailleurs  ni  habituel  ni  général.  Sur 
les  quatre-vingt-onze  petites  bulles  originales  d'Innocent  III  que 
possèdent  les  Archives  nationales,  vingt-trois  seulement  portent 
ces  apostilles  ^  Aucune  trace  ne  s'en  trouve  sur  les  six  grandes 
Bulles  du  dépôt. 


savants  auteurs  du  Nouroeau  traité  de  Diplomatique  font  remonter  Tintro- 
duction  de  Tadoption  de  cet  usage  à  Tépoque  même  où  Innocent  III  donna 
des  régies  et  une  organisation  nouvelle  à  la  Chancellerie  apostolique.  T.V. 
p.  284  et  301.  Cf.  t.  II,  p.  435  n. 

^  Tout  ce  qui  touche  à  Thistoire  d*Innocent  III  et  aux  documents  de  son 
histoire  offire  un  tel  intérêt,  qu'on  nous  permettra  de  donner  ici  la  série  des 
apostilles  relevées  sur  les  originaux  des  bulles  de  ce  pape  conservées  aux 
Archives  nationales,  dans  la  série  L.  236  à  238. 


L. 
L. 


L.  237, 


236,  sans  n. 
236,  sans  n. 

Anciens,  5171, 

sans  n. 

n.  36 

n.  37 

n.  41 

n.  43 

n.  47 

n.  48 

n.  50 

n.  5ia 

n.55 

n.  57 

n.  59 

n.  60 
238,  n.  64 

n.  66 

n.  67 

n.  69 

n.  70 

n.73 

n.  74 

n.79 

n.  80 


n.  2  . 


A.  G. 

M.  d'Are. 

J.  G. 

M.  S.  C. 

M.  d'Are  ou  d'Art. 

J.  A.  II.  (au  dos). 

Alex. 

Maths. 

R  V 

v".  a!  g.  {au  dos), 

V.  pr. 

p.  a. 

J.  G. 

p.  a. 

Roff.  ved,  ou  Ro  Fred. 

p.  a. 

a.  c. 

G. 

2  (sous  le  pli). 

l.R. 

Se. 

Sca.  VI. 

Ascon. 

Lia. 
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L'usage  des  apostilles  devint  de  plus  en  plus  fréquent,  et  dès 
le  pontificat  de  Grégoire  X,  de  1271  à  1276  »,  il  était  absolu- 
ment entré  dans  les  pratiques  de  la  Chancellerie  sans  être  néan- 
moins ni  généi^al  ni  constant. 

Au  xiv^  siècle  on  les  multiplie, et  Ton  commence  à  en  étendre 
Tobjet  en  dehors  des  premières  destinations  par  des  men- 
tions ou  des  signes  dont  les  fonctionnaires  de  la  chancelleiie 
devaient  connaître  seuls  la  portée.  On  en  trouve  souvent  sur  le 
repli,  dans  l'intérieur  du  pli  et  au  dos  de  la  même  pièce.  A  la 
fin  du  siècle  apparaissent  les  mentions  comme  celle-ci  qu'on  ne 
rencontrerait  pas,  semble-t-il,  au  xiiie:  Gratin^  de  mandato 
ihmini  nostri  Papx  *•  Au  xv«  siècle,  lorsqu'il  y  eut  des  Bulles  et 
des  Brefs,  les  apostilles  s'appliquèrent  à  l'une  et  à  l'autre  sorte 
de  documents.  On  ajoutait  quelquefois  aux  simples  signatures 
de  courtes  attestations  constatant  que  les  Bulles  avaient  été  lues 
à  la  Chancellerie  en  présence  des  témoins  dénommés.  D'autres 
certifiaient  qu'elles  avaient  été  enregistrées  à  la  chambre  apos- 
tolique ;  qu'elles  avaient  été  expédiées  gratuitement  par  ordre 
du  pape,  qu'on  en  avait  exécuté  deux  copies  originales,  ou 
antres  circonstances  d'exécution  et  d'enregistrement  qui  impli- 
quent nécessairement  l'entente  et  la  coopération  simultanée  de 
plusieurs  bureaux  de  la  Chancellerie.  C'est  là  le  sens  des  for- 
mules suivantes  que  l'on  voit  inscrites  au  bas  d'une  bulle  d'Eu- 
gène IV  :  Registrata  in  caméra  aposColtca,  etc.  Duplicata,  Gratis 
de  mandato  domini  nostri  Pap»,  Jo.  de  Stecatis  '.  L'attestation 
de  la  lecture  en  présence  de  témoins  avait  une  date  particu- 
lière, dans  laquelle  figurait  Tindiction,  notion  chronologique  qui 
n'était  plus  marquée  alors  dans  la  véritable  date  de  la  Bulle.  £n 
quelques  pièces,  on  déclarait  que  la  Bulle  avait  été  publiée  aux 
portes  de  la  chambre  apostolique.  Vers  la  fin  du  siècle,  on 
annonça  qu'elles  avaient  été  publiées  et  affichées  aux  portes  de 
l'audience  et  au  champ  de  Flore,  par  tel  courrier  ou  par  le 
maître  des  courriers  du  Pape.  On  peut  lire  dans  le  Nouveau  traité 
de  Diplomatique  *,  Les  renseignements  concernant  les  certifi- 
cats des  courriers  apostoliques  sur  l'affichage  et  la  publication  au 
champ  de  Flore  des  pièces  apostoliques  aux  xvi«  et  xvri®  siècles. 

1  Nouveau  traité,  t.  V.  p.  301. 
>  Nouveau  trailéy  t.  V.  p.  301,  304. 
8  Nouveau  traité,  t.  V.  p.  312,  314. 
*  Tome  V,  p.  323,  324,  333. 
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S  IIL  Bureau  de  t Enregistrement  ou  du  Registre. 

Les  employés  de  ce  bureau  s'appelaient  Reçistratares.  Uenre- 
gistrement  se  faisait  sur  la  production  môme  des  originaux,  et  la 
transcription  s'opérait  sur  des  cahiers  ou  registres  répondant 
généralement  à  une  année  du  pontificat  Quelquefois^  pour  consta- 
ter Tenregistrement  de  la  grosse,  on  traçait  au  bas  ou  au  dos  du 
'  parchemin  un  grand  R,  ou  le  commencement  du  mot  Registrotu. 
Quelquefois  la  grosse  recevait  un  numéro  d'enregistrement,  qui 
s'appelait  Capitulum,  Les  Archives  nationales  à  Pans  possèdent 
l'orignal  de  la  lettre  d'Innocent  IV  adressée  de  Pérouse  au  tré- 
sorier de  Saint*Hilaire  de  Poitiers,  le  12  des  calendes  d'avril^ 
dixième  année  de  son  pontifLcat,c'est-à-dire  le  21  mars  1253. KUe 
porte  au  dos  cette  mention-ci  :  R.  DLXV  capitulo.  Anne  JC®. 
On  a  vérifié  aux  archives  du  Vatican  que  cet  original  est  en  effet 
transcrit  et  se  trouve  sous  le  n"  545  (folio  254  verso)  du  registre 
de  la  dixième  année  du  pontificat  d'Innocent  IV  |. 

11  est  bien  difïlcile  de  dire  quelles  étaient  les  règles  qui  prési- 
daient à  l'enregistrement  des  actes  de  la  Chancellerie  apostoli- 
que, et  Ton  peut  raôme  se  demander  s'il  y  avait  des  règles  bien 
établies  à  cet  effet. On  suivait  des  usages,  on  conservait  des  habi- 
tudes, mais  ces  usages  et  ces  habitudes  n'avaient  rien  de  fixe, 
rien  d'impératif.  Il  est  incontestable  qu'on  ne  transcrivait  pas 
toutes  les  bulles.  Tantôt  l'enregistrement  se  faisait  à  la 
demande  des  parties,  tantôt  il  avait  lieu  d'office  par  les  ordres 
môme  de  la  Chancellerie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas^  la  transcrip- 
tion s'opérait  sans  qu'il  y  eût  eu  préalablement  un  classement 
bien  rigoureux  des  pièces  à  copier.  Il  est  visible  qu'on  ne  suivait 
pas  absolument  l'ordre  de  date.  Aussi  n'est-on  pas  autorisé  à  re- 
constituer la  date  positive  d'une  pièce  non  datée  de  son  insertion 
entre  deux  pièces  datées.  C'est  une  induction,  et  pas  davantage. 

Généralement  cependant,  on  suivait  un  certain  ordre  chro- 
nologique, parce  qu'il  est  probable  qu'avant  d'envoyer  les  bulles 
au  bureau  de  l'enregistrement,  on  les  rangeait  à  peu  près  dans 
Tordre  de  date.  Mais  si  une  bulle  venait  à  être  retenue  trop 
Iongterops,8oit  au  soeau,6oit  pour  une  révision,8oit  pour  un  motif 

1  M.  Berger,  Bibl,  de  i: École  des  Chartes,  1884,  p.  367;  Cf.  M.  Delisle, 
Actes  d*Innoc.t  p.  34. 
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quelconque^on  passait  outre  et  on  transmettait  à  l'en registrement 
celles  dont  l'expédition  était  sollicitée.  Quelquefois,  on  faisait 
des  paquets  des  lettres  relatives  à  un  môme  établissement  ou  à 
une  même  affaira  et  on  les  remettait  toutes  ensemble  à  la  trans- 
cription. Il  est  arrivé  plus  d'une  fois,  mais  rarement  pourtant, 
qu'on  a  inséré  dans  un  cahier,  parmi  les  pièces  d'un  semestre, 
des  pièces  d'un  autre  semestre,  et  môme  d'une  tout  autre  année. 

L'enregistrement  ne  s'effectuait  donc  pas,  comme  l'on  voit, 
d'après  des  principes  rigoureux.il  était  facultatif^et  le  non  enre- 
gistrement n'entraînait  ni  pénalité,  ni  amende,  ni  invalidation 
du  titre  non  entériné.  Aucun  argument  ne  peut  être  tiré  contre 
la  sincérité  et  la  valeur  d'une  bulle  de  son  absence  des  registres 
apostoliques.  Et  cependant  une  pièce  enregistrée  avait  un  signe 
d'authenticité  de  plus  que  les  autres  ;  et  le  Saint-Siège  lui-môme, 
dans  les  débats  portés  à  sa  barre,  accueillait  avec  une  faveur 
marquée  et  attribuait  une  autorité  particulière  aux  bulles  qui 
avaient  été  enregistrées  avant  d'ôtre  envoyées  aux  parties. 

L'histoire  diplomatique  du  xiii*  siècle  en  offre  un  exemple 
bien  remarquable.  Le  pape  Clément  IV,  ou  Guy  Foulquois,  ori- 
ginaire de  la  ville  de  Saint-Gilles,  dans  le  Bas  Languedoc,  avait 
comblé  de  bienfaits  la  célèbre  abbaye.  Les  religieux  avaient  reçu, 
entre  autres,un  privilège  dont  ils  voulurent,dauslasuite,tirerdes 
conséquences  dommageables  aux  Templiers  et  aux  Hospitaliers 
de  Saint-Gilles.  Ceux-ci  portèrent  leurs  réclamations  au  Saint- 
Siège,  et  Nicolas  IV,  successeur  de  Clément  IV,  saisi  du  débat, 
en  1294,  n'approuva  pas  les  exigences  des  religieux,  et  il  en 
donna  les  raisons  suivantes.  Il  déclara  qu'il  ne  fallait  pas  inter- 
préter trop  largement  le  privilège  invoqué  par  les  moines, 
attendu  qu'il  était  de  notoriété  publique  que  le  pape  Clément  IV 
avait  traité  l'abbaye  de  sa  ville  natale  avec  une  bienveillance 
excessive,  que  nulle  personne  à  la  cour  romaine  n'avait  souvenir 
du  privilège  invoqué,  et  que  d'ailleurs  ce  document  ne  se  trou- 
vait pas  dans  le  registre  du  pape  Clément  IV,  où  il  aurait  dû  être 
inséré  suivant  l'usage,  juxta  morem  Romanorumpontificum  ^ 

^  «  De  quo  privileg^io  ab  aliquibus  de  nostra  curia  sive  in  regesto  ipsius 
predecessoris  Clemcntis,  in  quo,  juxta  morem  Roraanorum  pontificum,  taUs 
privilegji  ténor  inseri  debuerat,  non  potuerit  haberi  copia  vel  alla  memo- 
ria  inveniri.  >  M.  Delisle,  compte  rendu  du  Gartulaire  de  Saint-GiUes, 
publié  par  M.  l'abbé  Goiffon.  Nîmes,  l^H2,.Biblwth,  de  t École  des  Chartes, 
1883,  p.  209. 
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Ces  dernières  paroles  de  Nicolas  IV,  qui  semblent  bien  for- 
melles, ne  sont  point  décisives.  Un  usage,  môme  habituel,  n'est 
pas  une  condition  impérative.  Le  fait  môme  auquel  se  réfère 
Nicolas  IV  prouve  que  Tenregistrement  n'était  pas  obligatoire 
à  la  validité  de  la  bulle.  Autrement  Clément  IV  n'eût  pas  man- 
qué de  faire  enregistrer  les  actes  de  tous  les  privilèges  qu'il 
accordait  à  Saint-Gilles.  C'est  donc  l'excès  de  la  bienveillance 
pontificale  à  Tégard  de  ces  religieux,  plutôt  que  Tinsuffisance  ou 
l'irrégularité  du  titre  invoqué  par  eux,qui  motiva  le  sage  tempé- 
rament apporté  par  Nicolas  IV  aux  concessions  de  son  prédéces- 
seur. 

Si  le  Saint-Siège  eût  conservé  la  totalité  de  ses  registres,  il 
n'y  aurait  pas  au  monde  de  monument  historique  qui  pût  lui  être 
comparé.  Malheureusement  les  révolutions  et  les  déplacements 
y  ont  introduit  des  Jacunes  considérables.  Tous  les  registres  du 
ixe  siècle  sont  perdus.  Du  ix*  siècle,  on  possède  un  beau  registre 
de  Jean  VIIT,  écrit  en  caractères  bénéventins  du  x'  siècle.  La 
suite  manque  jusqu'à  Grégoire  VII  (1073-4085).  A  partir  d'Inno- 
cent III  jusqu'à  Saint-Pie  V,  de  1198  à  1572,  la  série  est  à  peu 
près  complète  ^  Peut-être  quelques  registres  supplémentaires 
se  trouvent- ils  au  château  Saint-Ange.  Depuis  la  mort  de  Pie  V, 
les  volumes  d'enregistrement  sont  conservés  à  la  Daterie. 

Telle  qu'elle  est,  la  collection  seule  du  Vatican  est  un  trésor 
du  plus  haut  prix  pour  Fhistoire  universelle.  Ce  ne  sera  pas  une 
des  moindres  gloires  de  Léon  XIII  d'en  avoir  facilité  la  connais- 
sance et  encouragé  la  publication. 


§  IV.  Bureau  de  la  Bulle. 

Les  lettres  apostoliques,  après  avoir  été  mises  au  net  et  revê- 
tues des  souscriptions  nécessaires  suivant  les  temps  et  la  nature 
deTacte,  étaient  portées  au  Bureau  de  la  Bulle  pour  être  scellées. 
Les  employés  de  cet  office  se  nommaient  Bnllarii,  Bullatores, 
Siqillatoren.  Il  y  avait  dans  l'intérieur  du  Bureau  des  secrets 


1  Dom  Palmieri,  savant  bénédictin  attaché  aux  archives  du  Vatican,  en 
a  publié  le  catalogue  sommaire:  Ad  Vaticani  Archivi  Romanorum  Pontifi- 
cum  regesta  manuductio,  curante  D.  Grog.  Palmieri,  bened.  Casinensi. 
Rome,  1884,  in-12. 
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connus  d'eux  seuls  sur  l'exécution  matérielle  du  sceau,  sur  le 
nombre  des  points  formant  les  grenetis  circulaires  ou  les  figures 
des  Apôtres  et  autres  particularités  propres  à  contrôler  Tau- 
thenticité  des  sceaux. 

Le  mot  de  Bulle^  réservé  d'abord  au  flan  de  métal  et  môme 
de  cire,  appendu  ou  apposé  aux  actes,  commença  dès  le  xui* 
siècle  à  être  donné  aux  actes  eux-mêmes. 

La  variété  des  emblèmes  et  des  légendes  imprimés  sur  las 
sceaux  ne  pourrait  être  indiquée  ici  que  très  sommairement  ; 
il  sera  mieux  de  nous  en  occuper  à  la  un  de  cet  exposé  et  dans 
un   chapitre  spécial. 

Le  sceau  généralement  en  plomb  durant  tout  le  moyen  âge, 
du  vi®  au  XV*  siècle,  était  appendu  au  document  sur  des  lacs  de 
chanvre  ou  sur  des  lacs  de  soie;  quelquefois  rattache  est  une 
petite  courroie.  Le  chanvre  ou  la  cordelette^  fut  réservée  à  une 
certaine  époque,  du  xi«  au  xv«  siècle,  à  la  catégorie  des  petites 
Bulles  qu'on  a  appelées  des  Mandements. 

La  soie,  employée  pour  le  scellage  des  autres  petites  Bulles 
qui  formaient  Titre  et  pour  toutes  les  grandes  Bulles,  a  été  d'un 
usage  plus  général  et  remonte  très  haut.  Remarquons  toutefois 
que  les  anciennes  Bulles  des  papes  n'ont  pu  être  scellées  sur 
cette  précieuse  matière,  attendu  que  la  soie  n'a  été  introduite  à 
Constantinople,  d'où  elle  passa  en  Italie,  qu'au  vie  siècle,  et 
qu'elle  fut  longtemps  d'un  prix  extrêmement  élevé. 

On  ne  peut  rien  établir  de  bien  certain  chronologiquement  sur 
la  couleur  des  lacs  de  soie  auxquelles  appendait  la  Bulle.  Jus- 
qu'au milieu  du  xii«  siècle,  les  lacs  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
de  couleur  fixe.  Sous  Adrien  IV  (1154-4459),  prédécesseur 
d'Alexandre  III,  ils  commencèrent  à  être  mi  partie  de  jaune  et  de 
rouge,  couleurs  qu'ils  ont  gardées  généralement.  Mais  on  trouve 
aussi,  après  le  pontificat  d'Adrien  IV  comme  avant,  beaucoup 
de  lacs  d'une  seule  couleur,  rouge  ou  violette.  On  a  remarqué 
que  pendant  près  de  60  ans,  depuis  Alexandre  III  jusqu'à  Hono- 
rius  III  (11 59-4227),  et  sous  quelques-uns  de  leurs  successeurs 
encore,  la  teinture  de  la  soie  violette  fut  si  mauvaise  qu'elle  a 
aujourd'hui  presque  entièrement  perdu  sa  couleur.  Dès  le  xm* 
siècle,  les  lacs  rouge  et  jaune,  déjà  employés  au  xu«  siècle, 
deviennent  les  plus  fréquents  et  persistent  jusqu'aux  temps 
modernes.  Jusqu'au  milieu  de  ce  siècle,  oh  trouve  souvent  des 
lacs  aux  trois  couleurs  blanc,  jaune  et  rouge  ou  brun. 
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De  toutes  ces  observations  recueillies  par  les  Bésédîc^ns 
daraot  leurs  immenses  travaux,  et  confirmées  d'une  manière 
générale  par  Mgr  Marino  Mariai  dans  le  inémoire  que  nous 
avons  eu  Toccasion  de  citer  déjà,  il  n'est  pas  possible,  on  le 
voit,  de  tirer  des  règles  de  critiques  trop  absolues.  On  peut  dire 
qu'il  n'y  a  eu  jamais  de  prescriptions  bien  rigoureuses  pour 
remploi  des  lacs  colorés. 

La  dénomination  de  bulles  entières  y  et  celles  de  demi-bulles^ 
bulles  incuseSt  bulles  défectiveSy  bulles  blanches^  ou  bulles  vides 
concernent  les  sceaux  et  non  les  lettres  elles-mêmes.  La  première 
désigne  les  sceaux,  complets,  portant  d'un  côté  les  têtes  des 
Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de  l'autre  le  nom  du  pape. 
Les  secondes  s'appliquent  aux  sceaux  frappés  seulement  du 
côté  des  têtes  des  Apôtres,  le  revers  restant  vide.  Les  papes  se 
servaient  de  ces  demi  bulles,  où  ne  figurait  pas  encore  leur  nom, 
en  attendant  leur  couronnement.  Au  lieu  de  dater  alors  leurs 
bulles  de  Tannée  du  pontificat  :  PotUificatus  nostri  anno  i7/o...,ils 
employaient  la  formule  :  A  die  suscepti  a  nobis  apostolatus  officit. 

Les  sceaux  apostoliques,  dans  la  haute  antiquité  chrétienne, 
ont  pu  être  en  cire  ou  en  plomb,  les  sceaux  de  plomb  ne  tardèrent 
pas  cependant  à  se  généraliser.  Eussent-ils  été  en  cire,  du  mo- 
ment où  on  les  suspendait  au  moyen  de  lacs  aux  feuilles  de  papy- 
rus, on  peut  se  demander  par  quel  procédé  on  parvenait  à  donner 
à  ces  feuilles  légères  la  résistance  nécessaire  pour  supporter  un 
pareil  poids  *.  Le  fait  mériterait  d'être  vérifié  sur  les  originaux 
s'il  est  possible,  car  le  papyrus  a  été  employé  exclusivement,  pen-' 
se-t-on,  à  la  confection  des  originaux  jusque  fort  avant  dans  le 
moyen  âge. 

II 

OE  l'emploi  du  papyrus  et  du  parchemin  dans  l  a 

CHANCELLERIE  APOSTOLIQUE. 

Bien  que  le  parchemin  fût  connu  et  .employé  dès  la  haute 
antiquité  à  Rome  à  la  transcription  des  manuscrits,  la  Chancel- 
lerie des  premiers  papes  se  servit  d'abord,  paraît-il,  du  papyrus 

^  Du  temps  de  Fontanini  on  conservait  encore  aux  Archives  du  Vatican 
une  bulle  en  papyrus  de  saint  Léon  IV,  à  laquelle  appendait  toujours  le 
sceau  de  plomb.  Nouv.  traité  de  Diplom,,  t.  V,  p.  183. 
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seul  pour  l'expédition  des  lettres  pontificales;  il  conserva  l'emploi 
exclusif  de  cette  substance  jusqu'à  la  fin  du  x®  siècle,  et  même 
quelques  années  encore  au  delà  de  Tan  1000.  Telle  est  du  moins 
l'opinion  de  trois  savants  d'une  haute  compétence,  M.  Sickel, 
conservateur  des  archives  impériales  à  Vienne,  M.  Wattenbach; 
professeur  d'histoire  à  Berlin,  collaborateur  de  M.  JafTé,  et 
M.  Paoli,  professeur  de  diplomatique  à  Florence,  qui  a  résumé 
et  confirmé  l'opinion  de  ses  prédécesseurs  dans  une  savante 
dissertation  publiée  en  1878  ^  Nous  allons  résumer  les  faits 
et  la  doctrine  exposés  dans  ce  livre,  en  nous  réservant  toutefois 
le  droit  de  n'y  pas  adhérer  en  tous  points  et  d'une  manière 
absolue. 

La  Chancellerie  romaine,  qui  adopta  le  papyrus  pour  ses  usages, 
quelqu'élevé  que  fût  le  prix  de  ce  papier,  ne  se  borna  pas  à 
l'employer  pour  l'expédition  des  lettres  des  papes.  Il  est  constant 
qu'elle  en  forma  des  cahiers  ou  des  registres  sur  lesquels  on 
transcrivait  les  documents  dont  il  paraissait  utile  de  garder 
copie.  Jean  le  diacre,  biographe  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
nous  apprend  que  l'on  conservait  aux  archives  de  ce  pape 
(590-604)  la  copie  de  ses  lettres  transcrites  dans  une  série  de 
livres  en  papyrus  répondant  chacun  à  une  année  de  son  ponti- 
ficat^. Jean  dit  ailleurs  qu'il  existait  aux  mômes  archives  un  grand 
volume  en  papier  sur  lequel  étaient  inscrits  les  noms  des  habi- 
tants de  la  ville  de  Rome  et  de  son  territoire  *. 

L'usage  du  papyrus  sous  les  successeurs  de  Grégoire  I®%  du- 
rant les  vii%  viu%  ix«  et  x«  siècles,  est  établi  par  une  série  de 
temoig-nages  qu'il  est  superflu  de  citer^  attendu  que  personne 
ne  songe  à  les  contester.  Mais  ce  qui  serait  d'une  haute  impor- 
tance, ce  serait  de  savoir  si  durant  ces  quatre  siècles,  le  papyrus 
fut  employé  par  la  Chancellerie  romaine  exclusivement  à  toute 
autre  matière.  Là  est  la  vraie  question  ;  et  on  ne  nous  produit 
rien  de  bien  clair  à  cet  égard. 

Le  papyrus  resta  dans  les  usages  de  la  Chancellerie  papale 
jusqu'assez  avant  dans  le  XP  siècle.  Les  papeteries  de  Sicile 

^  Delpapira  specialmenie  œnsiderato  corne  inateria  che  lia  servUo  alla  $p^- 
tura,  Memoria  del  prof.  Cesare  Paoli.  Florence,  in-8<*. 

*  «  Tôt  chartacei  libri  epistolarum  quot  annos  probatur  yixisse.  » 
*«  Chartaceura  prœgrande  Volumen.  »  1.  11,  e.  30.  Migne. 
PatroL  lot.,  t.  LXXV.  coU  98. 
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purent  suppléer  au  déficit  et  au  prix  élevé  du  papier  d'Egypte 
devenu  très  rare  dès  le  x*  siècle.  L'église  du  Puy  en  Vélay  a  con- 
servé longtemps  la  bulle  sur  papyrus  de  Tan  1052,  par  laquelle 
le  pape  Léon  IX  accordait  le  Pallium  à  Tévôque  Etienne  de  Mer- 
cœur  ^  La  dernière  bulle  sur  papyrus  publiée  par  Gaêtano 
Marini  dans  les  Papiri  diplomatici  est  de  l'année  1057  ^. 

L'emploi  du  papyrus  ne  parait  pas  avoir  persisté  bien  au  delà 
de  la  date  des  deux  documents  que  nous  venons  de  citer.  Il  avait 
dû  déjà  diminuer  considérablement  depuis  que  la  Cbancellerie 
employait  concurremment,  et  mômede  préférence,  le  parchemin, 
matière  plus  résistante  et  moins  chère  que  le  papier  de  jonc.  On 
ne  saura  probablement  jamais  Tépoque  précise  à  laquelle  la 
Cbancellerie  commença  à  se  servir  de  cette  nouvelle  substance, 
soit  pour  écrire  les  originaux  des  bulles  pontificales,  soit  pour 
en  expédier  des  duplicata.  Cette  notion,  si  on  l'acquérait,  serait 
un  point  lumineux  pour  l'histoire  et  la  critique  des  documents 
ecclésiastiques.  Mais,  dans  les  questions  de  cette  nature,  il  est 
bien  rare  qu^on  puisse  s'appuyer  sur  des  observations  à  dates 
précises,  secours  inespérés  qui  abrégeraient  et  simplifieraient 
si  merveilleusement  les  discussions.  Afin  de  suppléer  à  ce  qui 
manque,  il  faut  se  borner  à  circonscrire  autant  qu'on  le  peut  la 
solution  désirée  dans  un  temps  limité  par  des  faits  bien  con- 
statés. 

Le  savant  conservateur  des  Archives  de  Vienne,  dont  les  tra- 
vaux ont  éclairé  tant  de  questions  de  la  diplomatique  du  moyen 
âge,  cite  comme  la  plus  ancienne  bulle  originale  écrite  sur  papy- 
rus, à  lui  connue,  une  bulle  de  Benoit  VIII  de  l'an  1022.M.  Wat-* 
tenbach  admet  que  l'emploi  du  parchemin  dans  la  Chancellerie 
romaine  pour  l'expédition  des  titres  originaux  peut  être  anté- 
rieure de  vingt  ans  au  moins  à  la  bulle  de  Benoit  VIII,  et  remon- 
ter par  conséquent  à  l'an  1000.  Mais,  pour  lui,  les  papes  n*ont 
certainement  pas  fait  expédier  des  originaux  (le  terme  est  im- 
portant à  retenir)  en  parchemin  avant  le  xi*  siècle,  et  toute  bulle 
datée  d'une  année  antérieure  à  Tan  1000,  revêtue  d'ailleurs  des 
formules  d'une  bulle  originale,  porterait  avec  elle,  malgré  la  régu- 
larité de  toutes  ses  formules,  la  preuve  de  sa  falsification  si  elle 

1 BM,  de  rÉcoie  des  Chartes,  1876,  p.  109. 

>  Numéro  L.  Cette  bulle  fut  authentiquement  recopiée  sur  parchemin  au 
iiii*  siècle. 
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est  écrite  sur  parchemio.  C'est  là  la  conclusion  dernière  à  la- 
quelle aboutit  la  discussion  de  M.Wattenbach  ;  etc^est  là  ce  qui 
nous  semble  un  peu  exorbitant. 

M.  Wattenbach  croit  que  la  Chancellerie  romaine,  ayant  d'avoir 
adopté  le  parchemin  pour  la  transcription  de  la  bulle  primitive 
et  originale,  expédiait  déjà  des  copies  ou  des  ampliations-dupli- 
cata  sur  parehcmin  de  la  bulle  originale  écrite  sur  papyrus. 
Ces  ampliations,  souvent  contemporaines  de  l'original,  et  pres- 
.  que  semblables  à  Toriginal,  en  différaient  cependant  en  deux 
circonstances  bien  caractéristiques  et  que  l'on  peut  constater 
aisément,  surtout  la  première,  si  on  a  dans  les  mains  les  parche- 
mins originaux,  1<*  TampUation  est  dépourvue  de  sceau  ;  29  elle 
manque  ordinairement  (ce  n'est  donc  pas  toujours)  de  date, 
attendu  qu'on  y  supprime  la  longue  ligne  de  la  fin  dans  laquelle 
se  trouve  exprimée  la  date. 

Eu  rappelant  que  les  observations  du  savant  professeur  de 
Berlin  sont  confirmées  de  Tadhésion  de  M  Paoli  *,  c^est  dire 
'  toute  l'attention  qu'elles  réclament.  Nous  ne  pouvons  cependant 
les  accepter  entièrement.  Une  réserve  sur  un  point  au  moins, 
mais  un  point  capital,  nous  parait  indispensable.  Il  nous  semble 
impossible  d'admettre  que  toute  lettre  apostolique  antérieure  à 
Tan  1000  dont  on  trouverait  l'original  écrit  sur  parchemin  soit 
fausse.  Sans  tirer  argument  de  ce  fait  que  la  Chancellerie  des 
rois  de  France,  après  s'être  longtemps  servi  exclusivement  du 
papyrus,  avait  adopté  le  parchemin  au  moins  dès  la  fin  du 
viii®  siècle  '  pour  l'expédition  des  diplômes  royaux  et  de  toutes  les 
pièces  de  Chancellerie,  nou3  rappellerons  que  le  pape  saint  Léon 
le  Grand  adressa  à  l'empereur  Marcien  une  lettre  sur  parchemin 
du  sein  du  concile  général  de  451  '.  Le  parchemin  choisi  à  cet 
efi'et  était  argenté,  cela  est  vrai,  et  cette  particularité  amoindrit 
beaucoup,  nous  n'en  disconvenons  pas,  la  valeur  de  l'argument. 
Mais  l'emploi  certain  d'un  parchemin  argenté  par  l'Église  de 
Rome  dès  Tan  451,  atteint  un  peu,  on  le  reconnaîtra,  la  thèse 
de  M.  Wattenbach.  Il  suffirait  d'un  seul  exemple  bien  constaté 
de  l'emploi  d'un  parchemin  non  argenté,  d'un  parchemin  ordi- 
naire, pour  la  réduire  à  une  simple  hypothèse  ^. 

1  P.  44-45. 

^  Le  plus  ancien  diplôme  original  sur  parchemin  que  possèdent  les  Archi- 
ves nationales  est  le  diplôme  du  Thierry  111,  du  12  septembre  677  ou  678, 
^  Quatrième  concile  général.  Session  LO^' 
*  Etienne,  comte  de  Gévaudan,  dans  la  charte  de  fondation  du  prieuré  de 
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Peut-être  serait-il  donc  plus'prudent  de  lai  enlever  ce  qu^elle 
a  de  trop  absolu  et  de  se  borner  à  en  limiter  la  portée  à 'ceci,  à 
savoir  que  la  Chancellerie  romaine  jusqu'à  la  fin  du  x*  siècle,  et 
môme  encore  jusqu'à  la  fin  du  premier  quart  du  xi*  siècle,  s'est 
presque  tùujatirs  servi  du  papyrus  pour  Texpédition  des  origi- 
naux des  bulles  pontificales. 

Les  observations  recueillies  sur  le  rythme  et  le  Cursus,  dont 
nous  allons  parler,  permettront  d'arriver,  qaand  on  en  fera 
une  sérieuse  application,  à  des  résultats  bien  autrement  précis 
que  ceux  qui  proviennent  de  l'emploi  du  papyrus  et  du 
parchemin. 


III 


DU  RYTttHS  DA1«S  LA  REDACTION  DES  BULLES. 

Les  études  récentes  de  M.  Noël  Valois  sur  ce  sujet  '  rentrent 
dans  le  domaine  du  Bureau  de  la  Minute.  Elles  peuvent  avoir 
pour  la  connaissance  de  la  rédaction  intime,  et  par  conséquent 
pour  la  critique  des  documents  apostoliques^  des  résultats  bien 
féconds. 

Si  un  étranger  en  eût  fait  Fobjet  d'un  mémoire  avant 
M.  Valois,  les  résultats  en  retentiraient  déjà  bruyamment  dans  le 
monde  de  Férudition.  Notre  jeune  savant  ne  perdra  rien  pour 
attendre.  Il  a  doté  la  Diplomatique  pontificale  d'un  instrument 
qu'on  peut  appeler  nouveau,  tant  il  a  été  jusqu'ici  négligé.  Mais 
il  y  faut  des  mains  délicates  et  sûres  comme  les  siennes. 

On  appelle  Cursus^  ou  rythme  prosaïque,  rythme  de  la  prose, 
la  théorie  imaginée  au  milieu  de  la  décadence  des  lettres  latines, 
pour  donner  à  la  prose  une  allure  harmonieuse  et  rapide,  par  la 
combinaison  de  mots  renfermant  et  ramenant  tour  à  tour  des  syl- 

Langogne  qui  est  de  l'an  998  (999  ?)  dit  avoir  reçu  du  pape  Sylvestre  II, 
à  l'occasion  de  la  fondation  projetée  un  privilège  écrit  sur  parchemin  avec 
un  roseau  ;  in  (Cum  ?J  junco  marino  scriptum  in  pergameno,  "  (Nouveau . 
trcàté,  t.  V,  p.  208.  n.  D.  Vaissète,  nouv.  édit.  t.  V.  p.  332.)  Le  comte  de 
Gévaudan  n'aurait  eu  ainsi  qu'une  ampliation  d'une  bulle  qui  T intéressait 
personnellement  ?  Quelle  était  donc  la  destination  de  Toriginal  en  papyrus, 
si  la  pièce  remise,  à  l'intéressé  n'était  qu'une  ampliation  ? 

^  &ude  sur  le  Rythme  dès  Bulles  pontificales.  Extrait  de  la  Bibl.  de 
lÉcole  des  Chartes,  t.  XUI,  1881. 
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labes  accentuées  ou  atones.  On  voulait  que  l'alternance  calculée 
des  syllabes  sonores,  en  frappant  agréablement  l'oreille  à  la  fin 
des  phrases  et  à  la  fin  de  chaque  membre  de  phrase,  formât  de 
la  phrase  entière  une  soi1;e  de  période  musicale  et  cadencée. 

Il  y  avait  un  cursus  tordus,  un  cursus  planus  et  un  cursus  velox. 
Ce  serait  trop  entrer  dans  la  partie  technique  du  sujet  que  de 
donner  les  principe^  de  ces  trois  genres  ;  on  les  trouvera  saga- 
cement  exposés  dans  le  mémoire  de  M.  Valois.  Nous  devons 
nous  borner  aux  généralités  de  la  question. 

Le  principe  du  Cursus  est  tout  à  fait  contraire  à  l'esprit  de  la 
latinité  classique.  Tandis  que  la  prose  de  Gicéron,  de  Quinte- 
Curce  et  de  Quintilien  tire  sa  beauté,  dit  M.  Valois,  de  la  force 
des  pensées  et  de  Theureux  emploi  des  figures  de  rhétorique,  le 
Cursus  ne  se  préoccupe  que  de  l'accentuation  plus  ou  moins 
agréable  des  mots  et  de  l'éfégance  extérieure  de  la  phrase.  L'in- 
troduction du  Cursus,  qui  était  un  acheminement  vers  la  rime, 
aggrava  donc  encore  la  rupture  déjà  taite  avec  la  tradition  clas- 
sique. C'est  à  Rome  môme,  et  dans  la  Chancellerie  des  papes 
que  paraît  s'être  manifestée  d'abord  cette  nouveauté  littéraire. 
Déterminer  le  moment  où  les  rédacteurs  des  lettres  pontificales 
commencèrent  à  se  préoccuper  du  rythme  et  de  la  quantité,  où 
ils  recherchèrent  de  préférence  les  finales  harmonieuses  comme 
Breviter  responderCy  Venire  desidero^  etc.,  et  autres  sem- 
blables, est  chose  impossible.  On  doit  constater  seulement  que 
ce  goût  nouveau,  introduit  d'assez  bonne  heure  dans  la  Chancel- 
lerie, et  pendant  assez  longtemps  très  irrégulièrement  suivi, 
y  prit  tout  à  coup  uq  vaste  essor  à  la  fin  du  xi«  siècle,  resta 
en  faveur  pendant  deux  cents  ans  environ,  et  tomba  peu  après 
en  désuétude  complète.  M.  Valois  établit  cinq  périodes  dans 
Tusage  qui  en  a  été  fait,  du  iv^  au  xvi^  siècle,  entre  ses  com- 
mencements et  sa  disparition  totale. 

Première  période,  —  Il  est  manifeste  que  la  tendance  vers  le 
rythme  existait  déjà  parmi  les  clercs  rédacteurs  de  la  Chancel- 
lerie apostolique  au  milieu  du  iv«  siècle.  M.  Valois  a  constaté  que 
dans  les  lettres  apostoliques  du  commencement  de  ce  siècle,  le 
nombre  des  terminaisons  sourdes  ou  libres  dépasse  de  beaucoup 
celui  des  terminaisons  rythmiques.  Au  contraire,  à  la  fin  du 
siècle,  dans  les  lettres  de  saint  Sirice  et  de  saint  Anastase, 
par  exemple,  on  reconnaît  que  le  rythme  est  généralement  bien 
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observé  à  la  fin  des  phrases.  Le  môme  caractère  persiste  au 
v«  et  au  VI*  siècle,  et  encore  jusqu'au  milieu  du  vii*  siècle. 
Néanmoins^  dans  cette  première  période,  les  rédacteurs  ne  par- 
viennent pas  toujours  à  éviter  les  fautes  dénombre  et  de  quantité. 

Deuxième  période.  —Du  vu*  à  la  fin  du  xi«  siècle,  le  Cursjis 
fut  mal  observé.  Dans  ce  long  espace  de  temps,  pendant  lequel 
les  documents  sont  extrêmement  nombreux,  rien  de  si  rare 
qu'une  lettre  apostolique  rédigée  d'une  manière  conforme  aux 
règles  de  l'harmonie  prosodique.  La  célèbre  formule  Siquis  vero 
reguMy  sacerUotum,  etc.  S  dite  Formule  Grégorienne^  parce 
qu'elle  date  dans  son  esprit  fondamental  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  et  Formule  Urbanienne,  parce  que  le  thème  en  fut 
retouché  sous  Urbain  II,  blessent  sur  bien  des  pointa  les  exi- 
gences rythmiques.  Mais  elle  eut  une  forme  absolument  satis- 
faisante à  la  fin  du  xii*  siècle  après  les  modifications  dernières 
qu'y  introduisit  Grégoire  VIÏI. 

Troisième  Période.  —  Le  xn«  siècle,  en  effet,  fut  l'époque  d'un 
progrès  rapide  et  incessant  du  Cursus.  Déjà  très  sensible  sous 
GélaseII(1118-lli9),rapplication  du  Cursus  l'est  encore  plus  sous 
HonoriusII,(1124-1130);plus  encore  sous  Eugène  111,(1145-1153). 
Dès  lors,  les  fautes  de  nombre  deviennent  très  rares  à  la  fin  des 
phrases  ;  les  rédacteurs  apostoliques  cherchent  de  plus  en  plus 
à  appliquer  les  règles  du  Cursus  à  la  fin  de  toutes  les  proposi- 
tions ou  membres  de  phrase. 

Les. progrès  ne  firent  que  se  confirmer  et  s'étendre  encore 
dans  la  dernière  moitié  du  siècle,  grâce  aux  soins  des  clercs 
qui  travaillaient  alors  à  la  Chancellerie  pontificale  et  qui  ont 
laissé  des  traités  ex  professo  sur  la  matière.  L'un  est  Albert  de 
Morra,  chancelier  sous  les  trois  papes  Alexandre  III,  Lucius  III 
et  Urbain  III  de  1178  à  1186,  élevé  lui-môme  à  la  papauté  en 
1187,  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII,  et  qui  a  laissé  son  nom  au 
Stylus  GregorianuSy  modèle  de  la  prose  rythmée.  L'autre  est 
Transmond,  qui  fut  attaché  à  la  Chancellerie  d'Urbain  III  en 
qualité  de  notaire,  c'est-à-dire  secrétaire  rédacteur,  pendant 
qu'Albert  de  Morra  était  le  chef  de  la  Chancellerie* 

Sous  ces  habiles  maîtres,  le  Cursus  fut  mieux  appliqué  que 

1  Voy.  le  savant  historique  de  Tinfluence  et  des  modifications  successives 
de  la  formule  dans  le  cardinal  Pitra.  Anaiecta  novissinui,  p.  74,  79,    149. 

T.  XLI.  1«  AVRIL  1887.  26 
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jamais.  A  la  fln  du  xn«  siècle,  dit  M.  Valois,  le  rythme  du  plus 
grand  nombre  de  Bulles  apostoliques  est  irréprochable.  Il  res- 
tait cependant  quelque  chose  à  faire  pour  le  perfectionner.  Ces 
progrès  furent  réalisés  dans  la  période  suivante,  laquelle,  com- 
mencée au  pontificat  d'Innocent  III,  dura  pendant  le  xiii*  siècle 
presque  entier. 

Remarquons  dès  maintenant  —  et  cette  remarque  est  impor- 
tante —  que  les  règles  du  Cursus,  même  à  l'époque  où  il  eut  le 
plus  de  succès,  aux  xii*  et  xiii®  siècles,  ne  furent  soigneusement 
appliquées  qu'aux  seuls  documents  apostoliques  que  nous 
appelons  les  Petites  Bulles,  ou  les  Lttterx,  c'est-à-dire  aux , 
Tituii  et  aux  Mandements,  A  une  époque,  dit  M.  Valois,  où  le 
rythme  des  simples  bulles  était  porté  à  une  correction  rare,  les 
Privilèges  ou  Grandes  Bulles  offrent  cette  particularité  d'être 
rebelles  à  la  mode  et  de  rester,  à  cet  égard,  très  inférieures  aux 
autres  Bulles. 

11  faut  observer  en  outre  que,  tant  dans  les  Petites  que  dans 
les  Grandes  Bulles,  certaines  parties  de  la  pièce  échappèrent 
toujours  aux  règles  ou  aux  atteintes  du  Cursus.  Ce  sont  :  1**  la 
suscription,  l'adresse  et  le  salut  ;  2?  la  date  ;  3"  les  citations  de 
texte  de  l'Écriture  Sainte  ou  des  Pères  ;  et  4**  les  énumérations 
de  biens  qui  se  trouvent  dans  les  Grandes  Bulles,  et'  plus  géné- 
ralement dans  les  Bulles  Pancartes.  Ces  parties,  destinées  à  de 
simples  énonciations  de  tait,  se  prêtaient  moins  aux  développe- 
ments et  aux  ornements  littéraires  que  le  préambule,  le  dispo- 
sitif, et  les  formules  finales. 

Quatrième  période.  —  Le  pontificat  d'Innocent  III,  si  digne 
d'attention  à  tant  d'autres  égards,  marqua  aussi  une  ère  nou- 
velle pour  la  Chancellerie  pontificale.  Ses  services  furent  réorga- 
nisés comme  l'administration  générale  ;  et  dans  la  rédaction  des 
lettres  si  nombreuses  qu'elle  eut  à  expédier,  régna  toujours 
l'application  des  préceptes  du  Cursus  rythmique. 

Cet  état  satisfaisant  se  maintint  durant  quatorze  pontificats, 
et  pendant  un  laps  de  quatre-vingt-dix  ans,  depuis  Inno- 
cent III  jusqu'à  Tavènement  de  Nicolas  IV,  de  1198  à  1288. 
C*est  le  temps  de  son  triomphe  et  de  sa  pleine  expansion.  C'est 
d'ailleurs  fépoque,  où  il  y  a,  à  tous  autres  égards,  le  plus  d'uni- 
formité et  de  régularité  dans  la  rédaction  des  bulles.  Poirr  donner 
une  idée  du  degré  de  perfection  qu'avait  atteint  atons  le  rythme  des 
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lettres  pontificales  ou  Petites  Bulles,  M.  Valois  a  publié,  d'après 
l'original  des  archives  *,  une  lettre  d'Innocent  III  aux  abbés  de 
Vézelay  et  de  saint  Pierre  d'Auxerre,  en  y  marquant  les  lon- 
gues et  les  brèves,  ce  qui  permet  de  constater  d'un  coup  d'œil 
combien  les  lois  du  Cursus  y  sont  bien  observées. 

Cinquième  période.  —  Il  n'en  fut  plus  de  môme  durant  la  cin- 
quième période,  qui  s'ouvre  en  1288  et  arrive  au  xvi*  siècle. 
Dès  le  pontificat  de  Nicolas  IV  (1288-1292),  les  notaires  apos- 
toliques se  i*elachent  et  n'observent  plus  aussi  bien  les  règles 
du  Cursus.  Alors  reparaissent  les  fautes  de  prosodie  inconnues 
depuis  le  xiie  siècle.  Non  seulement  des  propositions,  mais  des 
phrases  se  terminent  d'une  façon  défectueuse,  absolument 
contraire  au  rythme,  et  cela  dans  les  Petites  Bulles  môme  ou 
simples  lettres,  écrits  qui  avaient  été  jusque-là  les  mieux  soi- 
gnées. Peu  à  peu,  les  nuances  qui  distinguaient  encore  le  style 
des  bulles  du  style  des  autres  lettres  s'effacent,  et  le  môme 
rythme,  dégénéré,  s'applique  indistinctement  à  tous  les  actes 
de  la  Chancellerie. 

La  négligence  s'accentue  durant  le  xv«  siècle,  et  enfin,  au 
xvi«  siècle,  les  règles  du  Cursus  sont  totalement  abandonnées.  Si 
Ton  trouve  encore  à  cette  époque  des  actes  rédigés  suivant  les 
vieilles  règles,  c'est  uniquement  parce  qu'on  avait  conservé  tra- 
dilionnellement  certaines  parties  des  anciennes  formules.  Beau- 
coup de  ceux  qui  les  employaient  ignoraient  peut-être  ce  qu'elles 
renfermaient  encore  des  restes  de  l'antique  Cursus  Grégorien. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Les  suscriptions  initiales.  La  souscription  du  Papb. 

La  SOUSCRIPTION  D£S  CARDINAUX. 

On  sait  que  les  papes  des  premiers  siècles,  après  s'être  bornés 
longtemps  au  titre  à^Eptscopus,  et  avoir  pris  quelquefois  le  titre 
de  Papa^  qui  leur  était  habituellement  donné  par  les  chrétien» 

^BuUaire.  L.  236.  La  pièce  est  du  31  mai  1199. 
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d'Orient  et  d'Occident,  avaient  très  fréquemment,  depuis  le  pon- 
tificat de  saint  Grégoire  le  Grand,  libellé  ainsi  la  suscription  de 
leurs  actes  :  Gregarius,  episcopus^  servus  servarum  Dei.  Cette  for- 
mule se  fixa  absolument  dans  les  usages  de  la  Chancellerie  dès 
la  fin  du  IX*  siècle,  pour  la  rédaction  des  Bulles,  où  elle  figure 
encore  aujourd'hui.  Dans  le  Bref,  créé  au  xv«  siècle,  le  pape 
s'intitule,  Papa,  et  marque  son  rang  ordinal  à  la  suite  de  ses  pré- 
décesseurs homonymes  :  Nicoiauspapa  V,  Dans  le  Motu  Proprio, 
le  titre  est  EpiscopuSy  sans  Taddition  du  Servus  servorum  Dei, 
réservé  aux  Bulles.  Ce  que  nous  avons  dit  de  remploi  de  ces 
diverses  formules  et  des  exceptions^  dont  il  faut  toujours  admettre 
la  possibilité,  nous  paraît  suffire,  en  rappelant  seulement  que  la 
salutation  qui  termine  ordinairement  la  suscription  des  Bulles  ne 
reçut  définitivement  la  forme  si  connue  de  Saiutem  et  apasloli- 
cam  benedictionem  qu'au  xi*  siècle. 

La  souscription  présente  une  bien  plus  ample  matière  que  la 
suscription  à  Tétude  et  à  la  comparaison.  Nous  en  avons  indiqué 
la  formule  et  l'objet  général,  il  faut  maintenant  en  suivre  l'histo- 
rique et  se  rendre  compte  des  graves  modifications  qui  vinrent 
au  XI*  siècle  en  changer  tout  à  fait  la  forme  et  la  signification. 

Aux  iiie  et  IV*  siècles,  les  papes  terminaient  ordinairement 
leurs  lettres  par  le  mot  Benevale^  ou  Benevalete  quand  l'épitre 
était  collective.  Adressée  à  un  évoque,  la  salutation  était  sou* 
vent  :  Beneva/e,  frater  carissime,  ou  Opio  te,  frater  carissime, 
nemper  bene  valere  * . 

Au  V*  siècle,  en  même  temps  que  le  Beneva/e  ou  le  Benevalete, 
on  voit  des  salutations  plus  amples  :  Benevalete^  fratren  ;  Deus 
vos  incolumes  custodiat,  fratres  carissimi  ;  pour  un  prince  : 
Incolumem  Exellentiam  vestram  gratta  superna  custodiat  ;  pour 
l'empereur  :  Omnipotens  Deus  regnum  et  saiutem  tuamperpelua 
protectione  custodiat ,  gloriosissime  et  clementissime  semper 
Auguste  ^.  Rare  au  vi«  siècle,  époque  pendant  laquelle  on 
trouve  quelquefois  :  Deus  te  infcolumetii  custodiat ^  frater  caris- 
sime, la  salutation  du  Benevale  ou  Benevalete  reparaît  sous 
Adéodat  au  vu*  siècle,  môme  dans  les  plus  simples  bulles,  sans 
avoir  jamais  manqué  peut-être  dans  les  privilèges'. 

1  Nouv.  traité,  t.  V.  p.  93,  94 

•«  Nouv.  traité,  t.  V.  p.  lOa .. 

3  Nouv.  traité,  t.  V.  p.  135. 
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Hais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  remarquer,  c'est  que,  depuis 
les  premiers  siècles  jusqu'au  milieu  du  xi*,  temps  auquel  on 
remplaça  le  mot  BenevcUeie  par  son  monogramme,  la  salutation 
Dnale,  exprimée  soit  par  une  courte  phrase,  soit  par  le  seul  mot 
Benevaie  ou  Benevalete,  abrégé  ou  non,  précédé  ou  non  soit  d'une 
croix,  soit  d'un  chrisme,  constituait  elle  seule  la  souscription  du 
pape  dans  toutes  les  Bulles,  quel  qu'en  fût  l'objet  et  la  forme. 
Jusqu^au  xi*  siècle,  en  effet,  les  papes  n'ont  souscrit  exceptionnel- 
lement de  leur  nom  que  certains  privilèges  ecclésiastiques  et 
certaines  constitutions  arrêtées  en  Concile,  documents  qui  ren- 
trent tous  dans  la  classe  des  Grandes  Bulles  ^  ;  telle  par  exemple 
que  la  Bulle  consistoriale  de  Jean  XIII.  élevant  l'évôché  de 
Bénévent  au  rang  de  métropole,  laquelle  fut  dressée  dans  un 
synode  tenu  à  Rome  au  mois  de  mai  969  '. 

Ou  trouve,  il  est  vrai,  dès  le  vi^  et  le  vu"  siècle,  des  décisions 
de  Conciles  souscrites  nominativement  par  les  papes  et  par  les 
autres  pères  de  l'assemblée  ;  mais  ces  documents  sont  plutôt 
des  actes  conciliaires  que  des  produits  spéciaux  de  laChancellerie 
pontificale. 

Au  XI*  siècle,  la  souscription  pontificale  changea  tout  à  fait  de 
caractère.  Du  moment  où  la  salutation  du  Benevale  fut 
figurée  par  un  monogramme,  changement  dont  on  a  retrouvé 
les  commencements  au  x»  siècle,  sous  Jean  XIII  s,  mais  qui  ne 
fut  définitif  qu'au  milieu  du  xi«  siècle,  sous  Léon  IX,  elle  n'ex- 
prima plus  la  souscription  personnelle  du  souverain  pontife  ;  ce 
fut  une  simple  salutation.  Les  Petites  Bulles,  sur  lesquelles  on 
ne  traça  jamais  le  monogramme,  n'eurent  plus  dès  lors  aucune 
souscription  ;  l'apposition  du  sceau  sulfit  à  leur  authentication. 
Il  en  fut  autrement  pour  les  Grandes  Bulles. 

Dans  ces  documents,  tous  de  forme  solennelle,  le  pape  écrivait 
lui-même  ou  faisait  écrire  sa  souscription  personnelle  par  deux 
opérations  et  de  deux  manières  différentes  :  4**  Il  traçait  généra- 
lement lui-môme  la  croix  qui  précède  presque  toujours  la  devise 
renfermée  entre  les  deux  cercles  delà  roue;  2^  Il  écrivait  lui- 
même,  on  faisait  écrire  en  son  nom  la  souscription  nominative 
qui  termine  et  authentique  la  pièce. 

1  Nouv,  traité,  t.  V,  p.  103. 

»  Ughem,/te^5acm,  t.VlII,  col.  61;Ubbe,  Ooncil,  t.IX.  App.  col.  1238. 

8  Nouo.  traUéy  t.  V,  p.  201.  Jean  XIII  a  siégé  de  965  à  972. 
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%l.  De  la  Rot  a  y  ou  cercles  concentriques 

Les  Bénédictins  ont  signalé  les  premières  traœs  de  la  Roue 
dans  une  bulle  du  pape  Zacharie,  au  viii«  siècle.  On  y  voit  les 
lettres  grecques  IG.XC,  abréviation  du  nom  de  Jésus-Christ,  et 
au-dessous  les  noms  des  saints  apôtres,  S.  Petrtis^  S.  Pau- 
lus  K  Le  copiste,  ou  l'éditeur  de  la  pièce,  appelle  ces  mots  le 
signe  du  pape  ;  Signant  papn^  et  c^est  là  le  vrai  nom  de  la  Roue 
apostolique  ;  seulement,  il  serait  plus  exact  de  traduire  Signum 
papx  par  le  Seing  du  pape.  On  ne  signale  plus  de  sigles  ni  de 
noms  semblables  dans  les  bulles  des  siècles  postérieurs,  jusqu'au 
XI' siècle,  époque  à  laquelle  remonte,  d'une  manière  définitive, 
l'adoption  par  les  papes  d'une  devise  personnelle,  et  la  figure  de 
la  Roue  qui  renferme  cette  sentence  pieuse  inscrite  entre  les 
deux  cercles*. 

Dans  sa  forme  la  plus  complète,  et  5  l'époque  où  la  représenta- 
tion des  cercles  est  tout  à  fait  entrée  dans  les  usages  de  la  Chan- 
cellerie pour  l'expédition  des  grandes  bulles,  la  Rota  est  ainsi 
composée  :  au  centre  des  deux  cercles  se  trouve  une  croix  for- 
mée par  quatre  rayons  se  coupant  perpendiculairement  ;  dans 
les  quartiers  du  haut,  les  mots  :  Sas.  Petrus,  Ses.  Pau/us  ;  au- 
dessous  le  nom  du  pape,  avec  le  chiCfre  de  son  rang  ordinal 
parmi  les  papes  de  son  nom,  pratique  dont  on  trouve  des  exem- 
ples dès  le  IX»  et  x*  siècle,  sous  Léon  IV  et  Jean  XIII  :  Grego^ 
rius  papa  VllIL  Tout  autour,  entre  les  cercles  concentri- 
ques, la  devise  adoptée  par  le  pape,  empruntée  ordinairement 
aux  psaumes  et  précédée  généralement  d'une  croix  ou  du  chrisme 
grec  :  Fac  mecum^  domine  y  signum  in  bonum.  Il  est  peu  proba- 
ble que  les  papes  aient  jamais  écrit  tous  les  mots  de  leur  devise 
inscrits  dans  la  zone  circulaire.  Mais,  en  examinant  les  origi- 
naux, on  voit  qu'ils  ont  dû  tracer  eux-mêmes  bien  souvent  la 
croix  qui  les  précède  habituellement. 

1  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  156. 
«  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  210,  j  4. 
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§  II.  De  ia  souscription  nominative  du  Pape. 

Les  papes,  disions-nous,  ont  quelquefois  souscrit  de  leur 
nom  môme  certaines  décisions  conciliaires  dès  le  vi®  siècle  et 
aux  siècles  suivants.  Vraisemblablement  ils  écrivaient  alors 
eux-mêmes  ces  souscriptions,  quelle  que  longue  qu'en  fût  la  for- 
mule ;  et  les  mots  manu  propria  subscripsi,  quand  ils  figurent 
dans  la  souscription,  ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  sou- 
scription ne  fût  en  effet  autographe.  Les  Bénédictins  admettent 
en  outre  que  les  papes  ont  pu  signer  de  leur  nom  et  de  leur  titre 
d'évôque  de  Téglise  catholique  certains  privilèges  ecclésiastiques, 
comme  les  décrets  bu  rescrits  apostoliques  délibérés  dans  un 
concile  ou  un  synode  ^ 

Ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  car  la  forme  ordinaire  de 
la  signature  papale  fut,  jusqu'au  milieu  du  xi^  siècle,  le  mot 
seul  de  Benevalete,  écrit  en  toutes  lettres  ou  en  abrégé  par  le 
pape  ou  par  son  délégué,  précédé  ou  non  d'une  croix. 

Vers  la  même  époque  où  le  Benevalete  commence  à  être 
figuré  en  monogramme,  au  milieu  du  xi^  siècle,  les  papes  ont 
déjà  rhabitude  de  souscrire  de  leur  nom  beaucoup  de  piè- 
ces, qu'ils  auraient  confirmées  dans  les  .temps  antérieurs  du 
seul  mot  Benevalete.  Quelquefois  le  pape  signe  seul  ;  quelque- 
fois la  bulle  est  souscrite  par  les  cardinaux  seuls  *.  Quand  Pacte 
est  donné  dans  un  concile,  rien  déplus  fréquent  que  d'y  trouver 
des  souscriptions  d'évêques  ou  d'abbés  non  cardinaux,  mêlées 
aux  souscrip tiens  cardinalices.  Cependant,  peu  à  peu,  les  pra- 
tiques de  la  souscription  des  Grandes  Bulles  se  coordonnent  et 
finissent  par  s'établir  en  règles  à  peu  près  permanentes. 

^  De  ce  nombre  est  le  privilège  consistorial  du  2(>  mai  969,  rendu  à  la 
Buite  d'un  synode  tenu  devant  la  confession  de  Saint  Pierre,  par  lequel 
Jean  XIII,  à  la  demande  de  Tempereur  Othon,  éleva  Tévéché  de  Bénévent  à 
1a  dignité  métropolitaine.  Cette  Bulle,  où  ne  figurent  (du  moins  dans  les 
les  éditions)  ni  la  roue,  ni  le  monogramme  du  Benevalete  est  ainsi. signée 
par  le  pape,  sans  croix  initiale  :  Ego  Johannes  sanctœ  ecclesice  catholicce 
Romande  etapostoUcoe  XIII  papa,  in  hoc  privilégia  a  nohis  promutgato, 
manu  propria  subscripsi.  A  la  suite,  ont  souscrit  Tempereur  Othon  (d'une 
double  croix)  22  évêques  dont  19  n'étaient  pas  cardinaux,  3  prêtres, 
3  diacres  et  un  sous-diacre,  avec  croix  initiale.  Ughelli,  t.  VIII,  coL  61. 
Labbe,  t.  DC,  app.  col.  1238,  moins  fidèle  qu'U^helli.  Nottv.  traité,  t.  V, 
pag.  202. 

>  Nauv,  traité,  t.  V,  p.  209-210. 
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Rien  encore  n'est  bien  fixé  au  début  du  xii*  siècle,  sous  Pas- 
cal II,  qui  signe  souvent  seul  et  de  sa  propre  main,  quelquefois 
avec  un  ou  deux  cardinaux  ;  tandis  que  plusieurs  signatures  de 
ses  prédécesseurs,  à  Texception  du  paraphe,  ne  peuvent  pas  être 
considérées  comme  autographes.  Mais  J^adoption  de  la  règle 
ne  peut  être  reculée  au  delà  du  pontificat  d'Innocent  II,  qui  est 
de  1130  à  1145. 

Dès  ce  temps,  la  souscription  des  Grandes  Bulles  se  compose 
invariablement  des  souscriptions  nominatives  du  pape  et  des 
seuls  cardinaux.  L'ensemble  des  signatures  est  ainsi  disposé  en 
une  sorte  de  tableau.  Au  centre,  la  signature  du  pape  en  cette 
forme  et  sans  croix  initiale  :  Ego  Innocentius  catholice  ecclesie 
episcopus.  SS.  Ces  mots,  à  l'exception  des  deux  SS.  qui  les  ter- 
minent, sont  écrits  de  la  main  môme  qui  a  expédié  le  contexte 
de  la  pièce  et  ne  peuvent  donc  être  considérés  comme  auto- 
graphes. Mais  il  est  très  possible  que  plusieurs  des  successeurs 
de  Pascal  II  aient  encore,  comme  lui,  écrit  de  leur  propre  main 
ou  fait  écrire  par  leur  chancelier,  ou  par  un  de  leurs  secrétaires, 
autre  que  Técrivain  de  la  pièce  S  les  cinq  mots  formant  leur 
signature. 

Quant  aux  deux  SS.  du  paraphe  apostolique,  qui  doivent  se 
lire  Subscripsij  on  peut  les  considérer  encore  pendant  quelque 
temps  comme  étant  autographes,  môme  sous  Célestin  II,  sous 
Honorius  II  et  Innocent  II.  A  partir  de  Lucius  II  (1144-1145)  le 
paraphe  apostolique  n'a  plus  rien  de  personnel  ;  il  est  ferme, 
net  et  tracé  manifestement  par  le  secrétaire  ou  le  grossoyeur  qui 
à  écrit  la  pièce  entière.  Cet  usage  persiste  jusqu^à  la  fin  du  xiiP 
siècle,  c  est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  la  longue  période  des  Grandes 
Bulles. 


§  III.  Souscription  den  Cardinaux > 

Les  souscriptions  des  cardinaux  sont  ainsi  disposées.  Au  mi- 
lieu et  au  dessous  de  la  souscription  papale,  celles  des  cardi- 
naux-évôques  ;  à  gauche,  celle  des  cardinaux-prôtres  ;  à  droite, 

<  Ceat  peut-être  aller  trop  loin  que  de  dire  avec  les  auteurs  du  Nouveau 
TraùédeD^fhmatiqtieqviehL  ^\\xpArtàe9  signatures  et  des  paraphes  des  papes, 
à  partir  du  xe®  siècle  jusqu'au  xt^  siècle  sont  tous  tracés  par  le  notaire 
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celle  des  cardinaux-diacres.  Les  souscriptions  cardinalices  sont 
toujours  précédées  d'une  croix  et  toujours  suivies  du  paraphe 
des  deux  SS.  Les  croix,  et  surtout  les  paraphes,  semblent  avoir 
été  tracés  par  le  souscripteur  lui-mônae  ;  quelquefois  Ten- 
semble  de  la  signature  est  autographe. 

La  formule  de  souscription  du  cardinal-prôtre  est  celle-ci  : 
t  Eco  Gerardus  presbyter  Cardinalis  tiiuli  Sancte  Crucis  tir 
Bierusalem.  SS-  ;  celle  des  cardinaux-diacres*  :  f  Ego  Gregorius 
diaconus  cardinalis  Sanctorum  Sergii  et  Bachi,  SS.  Le  mot  titu- 
lus  ne  figure  pas  dans  la  souscription  des  diacres,  parce  qu'en 
effet  les  diaconies  cardinalices  n^étaient  pas  de  vrais  titu/i.  Il 
faut  remarquer  aussi  que  les  cardinaux-évéques  ne  prennent 
pas  généralement  la  qualité  de  cardinal,  et  signent  seulement 
du  nom  de  leur  siège  épiscopal  :  t  Eco  Guilie/mus  Prenestinus 
episcopus.  SS.,,  ou  Ego  Albinus  Aibanensis  episcopus,  SS.j 
parce  que  les  six  évôchés  suburbicaires  d'Ostie,  Porto,  la  Sa- 
bine, Palestrina,  Tusculum  et  Âlbano  emportaient  avec  eux  la 
dignité  cardinalice. 

Il  parait  que  les  souscriptions  des  cardinaux  étaient  inscrites 
d^avance  suivant  Tordre  d'ancienneté  de  nomination  du  digni- 
taire dans  la  classe  à  laquelle  il  appartenait.  Gela  pourrait  expli-^ 
quer  les  vides  que  Ton  observe  sur  les  originaux  dans  quelques 
séries  de  souscriptions.  Les  lignes  laissées  en  blanc  auraient 
été  destinées  à  recevoir  la  souscription  tardive  d'un  cardinal  ^ 
ancien  de  grade,  et  absent  au  moment  de  la  signature  des  autres 
dignitaires. 

Il  nous  semble  que  ces  diverses  opérations  des  souscriptions 
cardinalices  ne  pouvaient  se  suivre  et  se  mener  à  bonne  fin  sans 
le  concours  du  bureau  de  la  Grosse,  car  la  minute  de  la  bulle 
entière  avec  ses  souscriptions  et  ses  dates  ne  pouvait  ôtre 
arrêtée  et  terminée  au  premier  bureau. 


même  écrivain  de  la  pièce  (cf.  Nouv.  Traité,  t.  IV,  p.  T75,  t.  V,  p.  250). 
Jusqu*à  Innocent  II  (1130-1143),  beaucoup  de  paraphes  et  même  des  signa- 
tures entières  ont  été  manifestement  tracés  par  une  autre  main  que  celle 
de  récrivain  de  la  pièce. 
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II 


DE   LA   DATE. 

§  I.  La  date  géographique. 

Les  éléments  multiples  qui  figurent  dans  la  date  des  docu- 
ments apostoliques  sont  de  deux  natures,  les  uns  géographi- 
ques, les  autres  chronologiques.  11  y  a  peu  à  dire  des  premiers. 
Quand  la  pièce  ne  renferme  qu'une  date,  le  lieu  désigné  est  celui 
dans  lequel  Tacte  a  été  terminé  et  scellé.  Quand  la  date  est 
double,  la  mention  géographique  inscrite  dans  la  première 
phrase  est  celle  du  lieu  où  la  pièce  a  été  scellée,  et  la  désignation 
de  la  seconde,  presque  toujours  la  môme  que  la  précédente,  est 
celle  du  lieu  de  la  remise  ou  de  Texpédition  de  la  pièce  aux 
intéressés. 

Quant  aux  indications  purement  chronologiques  données  soit 
dans  la  date  unique,  soit  dans  la  double  date,  il  faudra  des  dis- 
tinctions assez  nombreuses  pour  faire  connaître  les  usages  sui- 
vis et  les  mentions  inscrites,  suivant  les  temps  et  suivant  la 
nature  des  pièces.  Si  minutieuses  que  soient  parfois  ces  expli- 
cations, nous  ne  pouvons  les  supprimer,  la  date  chronologique 
étant  l'une  des  parties  les  plus  importantes  des  documents 
apostoliques,  comme  de  tous  les  documents  diplomatiques,  et 
celle  qui  se  prête  le  plus  peut-être  au  contr61e  de  leur  authen- 
ticité. 

Il  est  bien  rare  que  les  anciennes  lettres  des  papes  mention- 
nent le  lieu  où  elles  ont  été  écrites.  Généralement  Tindication 
géographique  y  manque.  Le  fait  se  prolonge,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  parcourant  les  documents  originaux,  jusqu'au 
delà  de  la  moitié  du  xie  siècle.  Mais  alors  de  nouvelles  habitudes 
s'introduisent  dans  la  Chancellerie  pontificale.  Dès  le  pontificat 
de  Grégoire  VII,  avant  môme  le  couronnement  du  pape  (1073),  les 
pièces  portent  généralement  la  mention  du  lieu  où  elles  ont  été 
expédiées.  L'usage  se  maintient  sous  Urbain  II,  et  enfin  il  devient 
une  règle  qui  ne  souffre  plus  peut-être  d'exception  à  partir  de  Pas- 
cal II,  au  commencement  du  xii^  siècle.  Les  Bénédictins  attri- 
buent cette  utile  innovation  aux  fréquents  déplacements  des 
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souverains  pontifes  dans  ces  temps  troublés»  et  aux  voyages  que 
leur  imposèrent  les  luttes  contre  les  empereurs  et  les  antipapes, 
qui  leur  disputèrent  souvent  le  s^éjour  de  Rome  môme  ^ 

Le  lieu  est  écrit  soit  au  génitif  :  Aomœ,  Lugduniy  Avenianis^ 
Vit erbii,  Florentin  {sous  entendu  in  civUate);  Laterani  (sous 
entendu  in  palatio;  soit  à  l'accusatif  :  Neapolim,  Tusculum^  ou 
Tusculanumy  Urbem  Veierem,  Beneventum^  en  sous  entendant 
apud;  soit  à  Tablatif  :  Pisis,  Roma^  Ceperano  {in)  ;  quelquefois 
Laiercuiis,  sous  entendu  in  œdibis.  La  mention  Lateranis,  très 
fréquente  sous  Grégoire  Vil  et  Urbain  II  (1073-1099),  devient 
rare  sous  Pascal  II  (1099-1118);  plus  rare  encore  sous  ses  suc- 
cesseurs (excepté  sous  Alexandre  III),  elle  disparaît  sous  Clé- 
ment III  (1187-1191)  h  la  fin  du  xu«  siècle.  A  partir  de  ce  pon- 
tificat les  lettres  apostoliques  ne  portent  plus  que  le  génitif 
Laieraniy  mot  très  souvent  abrégé  d'ailleurs  dans  les  originaux. 

Quand  les  pièces  sont  datées  de  la  ville  de  Rome,  Rome 
ou  RomOy  elles  désignent  généralement  l'église  dans  les  dépen- 
dances de  laquelle  le  pape  donna  la  lettre  et  la  fit  sceller  :  Apud 
S.  Pelruntj  In  poriicu  B,  Pétri,  In  basiiica  Sancti  Pétri,  Apud 
S,  Sabinamy  Apud  Sanctam  Mariam  Majorem. 

On  sait  que  dans  les  pièces  du  xv^  siècle,  et  dans  les  temps 
postérieurs,  les  mots  Apud  Sanctam  Mariam  Majorem  indiquent 
que  le  pape  habitait  alors  le  Quirinal  ;  les  mots  Apud  Sanctum 
Petrum  impliquent  la  résidence  du  pape  et  de  la  Chancellerie 
au  Vatican. 


g  II .  Z^a  date  chronologique. 

Cinq  principales  mentions  ont  été  employées  séparément  ou 
simultanément  dans  la  Chancellerie  romaine  pour  donner  la 
date  réi^lle  ou  chronologique  aux  documents  oUGciels  :  1^  les 
noms  des  consuls  Romains  en  charge  ;2''  l'indictioQ^Bo  le» 
années  du  règne  des  empereurs  d'Orient,  puis  des  rois  Francs* 
et  des  empereurs  d'Occident  ;  4^  les  années  de  l'Ère  chrétienne, 
et  5^  les  années  du  propre  pontificat  des  papes.   . 

1  Nouv,  traité  de  Diplom.,  t.  V,  p.  212. 
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1.  Noms  des  consuls,  —  Années  du  post-consulat  de  Basilius.  — 
Années  du  consulat  et  du  post-consulat  impérial. 

Les  premiers  documents  apostoliques  qui  aient  des  dates,  ou 
du  moins  dont  les  dates  aient  été  conservées,  sont  les  décré- 
taies  de  saint  Siric€,  élu  pape  en  384.  Cette  date  consiste  dans 
le  nom  des  consuls  en  exercice,  avec  le  quantième  du  jour  et  du 
mois,  d'après  le  système  romain  des  ca/endeSy  noues  et  ides.  Il 
est  vraisemblable  que  les  lettres  des  pontificats  antérieurs 
étaient  datées  de  la  môme  manière.  La  première  des  dix  pré- 
cieuses lettres  de  saint  Sirice,  écrite  à  Himérius  de  Tarragone, 
se  termine  ainsi  :  Data  tercio  Idus  Februarias,  Accadio  et 
Bautone,  coss.  ;  ce  qui  répond  au  10  février  385.  On  a  remarqué 
que,  dès  le  pontificat  de  saint  Gélase  (492-497),  beaucoup  de 
lettres  apostoliques  ne  mentionnent  plus  qu'un  seul  consul,  celui 
d'Occident.  Il  est  possible  que  la  Chancellerie  romaine  ne  connût 
pas  exactement  le  nom  du  consul  d'Orient;  mais  l'absence  du 
nom  du  dignitaire  byzantin  peut  provenir  aussi  d'une  intention 
formelle  de  ne  pas  le  mentionner. 

Au  temps  du  pape  Vigile  (536-555), la  formule  du  consulat  subit 
une  modific<ation  importante  dans  tous  les  documents  publics, 
civils  ou  ecclésiastiques.  Basilius,  dernier  consul  nommé  en 
541,  n'ayant  pas  été  remplacé,on  compta  les  années  Apres  le  con- 
sulat de  Basilius,  ou  du  post-consulat  de  Basilius  .  Ainsi,  tandis 
qu'une  décrétale  de  538,  antérieure  à  Basilius,  porte  cette  date  : 
Datum,  pridie  NoHarum  Martiarum,  Flavio  Johanne,  consule^  une 
autre  lettre  de  Vigile  de  Tan  545  est  ainsi  donnée  :  Data  XI. 
calendas  Junias,  {anno)  I V^  post  consulatum  Basilii^  viri  claris- 
simi  ;  une  autre  de  546  est  datée  :  qumquies  post  consultUum 
Basihi  V.  C. 

Ea  550,  le  môme  pape  Vigile  se  trouvant  à  Gonstantinople, 
l'empereur  Ju.stinien  obtint  de  lui  quon  introduisit  dans  les 
lettres  apostoliques  la  mention  du  règne  impérial,  sans  sacrifier 
toutefois  le  post-consulat  de  Basilius.  La  date  fut  alors  en  cette 
forme  :  Datum  III.  Cal,  Maios,  imperii  domini  nostri  Justiniani^ 
perpetui,  Augustin  anno  XXIV.  post  consulatum  Bas  Un  ^  viri 
clar.  anno  octfwo. 

On  continua  à  mentionner  ainsi  le  post-consulat  de  Basilius 
jusqu'à  la  25^  année  de  sa  durée,  c'est-à-dire  jusqu'à   l'an  560, 
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temps  auquel  vivaient  le  pape  Jean  III  et  l'empereur  Justin  II, 
neveu  de  Justinien.  A  cette  époque,  Justin  II  ayant  réuni  la 
dignité  consulaire,vacante  depuis  l'an  542,  à  la  dignité  impériale, 
l'usage  s'établit  de  dater  en  môme  temps  et  des  années  de  Tem- 
pire  et  des  années  du  consulat  impérial,  ou  des  années  après  le 
consulat  impérial.  Une  bulle  de  601  est  délivrée  de  cette  ma- 
nière :  Imper ante  ^  Domino  Mauricio  Tiberio^  anno  nonodecimo 
post  consulatus  ejusdem,  atmo  ociavo  decimo.  La  date  du  post- 
consulat ne  commençait,  comme  on  4e  voit,  qu'un  an  après  celle 
de  l'empire.  Vers  le  milieu  du  vii«  siècle,  sous  le  règne  de 
Constantin  Pogonat,  et  sous  le  pontificat  de  Vitalien  (657-672), 
on  fit  partir  de  la  même  époque  les  années  de  Teinpire  et  celles 
du  post-consulat  impérial. 

La  Chancellerie  apostolique  cessa  naturellement  d'indiquer  le 
post- consulat  dans  ses  pièces,  à  la  môme  époque  où  elle  ne 
marqua  plus  les  années  des  empereurs  d'Orient,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  viiie  siècle.  Après  la  restauration  de  l'empire 
d'Occident  en  800,  on  marqua  assez  souvent  le  post-consulat 
impérial,  après  l'année  de  Tempire  ;  mais  cet  usage  cessa  dès  le 
ixe  siècle,  sous  le  pape  Etienne  V  *. 

2.   Indiction 

L'Indiction  parait  pour  la  première  fois  dans  une  décrétale  de 
saint  Félix,  de  Tan  490.  On  l'a  inscrite  surabondamment  à  la 
suite  du  nom  des  Consuls,  qui  donne  la  vraie  date  de  la  lettre. 
On  la  retrouve  encore  dans  quelques  lettres  de  Symmaque,  mort 
en  544,  de  Pelage  II,  mort  en  590,  et  sous  Grégoire  le  Grand, 
mort  en  604,  à  la  suite  des  années  du  règne  des  Empereurs,  «.le 
sont  encore  de  biens  rares  exceptions. 

Aux  vil*  et  vin«  siècles,la  mention  fut  un  peu  plus  fréquente. 
Dès  le  ix«  siècle,  elle  est  constante  dans  les  bulles  concernant 
les  biens  des  B^glises  et  des  Monastères,  qui  tendent  à  devenir 
ce  que  l'on  a  nommé  les  Grandes  Bulles  ou  les  Privilèges.EUe  ne 
manque  jamais  dans  ces  documents,  dès  qu'ils  reçoivent  leur 

^  Ce  mot,  écrit  souvent  en  abrégé,  doit  se  lire  imperii  quand  le  nom  de 
l'empereur  est  au  génitif. 
•  Nouv,  traité,  t.  V,  p.  192. 
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forme  définitive,  à  la  fin  du  xi*  siècle.  Au  xii»  si<^cle,  on  l'em- 
ploya quelque  temps  dans  la  date  des  Petites  Bulles,  mais  elle 
y  fut  remplacée  dès  le  pontificat  de  Clément  III,  en  4188,  par 
Tannée  du  pontificat,  et  ne  persista  que  dans  les  Grandes  Bulles. 

Quant  au  calcul  de  Tlndiction,  il  est  certain  que  les  chan- 
celiers romains  l'ont  commencée  au  !•'  septembre,  comme  les 
Byzantins,  plus  souvent  qu'à  toute  autre  époque,  jusqu'au 
xni«  siècle.  Il  faut  cependant  reconnaître  que  dès  un  temps  assez 
reculé,  déjà  au  ix«  siècle,  et  môme  dès  le  temps  de  Léon  II,  c'est- 
à-dire  dès  le  vil*  siècle  \  ils  en  ont  souvent  reculé  le  commen- 
cement au  24  septembre.  Aux  x®  et  xi®  siècles,  s'introduisit 
Tusage  de  faire  coïncider  le  point  de  départ  de  l'indiction  soit 
avec  le  4»  janvier  *,  soit  avec  la  Noël,  époque  si  souvent  prise 
pour  le  commencement  de  Tannée  même.  Rien  d'ailleurs  n'était 
fixe  à  cet  égard,  et  il  est  constaté  que,  sous  Léon  IX  comme 
sous  Pascal  II,  comme  sous  Célestin  II,  Lucius  III,  Innocent  III 
et  Grégoire  IX,  les  notaires  apostoliques  ont  plus  souvent 
employé  Tindiction  grecque  du  i^  septembre  que  Tindiction  dite 
romaine  du  1^  janvier  ou  du  25  décembre  ^.  Sous  Innocent  IV 
ils  en  ont  reporté  le  commencement  au  25  mars,  afin  de  calculer 
Tindiction  et  Tannée  à  partir  de  la  môme  époque  *. 

Ces  irrégularités,  sans  grandes  conséquences  heureusement , 
tiennent  à  ce  que  Tindiction  n'ayant  jamais  été  dans  la  Chan- 
cellerie romaine  qu'une  notation  accessoire,  excepté  sous  le 
court  pontificat  de  Grégoire  YIII,  les  notaires  apostoliques  n'y 
ontjamais  donné  une  grande  attention.  Non  seulement  ils  ont 
beaucoup  varié  sur  le  point  de  départ,  mais  ils  se  sont  souvent 
trompé  dans  leurs  calculs.  On  en  a  des  preuves  pour  le  ponti- 
ficat môme  d'Innocent  III,  époque  à  laquelle  la  Chancellerie 
avait  reçu  une  parfaite  organisation  et  où  des  honunes  éminents 
présidaient  à  la  rédaction  des  actes.  Durant  les  années  1204  à 
1208,  les  clercs  de  la  Chancellerie  ont  calculé  Tindiction  de  cinq 
manières  difiérentes,  et  ils  ont  été  constamment  dans  Terreur, 
durant  la  dixième  année  du  pontificat  dlnnocent,  qui  répond  à 

A  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  134. 

»  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  188,  n.  10  ;  p.  190  ;  195,  n.  3  ;  198,  n.  6  ;  213, 
276,  277. 
8  Nouv.  iraité,  t.  V,  p.  223,  259,  268,  288,  291. 
*  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  291-292. 
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Pannée  1207,  en  comptant  l'indiction  neuf,  tandis  qu'en  réalité» 
cette  année  coïncide  presque  en  entier  avec  la  lO»  indiction. 

3.  Armées  €le$  empereurs  cTOrient,  des  rois  Francs  et  des 
empereurs  d* Occident. 

1.  Années  des  empereurs  cPOrient.  —  On  doit  admettre  que 
Tannée  du  règne  des  empereurs  grecs  fut  marquée  habituelle- 
ment dans  les  décrétales,  et  môme  dans  les  simples  lettres  apos- 
toliques, depuis  le  règne  de  Justinien  mais  pas  avant  *.  L'adop- 
tion de  lusage  peut  ôtrè  attribuée  et  fixée  au  séjour  du  pape 
Vigile  à  Constantinople  en  550.  11  n'est  pas  possible  d'en  mar- 
quer Tabandon  d'une  manière  aussi  précise. 

L'usage  dura  jusqu'au  temps  où  les  papes,  se  détachant  des 
empereurs  d'Orient,   recherchèrent  l'appui    des    rois    Francs 
pour  défendre  leur  indépendance  et  leurs  biens  contre  les  Lom- 
bards d'une  part,  et  contre  les  Grecs  de  Ravenne  de  l'autre.  Le 
P.  Pagi  *  fixe  à  l'année  754,  et  au  voyage  d'Etienne  II  en  France, 
pour  sacrer  Pépin  le  Bref,  la  première  manifestation  publique 
de  cette  politique,  dont  les  effets  se  firent  sentir  jusque  dans  les 
pratiques  delà  Chancellerie.  Il  ne  faut  pas  cependant  tirer  une 
règle  trop  absolue  de  l'observation  du  savant  critique.  Si  'depuis 
le  sacre  de  Pépin,  la  Chancellerie  romaine  date  souvent  les  actes 
apostoliques  des  années  du  règne  des  rois  Francs  et  néglige  la 
date  byzantine,  il  est  certain  qu'elle  a  mentionné  encore  assez 
souvent,  et  pendant  plus  de  vingt  ans,  les  années  des  empereurs 
d'Orient,  par  un  reste  d'habitude  ou  de  déférence. 

Ainsi,  une  bulle  du  pape  Etienne  II  lui-même,  concernant 
Tabbaye  de  Saint-Denis  et  répondant  à  l'an  757  de  J.-C,  porte 
pour  première  date  l'année  du  règne  de  l'empereur  Constantin 
Copronyme  '.  Une  Bulle  de  Paul  I«f  du  5  février  759,  relative  à 
une  église  de  Ravenne,  est  datée  de  la  40«  année  du  règne  du 
môme  empereur  "*.  Une  autre  bulle  de  Paul  I*^,  au  sujet  de  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-Étienne  et  Saint-Sylvestre  à 
Rome,  du  3  juin  761,  est  donnée  la  41«  année  du  règne  de 

1  Cf.  Nùuo.  traité,  t.  V,  p.  117. 

*  Notas  à  Baronius  ;  et  Nouv.  traité  de  DipL,  t.  Y,  p.  163. 
3  Arch.  Nat.,  L.  253,  n.  281bto.  Vidimns  de  1260. 

*  Migne,  Patrologie  Latine,  t.  LXXXIX,  coL  1 196. 
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Constantin  Copronyme  *.  Mais,  le  pape  ayant  transféré  en  ce 
monastère,  le  l7  juillet  suivant,  le  corps  de  son  prédécesseur 
Etienne  II,  il  fit  mentionner  cette  translation  au  bas  de  la  pièce 
par  Tapostille  suivante  :  c  Le  10  juillet,  sous  le  règne  de  l'em- 
«  pereur  Constantin,  et  le  règne  de  l'excellentissime  Pépin,  roi 
<  des  Francs,  défenseur  de  Rome,  Defensoris  Bornant,  »  Ce 
titre,  comme  celui  de  Patrice  donné  aussi  à  Pépin,  désignait  bien 
le  protecteur  des  droits  et  des  possessions  de  Tévôque  de 
Rome  *.  Ils  témoignent  Tun  et  l'autre  que  les  empereurs  grecs 
n'avaient  plus  dès  lors,  en  fait,  aucune  autorité  sur  la  ville  de 
Rome. 

Nous  trouvons  enfin  une  bulle  concernant  l'abbaye  de  Farfa, 
du  20  février  772,  premier  niois  du  pontificat  d'Adrien  l«,  dans 
laquelle  se  voit  encore  la  mention  de  l'année  grecque  33®  du 
règne  de  Constantin  Copronyme.  Suivant  M.  Jafifé,  cette  pièce 
est  le  dernier  document  apostolique  dans  lequel  les  années  des 
empereurs  grecs  aient  été  inscrites.  Peut  être  trouverait-on 
encore  la  date  byzantine  en  773  ;  mais  il  est  impossible  de  croire 
que  la  Cbancellerie  Tait  conservée  à  partir  de  774,  après  que 
Charlemagne,  venu  à  Rome  en  vrai  protecteur  du  Saint-Siège,  eut 
donné  au  pape  Texarchat  de  Ravenne  et  les  provinces  de  la  Pen- 
tapole.  A  plus  forte  raison,  doit-on  considérer  comme  inadmis- 
sible qu'une  date  du  Bas  Empire  puisse  figurer  dans  les  docu- 
ments pontiflcaux  à  partir  de  781,  année  dans  laquelle  Adrien  I** 
couronna  le  jeune  fils  de  Cbarlemagne  roi  d'Italie  et  changeâtes 
règles  de  sa  Chancellerie,  en  prenant  pour  base  de  la  chronologie 
les  années  de  son  propre  pontificat  ;  système  que  son  successeur 
remplaça  bientôt  par  les  années  do  l'empire  d'Occident,  restauré 
en  l'année  800. 

Après  le  voyage  d'Etienne  II  en  France,  qui  eut  lieu  en  754,-61 
jusqu'aux  années  772,  774,  tout  au  plus  jusqu'en  781,  beaucoup 
de  lettres  apostoliques  ont  pu  n'avoir  qu*une  date  imparfaite, 
consistant  seulement  dans  la  mention  du  lieu  et  du  jour,  avec 
l'addition  accidentelle  de  l'indiction.  Peut-être  aussi  plusieurs 
pièces   n'eurent-elles,  dans  l'intervalle    qu'une  de  ces  dates 


1  Migne,  t.  LXXXIX,  col.  1196.  | 

<  GrégoroviuB,  Hist.  de  Rome  au  moyen-âge:  éd.  ital.,  t.  II,  p.  315,  31G. 
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values  et  pieuses,qui  ne  pouvaient  blesser  aucun  prince,  comme 
la  date  Régnante  Trinitate,  inscrite  dans  les  actes  du  Concile  de 
Rome  de  l'an  709,  et  la  date  Régnante  Domino  Deo  Salvatore  Jesu 
Ckristo^  qui  se  trouve  dans  une  bulle  de  786  ^ 

2,  —  Années  des  rois  Francs  et  des  emperenrs  cT Occident. 
Nous  avons  dit  *  que,  depuis  le  voyage  d'Etienne  II  en  France 
et  le  sacre  de  Pépin  le  Bref  à  Saint-Denis  en  754,  la  Chancellerie 
romaine  avait  daté  plusieurs  fois  les  actes  des  années  des  rois 
francs,  défenseurs  et  bienfaiteurs  du  Saint-Siège.  L'emploi  de 
cette  date  put  être  plus  fréquent  à  partir  de  Tan  772,  et  surtout 
après  le  voyage  de  Charlemagne  à  Rome,  en  774.  Il  cessa  en  781, 
quand  Adrien  V"  le  remplaça  par  la  date  de  son  propre  pontificat, 
mais  la  substitution  ne  persista  pas.  Dès  que  Léon  III  eut  consa- 
cré  le  rétablissement  de  Tempire  d'Occident  en  couronnant  Char- 
lemagne, la  Chancellerie  apostolique  adopta  comme  base  de  sa 
chronologie  les  années  impériales  seules. 

Le  nouveau  système  fut  bientôt  altéré,  pour  être  peu  à  peu 
abandonné.  Dès  la  seconde  moitié  du  ix«  siècle,  plusieurs  papes 
commencèrent  à  ajouter  les  années  de  leur  pontificat  à  celles  de 
Tempereur  ;  quelque&-uns  môme  supprimèrent  les  années  impé- 
riales. Les  interrègnes  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  le  Chauve 
habituèrent  à  la  suppression  de  la.date  impériale  et  à  la  mention 
de  la  date  pontificale  seule  ^.  Les  Vacances  furent  assez  fréquen- 
tes et  l'une  fort  longue,  la  première  de  877  à  881,  la  seconde 
de  005  à  9t6  ;  la  troisième  dura  de  924  à  962.  Il  est  à  remar- 
quer qu'en  938,  par  une  exception  flatteuse  mais  unique, 
Léon  VII  ajouta  à  ï^année  de  son  pontificat  celle  du  règne  de 
Louis  d'Outremer  *. 

Le  couronnement  d'Othon  I**  par  Jean  XII,  l'an  962,  qui 
transféra  l'empire  d'Occident  des  princes  Français  aux  princes 
d'\llemagne,  rétablit  imparfaitemoit,  et  pour  quelque  temps 
seulement,  l'emploi  de  la  date  impériale,  sans  exclure  la  date  pon- 
tificale, qui  avait  pris  en  quelque  sorte  racine  dans  la  Chancelle- 


*  D.  Bouquet,  t.  V,  p.  596  ;  Nouv,  traité,  t.  V,  p;  163. 
*Ci-dô8sus.  §  3,  et  Cf.  Nouv,  traité  de  Diplom,,  t.  V,  p.  159, 196,  197. 

^  flc  LUnterrè^e,  disent  les  Bénédictins,  donna  un  furieux  échec  à  la 
date  des  empereurs  et  contribua  beaucoup  à  mettre  de  plus  en  plus  en 
faveur  celle  du  pontificat  des  papes  »  (t.  V,  p.  194). 

*  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  197. 

T.  XLI.  1«  AVRIL  1887.  27 
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rie  romaine  ^  Les  notaires  apostoliques  d'ailleurs  semblaient 
subir  plutôt  que  rechercher  la  nécessité  de  mentionner  les 
années  de  Tempire.  Ils  plaçaient  toujours  au  premier  rang  la 
date  pontificale  avant  *  celle  des  empereurs;  et  plusieurs  fois, 
sous  les  successeurs  de  Jean  XIII,  ils  remplacèrent  cette  der- 
nière par  l'année  de  l'Incarnation^,  ou  la  supprimèrent  purement 
ei  simplement  ^. 

Les  Bénédictins  ont  constaté  que  la  mention  des  années  impé- 
riales dans  les  documents  apostoliques  cessa  entièrement  sous 
le  pontificat  de  Benoit IX,  et  peu  après  Tannée  1038  "^.Clément  II 
et  saint  Léon  IX  conservèrent  l'usage  qu'ils  avaient  trouvé  établi. 
Ils  datèrent  leurs  bulles  des  années  de  leur  pontificat^  en  ajou- 
tant, dans  certains  documents,  Tannée  de  Tincamation  et  jamais 
celle  de  l'empire.  Rien  ne  fut  changé  dans  la  suite  à  cet  égard. 

Une  exception  unique  doit  être  remarquée  en  i'année  1111, 
pendant  laquelle  Tempereur  Henri  V  étant  venu  à  Rome,  où  le 
Pape  Pascal  II  fut  à  peu  près  captif,  il  exigea  que  la  chancel- 
lerie ecclésiastique  marquât  dans  les  Bulles  Tannée  de  Tempire 
en  môme  temps  que  celle  du  pontificat. 

Après  Tannée  1111,  le  pontife,  rendu  à  la  liberté,  reprit 
la  règle  antérieure  et  ne  fit  plus  mention  dans  ses  actes  du  règne 
des  empereurs.  I^  question  des  investitures  n'était  pas  de 
nature  à  porter  le  Saint-Siège  à  la  condescendance  à  cet  ^ard. 

4.  Années  de  Jéstis-CArisl, 

A  parler  strictement,  on  devrait  appeler  Année  de  t Incarna- 
tian  Tannée  chrétienne  s*ouvrant  au  25  mars, à  l'Annonciation,  et 
Année  de  la  Nativité  Tannée  commençant  à  la  Noël.  Mais  au 
moyen  âge  comme  aujourd'hui,  du  reste,  on  a  employé  indiffé- 
remment Tune  et  l'autre  expression  pour  indiquer  une  année 
quelconque  de  l'ère  chrétienne  ®.  On  sait  que  ce  dernier  nom 
désigne  le  système  chronologique,  si  simple  et  si  sûr,  imaginé  à 
Rome  par  Denis  le  Petit  au  vi»  siècle,  et  qui  a  fini  par  être 

1  Now).  traité,  t.  V,p.  194,  195. 

>  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  201,  211.  Bull.  rom.  1. 1,  p.  260et  suiv. 

»  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  201,  205, 

4  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  205,  214,  218. 

B  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  211,  et  220. 

•  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  299,  302, 311. 
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adopté  dans  tous  les  pays  civilisés  pour  les  usages  privés  et 
publics. 

Les  premiers  exemples  que  Ton  en  trouve  dans  les  lettres  des 
Papes  sont  du  vii^  siècle.  On  en  a  remarqué  dans  les  lettres  de 
Boniface  IV,  élu  en  607,  et  de  Théodore  I<»,  élu  en  642.  Toutefois 
durant  ce  siècle,  comme  encore  aux  viii«  et  ix*  siècles,  de  telles 
mentions  sont  de  très  rares  exceptions. 

Au  x^  siècle,  l'emploi  en  est  assez  fréquent,  et  à  partir  du  xi^ 
tous  les  documents  apostoliques  qu'on  peut  appeler  déjà  des 
Grandes  Bulles,  portent  la  mention  de  l'anpée  de  Jésus-Christ. 

Quant  aux  Petites  Bulles,  nous  avons  eu  Pocoasion  de  dire 
que  datées  pendant  le  moyen  âge,  k  partir  de  1188,  de  Tannée 
seule  du  pontiflcat,  elles  reçurent  seulement  au  milieu  du 
xv«  siècle,  et  cela  en  vertu  d'une  décision  formelle  d'Eugène  IV, 
la  date  complémentaire  de  Tannée  de  Tlncarnation  ^ 

Les  Brefs,  nouvelle  forme  de  lettres  apostoliques  due  à  ce  pon- 
tife, et  les  Jitoeu  praprio^  créés  dans  le  même  siècle  par 
Innocent  VIII,  après  avoir  été  datés  du  pontificat  seul,  finirent 
aussi  par  avoir  comme  date  principale  Tannée  de  Jésus-Christ  : 
les  Brefs  dès  le  pontificat  de  Nicolas  V  (1447-1455)  '  ;  les  Moiu 
proprioy  beaucoup  plus  tard. 

En  ce  qui  concerne  le  mois  et  le  jour  précis  auquel  la  Chan- 
cellerie apostolique  a  fait  commencer  Tannée  chrétienne,  on  peut 
constater  autant  de  variations  à  Rome  qu*il  y  en  a  eu  dans  les 
autres  chancelleries.  Les  notaires  pontificaux  ont  à  peu  près 
pratiqué  tous  les  styles. 

1®  Le  style  de  France  méme,dans  lequel  Tannée  varie  avec  la 
fête  mobile  de  Pâques,  ne  leur  a  pas  été  inconnu.  On  en  cite  des 
exemples  au  xii*  et  au  xiii®  siècles,  sous  Gélase  II  ^  sous 
lUexandre  III,  Lucius  III,  Innocent  III  et  Nicolas  IV  *.  Ce  ne  sont 
heureusement  que  des  exceptions.  Les  usages  suivants  ont  eu 
une  tout  autre  durée,  quoiqpe  toujours  intermittente. 

2«  Si  Ton  suit  avec  attention  les  renseignements  recueillis  par 


1  Nùuo.  traité,  t.  V,  p.  308. 
^Nouv,  traité,  t.  V,  p.  311,  317. 

'Dont  le  chancelier  la  combinait  avec  Tanticipation  piaane.    Nom, 
«roà^,  t.  V,  p.  261. 
*  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  276,  278,  288  et  298. 
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les  Bénédictins  et  par  le  P.  Papebrock  sur  les  styles  chronolo- 
giques employés  à  la  Chancellerie  apostolique,  on  y  verra  que 
Tusage  le  plus  général  pour  la  date  des  bulles,  du  moins  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  xviii«siècle,fut  de  commencer 
Tannée  au  25  mars,  suivant  la  méthode  florentine  ^  Mais  il  y  a  à 
cette  règle  d'innombrables  et  d'incessantes  exceptions,depuis  lexi* 
jusqu'au  xvm^  siècle  même.  Indépendamment  des  exceptions  que 
nous  avons  eu  à  signaler  à  propos  du  style  de  Pâques,  on  areconnu 
que,  depuis  le  xii®  siècle  jusqu'à  Tépoque  où  furent  créés  les 
brefs,  au  milieu  du  x\^  siècle,  beaucoup  de  papes  ont  pris  le 
commencement  de  Tannée  soit  à  la  Noël,  soit  au  premier  jan- 
vier. Sous  Nicolas  V  (1447-1455)  quand  il  y  eut  simultanément 
des  bulles  et  des  brefs,  la  règle  fut  différente  suivant  qu'il  s'agit 
de  Tune  ou  de  Tautre  sorte  de  documents.  Pour  les  brefs,  le 
commencement  de  Tannée  se  prit  à  la  Noël.  Poui^les  bulles  rien 
ne  fut  changé,   c'est-à-dire    que,   tout  en  admettant  que  la 
règle  était  de  les  dater  d'après  le  25  mars,  on  ne  se  conforma 
pas  toujours  à  cette  règle.  Quelques  papes  l'ont  môme  systéma- 
tiquement abandonnée,  comme  Félix  V  et  Paul  II  au  xv^  siècle, 
un  plus  grand  nombre  au  xvi«  S  Innocent  XII  et  Clément  XI, 
au  xvii^  '. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'usage  du  25  mars,  il 
s'agit  toujours  du  style  florentin,  c'est-à-dire  du  style  dans 
lequel  on  n'ouvrait  la  nouvelle  année  que  deux  mois  et  vingt- 
quatre  jours  après  le  style  moderne  du  1*  janvier.  Mais  il  faut 
remarquer  qu'au  moyen  âge  plusieurs  chanceliers  romains,  en 
usant  du  style  de  l'Annonciation,  adoptèrent  le  point  de  départ 
pisan, lequel  était  d*un  an  entier  en  avance  sur  le  calcul  florentin. 
Cette  grave  dérogation  à  la  pratique  générale,  qui  peut  jeter  un 
si  grand  trouble  dans  la  chronologie  des  documents  apostoliques^ 
a  été  constatée  de  1088  à  1143,  sous  Urbain  II,  Pascal  II,  Gé- 
lase  II,  Calixte  II,  Honorius  II  et  Innocent  II.  Excessivement 

^Nouv.  traité,  t.  V,  p.  213  et  suiv.;  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  I« 
Dissert,  prélini,,  p.  x,  note. 

>  Quoique  Pusage  de  la  Chancellerie,  pour  dater  les  bulles  au  xyi<>  siècle, 
disent  les  Bénédictins,  fût  de  commencer  Tannée  au  25  mars,  il  est  de  fait 
cependant  que  la  plupart  prennent  le  commencement  de  Tannée  du  1^  jan- 
vier. Nouv.  traité,  t.  V,  p.  321. 

«  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  331. 
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rare  déjà  sous  ce  dernier  pontife,  mort  en  1144,  elle  ne  se  repro- 
duisit plus  heureusenient  après  lui  ^ 

3®  L'usage  de  commencer  Tannée  chrétienne  à  la  naissance 
du  Sauveur  est  aussi  ancien,  et  peut-être  plus  ancien  dans 
l'Église  que  celui  de  l'Annonciation.  I^  style  delà  Noël  semble 
même  avoir  prévalu  à  la  Chancellerie  romaine  et  ûtre  resté  plus 
que  les  autres  dans  ses  usages  habituels,  au  moins  dès  le  xiii* 
siècle.  Déjà,  aux  xi^  et  xiie  siècles,  Lucius  II  et  plusieurs  de  ses 
successeurs  prenaient  souvent  le  commencement  de  l'année  à  la 
Noél  *.  Au  xiii%  Alexandre  IV  commence  l'année  soit  à  la  Noél, 
soit  à  la  Circoncision  ;  à  la  fin  du  siècle,  Boniface  VIII  (1295- 
1303)  voulant,  disent  les  Bénédictins,  se  conformer  au  style  des 
rois  d*Aragon,  à  qui  il  venait  de  donner  le  royaume  de  Naples, 
fixa  le  commencement  de  l'année  à  la  naissance  môme  de  Jésus- 
Christ*.  Benoît  XI,  son  successeur,  ne  suivit  pas  exclusivement 
cette  pratique  *  ;  Clément  V  et  tous  les  papes  qui  ont  résidé  à 
Avignon  paraissent  l'avoir  adoptée  au  contraire,  et  avoir  ouvert 
l'année  assez  régulièrement  à  la  Noël. C'est  probablement  à  cette 
époque  que  Ton  commença  a  appeler  l'usage  de  la  Noël  le  style 
ou  Vusage  romain  *.  L'emploi  de  ce  système,  réservé  pour  les 
brefs,  au  xve  siècle,  et  l'extrême  extension  do  ces  nouvelles  let- 
tres, au  détriment  des  bulles,  pour  les  grandes  affaires  de  la  cour 
de  Rome,  ne  fit  que  confirmer  et  justifier  cette  dénomination. 
Paul  II  (1464-1471)  semble  avoir  intentionnellement  commencé 
Tannée  à  la  Noël,  môme  dans  ses  bulles,  quand  il  remplaça  l'ex- 
pression presque  consacrée  d'année  de  l'Incarnation  par  celle 
de  l'année  de  la  naissance  du  Seigneur  ^ 

40  II  est  certain  enfin  que  beaucoup  de  chanceliers  apostoliques 
ont,  dès  le  moyen  âge,  pris  le  commencement  de  Tannée  au  1^ 
janvier,  non  pas  d'une  manière  fixe,  mais  irrégulièrement,  et 
sans  exclure  Temploi  d'autres  styles.  On  cite  au  xi«  siècle  : 
Nicolas  II  et  Urbain  II  ^;  au  xu«  siècle,  Innocent  II,  Lucius  II, 

1  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  246,  266  et  273. 
»  Nùux).  traité,  t.  V,  p.  268. 
3  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  298. 

*  T.  V,  p.  302. 

«  Voy.  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  392,  note  2. 

•  Nauv.  traité,  t.  V,  p.  318.  Le  chancelier  de  Félix  V  commençait  éga- 
lement Tannée  à  la  Noël,  p.  317. 

7  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  231,  246. 
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.  Eugène  III,  Ànastase  IV,  Clément   III  \  et  au  xiii*  Alexan- 
dre IV  •.  Au  XVII®  et  xviiie  siècles,  Innocent  XII  et  Clément  XI 
ont  formellement  commencé  Tannée  au  i*'  janvier,  même  dans 
leurs  bulles^.  Si  Clément  XIII  datait  les  siennes  du  25  mars,  il 
est  douteux  que  ses  successeurs  aient  tous  conservé  cet  usage. 

Quand  l'habitude  de  commencer  Tannée  à  la  Noël  se  répandît, 
la  confusion  ne  tarda  pas  à  s^établir  entre  ce  style  et  celui  de  la 
Circoncision  ou  du  !•' janvier,  tant  ils  sont  voisins  Tun  de  Tautre. 
La  création  des  brefs  donna  occasion  à  de  nouvelles  difficultés. 
La  règle  établie  fut  sans  doute  de  dater  ces  documents  sur 
Tannée  de  la  Noël,  mais  il  est  si  difficile  de  distinguer  ce  style 
de  celui  du  l**  janvier  que  Ton  peut  admettre  indifféremment 
Tune  ou  Tautre  époque  comme  point  de  départ  du  calendrier  de 
la  chancellerie. 

C'est  ce  que  reconnaissent  assez  expressément  les  Bénédictins 
en  disant  :  c  Quand  on  eut  inséré  dans  les  brefs  Tannée  de  Jésus- 
Christ,  pour  Tordinaire  on  en  compta  le  commencement  du 
25  décembre  ou  du  !•'  janvier  *.  », 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne  Temploi  des  années 
de  J.  C.  dans  les  documents  apostoliques  sans  appeler  Tatlen- 
tion  sur  un  détail  qui  a  son  intérêt  diplomatique^.  Jusqu'au  pon- 
tificat d'Alexandre  II  (1061-1073),  la  formule  de  la  date  indique 
ordinairement  c  TAn  du  Seigneur  »  :  IkUa  anno  Domini,  A  par- 
tir d* Alexandre  II,  la  formule  subit  une  petite  modification  et 
annonce  «  TAn  de  Tincarnation  du  Seigneur  »  en  cette  manière  : 
IncartuUionis  Dominice  anno. 

—  Emploi  (tune  ère  antérieure  à  Père  chrétienne.  Dans  une 
bulle  du  pape  Benoit  VII. correspondant  à  la  12*  année  d^Othon,  à 
laquelle  Tannée  du  pontificat  manque,  se  trouve  la  double  date 
de  Tincarnation  979,  et  celle  d'une  ère  qui  aurait  devancé  L'ère 
chrétienne  de  28  ans,  1007  :  Datum  VIII  idus  maias^  imperante 
domino  nostro  Ottone^  anno  XII,  indict.  VII ^  incam.  CMLXXIXy 
xra  MVIL  Peut-être  le  copiste  de  la  bulle  aura-t-il  omis  un  X 
dans  cette  dernière  date  et  écrit  M  VII  pour^XFI/,  ce  qui  serait 

iT.  V,  p.  266-279. 

>T.  V,  p.  294. 

3  T.  V,p.331. 

^  Nouv,  traité,  t.  V,  p.  311 . 

*  Voy.  Nouo.  traité  de  Diplom,,  t.V,  p.  230-231. 
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exactement  Tannée  de  l'ère  d'Espagne  1017,  correspondant  avec 
Tannée  970  de  Fincarnation^  car  Tère  d'Espagne  a  précédé  de 
38  ans  l'ère  chrétienne.  Toutefois  les  Bénédictins  pensent  quMI 
s'agit  ici  d'un  comput  particulier,  dont  le  point  de  départ  serait 
antérieur  seulement  de  28  ans  à  la  naissance  de  J.  G.,  et  ils 
regrettent  <  que  nos  plus  habiles  chronologistes  aient  donné  si 
peu  d'attention  à  cette  ère,  dont  il  a  été  fait  usage  de  temps  en 
temps,  au  moins  durant  les  x%  xi<>  et  xu*  siècles  ^.  »  Il  semble 
que  ce  comput  particulier  n'est  autre  que  l'ère  d'A.uguste,  qui 
a  commencé  précisément  28  ans  avant  J.-C. 

§  5.  Années  du  Pontificat. 

On  croit  qu'Adéodat,  élu  en  672,  est  le  premier  pape  sous 
lequel  la  Chancellerie  romaine  ait  eu  la  pensée^  d'ajouter  ou 
d'employer  l'année  du  Pontificat  comme  élément  chronologique 
dans  les  lettres  apostoliques.  Si  le  fait  est  bien  certain,  ce  n'est 
là  qu'une  exception  ;  on  ne  peut  plus  invoquer  d'ailleurs  pour 
établir  qu'il  y  eût  d'autres  exemples  de  cette  pratique  dans  le 
môme  siècle,  la  bulle  de  Jean  V  du  mois  de  novembre  685,  pas 
plus  que  celle  de  Sergius  1^  du  25  mars  690,  en  faveur  de  Tab- 
baye  do  saint  Bénigne  de  Dijon,  attendu  qu'il  est  aujourd'hui 
démontré,  nous  l'avons  dit  précédemment,  que  ces  bulles  ont  été. 
Tune  et  l'autre,  frauduleusement  composées  aux  x^ou  xi*  siècles, 
au  moyen  d*un  vieux  papyrus  de  Jean  XV  de  l'an  095,  que  l'on 
coupa  en  deux  fragments,*. 

Il  faut  descendre  au  vin*  siècle,  pour  trouver  l'usage  bien  éta- 
bli; et  alors  il  est  hors  de  contestation.  Quelques  lettres 
d'Etienne  II  (752-757)  portent  déjà  Tannée  de  son  pontificat. 
Vers  781,  lorsque  Adrien  !•'  se  sépara  politiquement  des  empe- 
reurs d'Orient,  il  donna  formellement  à  ses  buUes  l'année  du 
pontificat  comme  date.  Léon  III,  son  successeur  immédiat,  réu- 
nit d'abord  aux  années  de  son  pontificat  les  années  du  règne  de 
Gharlemagne,  comme  rot  des  Francs  et  des  Lombards.  Lors  du 
rétablissement  de  l'empire  en  la  personne  de  ce  prince,  la 
Chancellerie  romaine  adopta  bien  pour  quelque  temps,  nous 
Tavons  vu,  comme  date  unique  des  documents  apostoliques  les 

1  Nouveau  traité,  t.  V,  p.  204. 

*  Voy.  L.  Delisle,  Mélanges  de  Paléographie,  p.  37-51. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


4^4  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

années  du  nouvel  Auguste.  Mais  l'usage  contraire  eut  bientôt  les 
préférences  de  la  Chancellerie  et  finit  par  prendre  le  dessus. 

Dès  la  seconde  moitié  du  ix«  siècle,  quelques  papes  comme 
Jean  VIII  commencèrent  à  joindre  les  années  de  leur  pontificat 
aux  années  impériales  ;  pendant  que  d'autres,  tels  que  Formose 
(801-896),  conservaient  encore  Tancien  usage,  et  dataient  seule- 
ment des  années  de  Tempire. 

Les  interrègnes  qui  eurent  lieu  de  877  à  881,  de  905  à  915  ot 
de  924  à  962  habituèrent  tellement  les  chancelleries  à  la  seule 
date  pontificale  que,  môme  après  le  rétablissement  de  l'empire, 
en  962,  l'année  du  pontificat  fut  presque  toujours  mentionnée 
dans  les  pièces,  soit  avec  la  date  impériale,  et  toujours  la  pre- 
mièi'e  S  soit  seule  et  à  l'exclusion  de  la  date  impériale.  On  peut 
constater  ces  circonstances  -sous  Jean  XVI  \985-996),  sous  Ser- 
gius  IV  (1009-1012).  et  sous  Jean  XIX  (1024-1033)  *.  L'année 
impériale  ayant  tout  -  à  -  fait  cessé  d*être  mentionnée  vers  Pan 
1038,  sous  le  pontificat  de  Benoit  IX.  la  date  apostolique  fut  adop- 
tée d'une  manière  définitive  et  ne  cessa  plus  dès  lors  d'être  en 
usage  dans  la  Chancellerie  romaine.  Il  faut  bien  distinguer  alors 
les  divers  documents  et  les  diverses  époques  dans  lesqiiels  on 
remploie. 

Les  Grandes  Bulles  donnent  toujours  Tannée  du  pontificat. 
C'est  un  des  éléments  constants  de  leur  date  depuis  le  ix*  siècle. 
Quant  aux  Petites  Bulles,  après  avoir  été  datées  d'une  manière 
variable,  quelquefois  bien  insuffisante,  soit  par  l'indiction,  soit 
par  le  jour  seul,  elles  reçurent  comme  date  fixe  la  mention 
exclusive  de  l'année  du  pontificat,  à  partir  de  l'an  1188,  sous 
Clément  III.  Cet  usage  a  été  observé  depuis  comme  une  règle 
invariable  jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle,  lors  de  la  création 
des  Brefs,  époque  à  laquelle  Eugène  IV  ajouta  la  date  de 
l'Incarnation  aux  Petites  Bulles  ^. 

On  sait  que  dans  les  Petites  Bulles,  le  pape  annonçait  lui- 
môme  l'année  de  son  pontificat  :  Pontificatua  nostrianno primo; 
dans  les  Grandes  Bulles,  au  contraire,  la  date  est  donnée  par  la 
Chancellerie  :  Panli/lca/us  vero  doniini  démentis  pape  tertii 
anno  primo, 

^Nouv.  traité,  t.  V.  p.  201,  211, 
»  Nouv.  traité,  t.  V.  p.  205,  214,  218. 
»  Nouv.  traite,  t.  V,  p.  307. 
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MANIÈRE  DE  COMPTER  LES  ANNÉES  DU  PONTIFICAT. 

L'histoire  de  l'emploi  de  la  date  pontificale  étant  à  peu  près 
indiqué  dans  ce  qui  précède^  il  faut  voir  maintenant  ce  qu'on 
entendait  par  Année  du  Pontificat;  ou  plus  simplement  il  faut 
chercher  à  quel  jour  on  faisait  commencer  le  pontificat  :  au  jour 
Télection  ou  au  jour  de  Tintronisation  du  pape.  N'y  eût-il  qu'une 
nuit  d'intervalle  entre  l'une  et  l'autre  circonstance,  le  millésime 
de  la  date  définitive  donnée  à  la  pièce  peut  différer  d'une  année 
entière,  suivant  que  Ton  compte  à  partir  de  la  première  ou  de 
la  seconde. 

Jusqu*au  viii*  siècle,  les  documents  sont  encore  si  rares,  que 
rien  ne  permet  d'y  reconnaître  de  quelle  époque  les  notaires 
apostoliques  comptaient  alors  le  pontificat.  Les  maîtres  les  plus 
autorisés,  Papebrock,  Mabillon,  Pagi,  les  Bénédictins  n'ont  pas 
donné  d'avis  bien  positif  à  cet  égard.  M.  JafTé  n*en  dit  pas 
davantage. 

D'un  passage  du  P.  Papebrock  sur  la  vie  de  Benoît  111(855-858), 
on  peut  cependant  induire  que  le  savant  auteur  du  Conafus 
chronologicus  pensait  que  les  années  des  anciens  papes  avaient 
été  généralement  calculées  à  partir  seulement  du  jour  de  l'in- 
tronisation, qui  était  le  jour  de  la  prise  de  possession  définitive 
de  l'autorité  apostolique  ^  Les  Bénédicrins  ex[)riment  le  même 
sentiment  ',  et  ils  croient  que  l'usage  de  compter  ainsi  se  main- 
tint durant  le  x*  et  le  xi®  siècle.  Ils  le  prouvent  même  d'une 
façon  directe,  pour  ce  siècle,  en  constatant  que  tel  fut  l'usage 
certain  sous  Jean  XIX  (1024-1033),  sous  Léon  IX  (1040-1054)  et 
sous  Grégoire  VII  (1073-1085).  Les  auteurs  du  Nouveau  Traité 
admettent  même  que  l'usage  a  persisté  pendant  le  xu®  siè- 
cle. Nous  croyons  que  c'est  aller  trop  loin,  et  nous  pensons 
qu'au  xii«  siècle,  les  notaires  apostoliques  calculèrent  générale- 
ment la  durée  de  Tannée  du  pontificat  à  partir  du  jour  même 
de  l'élection.  Les  observations  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier 
les  datet  dans  la  chronologie  des  papes,  celles  de  M.  JafTé,  nos 
propres  recherches  enfin  nous  confirment  dans  cette  opinion. 

Sous  Pascal  II  (1090-1118),  la  Chancellerie  (qui  a  beaucoup 

^  Canatus  chranolog,  ad  catalogum  Pontif.  romanorum,  dans  les  BoUand. 
avant  le  1  ^  mai,  p.  135. 
>  Nattv.  traité,  t.  Y,  p.  153. 
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varié  ses  pratiques  chronologiques)  a  pu  compter  encore  quel- 
quefois les  années  du  pontificat  à  parlir  du  jour  de  rintronisation, 
cérémonie  qui  eut  lieu  du  reste  le  lendemain  de  Télection 
du  pape.  On  admet  pourtant  que  sans  en  avoir  fait,  il  s'en  faut, 
une  règle  absolue  à  cet  égard,  elle  fit  remonter  plus  habituel- 
lement les  années  du  pontificat  au  jour  même  de  Tclection.  Le 
fait  est  constaté  pour  ses  trois  successeurs  :  Gélestin  II  (1119- 
1124),  Innocent  II  (1130-1143)  et  Urbain  111(1185-1187).  Il  est 
donc  permis  de  dire  qu'au  xii^  siècle,  du  moins  jusqu^à  l'année 
1187,  les  notaires  apostoliques,  dérogeant  aux  usages  suivis 
jusque  là,  calculèrent  les  années  du  pontificat  à  partir  du  jour 
même  de  l'élection. 

La  règle  inverse,  qui  était  un  retour  à  l'ancien  système,  nous 
semble  s'être  introduite  sous  Clément  III,  à  l'époque  où  la  Chan- 
cellerie adopta  définitivement  l'année  du  pontificat  comme  base 
de  la  chronologie  apostolique  dans  les  grandes  comme  dans 
les  Petites  Bulles,  c'est-à-dire  de  1188  à  1191,  et  peut-être  dès 
1188. 

Nous  croyons  que  dès  Tavénement  de  Gélestin  III,  successeur 
immédiat  de  Clément  III,  si  ce  n'est  sous  ce  pape  même  et  dès 
l'année  1188,  on  compta  les  années  4u  pontificat  seulement  à  par- 
tir du  jour  de  l'intronisation  ou  du  couronnement.  Innocent  III 
suivit  en  cela  la  pratique  de  Célestin  III.  Tel  avait  été  l'antique 
usage,  tel  il  fut,  cela  est  constaté,  au  xiv«  et  au  xv«,  siècle  et  tel 
il  était  encore  dans  la  Chancellerie  romaine  en  1685,  quand 
Papebrock  écrivait  son  admirable  Essai  de  chronologie  ponti- 
ficale. 

DES  ANNÉES  CAVES. 

Il  est  une  autre  manière  de  compter  les  années  des  papes, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler,  quoique  les 
preuves  directes  fassent  défaut  pour  en  traller  avec  quelque 
confiance.  Nous  donnerons  un  peu  de  développement  aux  obser- 
vations qui  s'y  rattachent,  parce  que  cette  particularité  diplo- 
matique nous  semble  mériter  l'attention  des  savants  qui  s'occu- 
pent de  la  chronologie  des  documents  apostoliques. 

On  a  reconnu  par  les  médailles  et  par  les  inscriptions  que 
les  Égyptiens,  les  Juifs  et,  après  eux,  les  habitants  de  plusieurs 
villes  de  Syrie,  devenues  capitales  de  royaumes  indépendants. 
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avaient  souvent  compté  les  années  dn  règne  de  leurs  souve- 
rains de  deux  façons  bien  dilTérentes,  et  Tune  et  l'auti^e  assez 
étrange.  Dans  ces  systèmes,  ou  bien  on  négligeait  entièrement, 
ou  bien  on  comptait  comme  une  année  complète  et  comme 
première  année  du  règne,  la  partie  de  l'année  comprise  entre 
l'époque  de  Tavénement  du  roi,  quelle  qu'elle  fut,  et  l'époque 
à  laquelle  se  terminait  l'année  civile  du  pays.  C'est  ce  que  Ton 
appelle  une  année  cape. 

Pour  ceux  qui  négligeaient  l'année  cave,  le  règne  ne  commen- 
çait qu'avec  l'année  qui  suivait  Tavénement.  Pour  les  autres, 
l'année  cave,  n'aurait  elle  eu  qu*un  mois  ou  quelques  jours  de 
durée,  comptait  comité  une  année  entière.  Dans  ce  système,  le 
commencement  de  la  seconde  année  du  règne  coïncidait  avec  le 
commencement  de  l'année  civile  suivante,  et  ainsi  des  autres. 

En  ce  qui  concerne  la  date  des  bulles,  ou  de  tous  autres 
documents  diplomatiques,  on  n'a  à  se  préoccuper  que  de  l'emploi 
possible  d'une  seule  année  cave,  celle  du  commencement  du 
règne  ou  du  pontificat  ;  mais  dans  la  cbronologie  générale  et 
historique,  en  s'occupant  de  l'histoire  d'un  prince  ou  d'un  per- 
sonnage quelconque,  on  peut  avoir  à  tçnir  compte  de  l'emploi 
possible  de  deux  années  caves,  l'une  au  début,  l'autre  à  la  un 
de  son  règne,  ou  de  sa  vie.  Tel  est  1q  cas  en  ce  qui  concerne  la 
durée  de  la  vie  de  Gharleraagne.  Les  chroniqueurs  suivant  les- 
quels lemperem'  vécut  soixante-dix  ans  comptent  en  nombres 
ronds  et  négligent  les  deux  années  caves  du  commencement  et 
de  la  fin  de  sa  vie,  car  en  réalité,  Charlemagne,  ainsi  que  le 
rapporte  Eginhard,  mourut  dans  sa  soixante-douzième  année,  le 
28  janvier  814. 

Les  Bénédictins,  après  avoir  rappelé  ces  faits,  ajoutent  qu'il 
y  a  de  nombreux  exemples  de  cette  manière  de  supputer  les 
années  du  règne,  en  négligeant  ou  en  comptant  les  années  caves 
dans  la  date  des  diplômes  des  empereurs  allemands  '  ;  et  ils 
inclinent  visiblement  à  penser  que  ce  procédé  a  dû  être  plus 
d'une  fois  suivi  dans  la  chancellerie  des  rois  de  France  et  dans 
la  Chancellerie  apostolique. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  à  l'opinion  de  nos  savants 

^  a.  A'bMD.  traité;  t.  III,  p.  195  et  not.;  p.  524  ;  t.  IV,  p.  709.  n.  et  710. 
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religieux.  Nous  croyons  avec  eux  que  les  chanceliers  romains  ont 
souvent  terminé  là  première  année  du  pontiflcat  à  la  fin  de  Tan- 
née courante,  au  moment  de  l'élection  ou  de  l'intronisation,  et 
qu'ils  ont  fait  partir  la  seconde  année,  soit  du  25  décembre,  soit 
du  1^  janvier^  suivant  qu'eux-mêmes  commençaient  l'année  à 
la  Noël  ou  à  Ja  Circoncision.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer,  en  témoignage,  des  preuves  concluantes  ;  mais  nous 
croyons  en  avoir  reconnu  au  moins  une  sous  le  pontilicat  de 
Jean  XIII,  dans  une  bulle  de  Tan  972.  Il  nous  semble  aussi, 
que  sous  Pascal  II,  à  la  fin  du  xi^  siècle,  les  notaires  de  sa  Chan- 
cellerie, qui  ont  tant  varié  dans  leurs  méthodes  chronologiques, 
ont  plusieurs  fois  compté  les  années  de  son  pontificat  d'après 
ce  procédé.  Il  ne  parait  pas  du  moins  possible  de  justifier  cer- 
taines dates  de  ces  bulles,  sans  admettre  qu*il  en  ait  été  ainsi. 


III 


DES  SCEAUX. 

En  l'absence  de  monuments  originaux,  il  est  bien  difficile  de 
savoir  d'une  manière  certaine  si  les  papes  ont  scellé  d'abord 
leurs  lettres  pontificales  en  cire  ou  en  plomb.  L'idée  qu'ils  ont 
cherché  à  imiter  le  procédé  le  plus  usité  de  leur  temps,  quand 
les  diplômes  impériaux  étaient  scellés  d'une  bulle  de  plomb» 
pourrait  faire  admettre  Tauthenticité  de  bulles  apostoliques  en 
métal  dès  les  premiers  siècles. 

Il  paraît  cependant  plus  probable  que  les  papes  ont  com- 
mencé à  sceller  en  cire,  procédé  plus  simple  et  plus  en  rapport 
avec  Tétat  général  de  T^^glise  à  ses  origines.  Peut-être  même  les 
premières  lettres  qu'écrivirent  les  papes  furent-elles  dépour- 
vues entièrement  de  sceau.  Un  nom,  un  mot,  tracé  au  bas  du 
texte,  soit  à  la  main,  soit  imprimé  peut-être  par  un  cachet,  pou- 
vait donner  une  suffisante  authenticité  à  la  pièce. 

Nous  devons  examiner  séparément  ce  qui  concerne  les  sceaux 
de  cire  et  les  sceaux  métalliques,  car  les  procédés,  les  emblèmes, 
la  destination,  tout  fut  dilTérent,  dans  la  forme  et  l'emploi  des 
deux  sortes  de  sceaux  apostoliques,  si  ce  n'est  à  l'origine,  du 
moins  durant  les  neuf  ou  dix  siècles  du  moyen  âge. 
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§  1.  Sceaux  de  cire.    - 

La  découverte  dans  le  tombeau  de  saint  Caius  (283-206)  d'un 
sceau  qui  parait  avair  eu  pour  destination  de  déposer  une  em- 
preinte, établit  du  moins  la  haute  ancienneté  des  sceaux  apos- 
toliques.  Tout  indique  que  celui-ci  devait  être  apposé  sur  la  cire. 
Ce  procédé  simple  et  facile  fut  peut-ôtre  pendant  bien  longtemps 
le  seul  qu'ait  employé  la  Chancellerie  apostolique.  Toutefois,  dès 
le  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand,  il  ne  Tétait  plus  exclu- 
sivement. 

On  sait  d'une  façon  indubitable  que  les  papes  ont  scellé  en 
plomb,  au  plus  tard,  au  vi®  siècle,  sans  abandonner,  toutefois, 
Tusage  de  la  cire.  Le  pape  Agathon,  mort  en  682,  scellait  encore 
sur  cire,  au  moyen  d'un  anneau.  Mais  au  vin*  siècle,  les  sceaux 
en  plomb  prévalurent  tellement,  qu'on  peut  dire,  que  dès  lors, 
et  jusqu'à  la  création  des  brefs  au  w^  siècle,  les  papes  ont  tou- 
jours scellé  ainsi  leurs  bulles  et  leurs  lettres,  tant  sont  rares  les 
exceptions. 

Il  y  en  a  cependant  quelques-unes  à  signaler.  Jean  XV,  au 
x«  siècle,  scella  de  son  anneau  la  confirmation  d*un  décret  du 
Concile  de  Mayence  en  faveur  de  Tabbaye  de  Corvey  en  Saxe, 
colonie  de  notre  grande  abbaye  de  Corbie  en  Picardie.  Au 
xiie  siècle,  Gélestin  III  scella  plusieurs  bulles  d*un,sceau  de  cire. 
Au  xiii®.  Clément  IV,  Nicolas  III,  d'autres  peut-être,  apposèrent 
des  sceaux  de  cire  sur  différentes  lettres.  Mais  on  a  remarqué 
que  ces  lettres  n'avaient  qu*un  caractère  privé  et  ne  concernaient 
pas  des  affaires  publiques. 

On  ne  connaît  pas  les  mots  ou  les  emblèmes  gravés  sur  les 
anneaux  des  anciens  papes.  C'était  vraisemblablement  le  nom 
seul  du  pontife,  suivi  de  son  titre  depapeoud'évêque.  Les  cachets 
de  Clément  IV  et  de  Nicolas  III  rappelaient  plus  ou  moins  com- 
plètement ce  qui  devint  l'anneau  du  Pêcheur,  adopté  au  xv«  siècle 
avec  le  caractère  public  pour  sceller  les  Brefs.  Ce  sceau  repré- 
sente saint  Pierre  debout  sur  une  nacelle  et  jetant  ses  filets  dans 
la  mer.  Le  sceau  est  appliqué  sur  cire  rouge,  et  généralement 
l'apposition  en  est  annoncée  dans  la  date  par  cette  formule  : 
Datum  RofttXj  sub  annulo  Pùcatoris,  etc. 
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Premier  type. 

Si  Ton  s'en  tenait  aux  attributions  de  Vittorelli  ^  et  de  quelques 
autres  savants,  on  aurait  des  sceaux  de  plomb  des  iu\  iv*,  v*  et 
yi*  siècles»  provenant  d'Etienne  1*,  Etienne  II  et  Jean  I«.  Il  est 
aujourd'hui  reconnu  que  ces  sceaux,  s'ils  ne  sont  pas  faux,  ap- 
partiennent à  des  pontificats  moins  reculés  que  ceux  auxquels  on 
les  attribuait.  On  doit  admettre  cependant  que  les  papes  ont  pu 
sceller  en  plomb  dès  le  iv«  siècle  ;  et  des  témoignages  certains 
établissent  que  saint  Grégroire  le  Grand,  au  vie  siècle,  scella 
plusieurs  fois  ses  lettres  avec  des  sceaux  de  plomb  '.  Nul  de  ces 
précieux  monuments  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Au  milieu  d'exceptions  assez  nombreuses  et  assez  remarqua- 
bles, deux  types  généraux  ont  prévalu  successivement  dans  l'em- 
ploi des  sceaux  métalliques.  Le  plus  ancien  est  sans  emblèmes 
et  porte  seulement  le  nom  du  pape,  le  second  représente  les 
tétûs  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

La  plus  ancienne  Bulle  de  plomb  authentique  que  l'on  ait  si- 
gnalée est  celle  du  pape  Deusdedit,  qui  occupa 'le  Saint-Si^ede 
614  à  (H 8.  C'est  une  exception,  car  elle«représente le  Bon  Pasteur 
paissant  ses  brebis. 

Le  premier  exemple  authentique  du  type  sans  emblèmes  est 
une  Bulle  d'Honorius  l^,  de  625  à  638.  On  y  trouve  ces  mots 
seuls  :  au  droit  :  Honorii  ;  au  revers  :  f  papaë.  On  connaît  des 
sceaux  semblables  de  Yitalien  et  d'Adéodat,  successeurs  d'Hono-       , 
rius,  de  Sergius  I*  ^  ;  et  d  assez  nombreux  exemplaires  des       i 
papes  du  viii*,  ix«,  x«  et  xi«  siècle,  dont  il  nous  parait   inutile       ' 
de  donner  la  longue  énumération.  l 

Naguère  encore  toutes  ces  bulles  étaient  considérées  comme      j 
à  peu  près  conformes.  A  peine  remarquait-on  entre  elles  la 

^  Dans  l68  additions  à  Ciaconius. 

*  Nouv,  traité,  t.  IV,  p.  24,  n.  ;  Gaetano  Marini,  p.  25. 

3  Non  pas  le  sceau  de  Dgon  publié  par  Mabilion  (De  re  diphin,  p.  497), 
qui  est  fort  suspect,  mais  un  sceau  du  British  Muséum,  signale  par 
M.  le  comte  Riant,  Arch.  de  l'Orient  latin,  t.  I,  p.  44. 
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difiereDce  de  disposition  des  légendes,  et  la  présence  de  petits 
emblèmes  sur  quelques-unes.  M.  de  Rossi,  amené  à  s'occuper 
de  la  question,  y  a  introduit  l'ordre  et  la  lumière,  comme  dans 
toutes  les  questions  qu'il  aborde  ^  M.  deRossi  a  reconnu  que 
depuis  le  xii^  jusqu'au  milieu  du  ix«  environ,  le  nom  du  pape  et 
son  titre  de  pape  ont  été  toujours  gravés  en  exergue,  c'est-à-dire 
en  lignes  horizontales  : 

JOHANNJS. 
PAPAC. 

L'usage  changea  vers  le  milieu  du  xi^  siècle.  Dès  le  pontificat 
de  Benoit  III  (855-858),  les  mots  de  la  bulle  furent  écrits  en 
légende,  c'est-à-dire  en  cercle,  autour  d'un  petit  motif  central, 
généralement  une  étoile,  une  croix,  une  rosace  ou  une  roue. 

t 

PAPAE 

La  modification  tend  à  se  fixer  de  plus  en  plus,  sans  être 
adoptée  par  tous  les  papes  du  ix^  siècle,  successeurs  de 
Benoît  III  *  ;  mais  elle  passe  dans  les  pratiques  habituelles  de  la 
Chancellerie  dès  le  x*»  siècle. 

Grâce  à  ces  observations,  qu'ont  pu  seules  suggérer  une  expé- 
rience consommée  et  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de 
monuments  originaux,  il  «est  possible  d'arriver  à  un  certain 
classement  des  anciennes  bulles.  L'on  peut  établir  avec  quelque 
certitude  des  distinctions  parmi  le^  vieilles  bulles  homonymes 
qui  ont  été  jusqu'ici  l'occasion  de  tant  d'erreurs  et  de  tant  de 
fausses  attributions. 

Pour  prendre  un  exemple,  on  sait  aujourd'hui  qu'une  bulle  au 
nom  de  Johannis  ou  Johannes  avec  inscriptions  horizontales 

'  Di  una  hoUa  plumbea papale  del  secolo  in  circa  decimo,  sooperta  nel  foro 
Tûmano.  Lettent  del  oomm.G.B.  deRoasi.  Rooie,1882,in-4«.(Ëxlratto  délie 
notizie  degli  scavi,  maggio  1882)  ;  et  compte  rendu  de  ce  mémoire  par  le 
P.  D.  Chamard,  intitulé  *  Les  buUes  de  plomb  des  lettres  apostoUques,  dans  la 
Redite  des  Questions  historiques,  oct.  1883,  t.  XXXIV,  p.  610. 

3  Ainsi  on  connaît  des  bulles  de  Marin  V'  (882-884)  et  de  Formme  (891- 
896),  dont  les  mots. sont  gravés  honzontalement  suivant  rancien  usage. 
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remonte  au  moins  au  pape  Jean  VIII,  mort  en  882,  ou  à  l'un  de 
ses  prédécesseurs  homonymes.  Si  la  légende  est  circulaire,  elle 
ne  peut  être  antérieure  à  Jean  XI,  élu  en  898  ^  On  a  remarqué, 
en  outre,  que,  dans  cette  seconde  période,  le  nom  du  pape  et  le 
mot  PAPAE  lui-même  sont  généralement  précédés  et  suivis  d'une 
croix. 

Second  type. 

Il  se  peut  que  les  têtes  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
caractéristique  du  second  type,  aient  figuré  déjà  exceptionnelle* 
ment  sur  les  sceaux  de  quelques  papes  de  la  première  période, 
puisque  de  simples  évêques  et  notaires  de  l'église  romaine 
imprimaient  alors  cet  emblème  sur  leurs  propres  sceaux.  Mais 
on  ne  doit  plus  citer  comme  exemple  le  sceau  attribué  jusqu'ici 
au  pape  Paul  l^'  du  vme  siècle.  M.  de  Rossi  n'admet  pas  que  ce 
flan  fût  une  bulle  papale. 

En  considérant  comme  authentique  un  sceau  de  Jean  XIII 
(965-972),  ce  serait  le  premier  emploi  du  second  type  que  nous 
puissions  signaler. 

Le  Musée  du  Vatican  s'est  récemment  enrichi  d'une  bulle  de 
plomb  du  pape  Damase  II,  qui  occupa  le  Saint-Siège  durant 
vingt-huit  jours  en  1048.  Elle  appartient  encore  au  premier  type 
et  porte  seulement  le  nom  du  pape  :  damasvs.  papa  ii.  Saint 
Léoiî  IX,  successeur  de  Damase,  fit  un  assez  fréquent  usage  des 
têtes  apostoliques  sur  son  sceau,  sans  l'adopter  cependant  d'une 
manière  définitive.  Il  employa  aussf  quelquefois  l'ancien  type 
avec  son  seul  nom  :  leonis  viiii  papae,  en  légende,  dont  un 
exemplaire,  remarquable  par  son  épaisseur,  existe  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

Ses  successeurs,  Victor  II,  Etienne  IX,  Nicolas  II  et  Urbain  II, 
(de  1055  à  1099),  ont  varié  comme  lui,  employant  tantôt  l'ancien 
type,  tantôt  le  type  aux  têtes  apostoliques,  ou  bien  des  flans 

^  Ainsi  est  de  nouveau  démontré  par  cette  circonstance  archéologique,  la 
fausseté  de  la  prétendue  bulle  de  Jean  V  en  faveur  de  saint  Bénigne  de 
Dijon,  à  laquelle  on  a  appendu  une  bulle  métallique  au  nom  d*un  pape  Jean 
(Mabillon,  Diplwn,  p.  237),  attendu  que  ce  flan  à  légende  circulaire  ne  peut 
appartenir  au  pape  Jean  V.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  c'est  une  bulle  en 
plomb  de  Jean  XV. 
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exceptionnels,  sur  lesquels  figure  saint  Pierre  recevant  la  clef 
des  cieux  ou  conduisant  les  brebis  du  Seigneur,  avec  une  vue 
générale  de  Rome  au  revers  *. 

Mais,  à  partir  de  Pascal  II  (1099-1118),  successeur  d'Urbain  II, 
le  sceau  aux  lôtes  des  saints  Apôtres  devient  le  type  permanent 
de  la  Chancellerie  pontificale  ;  et  il  est  resté  en  usage  jusqu'à  nos 
temps  pour  scellor  les  bulJes,  à  peu  près  tel  qu'il  fut  arrêté  dans 
ses  emblèmes  et  ses  formes  archaïques,  au  xi*  siècle.  Il  porte 
d'un  côté  et  horizontalement  :  le  nom  du  pape  au  nominatif* 
avec  le  chifl're  indiquant  son  rang  parmi  les  papes  du  môme 
nom  (pratique  très  rare  avant  Léon  IX):  pasohalis.  pp.  il; 
au  revers  les  têtes  des  saints  Apôtres,  grossièrement  représen* 
tées,  de  face,  entourées  d'un  grenetis,  séparées  par  une  croix, 
et  surmontées  des  lettres  horizontalement  gi'avées  :  S.  P.  A.  — 
S.  P.  E.  On  a  traduit  ces  sigles  par  les  mots  :  Sanctus  Pauhis 
Aposto/uSj  Sanctus  Petrus  Bpiêcopus.  Les  Bénédictins  croient 
qu'il  est  mieux  de  lire  simplement  :  Sanctus  Paulus,  Sanctus 
Petrus  *. 

Depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  on  n'aurait  qu'à  signaler  dans 
l'emploi  de  ce  type  des  variétés  de  détail,  soit  dans  la  disposition 
des  lettres,  soit  dans  Ic^  accessoires  ajoutés  au  motif  principal, 
soit  dans  l'expression  des  figures  au  point  de  vue  du  dessin  et  de 
l'art. 

Clément  VI  (1342-1352)  est  considéré  comme  le  premier 
pape  qui  ait  ajouté  ses  ainmes  au  sceau  apostolique.  Du  côté  où 
était  inscrit  son  nom,  il  fit  graver  des  roses,  emblème  qu'il  avait 
pris  pour  armoiries,  parce  qu'il  avait  été  baptisé  dans  la  chapelle 
des  Rosiers,  en  Limousin.  Sixte  IV  (1471-1484)  fit  disposer  per- 

1  On  a  un  sceau  de  Victor  II  (1055-1057)  représentant  d'un  côté  saint 
Pierre  recevant  la  clef  d'une  maîn  céleste,  avec  la  légende:  TUPMENAVE 
LIQVISTI  S  VSCIPECLAVE.  (Tu  pro  me  navem  liquisti  suscipe  clavemj  ;  de 
l'autre  côté  la  viUe  de  Rome  :  avec  l'exergue  :  AVRE  A  ROM  A,  et  l'in- 
scription :  VICTORIS  PAPiE  II.  —  Un  sceau  d'Etienne  IX,  son  successeur, 
représente  saint  Pierre,en  habits  pontificaux^  paissant  à  genoux  le  troupeau 
de  Jésus-Christ,  qui  du  haut  des  cieux  lui  adresse  ces  paroles,  gravées  en 
légende  :  Si  diligis  me,  pasce  agnos  meos.  —  Un  sceau  de  Nicolas  II,  élu 
en  1058,  est  assez  semblable  à  celui  de  Victor  II.  Du  côté  où  la  clef  est 
remise  à  saint  Pierre,  on  lit  ;  t  TIBI  PETRE  DABO  CLAVES  REGNI 
COELORVM. 

»  Nouv.  traité,  t.  IV,  p.  300-301. 

T.  XIX.  l«f  Avaij  1887.  28 
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pendiculaireraent  les  lettres  S.  P.  A.  S.  P.  E.  inscrites  aatrefois^ 
et  au  moins  jusqu'à  Pie  II  i,  sur  une  ligne  horizontale. 

Dès  le  pontificat  de  Sixte  IV  se  manifeste,  d'une  manière 
frappante,  l'influence  de  la  Renaissance  des  arts  dans  Texécution 
de  la  bulle  apostolique.  Sans  changer  les  motifs  du  type,  on  les 
dessine  et  on  les  rend  avec  une  merveilleuse  perfection.  Ce  beau 
type,  diversement  exécuté  suivant  le  talent  des  gi'aveurs,  est 
resté  en  usage  jusqu'au  commencement  du  zix«  siècle. 

Pie  VII  est  revenu  au  type  archaïque  de  Pascal  II,  dont  la 
Chancellerie  romaine  se  sert  encore  aujourd'hui. 

Indépendamment  du  sceau  traditionnel,  les  papes  ont  quel- 
quefois fait  graver  des  sceaux  spéciaux  soit  pour  confirmer  les 
décisions  des  conciles,  soit  pour  d'autres  usages  moins  définis. 
L*un  des  plus  remarquables  est  un  sceau  de  Paul  II  (Pierre 
Barbo),  qui  est  un  vrai  portrait.  Il  représente  le  pape,  entouré 
de  cardinaux  et  recevant  les  délégués  des  princes  italiens.  Les 
archives  de  France  conservent  un  exemplaire  de  ce  rare  type 
que  Ton  appendit  à  la  bulle  du  13  juin  1468,  confirmant  les  pri- 
vilèges de  la  corporation  des  orfèvres  de  Paris  ^. 

Nous  ne  poussons  pas  plus  loin  cet  exposé,  déjà  bien  long, 
sans  insister  sur  les  pratiques  et  les  monuments  des  temps 
modernes. 

Nous  nous  sommes  efforcé  d'y  condenser  autant  qu'il  a  été 
possible  les  faits  et  les  observations  recueillis  par  les  auteurs  du 
Nouveau  traité  de  Biplffmatique^  enindiquant  les  compléments 
et  les  rectifications  que  les  travaux  modernes  permettent  d'ap- 
porter sur  quelques  questions  essentielles  à  Tœuvre  Bénédic- 
tine. 

Peut-ôtre  reviendrons-nous  plus  tard  sur  ce  qui  a  été  dit 
trop  sommairement  au  chapitre  du  Bureau  de  Penregistrement, 
de  la  confection  et  de  la  valeur  inappréciable  des  Registres 
apostoliques.  Si,  au  point  de  vue  spécial  de  la  Diplomatique, 


1  Nouv.  traité,  t.  V,  p.  310. 

>  Arch.  Nation.  Bull.  L.  234  n^  3.  Fac-similé  de  l'Ecole  des  chartes  n^  219 
Bouv.  fléiie.  Alexandre  11^  au  Xl^  siècle,  avait  quelquefois  employé  un 
sceau  exceptionnel  le  représentant  personnellement  avec  les  attributs  de 
saint  Pierre  et  ées  paroles  de  Jésus-Christ  en  l^ende  :  Qtunl  nectes  nectam, 
quod  sohes  tjp^e  resoham. 
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ces  registres  offrent  une  base  insuffisante,  quelquefois  peut-être 
trompeuse,  et  jamais  comparable  à  celle  des  originaux,  ils 
ouvrent  à  l'histoire  universelle  du  moyen  âge  une  source  inépui- 
sable des  plus  précieuses,  des  plus  hautes,  des  plus  sûres  infor- 
mations. Nous  n'aurions,  pour  en  parler,  qu'à  recueillir  ce  qu'en 
ont  dit  les  savants  éditeurs  des  registres,  et  M.  le  cardinal  Pitra 
dans  le  beau  volume  des  Analecta  novissima,  signalé  dès  son 
apparition  ici  même  par  le  savant  P.  Chamard  '. 

Comte  de  Mas  Latrie. 
^  Revue  des  questions  A£5f.,  juillet  1886. 
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ROME,  LE  DIRECTOIRE  ET  BONAPARTE 

EN  L'AN  IV  ET  L'AN  V 

{1796-1797) 


Le  6  germinal  an  IV  (26  mars  1796)  Bonaparte  arrivait  au 
quartier  général  de  Nice,  et  prenait  le  commandement  de  l'armée 
dUtalie.  En  forl  peu  de  temps,  tous  les  princes  italiens  étaient 
réduits  à  subir  de  dures  conditions.  Le  9  floréal  (28  avril)  le  roi 
de  Sardaigne  acceptait  un  armistice  désastreux,  et  le  26  il 
signait  un  traité  qui  le  mettait  complètement  à  la  discrétion  du 
Directoire.  Le  20  floréal  (9  mai)  Bonaparte  imposait  au  duc  de 
Parme  un  armistice,  avec  une  contribution  de  deux  millions,  dix 
mille  quintaux  de  blé,  cinq  mille  d'avoine,  dix-sept  cents 
chevaux,  deux  mille  bœufs,  plus  vingt  tableaux  au  choix. 
Bientôt  le  duc  de  Modëne  dut  payer  sept  millions  cinq  cent  mille 
livres  en  espèces,  deux  millions  cinq  cent  mille  en  denrées  et 
fournitures  diverses,  avec  vingt  tableaux  au  choix.  La  cour  de 
Naples,  effrayée,  demanda  «aussi  un  armistice  ;  mais  comncie 
Bonaparte  ne  la  tenait  pas  sous  la  main,  elle  esquiva  une  lourde 
contribution.  Bonaparte  s'en  dédommagea  en  rançonnant  le 
pape,  qui  était  resté  pourtant  sur  une  stricte  défensive.  Ses 
États  furent  envahis,  et  le  3  messidor  (21  juin)  d'Âzara,  ambassa- 
deur d*Espagne  à  Rome,  obtint  pour  Pie  VI  un  armistice. 

Le  pape  devait  envoyer  à  Paris  un  plénipotentiaire  pour  négo- 
cier un  traité  de  paix  définitif,  et  faire  réparation  du  meurtre  de 
Basseville  :  une  indemnité  serait  accordée  à  sa  famille.  Les 
Romains  détenus  pour  délits  politiques  devaient  être  mis  en 
liberté  et  leurs  biens  restitués.  Les  ports  de  l'État  pontifical 
seraient  ouverts  aux  Français,  ferméç  à  leurs  ennemis.  L'armée 
française,  en  évacuant  Ravenne, resterait  à  Bologne  et  à  Ferrare, 
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et  Ancône  lui  serait  livrée  avec  son  artillerie  et  ses  munitions  : 
mais  cette  ville  serait  toujours  gouvernée  par  les  autorités  ponti- 
ficales. Le  pape  livrerait  cent  tableaux  ou  statues,  des  objets 
d^art  et  cinq  cents  manuscrits  au  choix  des  commissaires  du 
Directoire.  Enfin  il  lui  fallait  acquitter  une  contribution  de 
vingt  et  un  millions,  dont  quinze  et  demi  en  espèces,  le  reste  en 
denrées,  marchandises,  chevaux,  bœufs  :  cinq  millions  devaient 
être  payés  dans  quinze  jours,  cinq  dans  un  mois,  le  reste  dans 
trois  mois  ^  Les  troupes  françaises  avaient  le  droit  de  passer 
par  l'État  pontifical  lorsqu'elles  le  demanderaient. 

Ces  conditions  étaient  extrêmement  dures,  et  cependant  les 
révolutionnaires  n'avaient  point  réalisé  leurs  menaces.  Ces 
hommes  qui,  depuis  six  années,  faisaient  subir  une  persécution 
si  atroce  à  la  religion  catholique,  étaient  animés  d'une  rage 
infernale  contre  son  chef,  et  rêvaient  de  le  traiter  en  évêque 
français.  En  outre,  ils  voulaient  envahir  les  États  du  souverain 
italien  et  le  détrôner  ;  mais  le  traité  de  Tolentino  prouva  qu'ils 
tenaient  plus  encore  à  le  dépouiller  de  ses  richesses  que  de  sa 
royauté. 

Bonaparte,  qui  ne  voulait  pas  en  finir  avec  la  souveraineté 
temporelle  du  pape,  comprit  très  bien  que  Tamour  du  butin 
était  leur  passion  dominante,  et  sut  habilement  l'exploiter 
au  profit  de  ses  propres  idées,  avec  une  véritable  astuce  italienne , 
imparfaitement  dissimulée  par  un  langage  révolutionnaire. 

Le  pape,  dès  le  début  de  la  révolution,  avait  été  violemment 
attaqué  et  insulté  comme  chef  de  TÉglise  et  comme  souverain 
temporel.  Les  révolutionnaires  lui  avaient  enlevé  Avignon  et  le 
Comtat,  pour  y  commettre  les  crimes  les  plus  épouvantables. 
On  l'avait  en  France  brûlé  en  effigie,  accablé  d'outrages  de  toute 
sorte  ;  on  avait  cherché  à  exciter  la  révolution  à  Rome,  et 
projeté  une  expédition  contre  lui.  Le  meurtre  de  Basseville, 
commis  par  quelques  furieux,  dans  une  émeute  imprudem* 
ment  provoquée  par  les  rodomontades  révolutionnaires,  était 
devenu  un  sujet  inépuisable  de  déclamations  furibondes  contre 
le  Saint-Siège,  de  ia  part  des  gens  qui  avaient  fait  réellement 
couler  des  flots  de  sang.  Pendant  la  campagne  de  1796,  la  petite 
armée  du  pape  était  restée  simplement  en  observation.  Pie  VI 

^  Les  contribations  qui  avaient  été  ou  qui  seraient  perçues  dans  les  léga- 
tions, n^é talent  pas  comprises  dans  les  vingt  et  un  millions. 
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avait  toujours  tenu  à  montrer  qu'il  n'était  pas  hostile  à  la  nation 
française  ^  Par  un  article  secret  du  traité  du  4  thermidor  an  III 
avec  l'Espagne,  le  comité  de  salut  public  l'avait  reconnue  média- 
trice, au  besoin,  entre  la  France  et  le  pape  :  et  il  écrivait  le  40 
à  son  négociateur  Barthélémy  que  cet  article  était  inutile,  parce 
qu^on  fC était  pas  en  guerre  avec  le  pape  *. 

Mais  Pie  VI  ne  pouvi»;  t  ni  ne  voulait  se  mettre,  comme  le  grand- 
duc  de  Toscane,  à  la  discrétion  de  la  France  révolutionnaire,  qui 
voulait  anéantir,  non  seulement  son  principat  temporel,  mais  le 
Saint-Siège  lui-môme.  Heureusement  Bonaparte  ne  professait 
pas  celte  prétrophobie  extravagante.  Sans  doute,  il  avait  dit 
dans  sa  proclamation  de  Milan  du  2  prairial  (21  mai)  :  c  Rétablir 
le  CapitoLe,  y  placer  avec  honneur  les  statues  des  héros  qui  Le 
rendirent  célèbre,  réveiller  le  peuple  romain  engourdi  par 
plusieurs  siècles  d'esclavage,  tel  sera  le  fruit  de  vos  victoires,  i 
Mais,  au  lieu  de  fondre  sur  Rome,  ce  qui  semblait  tout  indiqué, 
il  conclut  l'armistice  du  3  messidor.  Il  ne  voulait  pas  renverser 
le  pape,  mais  il  pouvait  en  outre,  pour  justifier  son  inaction,  allé- 
guer d'excellentes  raisons. 

Il  avait  trop  peu  de  troupes  à  sa  disposition,  et  chaque  marche, 
disait-il,  pendant  les  grandes  chaleurs,  lui  vaudrait  deux  cents 
malades,  et  il  écrivait  au  Directoire  qu'il  ne  pourrait  occuper 
Rome  longtemps,  à  cause  de  l'été.  Ces  graves  considérations 
n'auraient  exercé  aucune  influence  sur  les  Directeurs  (Gamot 
excepté)  s'ils  s'étaient  trouvés  là.  Habitués  à  sacrifier  et  l'intérêt 
de  la  France  et  la  vie  des  hommes,  pour  satisfaire  leur  cupidité 
et  leur  prétrophobie  enragée,  ils  auraient  immédiatement  lancé 
des  troupes  dans  la  direction  de  Rome,  quoi  qu'il  en  pût  résulter. 
Du  reste,  tout  autre  général  que  Bonaparte,  môme  en  se  rendant 
très  bien  compte  des  graves  inconvénients  de  cette  expédition, 
n'aurait  pas  osé  infliger  aux  révolutionnaires  une  pareille  décep- 
tion et  se  serait  résigné  à  marcher  sur  Rome,  tout  en  maudis- 
sant secrètement  leur  fanatisme  antireligieux. 

^  Cacaalt  écrivait  de  Florenco,  le  14  thermidor  an  III  :  «  ...Des  ordres 
donnés  par  la  cour  de  Rome  pour  que  le  petit  bâtiment  français  échoué  pour 
se  sauver  de  la  poursuite  de  Tennemi,  sous  le  feu  d'une  des  batteries  de  la 
côte  de  PEtat  ecclésiastique,  soit  conservé,  secouru,  aidé  et  protégé  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,et  la  déclaration  du  pape,  répétée  dans  cette  occasion, 
de  n'être  en  guerre  avec  aucune  nation,  ont  beaucoup  excité  l'attention  du 
public  en  Italie...  »  Archives  nationales,  AF  III,  87. 

*  /Wrf.,p.  61. 
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Bonaparte  savait  ti*è8  bien  que  les  vingt  et  un  millions  de 
rarmistice  adouciraient  beaucoup  le  désappointement  des  Direc- 
teurs. Il  voulait  obtenir  un  traité  sur  les  mômes  bases,  mais  il 
prévoyait  que  la  prétrophobie  du  Directoire  susciterait  de  sérieux 
obstacles  à  la  paix,  et  que  les  révolutionnaires  voudraient  de 
nouveau  le  lancer  contre  Rome.  Il  lui  fallait  bien  laisser  d*abord 
le  Directoire  patauger  à  sa  fantaisie  ;  mais  il  était  décidé  à  rester 
inerte,  tout  en  feignant  parfois  de  s'associer  à  ses  colères,  et 
comptait  bien  qu^en  désespoir  de  cause  le  Directoire  finirait  par 
lui  confier  cette  négociation. 


Miot  fut  d'abord  envoyé  à  Rome  par  Bonaparte  pour  faire  exé- 
cuter les  conditions  très  onéreuses  de  Tarmistice.  Le  9  thermi- 
dor, il  écrivait  de  Rome  que  le  premier  quart  de  la  rançon, 
s'élevant  à  cinq  millions,  venait  d'êti'e  envoyé  à  Imola.  Rome 
était  tranquille,  et  les  Français  n'avaient  à  se  plaindre  d'aucune 
insulte.  En  même  temps  Miot  expose  ses  idées  au  Directoire  sur 
cette  question  à  l'ordre  du  jour  :  c  Est-il  possible,  est-il  avanta- 
geux à  la  République  française  de  républicaniser  Tltalie?  » 
D'après  lui,  on  ne  peut  donner  à  ce  pays  une  liberté  complète  : 
le  peuple  n'est  pas  prêt  à  la  recevoir,  et  ceux-là  même  qui  se 
prétendent  républicains  sont  encore  pleins  cPidées  sacerdotales 
et  despotiques  ^  . 

Mais  Miot  n'était  bon  qu'à  surveiller  l'exécution  matérielle  de 
l'armistice.  Il  fallait  à  Rome,  pour  servir  les  projets  de  Bona- 
parte, et  auprès  du  pape  et  auprès  du  gouvernement  français,  un 
homme  à  l'esprit  fin  et  délié,  en  pleine  communauté  d'idées 
avec  le  générai  en  chef. 

Cacauît  fut  désigné  pour  re^^nplacer  Miot  dans  cette  mission 
si  délicate.  Le  17  thermidor,  Miot  annonce  que  son  succes- 
seur est  arrivé  le  10  ;  avant  de  revenir  en  Toscane,  il  a  fait 
remettre  en  liberté  par  le  gouvernement  pontifical  des  détenus 
politiques  dont  Bonaparte  lui  a  donné  la  liste  *. 

Gacault,  par  sa  valeur  personnelle,  par  son  caractère,  par  ses 

^  Archives  nationales,  AF III,  88. 
J  Ilnd.,  73. 
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antécédents,  est  un  personnage  bien  différent  de  Miot  :  la  Révo- 
lution fie  Ta  pas  métamorphosé  subitement  en  diplomate  comme 
tant  d'autres  ;  c'est  un  homme  instruit  et  de  bonne  compagnie, 
un  diplomate  de  carrière  qui,  sous  l'ancien  régime,  a  rempli 
avec  distinction  des  fonctions  de  second  ordre.  Il  a  cru  sans 
doute  que  la  Révolution,  en  faisant  disparaître  ceux  qui  occu- 
paient les  postes  diplomatiques  les  plus  importants,  le  porterait 
au  premier  rang,  et  il  est  resté  dans  sa  diplomatie,  et  il  lui  a 
été  très  utile,  et  elle  ne  Ta  pas  récompensé.  Il  a  eu  beau  gagné 
la  faveur  du  grand  duc  de  Toscane  comme  nul  agent  républi- 
cain n'aurait  pu  le  faire,  et, le  déterminer  à  reconnaître  la  répu- 
blique avant  tous  les  autres  princes  ;  il  a  eu  beau  assurer  ainsi 
à  la  France  une  neutralité  avantageuse,  et  donner  au  parti  qui  la 
gouvernait  une  grande  satisfaction  d'amour-propre,  il  n'a  pas 
encore  été  récompensé  dignement  de  ses  services.  On  ne  lui  a 
pas  pardonné  d'avoir  acquis  sous  l'ancien  régime  cette  connais- 
sance des  affaires  qui  lui  a  permis  d'être  utile  à  la  République. 
C'est  assez  pour  lui  d'avoir  occupé  la  place  qu'on  aurait  pu  don- 
ner à  un  bon  républicain,  au  lieu  d'être  emprisonné  comme  sus- 
pect. Vainement  il  a  fait  valoir  ses  serviceâ,  inséré  des  tirades 
révolutionnaires  dans  ses  correspondances  ;  il  a  môme  trop  flatté 
ces  puissants  du  jour^  et  il  a  perdu  ses  peines.  C'est  un  homme 
d'expérience  et  d'âge  ;  à  cinquante  ans  passés,  bien  qu*il  ait 
fourni  de  nombreuses  preuves  d'habileté,  il  voit  donner  des 
postes  diplomatiques  importants,  et  qu'il  occuperait  très  avan- 
tageusement, à  des  jeunes  gens  ignorants,  à  des  aventuriers 
révolutionnaires,  capables  seulement  de  faire  détester  la  France 
à  l'étranger  par  leur  insolence  jacobine.  Il  est  l'homme  qu'il 
faut  pour  surveiller  l'exécution  de  l'armistice  du  3  messidor,  et 
même  conclure  une  paix  définitive  avec  le  pape,  car,  s'il  n'est  point 
religieux,  il  n'a  pas  d'impiété  systématique  :  au  fond,  il  trouve 
la  prêtrophobie  à  la  mode  chez  les  révolutionnaires  français  ridi- 
cule, odieuse,  et  tout  à  fait  absurde  et  impolitique  en  Italie.  Sur 
ce  point,  il  est  secrètement  d'accord  avec  Bonaparte,  qui  Ta 
apprécié  et  deviné.  Comme  le  général  en  chef,  il  désire  que  Ton 
en  finisse  avec  toutes  ces  déclamations  furibondes  ;  il  trouve 
aussi  que  la  France  se  met  dans  l'Italie  du  nord  trop  d'affaires 
sur  les  bras,  pour  essayer  encore  de  révolutionner  et  de  s'an- 
nexer indirectement  les  états  pontificaux,  ce  qui  conduirait  fata- 
lement à  la  conquête  dangereuse  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Il  va 
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employer  toute  son  habileté  à  détoarner  le  Directoire  de  suivre 
à  l'égard  du  Saint-Siège  la  politique  jacobine,  mais  en  faisant 
dans  la  forme  de  fréquentes  concessions  à  sa  violente  prôtro- 
phobie,  parfois  même  en  feignant  de  s'y  associer. 

Ainsi,  avant  l'armistice,  dans  une  dépêche  de  Gênes  du  18  prai* 
rial,  il  communique  au  gouvernement  français  ses  vues  sur 
ritalie,  et  l'engage  à  rendre  à  Bologne  c  son  ancien  état  de 
république.  »  £n  outre,  «Ton  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  con- 
quête de  l'état  ecclésiastique  :  en  cas  de  mort  du  pape,  nous 
devons  nous  opposer  à  la  tenue  d^un  conclave,  et  pour  élire  un 
pape,  il  faut  exiger  une  renonciation  formelle  à  toute  autorité 
temporelle  et  territoriale.  »  Ceci  paraît  très  catégorique,  et, 
cependant,  demander  au  Directoire  d'attendre  la  mort  d'un  pon- 
tife très  âgé,  mais  qui  pourrait  bien  cependant  voir  le  Directoire 
s'effondrer  avant  de  mourir,  c'est  en  réalité  lui  demander  beau- 
coup. Cacault  aime  à  procéder  ainsi. 

Il  désire  qu'on  s'empare  des  grands  fiefs,  des  grandes  abbayes, 
des  domaines  du  Saint  Père,  et  qu'on  se  les  fasse  céder  complè- 
tement, c  Voilà  le  moyen  efficace  de  tirer  de  Rome  cent  à  deux 
cents  millions.  »  Il  faut  agir  de  même  avec  Naples.  qui  possède 
fort  peu  de  numéraire  :  on  pourrait  lui  prendre  deux  cents  mil- 
lions en  domaines  et  en  abbayes  ^ 

Il  invite  le  Directoire  à  tirer  beaucoup  d'argent  de  l'Italie,  mais 
non  à  s'y  établir. Il  écrit  encore  de  Gênes,  le  2  messidor:  «  L'ar- 
mée française  est  en  Italie,comme  l'armée  d'Alexandre  au  milieu 
des  Perses.  -»  Il  faut  absolument  la  renforcer,  car  «  il  faut  tenir 
ritalie  assujettie,  et  lui  donner  peu  à  peu  la  liberté  :  mais  tou^ 
jours  sous  t autorité  de  V armée  *.  ^ 

Cacault,  alors  à  Gênes,  désirait  vivement  être  envoyé  à  Rome; 
le  9  messidor,  il  rappelle  au  Directoire  qu'il  a  toujours  le  cachet 
de  la  légation  de  Rome,  et  lui  demande  de  Ty  envoyer  s'il  ne  lui 
a  pas  destiné  une  autre  mission.  Dans  cette  lettre,  il  flatte  d'abord 
la  manie  du  Directoire  en  déclamant  contre  le  clergé,  «  notre 
plus  cruel  ennemi,  »  et  l'invitant  à  se  défier  de  ses  caresses  ;  «  s'il 
était  possible,  en  commençant  par  Rome,  de  s'emparer  des  livres 
de  l'Inquisition,  cette  mesure  serait  excellente'  pour  détromper 

1  Archives  nat.,  AF III,  65. 
*  Arckives  nat.,  AF  III,  7. 
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le  peuple.  *  i>  Cependant  il  termine  sa  lettre  en  déclaraïkt  qu'il 
serait  imprudent  de  frapper  d'abord  sur  la  religion,  et  qu'il  faut 
s^assurer  la  confiance  du  peuple. 

Mais  il  a  préparé  d'avance  avec  Bonaparte  son  plan  de  conduite 
pour  sa  mission.  A  peine  arrivé  à  Rome, il  sut  s'y  faire  une  situa- 
tion très  bonne  pour  l'agent  d'un  gouvernement  persécuteur  et 
spoliateur,  qui  venait  surveiller  le  paiement  d'une  rançon  exor- 
bitante ;  il  agissait  loyalement,  et,  chargé  de  traiter  avec  des  gens 
d'église,  il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  se  conduire  en  goujat. 
Le  42,  il  écrit  que  les  premiers  cinq  millions  de  la  contribution 
sont  expédiés  à  Imola,  et  il  se  plaint  tout  de  suite  des  frais 
inutiles  que  font  les  agents  français.  Il  a  été  présenté  au  Saint 
Père  par  M.  A.zara,  l'ambassadeur  d'Espagne  ;  à  la  môme  audience 
Miot  a  pris  congé  du  pape.Tout  s  est  passé  à  merveille.  «Le  pape, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  est  comme  un  homme  de  soixante 
ans.  ]»  Il  s'est  levé,  s'est  avancé  pour  recevoir  Cacault  ;  «  son  ac- 
cueil et  son  entretien  ont  été  familiers  et  aisés,  pleins  de  bonho- 
mies. Cacault  est  enchanté;  il  expose  ses  plans  pour  l'avenir.  «A. 
la  conclusion  de  la  paix,  il  faudra  avoir  soin  de  stipuler  que  les 
envoyés  de  France  seront  reçus  comme  ib  Niaient  avtrefois,  et 
non  pas  comme  les  envoyés  protestants  qu'on  tolère,  mais  qu'on 
ne  reconnaît  pas  publiquement  *.  » 

Cacault  a  tout  à  fait  des  idées  d'ancien  régime  sur  les  rapports 
du  gouvernement  français  avec  le  pape,  et  Bonaparte  les  encou- 
rage secrètement.  Et  les  directeurs,  par  vanité  de  parvenus, 
malgré  la  séparation  absolue  de  l'Église  et  de  TÉtat  établie  par  la 
Constitution  de  l'an  III^  sont  partisans  de  ce  système. 

Bien  plus,  ils  veulent  directement  intervenir  dans  les  ques- 
tions religieuses  :  la  Constitution  de  l'an  III  condamne  absolu- 
ment le  système  de  la  Constitution  civile  ;  eh  bien  !  ils  exigent 
pour  faire  la  paix  que  le  pape  rétracte  sa  condamnation  de  la 
Constitution  civile  ;  ce  n'est  point  par  zèle  pour  l'Église  consti- 
tutionnelle :  ils  ne  croient  pas  à  ses  doctrines,  et  ne  cherchent 
môme  pas,  comme  les  révolutionnaires  de  1791  et  de  1792,  A  la 
soutenir  par  politique.   Ils  lui  font  au  contraire  subir   toute 

1  Cacault  affecte  de  suivre  la  mode  du  jour  :  les  révolutionnaires  de- 
mandent alors  au  Directoire  d'abolir  Flnquisition  romaine,  qu'ils  assimilent 
complètement  à  l'ancienne  Inquisition  espagnole. 

»  Archives,  AF  m,  71. 
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espèce  de  tracasseries  :  ils  lui  interdisent  d'avoir  des  évoques, 
ils  lui  imputent  à  crime  d^écrire  au  pape,  et  Taccusent  d'immo- 
ralité parce  qu'elle  maintient  le  célibat  ecclésiastique  ^  Mais 
Pie  VI  a  résisté  à  la  révolution  et  lui  a  fait  subir  un  grand 
échec;  sans  doute,  parmi  les  zélateurs  de  cette  Constitution  civile, 
qu'ils  voudraient  venger  maintenant,  les  directeurs  ont  compté 
beaucoup  d'ennemis,  et  ils  en  ont  même  fait  guillotiner  un 
certain  nombre  ;  mais  peu  importe  :  personne  au  monde,  un 
pape  surtout,  ne  doit  condamner  une  institution  quelconque 
fabriquée  par  la  révolution  ;  et  quand  bien  même  la  révolution 
l'aurait  brisée  ensuite  avec  fureur,  il  doit  en  faire  amende  hono- 
rable. Il  faut  donc  que  le  pape  fasse  une  de  ces  honteuses 
palinodies,  qui  coûtent  si  peu  aux  révolutionnaires  lorsqu'elles 
leur  sont  conseillées  par  l'intérêt  ou  par  la  peur. 

Cette  prétention  était  absurde,  odieuse,  et  contraire  à 
l'esprit  comme  au  texte  de  la  Constitution  de  Tan  III.  D'après 
cette  Constitution,  d'après  les  principes  proclamés  alors  par 
les  révolutionnaires,  le  Directoire  ne  traitait  et  ne  pouvait 
traiter  avec  le  pape  qu'en  le  considérant  comme  un  souverain 
italien.  Mais  le  pape,  disait-on  tout  bas  dans  cette  négociation 
inconstitutionnelle,  continuerait  à  faire  la  guerre  à  la  France,  s'il 
n'enjoignait  pas  aux  catholiques  de  tenir  pour  non  avenus  les 
brefs  qui  ont  condamné  certains  actes  de  la  révolution. 

On  répondait  aisément  que  le  pape  était  à  la  fois  souverain 
spirituel  et  souverain  temporel,  que  la  Constitution  de 
Tan  III  affectait  d'ignorer  l'existence  d'aucune  religion,  et  que 
par  conséquent,  la  demande  du  retrait  des  brefs  n*avait  rien  à 
faire  avec  le  traité  à  conclure  avec  un  souverain  temporel,  puis- 
qu'elle s'adressait  au  chef  d'une  religion  avec  laquelle  constitu- 
tionnellement  il  n'était  pas  permis  d'entrer  en  négociation  ni  de 
fdire  aucun  traité.  Si  la  Constitution  de  1791  avait  encore  régi  la 
France,  cette  demande  n'aurait  pu  être  admise  davantage,  et 
le  gouvernement  français  aurait  été  moins  absurde  en  la  présen- 
tant. Mats  tout  en  France  avait  été  bouleversé  depuis   cette 


^  Voir  le  très  curieax  arrêté  par  lequel  le  Directoire  ferme  l'église  Saint- 
Louis,  de  Versailles,  interdit  aux  constitutionnels  de  procéder  à  Télection 
d'un  évêque,  et  traduit  en  justice  ceux  qui  ont  convoqué  les  fidèles  à  cette 
élection.  Journal  des  Débois  et  Décrets,  ventôse  an  IV,  p.  122. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


444  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

époque.  Le  Directoire,  venant  après  trois  ou  quatre  changements 
radicaux  de  gouvernement,  ne  pouvait  demander  réparation  des 
prétendues  injures  faites  à  la  monarchie  constitutionnelle  détruite 
le  10  août  1792.  La  Constitution  de  1795  était  très  différente  de 
celle  de  1791,  et  suivait  à  Tégard  des  religions  un  système 
absolument  contraire  ;  TÉglise  constitutionnelle  était  abolie 
comme  institution  d'État  et  tracassée  par  le  pouvoir;  et  Ton 
venait  demander  au  pape  de  retirer  la  condamnation  portée 
contre  un  système  anéanti  complètement  !  Il  fallait  qu*il  rétrac- 
tât toute  attaque  à  la  Constitution  civile,  maintenant  réprouvée, 
parce  qu'il  avait  ainsi  attaqué  la  Constitution  de  1791  !  Mais 
ceux-là  mômes  qui  exigeaient  impérieusement  cette  rétractation, 
venaient  de  faire  voter  que  les  gens  assez  audacieux  pour  récla- 
mer cette  Constitution  de  1791  seraient  punis  de  mort  (loi  du 
27  germinal  an  IV).  Ainsi  les  révolutionnaires,  avec  leur  manie 
de  s'occuper  des  questions  religieuses,  ne  pouvaient  point  ne 
pas  aboutir  à  une  absurdité  et  à  une  haute  bouffonnerie  ! 

Mais,  disaient  les  Directeurs,  le  pape,  en  réprouvant  la  Consti- 
tution civile,  a  condamné  la  révolution  en  général,  son  principe 
même  ;  les  catholiques  se  croient  obligés  de  repousser  tout  gou- 
vernement révolutionnaire  et  de  travailler  au  retour  de  la 
royauté.  On  leur  répondait  que  la  question  était  essentiellement 
religieuse  ;  et  d'ailleurs  que  n'accordaient-iis  la  véritable  liberté 
du  culte  aux  catholiques?  Ils  porteraient  ainsi  au  royalisme  un 
coup  très  sensible,  car  bien  des  gens  ne  voyaient  dans  le  retour 
de  Louis  XVIII  que  le  seul  moyen  possible  de  faire  cesser  la  per- 
sécution religieuse.  Le  Directoire  et  ses  amis  auraient  dû  prou- 
ver aux  croyants,  par  leurs  actes,  que  la  république  n'était  pas 
indissolublement  liée  à  la  persécution  religieuse  ;  mais  ils  n^en 
avaient  garde.  Ils  étaient  tous  abêtis  par  le  fanatisme  antireli- 
gieux et  la  longue  habitude  de  la  persécution. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  pape  avait  simplement  condamné 
la  Constitution  civile,  et  constamment  déclaré  qu'il  ne  voulait 
nullement  s'immiscer  dans  les  discussions  de  TÂssemblée  sur 
la  Constitution  politique  de  la  France. 

En  agissant  ainsi,  le  Directoire,  loin  de  favoriser  les  Constitu- 
tionnels, leur  jouait  le  plus  mauvais  tour  possible.  Depuis  1791 
ils  n'avaient  cessé  de  crier  par  dessus  les  toits  que  les  brefs  du 
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pape  étaient  faux.  Ils  allaient  être  convaincus  d'avoir,  pendant 
cette  longue  lutte  religieuse,  soit  en  chaire,  soit  dans  leurs  écrits, 
entassé  systématiquement  imposture  sur  imposture,  dans  un 
intérêt  d'argent  et  d'ambition.  Leur  Église  déjà  si  ruinée  allait 
succomber  devant  la  risée  et  le  mépris  universels.  D'ailleurs,  en 
réclamant  simplement  contre  les  brefs,  le  Directoire  ne  garantis* 
sait-il  pas  leur  authenticité  à  la  France  entière  ?  Cette  préten- 
tion du  Directoire  ne  pouvait  être  tenue  absolument  secrète,  et 
déjà  elle  avait  nui  aux  Constitutionnels  :  que  serait-ce  si  elle 
devenait  officielle,  et  si,  devant  l'obstination  du  Directoire,  le 
pape  publiait  le  traité  qui  lui  avait  été  proposé  ?  Les  Constitu- 
tionnels étaient  couverts  de  honte,  démasqués,  et  leurs  amis 
étaient  forcés  de  convenir  qu'ils  n'avaient  jamais  cessé  de  mentir 
impudemment. 

Probablement  le  Directoire,  très  hostile  au  christianisme  en 
général,  et  persécuteur  des  deux  Églises,  n'avait  exigé  le  retrait 
des  brefs*que  pour  les  couvrir  de  honte  toutes  deux  à  la  fois,  en 
forçant  l'Église  catholique  à  reconnaître  qu'à  l'égard  de  la  Révo- 
lution sa  conduite  avait  toujours  été  injuste  et  déloyale,  et  en 
démontrant  que  les  Constitutionnels  depuis  1791  ne  cessaient  de 
s'appuyer  sur  une  odieuse  imposture  ^  Il  espérait  ainsi  assurer 
le  triomphe  définitif  de  sa  philosophie. 

Néanmoins  Pie  VI,  pour  montrer  au  Directoire  qu'il  ne  l'assi- 
milait nullement  aux  Constituants,  auteurs  du  schisme,  et  dans 
l'espoir  de  l'amener  ainsi  à  mieux  traiter  la  religion,  fit  un  bref 
ou  plutôt  un  projet  de  bref  adressé  aux  catholiques  de  France. 
Ce  bref  les  exhorte  à  la  paix,  leur  rappelle  les  principes  de 
l'Église  sur  la  soumission  au  pouvoir  de  fait.  Il  insinue  que  la 
liberté  religieuse  pourrait  bien  leur  être  accordée  en  échange 
de  cette  soumission  passive  aux  gouvernants  actuels.  «  Elle  les 
portera  à  chérir  et  à  protéger  votre  culte,  en  laissant  observer 
les  préceptes  de  l'Évangile  et  les  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. ]»  Ce  bref  est  uniquement  destiné  à  adoucir  les  esprits, 
car  il  se  borne  à  rappeler  des  principes  généraux  très  connus,  et 
ne  touche,  même  de  loin,  à  aucune  des  questions  scabreuses  qui 
passionnaient  alors  les  Français. 

^S^ns  doute  tous  les  révolutionnaii'es  s^étaient  associés  à  cette  imposture, 
mais  ils  n'en  tiraient  aucun  profit  personnel  à  la  difierence  du  clergé  asser- 
menté. 
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Quelques  exemplaires  du  bref  furent  remis  au  ministre  des 
relations  extérieures  par  M.  Azara.  M.  Pierachi,  envoyé  par  le  pape 
en  France  pour  négocier  la  paix,  en  avait  emporté  aussi.  Mais 
à  peine  était-il  arrivé  à  Paris  que  le  Directoire  lui  demanda  s'il 
était  investi  de  pouvoirs  illimités,  s*il  pouvait  concéder  tout  de 
suite  le  retrait  des  brefs.  Il  répondit  qu'il  n^était  pas  autorisé  à 
traiter  les  questions  religieuses,  et  le  Directoire  lui  ordonna  de 
repartir  au  bout  de  vingt-quatre  heures  \  sans  tenir  le  moindre 
compte  de  ce  projet  de  bref  par  lequel  Pie  VI  enjoignait  aux 
catholiques  persécutés  par  lui  de  reconnaître  son  autorité.  Le 
Directoire  le  laissa  imprimer  sans  le  publier  officiellement,  afin 
de  jeter  le  trouble  dans  les  esprits  ;  et  il  y  réussit  jusqu^à  un 
certain  point,  car  on  l'interpréta  de  la  manière  la  plus  fantai- 
siste. 

Une  dépêche  de  Cacault  du  16  thermidor  nous  apprend  qu'il  a 
envoyé  à  cette  date  le  bref  en  question,  qui  ne  parait  pas  du 
reste  l'avoir  beaucoup  préoccupé.  Il  est  inquiet  des  menées  jaco- 
bines :  certains  agitateurs  lui  offrent  de  faire  une  révolution  à 
Rome.  Il  y  a  eu  une  espèce  de  conspiration  pour  s'emparer  du 
château  Saint-Ange.  Dix  ou  douze  individus  ont  été  arrêtés,  mais 
ils  sont  à  présent  relâchés  (probablement  grâce  à  l'intervention 
française  sur  laquelle  ces  conspirscteurs  avaient  bien  compté).  On 
n'a  gardé  en  prison  qu'une  M"^  Labrousse,  dont  la  tète  est  trop 
égarée  pour  qu'on  puisse  la  ramener  en  France  *.  . 

Cacault  est  surtout  préoccupé  de  Tattitude  de  la  cour  de 
Naples.  Les  intrigues  du  Directoire  avaient  fait  à  cette  cour  une 

1  «  27  thermidor  an  IV.  Le  Directoire  exécutif,  vu  les  deux  notes  remises 
au  ministre  des  relations  extérieures  par  MM.  del  Campo,  ambassadeur 
d'Espagne,  et  Pierachi,  e^voyé  par  le  pape  pour  négocier  sa  paix  avec  la 
République,  desquelles  il  résulte,  ainsi  que  des  déclarations  verbales  faites 
par  ce  dernier,  quUl  n^a  pas  de  pouvoirs  suffisants  à  Teffet  de  traiter  pour  la 
riparatUm  de  tous  les  grieft  de  la  R^ublique,  arrête  que  toutes  les  confé- 
rences avec  M.  Pieraciii,  envoyé  du  pape  Pie  VI,  sont  rompues,  et  qu^l  se 
retirera  sans  délai, avec  M.  Evangelisti,  son  secrétaire  de  légation.  Le  mi- 
nistre des  relations  extérieures  est  chargé  de  lui  notifier  le  présent  arrêté, 
qui  ne  sera  point  imprimé.  Archives  nat.,  AF  III,  176. 

*  Thouin,  commissaire  français  à  Rome,  écrit  le  13  fructidor  que  cette 
citoyenne  est  une  visionnaire  bien  connue  pour  ses  relations  avec  Dom 
Gerle.  Elle  est  assez  bien  traitée  au  château  Saint-Ange  :  à  l'entendre,*  elle 
ne  doit  rentrer  en  France  qu'en  l'année  1800  :  ainsi  le  veut  la  volonté 
divine,  qui,  suivant  les  apparences,  la  destine  à  de  grandes  dioses.  »  Areh« 
nat.,  AP  m,  77. 
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situation  singulière.  A  ce  moment  Rome  est  mécontente  du  roi 
de  Naples.  Cacault  insiste  beaucoup  sur  ce  point.  Ce  méconten- 
tement pouvait  quelquefois  être  exagéré  à  dessein  en  présence 
des  Franijais,  mais  il  devait  exister  réellement.  L'état  romain 
avait  jusqu'alors  servi  de  tampon  entre  le  royaume  de  Naples  et 
les  Français  installés  dans  la  Haute-Italie.  Les  Napolitains  crai- 
gnaient que  les  Français  ne  prissent  trop  de  pied  dans  TÉtat 
romain,  ce  qui  pourrait  un  jour  les  contraindre  à  jouer  le  tout 
pour  le  tout  :  et  ils  avaient  deviné  juste  ! 

La  cour  de  Rome  craignait,  de  son  côté,  que  des  imprudences 
de  la  cour  de  Naples  ne  fussent  perfidement  exploitées  par  les 
Français,  et  que  son  territoire  ne  devînt  le  théâtre  de  la  guerre 
entre  Naples  et  le  Directoire  ;  et  ce  serait  encore  le  moindre 
danger,  car  le  Directoire  profiterait  de  l'occasion  pour  lui 
chercher  une  mauvaise  querelle,  envahir  tout  l'État  romain  et 
le  garder  comme  conquête. 

Legonvernementnapolitain,commebeaucoupd'autres,étailpar- 
fois  tenté  de  pécher  en  eau  trouble  *;  il  reprenait  d'anciennespré- 
tentions  sur  Bénévent  et  Ponte  Corvo,  et  l'on  craignait  à  Rome 
que  le  Directoire  ne  satisfit  ses  haines  et  ses  convoitises  sur 
rÉtat  romain,  en  abandonnant  au  roi  de  Naples,  pour  prix  de  sa 
complicité,  un  lambeau  du  territoire  pontifical,  sauf  à  le  lui 
reprendre  bientôt. 

Cacault  éprouve  aussi  quelques  inquiétudes  sur  le  paiement 
du  second  terme  de  la  contribution,  car  il  faut,  avant  tout,  de 
l'argent  au  Directoire.  Aussi  a-t-il  soin  d'annoncer,  le  24,  qu*0Q 
a  déjà  recueilli  un  million  sur  les  cinq  du  second  terme. 


II 

Par  l'armistice  du  4  messidor,  la  France  avait  exigé  la  cession 
de  nombreux  objets  d'art«  Des  commissaires  venaient  enlever 
les  objets  désignés  ou  faire  leur  choix.  Cette  spoliation  mécon- 
tentait vivement  les  Italiens  ;  le  peuple  en  était  aussi  irrité  que 

I  Le  goavememeiit  français  Vy  avait  excité  ^  il  ayait  pour  système  d'al- 
lumer les  convoitiaes  des  princes  voisins  contre  l^tat  pontifical.  Déjà  en 
1795,  ses  agents  avaient  pour  plan  de  pousser  le  roi  de  Naples  à  revendi- 
quer Bénévent,  Ponte  Corvo  et  Terracine,  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène, 
et  Ul  république  de  Venise  à  s^associer  au  partage  de  PEtat  pontifical.  Lettre 
de  Cacault,  25  thermidor  an  III.  Archives,  AF III,  87. 
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les  classes  élevées,  et  il  savait  moins  qu'elles  retenir  sa  colère  ^ 
A  Rome,  les  commissaires  français  exécutaient  leur  mission  avec 
l'arrogance  habituelle  aux  révolutionnaires  ;  aussi,  le  bruit  ayant 
couru  d'une  défaite  de  l'armée  française»  la  foule  attroupée  se 
mit  à  huer  et  siffler  les  commissaires  à  la  villa  Medici,  et  le 
lendemain,  près  la  place  S.  Andréa  della  Valle,  ils  furent  pour- 
suivis et  hués  par  une  multitude  de  Romains.  On  craignait  que 
l'enlèvement  des  statues  et  des  objets  M'art  ne  fût  très  difficile. 
Le  môme  jour  deux  matelots  français  furent  insultés  à  Givita- 
Vecchia.  Naturellement  les  révolutionnaires  français  s'empres- 
sèrent d'exploiter  ces  événements,  et  Bonaparte  écrivit  à  Cacault 
une  lettre  fulminante.  La  cour  de  Rome,  très  effrayée,  donna, 
c'est  Cacault  qui  le  dit,  de  fortes  satisfactions,  car  elle  arrêta  cer- 
tains perturbateurs  et  les  envoya  aux  galères  de  Givita- Vecchia -. 
Ge  fiiux  bruit  avait  déterminé  le  cardinal  Mattei,  vice-légat  de 
Ferrare,  à  faire  une  tentative  pour  remettre  cette  ville  sous 
l'autorité  du  pap#.  Bonaparte  entra  dans  une  grande  colère  et 
fit  des  menaces  terribles.  Mais,  pour  les  idéaliser,  il  fallait  faire  la 
guerre  et  à  Rome  et  à  Naples,  et  il  n'avait  pas  assez  de  troupes. 
£t  d'ailleurs,  s'il  faisait  cette  guerre^  qui  lui  souriait  peu  au  point 
de  vue  politique,  il  fallait  renoncer  au  paiement  de  la  contribu- 
tion,qui  importait  singulièrement  aux  finances  de  l'armée  d'Italie. 
Bonaparte  se  livra  donc  à  une  colère  bruyante,  mais  se.  garda 
bien  de  réaliser  ses  menaces,  afin  d'encaisser.  G'est  ainsi  qu'on 
procédera  toujours  avec  le  pape,  qu'il  s'agisse  de  l'exécution  de 
l'armistice  ou  de  celle  du  tfaité  de  Tolentino. 

Bonaparte  et  le  Directoire  se  posent  alors  en  protecteurs  de 
l'État  pontifical  contre  Naples.  I^  situation  est  à  la  fois  étrange 
et  comique.  Gacault  trouve  que  la  force  des  choses  mène  à  une 
alliance  avec  l'État  pontifical  .Bonaparte  lui  a  écrit  le  24  thermidor 
de  Brescia,  que  si  Naples  viole  le  territoire  romain,  il  enverra 

^  Lachièze,  consul  à  Gênes,  écrit  le  19  thermidor  que  ces  exigences 
excitent  contre  nous  l'aversion  des  Italiens.  «  Nous  sommes  entrés  chez  eux 
en  conquérants  et  en  maîtres,  nous  les  dépouillons  de  leur  or,  et  des  monu- 
ments des  arts,  et  ce  qui  les  révolte  encore  plus;  ils  sont  encore  en  proie 
aux  concussions  de  nos  agents  militaires  :  haïssant  donc  nos  personnesy  ils 
ne  sont  pas  portés  à  admettre  nos  principes.  »  Le  peuple  de  Rome  est  très 
mécontent  de  Tenlèvement  des  tableaux,  surtout  des  statues.  Archives  nat,. 
AF  m,  65. 

>  Ils  n^en  sortirent  que  sur  la  demande  réitérée  des  commissaires,  qui 
déclarèrent  que  la  satisfaction  avait  été  suffisante.  Baldassarî^  Histoire  de 
là  captivité  de  Pie  V/. 
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ane  division  pour  le  défendre,  et  le  29  Cacault  prévient  Âcton 
qu'il  a  fait  partir  dix-huit  mille  hommes  dans  la  direction  de 
Bologne.  Le  2  fructidor^  Gacault  annonce  au  Directoire  que  le 
cardinal  Zeiada,  de  la  part  du  pape,  lui  a  exprima  sa  satisfaction 
des  procédés  de  Bonaparte,  qui  a  promis  de  défendre  l'État 
romain  contre  Naples. 

Bonaparte,  tout  en  donnant  cette  assurance,  parait  tout  à  fait 
en  fureur  contre  le  cardinal  Mattei.  Le  pape  repousse  les  Napoli- 
tains et  leur  intervention  compromettante,  de  peur  que  les 
Français  ne  l'exploitent  contre  lui  afin  de  le  dépouiller,  et  les 
Français  se  trouvent  affecter  un  zèle  extraordinaire  pour  l'inté- 
grité d^  l'État  pontifical,  afin  d*empôcher  les  Napolitains  de  les 
attaquer  à  Timproviste,  et  de  pouvoir  eux,  lorsqu'ils  seront  prêts, 
tomber  plus  commodément  sur  les  Napolitains. 

Aussi  Cacault  proteste,  avec  un  zèle  amusant,  contre  une  viola- 
tion du  territoire  pontifical  à  Ponte  Gorvo. Avant  l'armistice  avec 
le  pape  il  insinuait  au  roi  de  Naples,  de  la  part  du  Directoire, 
d'envahir  les  État<%  du  Saint-Siège  K  Si  plus  tard  on  s'empare  de 
rÉlat  romain,  on  compte  bien  réclamer  cette  enclave,  et  on  ne 
l'oubliera  pas  quand  on  organisera  la  fameuse  république  . 
romaine.  Pour  l'instant  le  Directoire  trouve  le  pouvoir  temporel 
du  pape  trop  restreint,  et  le  pape  trop  timide  à  faire  valoir  ses 
droits.  Le  roi  de  Naples  soutient  qu'il  exécutera  toute  condition 
d'armistice,  et  qu'il  n'entrera  pas  dans  l'État  pontifical  tant  que 
des  troupes  étrangères  n'y  entreront  pas  en  ennemies.  Quant  à 
Ponte  Corvo,  il  prétend  avoir  le  droit  d'y  mettre  des  troupes,  par 
conséquent  il  n'a  blessé  aucun  armistice.  Il  reçoit  de  vifs 
reproches  des  Français,  qu'on  peut  dire  dans  cette  circonstance 
devenus  presque  plus  papistes  que  le  pape. 

Le  gouvernement  pontifical  exécutait  loyalement  l'armistice. 
On  fondait  des  lingots  pour  le  second  terme  de  la  rançon  ;  un 
commissaire  venait  d'arriver  à  Livourne  pour  recevoir  les  objets 

^  Le  22  fhictidor  an  III,  Cacault,  chargé  par  le  gouvernement  français 
d^eesayer  une  négociation  avec  Naples,  écrivait  à  d^Azara  qu^on  avait  perdu 
àe  bonnes  occasions.  Ainsi  «  qui  empêche  Naples,  en  gardant  la  neutralité 
avec  nous,  d^employer  son  armée,  exceUente  pour  cette  seule  opération,  à 
reprendre  tout  ce  qui  fut  tisurpé  sur  ce  royaume  par  rÉgliset  L'Europe  était 
occapée,le  pape  est  sans  défense  :  nous  ne  prendrions  pas  son  parti.  »£t  Ton 
affecte  maintenant  un  grand  zèle  pour  ce  terrain  usurpé,  et  plus  tard  la 
république  romaine  accusera  le  roi  de  Naples  de  vouloir  Vusurper  1  Arch. 
nat.,  AF  UI,  87. 

T.  XLI.  1«  AVRIL  1887.  29 
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en  nature  montant  à  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  ;  le 
S  fructidor  les  commissaires  français  annoncent  qoe  deux  con- 
vois d'objets  dart  seront  expédiés  en  France  par  le  col  de  Tende. 
Deux  millions  allaient  être  envoyés  à  Imola. 

Mais  les  négociations  en  vue  d'un  traité  de  paix  étaient 
rendues  inutiles  par  la  stupide  obstination  du  Directoire  à  exiger 
la  rétractation  des  tnrefs  ccmtre  la  constitution  civile.  Salicetti  et 
Garrau  étaient  chargés  de  conclure  à  Florence  avec  l'ambassa- 
deur da  pape  un  traité  que  cette  étrange  prétention  rendait 
impossible.  Cacault  était  on  négociateur  bien  plus  habile,  mais 
il  eût  certainement  échoué  comme  eux,  et  au  fond  du  cœur  il 
devait  se  féliciter  de  n'avoir  pas  à  formuler  cette  absurde  de- 
mande. A  |lome  on  examinait,  comme  toujours,  les  propositions 
les  plus  dérisoires  avant  de  les  rejeter.  Cacault  instruisait  le 
Directoire  de  ce  qu  il  pouvait  recueillir  sur  les  dispositions  du 
Saint-Siège.  Ainsi,  le  9  fructidor,  il  parle  disorètement  des  confé- 
rences avec  M.  Pierachi,  dans  lesquelles  on  a  proposé  que  le 
pape  retire  les  brefe  et  bulles  qui  déplaisent  au  gouvernement 
français;  c  mais  ni  lui,  ni  l'ambassadeur  d'Espagne  n'ont 
eu  le  courage  de  signer  cette  pretniêre  condition.  :»  Il  pré- 
tend que  le  général  des  Dominicains  et  d'autres  docteurs  ont 
soutenu  qu'on  pouvait  retirer  ces  brefs  sans  violer  les  canons. 
Ceci  est  difficile  à  croire,  mais  il  est  probable  que  certains  doc- 
teurs, aOblés  par  la  peur,  avaient  proposé  une  réponse  ambiguë, 
qui  pourrait  être  interprétée  comme  un  désaveu  des  brefs,  et 
qui  pouvant  ne  contenait  aucune  rétractation  formelle.  Mais  Pie 
Vlavait  trop  le  sentiment  de  sa  tlignité  et  de  ses  devoirs,  pour 
s'abaisser  à  un  semblable  expédient  qui  aurait  entraîné  certaine- 
ment les  conséquences  les  plus  regrettables.  D'ailleurs  tout 
faisait  présumer  que  le  Directoire  n'accepterait  pas  une  réponse 
ambiguë  à  sa  demande. 

Le  pape  avait  convoqué  une  congrégation  pour  examiner  le 
traité  proposé.  Le  13  fructidor,  Cacault  annonce  qu'elle  a  délibéré 
sur  la  demande  de  rétractation  et  sur  l'incident  du  renvoi  de 
Paris  de  M.  Pierachi.  Sa  dépêche  est  ainsi  résumée  dans  les 
bureaux  du  Directoire. 


«  Elle  a  décidé  qu'en  conscience  le  pape  ne  pouvait  signer  le  pre- 
mier article  sans  quelques  restrictions  pour  la  conservation  de  la  foi, 
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et  q^e  Tob  emfoperaU  (sic)  bq  aoBTeflii  ministre  plénipotentiaire  au 
lieu  indifi[iié,  pour  SBivfa  la  négodation  de  la  paix,  et  M.  Azara 
accompagnera  ce  nouveau  ministre. 

«  Le  pape,  qfoi  pleure,  n'a  pu  eéder  ni  à  Taris  des  théologiens 
espagnols  de  la  Miner re,  ni  aux  raisons  de  M.  d'Azara  et  dn  citoyen 
Cacaolt»  qui  lui  ont  représenté  qs'il  ne  s'agissait  dans  l'article  que  du 
tempor^^  » 

On  n'hésite  point  à  accomplir  l'armistice  ;  on  a  donné  des 
ordres  pour  acheter  mille  bœufs  sur  la  demande  du  général» 
et  on  les  livrera  à  Imoia  ^ 

Aussi  Cacault  écrit  que  Bonaparte  ne  forme  pUis  de  doutes 
sur  l'exécution  de  l'armistice.  Les  cinq  millions  du  second  tiers 
sont  en  marche,  Cacault  a  soin  d'en  prévenir  le  Directoire  qui 
les  attend  avec  une  impatience  fiévreuse.  Mais  la  demande 
de  rétractation  des  brefs  va  faire  tout  manquer  ;  Cacault  en 
comprend  très  bien  l'absurdité,  et  le  laisse  aisément  deviner  dans 
la  longue  lettre  qu'il  adresse  le  16  aux  conunissaires  envoyéa 
à  Florence  ;  ils  l'ont  ainsi  résumée  : 

ff  Le  citoyen  Cacault  mande  que  le  pape  et  son  conseil  de  cardi- 
Daax  jugent  que  le  retrait  des  bref^  concernant  la  France  depuis  la 
révolution,  serait  une  renonciation  formelle  an  dogme,  à  la  doctrine 
de  l'Église,  à  l'infaillibilité  du  souverain  pontife  ;  qae  l'on  soutient  à 
Rome  que  le  pape  a  tofgonrs  exi^qué,  dans  ses  bref^  jnéme,  qu'il 
n'entendait  rien  condamner  de  ce  qui  a  rapport  au  temporel,  mais 
seulem^it  répondre,  selon  son  devoir  de  pontife,  aux  questions  à  lui 
adressées  par  les  évoques  de  France  ;  que  quant  à  ce  qu'il  a  avancé  à 
l'égard  de  la  monarchie,  la  rétractation  en  est  faite  puisqu'il  a  re- 
connu la  république.  » 

«  En  envisageant  les  brefs  comme  des  hostilités^  elles  sont  du 
même  genre  que  les  manifestes  des  rois  dont  on  n'a  pas  demandé  la 
rétractation. 

«  Les  Romains  paraissent  disposés  à  tout  céder,  hormis  ce  qui 

^  C'est  ce  qu'on  avait  dit  lorsqu^il  s'était  agi  de  condamner  la  Constitu- 
tion civile  ;  et  on  l'aurait  encore  répété  quand  bien  même  le  .Directoire  eût 
demandé  an  pape  de  sanctionner  le  divorce  et  le  mariage  des  prêtres.  Les 
cardinaux  présents  à  cette  congrégation  étaient,  parait-il,  Busca,  Albani, 
Caraffa,  2elada,  AntonelM,  Gerdil,  Dorîa,  Antiei,  RoTereUa,  Somaglia, 
Âltiesi,  Goradini,  avec  Mgr  di  Pietro,  secrétaire.  Ils  furent  presque  tous, 
dans  la  aoite,^  persécuté»  très  violemment  par  le  Directoire. 

*  Arch.  nat.,  APni,T7. 
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intéresse  leur  croyance.  Cette  sorte  de  fanatisme  est  sontenue  par  la 
crainte  de  Yoir  l'empereur,  le  roi  le  Naples  accuser  le  Sacré  Collège 
de  s'en  séparer. 

«  Le  citoyen  Cacault  pense  que  l'expulsion  du  pape  de  la  ville  de 
Rome  pouvailt  se  faire  aisément  dans  la  première  impulsion  de  la 
guerre,  mais  que  dest  difficile  à  opérer  maintenant  avec  Justice 
après  le  traité  dCarmistice  qui  ^exécute.  Il  serait  d'avis  de  mépriser 
les  breds  comme  les  aboiements  de  Verreur  attaquée  et  vaincue,  » 

Cacault  a  Thabitude  de  jeter  de  temps  en  temps  aux  prêtro- 
phobes  quelques  osa  ronger.  En  outre  U  affecte  d'aboyer  avec 
eux  contre  le  pape,  mais  il  finit  toujours  par  les  inviter  à  ne 
pas  s'emparer  de  Rome,  c  Ma  théologie,  dit  le  citoyen  Cacault^ 
c'est  d'user  de  notre  prédominance  pour  obtenir  sur  le  Pape  la 
même  autorité  de  fait  que  le  Grand  Seigneur  a  sur  le  patriarche 
de  Constantinople  que  les  Turcs  n'ont  pas  cherché  à  convertir.  » 

Cette  déclaration  vaut  de  For.  Il  veut  très  probablement  détour- 
ner le  Directoire  de  persévérer  dans  la  mauvaise  voie  où  s'il  est 
engagé,  et  ne  donne  pas  sa  véritable  opinion.  Mais  il  croit  sans 
doute  qu'il  est  nécessaire  de  présenter  à  ce  gouvernement  per- 
sécuteur, qui  peut  très  bien  sécrouler  demain,  des  raisons  de 
ce  genre,  pour  Tempècher  de  faire  immédiatement  de  graves 
sottises,  qu'il  serait  ensuite  bien  ditficile  de  réparer  K 

Le  20  fructidor,  Cacault  est  forcé  de  mander  c  que  le  pape 
semble  décidé  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  retirer  les  brefs,  i 

Pie  VI  avait  envoyé  à  Florence  Mgr  Galeppi  comme  plénipo- 
tentiaire. Garrau  et  Salicetti  s'y  rendirent  de  leur  côté  et  renou- 
velèrent avec  lui  la  comédie  qui  avait  été  jouée  à  Paris  avec 
M.  Pierachi.  Us  lui  déclarèrent  qu'il  n'avait  qu'à  signer  les 
articles  proposés  ou  à  les  repousser  sans  discu&sion.  Le  Direc- 
toire leur  en  avait  donné  l'ordre  formel  par  un  arrêté  du  27 
thermidor,  pris  immédiatement  après  celui  qui  renvoyait  M.  Pie- 
rachi. 

«  Le  ministre  des  relations  extérieures  fera  passer  sans  délai  aux 
citoyens  Garrau  et  Salicetti  les  conditions  expresses  auxquelles  il 
consent  à  traiter  avec  le  pape,  avec  un  arrêté  portant  des  pouvoirs 

I  Archives  nat.,  AF  III,  77.  Dans  la  même  intentiopi,  Cacault  i^ate  que 
le  nonce  du  pape  a  été  traité  à  Vienne  comme  un  nègre  par  M.  de  Thug^t 
au  si:get  de  rarmistice,  et  que  Fempereur  est  irrité,  et  reproche  au  pape  de 
fournir  aux  ennemis  de  l'Eglise  les  moyens  de  faire  la  guerre. 
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spéciaux  à  cet  effet  ^  Ils  en  instruiront  sur  le  champ  le  pape  et 
l'inviteront  à  envoyer  sans  délai  un  ministre  plénipotentiaire  pour 
traiter  sur  les  griefs  de  toute  espèce  que  la  République  a  à  lui  repro- 
cher. Le  traité,  signé  dans  les  termes  prescrits  par  le  Directoire, 
sera  présenté  au  pape  pour  être  par  lui  ratifié;  renvoyé  ensuite  au 
Directoire  qui  le  présentera  à  la  ratification  du  Ck)rps  législatif  pour 
les  articles  patents,  et  l'approuvera  pour  les  articles  secrets.  Elles 
fsic)  notifieront  à  Sa  Sainteté,  que  dans  le  cas  où  elle  se  refuserait 
à  donner  ses  pleins  pouvoirs,  ou  à  ratifier  le  traité  dans  les  quatre 
décades,  le  Directoire  prendra  les  mesures  convenables  aux  cir- 
constances. Le  présent  arrêté  ne  sera  point  imprimé  '.  » 

Natarellernent  Mgr  Galeppi  répondit  que,  devant  une  telle 
exigence,  il  ne  pouvait  donner  inimédiaternent  ni  consentement 
ni  refus.  Les  commissaires  lui  accordèrent  six  jours  pour  en 
référer  au  pape,  malgré  le  texte  formel  de  leurs  instructions  qui 
leur  prescrivait  de  rompre  si  le  ministre  du  pape  ne  signait 
pas  tout  de  suite  le  traité  proposé.  Mais  Garrau  et  Salicetti  ont 
mandé  qu'ils  avaient  agi  ainsi  c  de  peur  que  trop  de  rigueur 
n'eut  Tair  d'une  rupture,  et  que  le  pape  ne  fit  arrêter  les  cinq 
millions  partis  de  Rome  *.  » 

Ce  trait  est  vraiment  admirable  !  Les  commissaires  donnent 
la  clef  de  la  singulière  conduite  que  le  Directoire  a  toujours  tenue 
à  regard  du  pape.  D'abord,  il  afTecte  avec  beaucoup  d'hypocrisie 
de  désirer  la  paix  ;  il  compte  sur  la  terreur  qu'il  inspire  pour 
faire  accepter  des  conditions  odieuses,  absurdes,  qu'il  n'est 
môme  pas  en  état  d'imposer  en  cas  de  refus.  11  espère  que  le 
pape,  affolé  par  la  peur,  n'envisagera  pas  la  situation  avec  sang- 
froid  et  ne  verra  pas  que  son  adversaire  a  an  endroit  vulné- 
rable. Cette  manière  de  procéder  a  réussi  généralement  avec  les 
souverains  laïques  ;  il  faut  avoir  affaire  à  un  pape  et  traiter 
avec  lui  une  question  où  la  conscience  est  engagée,  pour  que  ce 
beau  plan  échoue,  au  grand  étonnement  du  Directoire  et  de 
sa  clique.  Alors  ces  matamores  se  trouvent  pris  à  leur  propre 

^  Cet  arrêté  est  du  1^'  fructidor  :  il  autorise  Qarrau  et  Salicetti  à  traiter 
avec  Pie  YI  «pour  la  réparation  des  grielb  de  toute  espèce  que  la  République 
a  à  lui  reprocher,  »  et  à  signer  le  traité  avec  son  ministre  «  en  se  conformant 
textuellement  aux  articles  que  le  Directoire  lui  envoie...  »  Archives. 
ibid. 

»  Archives  nat.,  AF  III,  X,  176. 

»  Archives  nat.,  AF  III,  T7. 
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piège;  tout  en  affectant  un  air  fanfaron,  lis  sont  inquiets,  et  se 
disent  qu'ils  ont  peut-être  fait  une  maladresse  en  forçant  le 
pape  à  jouer  le  tout  pour  le  tout.  Ils  continuent  à  faire  des 
menaces  furieuses,  mais  ils  ne  sont  guère  pressés  de  les  exé- 
cuter. Bientôt  on  les  verra  faire  demander  sous  main  à  leur 
faible  adversaire  cette  paix  qui  paraissait  d'abord  ne  dépendre 
que  de  leur  bon  plaisir  1 

Mgr  Galeppi  prit  les  derniers  ordres  du  Saint  Père,  et  refusa 
le  traité.  Garrau  et  Salicetti,  dans  une  dépêche  du  quatrième 
jour  complémentaire,  annoncent  que  le  pape  a  réuni  une  con* 
grégation  de  cardinaux  c  dont  l'ultimatum  a  été  que  le  Saint 
Père  ne  peut  pas  consentir  aux  conditions  exigées  pai*  le  gou- 
vernement français,  parce  que  différents  articles  sont  destructifs 
de  la  religion,  d'autres  contraires  à  la  souveraineté  du  Saint- 
Siège  dans  ses  États,  et  enfin  parce  qu'ils  ne  lui  permettent  plus 
d'avoir  pour  les  puissances  qui  sont  en  guerre  avec  la  Répu- 
blique française  les  égards  et  les  ménagements  qui  leur  sont 
dus.  Mgr  Galeppi  dit  qu'il  a  porté  au  pape  les  soixante-cinq 
articles  proposés  par  le  Directoire,  mais  que,  d'après  l'avis  du 
.  Sacré  Collège,  Sa  Sainteté  déclare  que  ni  la  religion  ni  la  bonne 
foi  ne  lui  permettent  de  les  accepter,  et  qu'elle  serait  obligée  de 
«'y  refuser  au  péril  même  de  sa  vie.  > 

Les  commissaires  sont  assez  naïvement  surpris  ^  devoir  que 
d'Azara  a  signé  cette  réponse  avec  Mgr  Galeppi.  Us  ne  l'ont  pas 
reconnu  comme  chargé  d'affaires  du  pape,  et  ont  déclaré  qu'ils 
regardaient  comme  sans  réponse  la  note  du  22  fructidor  faisant 
connaître  les  conditions  du  Directoire.  Mais  Mgr  Galeppi  renou- 
vela le  refus.  Ainsi  se  trouve  terminée  c  la  pénible  mission  des 
commissaires.  »  Ils  avaient  le  droit  de  la  qualifier  ainsi  ;  bien 
qu'ils  fussent  peu  scrupuleux,  ils  ne  pouvaient  pas  ne  pas  sentir 
que  le  gouvernement  dont  ils  étaient  les  agents  agissait  de  la 
manière  la  plus  inepte  et  la  plus  vile. 

Mais  le  désir  d'infliger  à  Pie  VI  une  grande  avanie  et  de  por- 
ter un  coup  funeste  à  la  religion  dominait  exclusivement  les 
Directeurs. 

Les  commissaires  prétendent  alors  que  lé  Directoire  c  doit 

^  n  était  tout  naturel  que  d'Azara  ne  voulût  pas  fournir  au  Directoire  de 
nouveaux  moyens  de  peser  sur  les  pays  catholiqnas.  L'Espagne  était  déjà 
beaucoup  trop  sous  sa  dépendance,  et  le  peuple  s'en  plaignait. 
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proûter  de  la  situation  où  Tarmée  d'Italie  se  trouve,  pour  ren- 
verser à  jamais  le  colosse  du  fanatisme^  dans  la  personne  du 
pape.  > 

Mais  le  Dii^ectoire  n'est  pas  seulement  prétrophobe,  il  est 
surtout  pirate,  et  il  gagnera  plus  à  rançonner  l'idole  du  fana- 
tisme qu'à  la  renverser.  D'ailleurs,  pourrait-il  si  aisément  la 
renverser  ?  L*armée  n^est  pas  nombreuse,  et  Bonaparte,  pour 
diverses  considérations,  tant  politiques  que  personnelles,  ne  se 
soucie  pas  d'attaquer  Ropie  et  Naples. 

Les  commissaires  déclarent  avoir  remis  à  Mgr  Galeppî,  le 
23  fructidor  :  1*>  un  traité  de  paix  en  vingt  et  un  articles  ;  2«  un 
traité  portant  des  conditions  secrètes  en  huit  articles,  plus  un 
traité  de  commerce  et  de  navigation  en  vingt-sept  articles,  et 
une  convention  sur  la  juridiction  des  consul^   en  huit  articles. 

Le  Directoire  exigeait  du  pape,  outre  les  millions  de  l'armistice, 
trois  cent  mille  livres  par  mois  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 
avec  Tempereur  et  le  roi  de  Naples  ;  cinq  cent  mille  pour  les 
héritiers  de  Basseville  dont  le  meurtre  était  qualifié  d'assassi- 
nat ;  encore  d'autres  indemnités  pour  des  Français  qu'on  pré- 
tendait avoir  été  lésés. 

Le  pape  devait  céder  Bologne,  Ferrare,  les  duchés  de  Castro 
et  de  Bénévenl,  les  comtés  de  Rônciglione  et  de  Ponle-Gorvo. 
(On  voulait  évidemment  trafiquer  de  Bénévent  et  de  Ponte- 
Corvo  avec  le  roi  de  Naples  *.)  Le  Directoire  tiendrait  garnison  à 
Ancône  et  à  Civita-Vecchia  pendant  la  guerre  actuelle,  et  celles 
qui  pourraient  avoir  lieu  par  la  suite. 

En  outre  le  pape  devait  se  faire  l'humble  vassal  du  Directoire, 
en  s'engageant  à  regarder  tous  les  ennemis  de  la  France  comme 
ses  ennemis  déclarés, tant  pour  la  guerre  actuelle  que  pour  toute 
autre  qui  surviendrait  ensuite.  Il  accordait  des  privilèges  exor- 
bitants à  tous  les  agents  français,  depuis  l'ambassadeur  jus- 
qu'au vice-consul,  sur  tous  ceux  qui  se  trouveraient  dans  leurs 
maisons,  quand  bien  môme  ils  ne  dépendraient  pas  de  ces 
agents.  Leurs  maisons  devaient  être  une  citadelle,  un  refuge 
assuré  pour  tous  les  perturbateurs,  émeutiers,  assassins  qui 
chercheraient  à  renverser  le  gouvernement  pontifical. 

^  Et  lui  faire  peui*  en  envoyant  des  soldats  français  et  des  agents  révolu- 
tionnaires dans  ces  enclaves. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


456  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

En  outre,  le  Directoire  s'immisçait  dans  le  régime  intérieur 
de  ce  gouvernement  ;  Tinquisition  était  supprimée,  la  liberté  des 
cultes  établie  telle  que  l'entendaient  ces  persécuteurs  souillés  de 
sang  qui  se  cramponnaient  avec  fureur,  malgré  la  Constitution, 
aux  lois  condamnant  à  mort  le  clergé  français  tout  entier.  Cette 
prétendue  liberté  dont  le  Directoire  se  serait  fait  le  protecteur, 
aurait  été  pour  lui  un  prétexte  d'intervention  continuelle  et  de 
vexations  audacieuses  contre  les  catholiques,  et  enfin  d'occupa- 
tion définitive.  « 

Il  exigeait  le  retrait  formel  des  fameux  brefs  en  ces  termes  : 

«  Sa  Sainteté  reconnaît  avec  le  plus  vif  regret  que  des  ennemis 
communs  ont  abusé  de  sa  confiance  et  surpris  sa  religion^  pour  expé- 
dier, publier,  et  répandre  en  son  nom  plusieurs  actes  dont  le  principe 
et  les  effets  sont  contraires  à  ses  véritables  intentions  et  aux  droits 
des  nations.  En  conséquence,  Sa  Sainteté  désapprouve,  révoque  et 
annule  les  bulles,  rescrits,  brefs,  mandements  apostoliques,  moni- 
toires,  instructions  pastorales,  et  en  général  tout  écrit  émané  da 
Saint-Siège  ou  d'une  autorité  quelconque  soumise  au  Saint-Siège 
depuis  1789  jusqu'à  ce  jour  *.  » 

L'article  proposé  à  M.  Pierachi  portait  seulement  :  c  Le  pape 
désapprouvera,  révoquera,  annulera,  toutes  bulles,  tous  les 
brefs,  monitoires,  rescrits  et  décrets  apostoliques  émanés  du 
Saint-Siège  concernant  les  affaires  de  France,  depuis  1789  jus- 
qu'à ce  jour.  i>  ainsi  le  Directoire,  depuis  le  renvoi  de  M.  Piera- 
chi, avait  singulièrement  aggravé  ses  exigences.  Mon  seulement 
il  demandait  en  plus  une  rétractation  humiliante  dans  la  forme, 
mais  il  prétendait  imposer  au  Saint-Siège  une  théologie  de  sa 
façon,  en  lui  faisant  proclamer  que  le  principe  et  les  effets  de 
ses  actes  étaient  contraires  aux  droits  des  nations.  Il  lui  impo- 
sait encore  de  condamner  les  évoques  français  qui  avaient  lutté 
contre  la  Constitution  civile.  On  aurait  pu,  à  la  rigueur,  s*expli- 
quer  une  passion  aussi  furieuse,  un  aveuglement  aussi  profond, 
si  les  Directeurs  avaient  été  des  partisans  fanatiques  de  TÉglise 
constitutionnelle.  Mais  ils  la  persécutaient  en  France,  et  toat 
en  feignant  de  la  protéger  %  Rome,  ils  divulguaient  son  odieuse 
impostui^e  et  ne  Tembrassaient  que  pour  l'étouffer. 

^  Baldassari,  Hittoire  de  la  0(qftMté  de  Pie  VL 
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Avec  ce  traité  le  Directoire  eût  été  maître  absolu  de  l'État  pon- 
tifical, il  l'aurait  saigné  à  blanc,  troublé  sans  cesse,  comme  la 
Lombardie  et  plus  tard  les  républiques  romaine,  cisalpine  et 
helvétique,  etc.  ;  il  l'aurait  livré  en  pâture  à  une  foule  d'intri- 
gants et  de  voleurs,  et  y  aurait  exercé  la  persécution  religieuse 
commo  en  France. 

Les  rapports  avec  le  Saint-Siège  des  puissances  catholiques 
indépendantes  du  Directoire  étaient  ainsi,  interrompus,  et  le 
Saint-Siège  lui-même  livré  aux  cinq  dictateurs  du  Luxera- 
bourg.  Le  Directoire,  muni  de  ce  traité,  était  sûr  d'exercer, 
en  fait,  plus  que  les  autres  puissances  catholiques,  et  même  à 
leur  détriment,  les  droits  de  nomination  de  cardinaux  et  d'ex- 
clusion, si  désirés  par  lui,  en  dépit  de  leur  inconstitutionnalité. 
Il  y  tenait  tellement,  que  le  8  vendémiaire  an  V,  après  son 
échec,  il  écrivait  à  ses  commissaires,  en  Italie,  d'en  faire  un 
article  du  traité  futur  ^ 


III 


.  Les  négociations  sont  donc  rompues  ;  la  France  et  Rome  sont 
de  nouveau  en  état  de  guerre.  Aussitôt  les  mômes  gens  qui  ont 
dif  au  pape  :  c  Signez  tout  de  suite  ou  retirez-vous,  car  on  ne 
discutera  pas  un  instant,  »  rejettent  sur  lui,  avec  la  mauvaise 
foi  révolutionnaire,  la  responsabilité  d'une  rupture  qui  les  met 
dans  rembarras. 

En  effet,  les  révolutionnaires  commencent  à  se  sentir  pris  à  leur 
propre  piège.  Il  semblait  qu'aussitôt  le  traité  repoussé,  les  Fran- 
çais, furieux,  allaient  entrer  dans  Rome  ;  mais  Tarmée  dltalie 
était  moins  larmée  Ju  Directoire  que  celle  de  Bonaparte.  Le 
général  en  chef,  pour'faire  plaisir  aux  Directeurs,  déclamait  tout 
haut  contre  le  pape  en  termes  assez  grossiers  ;  mais  il  trouvait 
qu'ils  s'étaient  conduits  dans  cette  affaire  comme  des  fanatiques 
imbéciles,  en  renonçant,  pour  ne  pas  obtenir  la  rétractation  des 
brefs,  à  une  somme  de  seize  millions  qu'ils  auraient  touchée  sûre- 


^  Le  Directoire  ne  pouvait  disrimuler  complètement  ses  étranges  exi- 
gences. Le  bruit  courut  à  Paris  qu'il  demandait  au  pape  de  faire  cardinaux 
certains  évéqnes  constitutionnels. 
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ment  au  moyen  de  rarroistice;  et  il  ne  voulait  pas,  à  la  suite  d'une 
sottise  pareille,  lancer  son  armée  dans  des  entreprises  dange- 
reuses. Caoault  est  à  Rome  plus  l'homme  de  Bonaparte  que  du 
Directoire,  et  tout  en  flattant  un  peu  la  manie  prôtrophobe  de 
ce  dernier,  il  va  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à  réparer 
ses  désagréables  conséquences. 

Dans  sa  lettre  au  Directoire  du  27  fructidor,  écrite  immé- 
diatement après  la  rupture,  il  annonce  que  le  pape  est  très 
inquiet.  Quelque  parti  qu'il  prenne,  dit  Cacault,  le  peuple  parait 
décidé  à  s'opposer  à  son  départ  de  Rome.  L'agent  français  affecte 
de  déblatérer  contre  lui  :  ce  refus  tient  à  "son  caractère  violent 
et  orgueilleux.  Mais  tout  est  changé  depuis  la  rupture.  Le  cardi- 
nal secrétaire  d'état  est  maintenant  en  retard  pour  rexécution 
de  Tarmistice.  Il  a  dit  qu'il  fallait  un  peu  de  temps  ^  c'est  un 
langage  nouveau.  Cacault  réclame  vivement  l'argent  de  l'armis- 
tice, que  le  traité  soit  conclu  ou  non  ;  mais  on  traîne  :  il  y  a  plus 
de  quinze  jours  que  les  trois  millions,  restant  de  la  seconde 
partie  de  la  contribution,  sont  en  lingots;  on  ne  livre  pas  les 
objets  promis  à  l'armée;  il  réclame  vivement  Texécution  de 
l'armistice,  car  il  désire  encaisser  tout  bien  vite,  avant  que  la 
cour  de  Rome  prenne  un  parti  désespéré. 

On  dit  que  le  pape  est  désolé  maintenant  d'avoir  laissé  signer 
par  d'Âzara  un  armistice  qui  déshonore  le  Saint-Siège,  et  qu'il 
va  déclarer  une  guerre  de  religion.  Il  veut  terminer  sa  vie  avec 
honneur,  et  dit  que  Dieu  fera  le  reste. 

Trois  jours  après,  la  situation  s'est  encore  accentuée.  Le 
secrétaire  d'état  a  répondu  à  Cacault  que  les  trois  millions  en 
lingots  étalent  nécessaires  aux  banques  publiques.  C'est  de  mau- 
vais augure  ;  cependant  Cacault  ne  peut  croire  à  une  rupture. 
Bien  que  le  pape  soit  très  irrité,  il  n'a  pas  suspendu  l'exécution 
de  l'armistice.  La  commission  des  objets  d'art  marche  assez 
bien  ;  €  mais  sans  accommodement,  rien  ne  sortira  qu'on  n'aille 
le  chercher,  i  Le  bruit  court  d'une  ligue  entre  Rome  et  Napies. 
Cacault  avoue  que  d'Azara  a  trouvé  les  propositions  du  Dii*ec- 
toire  inacceptables  ;  on  aurait  dû,  d'après  lui,  les  adoucir  par 
une  négociation  bien  conduite  (i^  vendémiaire). 
.  JSiais  bientôt  il  est  obligé  de  constater  les  conséquences  de  la 
rupture.  Le  pupe  en  a  pris  tout  à  fait  son  parti.  Il  a  envoyé  une 
circulaire  aux  États  catholiques.  Le  marquis  del  Vasto  est  venu 
régler  la  marche  de  Tarmée  napolitaine*   Cacault  paraît  assez 
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d'avis  que,  dans  ces  circonstances,  Tarmée  française  vienne  à 
Rome,  mais  il  semble  pea  désireux  de  s'y  trouver  avec  «lie,  car 
il  demande  la  légation  de  Naples. 

Cependant  la  paix  n'est  pas  rompue  par  des  actes  violents  ; 
mais  le  pape  a  suspendu  l'envoi  de  la  contribution  et  la  remise 
des  objets  d'art.  On  a  donné  leurs  passeports  aux  commissaires 
des  arts,  et  ils  sont  partis  pour  la  Toscane  ;  on  leur  a  dît  que 
leur  départ  ne  changerait  rien  aux  opérations  commencées  *. 

Aussi  les  révolutionnaires  français  sont  fort  déconfts.  Ils  atten- 
daient pour  envahir  Rome  que  le  pape,  trompé  par  leur  inaction, 
et  s'attendant  à  la  reprise  des  négociations,  payât  toute  la  contri- 
bation  de  l'armistice,  et  leur  fournit  ainsi  les  moyens  de  le 
détrôner.  Mais  la  cour  de  Rome  les  a  devinés  ;  elle  les  prend 
au  mot  et  dit  comme  eux  :  «  C'est  la  guerre,  tirez  les  pre- 
miers. >  Seulement  elle  ne  paie  plus,  ce  qui  les  met  dans  l'em- 
barras, et  au  point  de  vue  des  finances,  et  au  point  de  vue  poli- 
tique Les  cofifres  contenant  deux  millions  tournois  qu'on  avait 
expédiés  à  Imola,  ont  été  arrêtés  en  route  et  ramenés  à  Rome. 

Le  pape  était  décidé  à  résister;  il  avait  déclaré  par  un  édit 
qu'il  ne  se  regardait  pas  comme  en  guerre,  mais  qu'il  se  croyait 
obligé  de  prendre  des  mesures  défensives.  Par  un  autre  édit,  il 
avait  institué  une  garde  civique  pour  la  sûreté  de  Rome.  Cacault 
croit  que  le  pape  veut  armer  huit  mille  hommes  ;  les  Napolitains 
en  fourniront  trente  mille  ;  l'Angleterre  donnera  de  l'argent  ;  il 
n'y  a  plus  moyen  de  reculer,  c'est  la  guerre.  «  Le  pape  est  un 
homme  borné,  mais  violent  et  orgueilleux,  qu'on  a  échauffé  et 
qu'on  soutient  dans  Tesprit  de  vertige.  » 

Pie  yi  fit  une  proclamation  qui  rendait  un  compte  exact  des 
faits.  Il  ne  déclarait  pas  la  guerre  et  considérait  l'armistièe 
comme  subsistant  toujours  ;  mais  si  les  Français  venaient  à  le 
rompre,  il  était  décidé  à  défendi'e  son  territoire  par  tous  les 
moyens  possibles.  Il  déclarait  compter  sur  le  zèle  de  ses  sujets, 
et  il  ne  lui  fit  point  défaut.  Cette  proclamation  produisit  beaucoup 
d'efiet  sur  le  gouvernement  français. 

Bonaparte  tenait  fortement  à  l'armistioe  et  aux  millimis,  et  il 
le  fit  notifier  à  Rome.  Le  cardinal  secrétaire  d'état  répondit  à  ' 

^  Ces  coramissaireB,  dans  une  lettre  du  5  vendémiaire,  exposent  qu^îls 
sont  Tobjet  de  la  baine  du  peuple  de  R<Hne  dépuis  le  rejet  du  traité.  Arcb. 
nat.,AFIII,  88. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


460  AEVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Cacault  c  qu'il  était  sensible  aux  assurances  pacifiques  de  Bona- 
parte, quoiqu'il  sût  qu'un  autre  personnage  de  la  République 
française  avait  tenu  un  autre  langage.  > 

Le  Directoire  négocie  alors  avec  le  roi  des  Deux-Siciles  ; 
malgré  ses  airs  arrogants,  il  est  très  pressé  de  conclure,  et  en 
vient  à  rabattre  beaucoup  de  ses  prétentions  exorbitantes,  de 
peur  que  ce  monarque  ne  se  ligue  contre  lui  avec  le  pape. 

Le  roi  de  Naples  ne  pouvait  pas  ne  pas  désirer  la  paix  avec 
un  ennemi  aussi  redoutable»  et  il  était  naturellement  disposé  à 
profiter  des  ^dispositions  favorables  du  Directoire;  mais  il  sen- 
tait parfaitement  que,  si  les  Français  devenaient  maîtres  de  l'État 
pontifical,  il  aurait  à  subir  le  joug  le  plus  intolérable,  et  serait 
bientôt  détrôné.  Aussi  voulait-il  que  le  pape  fût  compris  dans 
son  traité,  ou  tout  au  moins  être  sûr  de  le  conserver  pour 
voisin  ;  de  là  les  tergiversations,  les  lenteurs.  De  son  côté  le 
Directoire  cherchait  à  le  séduire  en  lui  promettant  un  morceau 
du  territoire  pontifical  ^ 

La  proclamation  du  pape  avait  beaucoup  étonné  Bonaparte. 
Il  lui  écrivit  de  Milan  pour  lui  demander  si  son  manifeste  était 
officiel  ou  fabriqué  par  les  ennemis  de  la  religion  et  du  Saint- 
Siôge.  Une  telle  fermeté,  chez  un  prince  aussi  faible,  étonnait 
les  hommes  politiques  habitués  depuis  la  Révolution  à  plier  con- 
stamment devant  le  plus  fort.  Mais,  malgré  ce  ton  superbe,  on 
devinait  aisément  que  Bonaparte  désirait  peu  lui  faire  la 
guerre  ;  s'il  avait  eu  des  dispositions  belliqueuses,  il  aurait  açj^i 
au  lieu  d'écrire  ;  en  réalité,  il  voulait,  tout  en  ménageant  l'or- 
gueil  du  Directoire,  donner  au  pape  l'occasion  de  se  rétracter, 
et  de  le  dispenser  d'une  expédition  qu'il  regardait  comme  impo- 
litique  et  pour  laquelle  du  reste  il  ne  se  troirvait  pas  suffisam- 
ment prêt. 

Cacault,  de  plus  en  plus  emt)arrassé,  connaissait  parfaitement 
ses  intentions  et  cherchait  pour  tous  les  moyens  à  renouer  les 


^  Le  consul  Belleville  écrit  de  Livourne  le,  2  et  le  7  vendémiaire  pour 
engager  le  Directoire  à  céder  une  portion  de  VEtat  romain  au  roi  de  Naples, 
en  échange  de  Messine,  et  peut-être  de  la  Sicile  entière.  Salicetti  traite 
ce  ite  affaire  à  Florence.  Rewbell,  qui  était  chargé  de  la  correspondance 
étrangère,  a  écrit  sur  cette  lettre  une  note  très  curieuse.  «  Tous  nos  agents 
en  Italie,  sans  excepter  un  seul,  reviennent  sur  cotte  cession  de  la  Sicile  à 
la  République,  en  compensation  départie  des  éttUs  du  pape,..  »  Arch.  nat., 
AFIU,  88. 
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négociations  ;  ainsi  le  19  vendémiaire,  il  mande  à  Bonaparte 
t  que  le  neveu  du  pape,  auprès  de  qui  il  a  voulu  aqir^  a  la  tôte 
montée  tout  comme  les  autres,  et  qu'il  ne  servirait  de  rien  de 
lui  parler.  »  Ce  trait  est  ravissant.  Les  rodomontades  n'ont  pas 
réussi  ;  on  ne  songe  pas  à  les  réaliser.  Bien  plus,  ces  hommes  si 
terribles  cherchent  à  se  faire  demander  la  paix,  et  vont  dans 
cette  intention  relancer  des  gens  qui,  dégoûtés  de  leurs  manèges 
et  résolus  à  jouer  le  tout  pour  le  tout,  feignent  de  ne  pas  les 
comprendre.  C'est  une  véritable  comédie. 

Gacault,  pour  amadouer  le  pape,  a  insinué  aussi  que  la  France 
pouvait  seule  garantir  l'indépendance  de  Rome  contre  ses  voi- 
sins. 

Les  Romains,qui  ne  souhaitaient  nullement  l'occupation  fran- 
çaise, montraient  beaucoup  de  zèle  pour  se  mettre  en  état  de 
résister.  Cacault  en  convient.  Il  raconte  qu'on  fait  à  Rome  des 
dons  patriotiques.  Le  prince  Colonna  arme  et  équipe  un  régi- 
ment d'infanterie  comprenant  douze  compagnies  de  fusiliers  et 
deux  de  grenadiers.  Le  22  vendémiaire,  il  annonce  que  dix- 
huit  mille  Napolitains  sont  près  d'Aquila.  En  cas  de  revers 
cette  mauvaise  armée  pourrait  encore  nous  faire  beaucoup  de 
mal. 

Bonaparte  lui  a  écrit  de  rester  à  Rome  tant  qu'il  y  aura  quelque 
ressource,  c'est-à-dire  tant  qu'il  n'aura  pas  perdu  l'espoir  d'ob- 
tenir une  demande  nouvelle  de  négociations^  et  il  ne  laisse  pas 
ignorer  à  son  gouvernement  que,  si  Ion  ne  réussit  pas  à  con- 
clure un  traité,  il  ne  faut  guère  compter  sur  les  seize  millions 
de  l'armistice. 

Et  il  a  parfaitement  raison.  Le  25  vendémiaire,  il  a  une  con- 
férence avec  le  cardinal  secrétaire  d'état,  et  lui  déclare  que  les 
Français  ne  désirent  point  attaquer  le  Saint-Siège.  Après  tant 
de  bravades,  après  un  mois  écoulé  déjà  depuis  le  refus  belliqueux 
de  Florence,  cette  déclaration  pacifique  produit  un  singulier 
effet  ;  elle  ne  rencontre  que  de  l'incrédulité.  Le  secrétaire  d'état 
répond  que  le  renvoi  de  M.  Pierachi  à  Paris,  le  traité  inadmis- 
sible présenté  à  Florence  comme  une  loi,  avaient  autorisé  le 
pape,  vu  l'imminence  du  danger,  à  prendre  des  mesures  défen- 
sives. Il  ne  peut  remettre  ainsi  seize  millions  à  la  France 
sans  pouvoir  compter  sur  un  traité  acceptable  ;  il  âésire  la  paix. 
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mais  le  maDifeste  de  BoDaf»arte»  mais  les  menaces  du  gouverne- 
menifrangais  annoncent  la  gnerre. 

Le  seoréUke  d'état  aurait  en  outre  dit  à  Cacault  qs'on  se  mé- 
fiait beaucoup  de  lui.  N'est-ce  pas  simplement  une  petite  ruse 
de  Cacault,  qui  se  sait  soupçonné  par  le  Directoire  d'être  trop 
peu  belliqueux  ccMitre  le  Saint-Siège  ^  ? 

Quant  à  la  proclamation  contre  laquelle  Bonaparte  s'est  élevé 
avec  une  violence  qui  a  vivement  blessé  le  pape,  le  secrétaire 
d'état  en  fait  une  demi  rétractation  ;  le  pape,  dit-it,  désire  la 
paix,  et  une  négociation  réglée  à  Tordinaire  poory  parv6nir,et  il 
est  toujours  prêt  à  observer  Tarnirâtice.  Au  point  de  vue  milî- 
taii*e,  sans  doute,  mais  non  au  point  de  vue  des  millions,  et  il 
porte  ainsi  un  coup  cruel  aux  Directeurs  qui  comptaient  les 
encaisser  d'abord  et  fondre  sur  lui  ensuite.  Évidemment,  et 
Cacault  le  comprend  très  bien,  le  pape  ne  veut  plus  exécuter  les 
conditions  de  l'armistice  jusqu'à  ce  que  le  traité  soit  conclu, 
signé.  L'agent  irançais  croit  que  Le  Saint-Siège  compte  sur  l'ar- 
mée de  Naples  et  c  sur  la  haine  générale  c(Wtre  les  Français.  > 

Le  cardinal  a  dit  souvent  à  Cacault  :  c  Nous  attendons  toujours 
la  réponse  du  Directoire.  S'il  est  possible  de  se  flatter  de 
l'espoir  d'un  accommodement,  faites- nous  des  propositions.  > 
C'était  en  eflet  au  Directoire  à  parler,  puisqu'il  n'agissait  pas. 
Après  son  refus  si  péremptôire  de  Florence,  il  s'était  mis  dans 
la  nécessité,  ou  de  faire  la  guerre»  ou  de  r'ormuler  le  premier 
des  propositions.  Cacault  savait  bien  ce  qu'il  fallait  proposer, 
mais  il  n'y  était  pas  autorisé,  et  Bonaparte,  dont  on  ne  pouvait 
pas  ne  pas  tenir  compte,  ne  s'entendait  pas  avec  le  Directoire  sur 
la  question  romaine.  Le  gouvernement  pontifical  avait  pris  évi- 
demment son  parti,  car  le  26  vendémiaire  Cacault  reçut  une 
note  retirant  la  demi  rétractation  que  le  secrétaire  d'état  avait 
faite  de  cette  vigoureuse  proclamation,  qui  avait  tant  déplu  à 
Bonaparte. 

Le  29  vendémiaire,  Cacault  annonçait  au  général  en  chef  que 
neuf  mille  cinq  cents  Napolitains  allaient  entrer  à  Rome,  mais 
il  ne  savait  pas  encore  qu'un  traité  venait  d'être  conclu  le  19  (10 
octobre  1796}  entre  le  Directoire  et  le  roi  des  Deux-Siciles. 
Ce  dernier  s'engageait  à  observer  la  neutralité,  à  interdire 

1  Apch.  nat.,  AF  ffl,  77. 
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rentrée  de  ses  ports  à  tous  vaisseaux  de  guerre  appartenant 
aux  puissances  belligérantes  c  qui  excéderont  le  nombre  de 
quatre.  »  Il  n*est  question  d'aucune  cessic»  de  territoire,  ni 
d'aucune  rançon  en  argent  dans  le  traité  paient.  Mais  comme 
le  Directoire  tenait  avant  tout  à  avoir  de  Pargent  dont  il  ne  fôt 
pas  tenu  de  rendre  compte,  il  était  stipulé  par  un  article  secret 
que  le  roi  des  Deux-Siciles  paierait  huit  millions.  Les  élections  de 
Tan  V,  qui  devaient  ôtre  décisives  pour  les  Directeurs  a&tuels^ 
ap{»oebaient  ;  il  fallait  ramasser  beaucoup  d'argent  pour  des 
dépenses  inavouables. 

Cette  nouvelle  imprévue  boulevei-se  tous  les  plans  de  Cacault. 
À.U  premier  moment  il  croit  que  Rome  va  être  occupée  par  les 
FrancaiSy  et  demande  à  la  quitter  ;  c  durant  la  guerre  avec 
(iaplesy  il  avait  un  devcnr  à  remplir^  c'était  d'avertir  le  général 
Bonaparte  de  ce  qui  regardait  Tarmée  sicilienne;  la  paix  avec 
Naples  rend  cette  surveillance  inutile.  ^  Le  cardinal  secrétaire 
d'état  loi  a  proposé  de  se  retirer,  sans  faire  une  rupture  diplo- 
matique, et  de  continuer  de  correspondre  avec  loi  *. 

La  bêtise  fanatique  des  Directeurs  est  dévoilée  encore  par  une 
lettre  de  Cacault  du  6  brumaire.  Il  accuse  réception  d'une 
dépêche  du  17  vendémiaire,  dans  laquelle  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures  déclare  que  l'article  du  traité  proposé  au  pape, 
concernant  le  retrait  des  brefs,  est  très  nécessaire  à  la  tran- 
quillité intérieure.  Cette  nouvelle  sottise  ne  devait  pas  lui 
relever  le  moral  ;  cependant  il  reprit  courage,  probablement  à  la 
suite d^une  communication  secrète  de  Bonaparte;  le 8  brumaire 
it  fait  savoir  au  général  en  chef  et  à  son  ministre  que  le  cardinal 
Mattei,  d'après  les  ouvertures  qu'il  lui  a  faites,  a  vu  le  pape  et  a 
été  en  conférence  avec  le  cardinal  secrétaire  et  le  marquis 
del  Yasto»  ambassadeur  de  Naples.  Il  espère  un  accommodement 
et  sest  décidé  k  rester.  Bonaparte,  de  son  côté,  a  fait  dire  au 
cardinal  secrétaire  qu'il  ne  voulait  rien  renverser  sans  néces- 
sité. Cacault  cherche  toujours  à  dissuader  le  Directoire  de  la 
guerre  ;  l'invasion  de  Rome  et  du  pays  voisin  de  la  Méditerranée 
ne  peut,  suivant  lui,  être  faite  avant  Thiver. 

*  Apch.  nat.,  AF III,  T7(l«  brumaire).  Cacawlt  profite  de  l'occasioD  pour 
faire  vahÂr  ses  droits  aune  nouvelle  situation.  Miot  est  à  Florence,  Faipoult 
à  Gânes,  Lallement  est  à  Venise  après  avoir  été  bleu  peu  de  temps  consul  à 
Kaj^B,  et  on  Toublie  I  II  voudrait  maintenant  avoir  l'ambassade  de  Naples, 
comme  récompense  de  ses  trente-cinq  ans  de  services. 
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Le  10  brumaire  seulement  il  avoue  que  Bonaparte  lui  a  écrit 
le  i8  vendémiaire  :  c  Restez  à  Rome,  à  moins  de  raison  majeure  ; 
si  jamais  vous  sortiez,  il  faut  que  vingt-quatre  heures  après 
votre  départ  la  foudre  gronde.  »  Pour  qui  cette  belle  phrase,  que 
Cacault  doit  naturellement  répéter?  Sans  doute  pour  le  Direc- 
toire,  afin  de  lui  faire  prendre  patience.  Bonaparte  a  espéré  en 
même  temps  intimider  le  pape,  mais  il  en  est  pour  sa  peine. 
Cacault  lui  déclare  que  le  gouvernement  romain,  persuadé  que 
sa  perte  est  décidée,  regarde  les  remèdes  proposés  pour  le 
garantir  de  la  guerre  comme  plus  dangereux  que  la  guerre 
elle-même.  Les  esprits  sont  très  animés  contre  les  Français. 
Cacault  vit  à  Rome,  isolé,  clottré,  fui  par  tout  le  monde. 

Cependant  il  ne  se  décourage  pas  :  il  travaille  de  plus  en  plus 
à  persuader  au  Directoire  qu'il  faut  laisser  Rome  tranquille. 
Le  gouvernement  pontifical,  dit-il,  s'écroule  de  lui-même;  ses 
finances  sont  ruinées  (c'est  la  France  qui  les  a  écrasées),  il  est 
réduit  à  un  papier-monnaie  qui  perd  cinquante  pour  cent  (mais 
c'est  admirable  à  côté  du  papier  monnaie  de  la  grande 
nation  *). 

Il  donne  ensuite  des  raisons  plus  sérieuses  :  c  La  prise  de 
Rome  nous  mettrait  aujourd'hui  dans  de  grands  embarras  :  rien 
de  plus  difficile  que  de  faire  succéder  à  la  théocratie  quelque 
chose  de  raisonnable.  Il  n'y  a  qu'un  tyran  qui,  après  le  pape, 
pourrait  maintenir  cette  ville  dans  Tordre  >.  »  Il  insiste  aussi 
sur  le  mauvais  air  de  Rome  et  la  stérilité  de  ses  environs. 

Le  cardinal  Mattei  rendit  compte  des  propositions  que  Bona- 
parte lui  avait  faites  à  Ferrare  ;  elles  furent  soumises,  dans  les 


^  L'assignat  était  tellement  tombé  qu*à  la  fin  on  donnait  six  à  sept  iniU^ 
livres  en  papier  pour  le  louis  de  24  livres.  Au  moment  où  Cacault  écrit,  les 
assignats  sont  depuis  le  23  ventôse  territoriaux  remplacés  par  des  promes- 
ses de  mandats,  et  le  mandat  de  cent  livres,  constitué  officiellement  comme 
équivalant  à  trois  mille  livres  en  assignats,  est  coté  à  quatre  livres  après 
cette  banqueroute  1 

*  Les  agents  de  la  République  en  Italie  sont  tous  opposés  à  l'établisse-  • 
ment  d'une  république  romaine.  Ainsi,  le  22  floréal  an  IV,  Faipoult  écrit 
qu'on  pourrait  laisser  Rome  au  pape  ou  la  donner  à  quelque  prince  d'Alle- 
magne. Le  caractère  italien  n'est  pas  assez  révolutionnaire,  et  les  haines  de 
classe  ne  sont  pas  assez  vives  pour  qu'on  puisse  fonder  une  république.  Le 
23  thermidor  suivant,  Faipoult,  tout  en  déclamant  contre  le  pape  et  contre 
le  pouvoir  temporel,  déclare  que  les  Romains  sont  trop  peu  républicains,  et 
qu'il  vaudrait  mieux  les  livrer  au  duc  de  Parme.  Archives  nat.,  AF III,  65. 
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premiers  jours  de  brumaire,  à  une  congrégation  qui  les  déclara 
inadmissibles  ;  Bonaparte  n'en  fut  nullement  découragé  ;  il  eût 
probablement  été  très  surpris  si  la  cour  de  Rome  les  avait 
acceptées.  Mais  Cacault,  qui  ne  pouvait  s'assurer  par  lui-même 
de  ses  intentions,  fut  très  abattu  par  ce  nouvel  insuccès.  Le 
pape  continuait  à  faire  des  préparatifs  de  défense.  Il  levait  un 
bomme  sur  cent.  Comme  on  craignait  une  attaque  des  Français 
sur  Pérouse,  on  y  envoyait  de  Tartillerie  ;  il  était  question  d'y 
former  un  camp  de  trois  mille  hommes  de  milices  et  de  huit 
cents  hommes  de  troupes  régulières.  A  ce  moment  le  sentiment 
public  était  extrêmement  hostile  aux  révolutionnaires  français  ; 
Cacault  le  reconnaît  hautement,  et  constate  qu'on  ne  veut  plus 
communiquer  avec  lui.  Il  est  tout  à  fait  découragé  et  fait  valoir 
de  nouveau  ses  prétentions  à  Tambassade  de  Naples  :  Miot  la 
demande,  mais  il  soutient  que  ce  poste  lui  convient  beaucoup 
mieux,  car  pendant  trois  ans  il  Ta  dirigé  en  chef  comme  chargé 
d'affaires.  Du  reste,  malgré  le  traité  de  paix  qui  vient  d'être 
signé,  Cacault  trouve  Tattitude  du  gouvernement  napolitain  très 
équivoque  et  excite  le  pape  à  se  méfier  de  lui.  C'est  un  trait 
magnifique  d'impudence  chez  un  agent  du  Directoire. 

La  cour  de  Naples  joue  en  effet  depuis  quelque  temps  un  rôle 
très  singulier.  Le  25  septembre,  son  ambassadeur  del  Vasto 
convient  avec  le  cardinal  Busca  d'une  alliance  défensive  ;  il  est 
décidé  en  outre  que  l'un  des  deux  États  ne  pourra  fair^  la  paix 
avec  la  France  sans  exiger  que  l'autre  soit  compris  dans  ce 
traité.  Et  le  iO  octobre,  la  cour  de  Naples  accepte  le  traité 
dont  nous  avons  déjà  rendu  compte.  La  cour  de  Rome  en 
est  informée  seulement  par  les  journaux,  et  del  Vasto,  pendant 
quelque  temps,  nie  l'existence  de  ce  traité  ;  plus  tard,  pour  s'ex- 
cuser, on  donnera  les  explications  les  plus  invraisemblables. 
Cependant  la  cour  de  Naples,  qui  a  pour  le  Directoire  un 
défiance  très  méritée,  intrigue  secrètement  auprès  du  pape  et 
prétend  que  l'alliance  défensive  tient  toujours  ;  le  Directoire 
s'en  doute  et  cherche  à  brouiller  complètement  Rome  et  Naples. 

Mais  Cacault  va  avoir  ses  coudées  franches;  depuis  la  rupture 
des  négociations  à  Florence,  Bonaparte,  qui  désire  ardemment 
la  paix,  ne  cesse  de  l'employer  à  la  solliciter,  tout  en  voulant 
paraître  ne  l'accorder  qu'à  de  très  humbles  prières.  Le  Direc- 
toire voudrait  envahir  Rome;  mais  Bonaparte,  en  s'y  refusant 

T.   XLI.    1«  AVRIL   1887.  30 
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obstinément,  le  met  dans  un  grand  embarras.  H  finit  enfin  par 
comprendre  qu^il  lui  serait  imprudent  de  s'entêter  sur  cette 
affaire,  et  que  Topinion  publique  donnerait  contre  lui  raison  au 
général  en  chef,  qui  refusait  de  renoncer  aux  millions  de  l'ar- 
mistice, pour  lancer  Tarmée  dans  une  entreprise  chanceuse,  d'un 
produit  incertain  et  conçue  avant  tout  pour  venger  la  défunte 
Constitution  civile,  réprouvée  par  la  Constitution  actuelle.  Non 
seulement  le  Directoire  était  sûr  de  mécontenter  les  modérés» 
qui  tous  les  jours  gagnaient  du  terrain  dans  les  Conseils,  fai- 
saient subir  des  échecs  au  parti  de  la  persécution,  et  paraissaient 
devoir  obtenir  un  grand  succès  aux  élections  prochaines,  mais 
il  était  vivement  sollicité  par  les  Constitutionnels  de  laisser  le 
pape  tranquille  au  sujet  des  brefis  ^  Après  avoir  subi  un  échec 
complètement  ridicule,  il  se  vit  donc  obligé  de  céder  à  Bona- 
parte et  de  lui  passer  la  main. 

Le  général  en  chef  va,  suivant  ses  habitudes,  demander  impé- 
rieusement qu'on  en  finisse  bien  vite  ;  mais  la  cour  de  Rome 
connaît  déjà  toutes  ces  roueries.  D'ailleurs  elle  n'a  pas  perdu 
tout  espoir  de  recouvrer  Bologne  et  Ferrare.  Le  marquis  del  Vasto 
a  assuré  au  cardinal  Busca  que  ces  villes  devaient  être  rendues 
au  pape  à  la  suite  du  traité  conclu  récemment.  On  dit  aussi  que 
le  Directoire  a  promis  au  roi  de  Naples,  par  un  article  secret,  de 
ne  pas  exciter  de  mouvements  révolutionnaires  dans  le  midi  de 
l'Italie,  et  que  les  troupes  françaises  ne  dépasseront  pas  Ancône, 
tant  que  leur  gouvernement  sera .  en  discussion  avec  le  pape.  La 
cour  de  Rome  a  peu  de  confiance  dans  toutes  ces  assertions  ; 
cependant  elle  ne  se  presse  pas  d'envoyer  à  Bonaparte  un  pléni- 
potentiaire.        • 

Au  sujet  de  cette  nouvelle  négociation,  Cacault  répète  ce  qu'il 
a  déjà  dit  dans  sa  lettre  du  12  thermidor  sur  la  nécessité  pour  la 
France  d'être  traitée  à  Rome  comme  les  gouvernements  les  plus 
catholiques,  de  faire  nommer  des  cardinaux,  de  jouir  du  droit 
d'exclusive,  etc.  On  peut  s'étonner  qu'un  homme  aussi  fin 
pousse  à  l'adoption  d'un  système  aussi  incompatible  avec  la 
constitution  de  l'an  III;  mais  Cacault  voulait  empêcher  avant 

^  Les  constitutionnelB  durent  faire  sentir  au  Directoire  que  son  parti 
B^était  compromis  en  soutenant  comme  eux  que  les  brefs  étaient  apocryphes. 
Probablement  ils  le  menacèrent  de  jouer  Vétonnement  et  Pindignation^  et 
d^accuser  les  philosophes  de  les  avoir  trompes  sur  Tauthenticité  des  brefs, 
ce  qui  aurait  produit  un  grand  scandale. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


ROME,  LE   DIRECTOIJUE    ET   BOIfAPARTE    EN   L'AN   IV    ET  V.      467 

tout  les  Directeurs  de  faire  quelque  incartade  et  flattait  ainsi 
leur  vanité.  Peu  lui  importait  du  reste  que  ce  système  fût  con- 
traire à  la  Constitution,  puisquUl  ne  croyait  pas  à  sa  durée.  «  11 
faut,  écrivait-il,  se  rétablir  ici  avec  la  considération  ancienne, 
mais  on  ne  traitera  que  quand  on  sera  désespéré;  maintenant 
on  est  guéri  de  la  peur  et  pour  retirer  nos  seize  millions,  il  parait 
quUl  faudrait  abandonner  tout  le  reste.  »  Seize  millions  !  Seize 
millions!  Voilà  ce  que  le  Directoire  ne  cesse  de  répéter,  absolu- 
ment comme  Harpagon  son  fameux  a  Sans  dot  !  »  Pour  une  si 
belle  somme,  les  révolutionnaires  sont  tout  prêts  à  lui  par- 
donner une  reculade,  même  devant  le  pape. 

Mais  si  le  paiement  des  seize  millions  est  suspendu,  on  n'en 
continue  pas  moins  à  acquitter  la  contribution  en  nature.  Aussi, 
le  27  brumaire,  Gacault  annonce  qu'on  a  reçu  beaucoup  d'alun. 
C'est  une  singulière  situation.  On  est  et  on  n'est  pas  en  état 
d'armistice,  et  pas  plus  en  état  de  guerre! 

Mais  la  paix  si  désirée  au  fond  par  Cacault  et  par  Bonaparte  ne 
parait  pas  très  prochaine.  Bonaparte  a  choisi  Crémone  pour  la 
nouvelle  négociation  ;  il  a  chargé  Cacault  de  dire  de  vive  voix 
qu'il  a  toujours  été  contraire  au  traité  proposé,  et  surtout  au 
mode  de  négociation,  c  qu'il  aimait  bien  mieux  être  le  sauveur 
que  le  destructeur  du  Saint-Siège.  »  Toutefois  le  négociateur  est 
changé,  mais  on  n'a  pas  encore  déclaré  renoncer  à  la  fameuse 
condition  sine  quâ  non  du  retrait  des  brefs.  Bien  que  Cacault 
ait  présenté  le  27  brumaire  une  note  tendant  à  la  reprise  des 
négociations,  bien  qu'il  ait  fait  l'offre  de  traiter  régulièremetit  et 
même  amicalement,  on  se  méfie.  Cacault  attribue  ce  peu  d'em- 
pressement aux  intrigues  du  cabinet  napolitahi  ^  L'armistice,  à 
l'en  croire,  aurait  pu  enchaîner  Rome  à  la  république,  en  prépa- 
rant un  traité  définitif  avec  garantie  contre  Naples;  l'ambassade 
de  del  Yasto  a  encore  plus  compliqué  la  situation  que  la  dureté 
des  conditions. 

•  La  cour  de  Rome,  s'il  faut  en  croire  Cacault,  fonde  les  plus 
grandes  espérances  sur  l'Autriche  et  ne  donnera  les  seize  mil- 
lions qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  ne  faut  pas  espérer  de  négo- 
ciation sérieuse  avant  la  défaite  des  Autrichiens  et  la  prise  de 
Mantoue.  Alors  il  faudra  que  l'armée  se  montre  prête  à  envahir, 
et  si  on  refuse  trancher  la  question  dans  Rome. 

^  «  Ce  cabinet  à  double  face,  dit  Cacault,  est  plus  dangereux  qu  celui 
du  Vatican,  dont  la  haine  est  toujours  à  découvert.  »  Archives  nat.,  AF 
m,  77. 
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Mais  môme  dans  cette  hypothèse,  Cacault  ne  veut  pas  d'une 
république  romaine.  «C'est  là  qu'il  faut  compléter  louvrage  en 
étant  aux  prêtres  la  domination  temporelle,  et  la  transmettant 
à  un  roi  avant  d'y  faire  naître  et  soutenir  la  liberté  ^  v 

Cacault  croyait-il  sérieusement  qu'il  fût  possible  de  fonder  un 
royaume  à  Rome?  Il  était  bien  difficile  de  trouver  un  prince 
quelconque  qui  voulût  assumer  un  pareil  rôle,  odieux  à  la  fois 
aux  catholiques,  aux  partisans  des  monarchies  anciennes,  et  aux 
révolutionnaires  *. 

Sans  se  concilier  personne,  le  Directoire  aurait  par  cette 
espèce  de  trahison  bien  plus  irrité  les  révolutionnaires  que  s'il 
avait  épargné  le  pape.  Il  semble  que  Cacault  ne  parle  de  ce 
royaume  de  Rome  à  établir  que  pour  décourager  le  Directoire 
et  le  dissuader  de  détrôner  le  pape,  car  il  déclare  ensuite  qu*il 
vaut  mieux  abandonner  Rome  à  son  état  actuel  Jusqu'à  ce  qu'on 
soit  en  mesure  d'y  faire  des  changements  utiles  à  la  France. 

Il  résume  ainsi  ses  vues  sur  l*armistice  et  sur  le  nouveau  traite 
à  faire  : 

i^  Le  Directoire  a  autorisé  Bonaparte,  en  vendémiaire,  à  con- 
clure un  nouvel  armistice,  mais  jusqu'à  quel  point  se  relâchera- 
t-on  du  premier?  Il  observe  qu'à  Rome  on  demandera  à  être 
dispensé  de  presque  toutes  ses  conditions,  en  alléguant  que  le 
pays  est  ruiné'. 

2**  Quant  à  Bologne  et  Ferrare,  le  pape  pourra  bien  accorder 
quelques  privilèges  particuliers  à  ces  deux  villes,  mais  ne 
renoncera  jamais  à  sa  souveraineté. 

1  Archives  nat.,  AF  III,  77. 

2  Thiors  prétend  que  Bonaparte,  vers  nivôàe  an  V,  s'était  rallié  à  ce  pro- 
jet. <(  On  aui*ait  donné  Rome  au  duc  de  Parme,  ce  qui  aurait  fkit  grand 
plaisir  à  l'Espagne,  et  aurait  compromis  la  plus  catholique  de  toutes  les 
puissances.  »  (Tome  VIll,  p.  410.)  Sur  ce  sujet,  Bonaparte  devait  penser 
comme  Cacault,  et  l'Espagne  n'avait  nullement  envie  de  se  compromettre  à 
ce  point.  Le  piège  eût  été  trop  grossier  î  Mais  D'Azara,  personnage  sceptique 
et  à  double  faco,  affectait  probablement  de  ne  pas  repousser  ouvertement 
ce  projet,  car  Godoy  avait  besoin  de  l'appui  du  Directoire. 

^  Kn  marge  Rewbell  a  écrit  cette  note  :  «  Cela  n'est  pas  exact,  on  a  au 
contraire  demandé  qu'avant  tout  le  premier  armistice  soit  rempli.  Réponse  à 
faire  par  le  ministre  des  relations  extérieures,  9  nivôse  an  V,  de  l'avis  du 
Directoire,  Signé,  Rewbell.  « 

Ceci  prouve  (^ue  Bonaparte  n'avait  [ms  compris  la  pensée  du  Directoire, 
ou  plutôt  avait  feint  de  ne  pas  la  comprendre,  parce  qu'il  la  trouvait  inap- 
plica'i^e,  et  préférait  négocier  à  sa  guise. 
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S*»  Sur  la  cession  d*Avignon,  l'entente  sera  facile. 
4^  Quant  au  fameux   article   sur  la  rétractation  des  brefs, 
Topinion  de  Gacault  est  ainsi  présentée  au  Directoire  ^  : 

a  Le  citoyen  Cacault  regarde  comme  siyet  à  de  très  grandes 
diflScultés  le  préambi\le  du  traité,  lequel  devrait,  suivant  lui,  expri- 
mer l'oubli  réciproque  du  passé,  renfermer  brièvement  et  sans  atta- 
quer laréligion,une  rétractation  des  bref^^  et  peut-être  de  notre  part 
une  légère  assurance  que  nous  ne  soi7imes  en  opposition  ni  avec  la 
religion  catholique^  ni  avec  la  juridiction  spirituelle  du  pape  ;  des 
assurances  d' amitié ^  etc.    » 

C'est  un  véritable  galimatias  !  Croyant  nécessaire  de  flatter  un 
peu  la  manie  prôtrophobe  du  Directoire,  Cacault  propose  une 
série  de  déclarations  contradictoires,  pour  aboutir...  à  un  baiser 
Lamourette.  Ceci  prouve  que  le  Directoire,  en  remettant  la  négo- 
ciation à  Bonaparte,  n'a  pas  renoncé  à  son  absurde  demande  de 
rétractation  des  brefs.  Il  se  disait  toujours  qu'en  cas  de  réussite,  il 
porterait  un  coup  terrible  aux  deux  Églises  à  la  fois.  On  comprend 
maintenant  le  peu  d'empressement  du  Saint-Siège  à  reprendre 
une  pareille  négociation  '. 

5®  L'ambassadeur  et  les  consuls  de  France  devront  être  traités 
comme  avant  la  révolution. 

6°  Il  paraît  qu'au  sujet  de  la  poste  et  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  on  a  émis  des  exigences  excessives.  D'après  Cacault,  le 
pape  semble  blessé  des  articles  qui  les  concernent,  parce  qu'ils 
violent,  suivant  lui,  ses  droits  ;  c  la  peur  seule  les  lui  fera 
accepter.  » 

7^  Quant  au  traité  de  commerce,  il  ne  sera  pas  difficile  de 
l'obtenir  sur  le  pied  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

^  Ceci  est  tire  du  résume  de  V Extrait,  comme  on  disait  alors,  de  la  dépêche 
de  Cacault.  Ces  extraits  étaient  préparés  pour  les  délibérations  du  Direc- 
toire, afin  de  le  dispenser  de  rechercher  les  passages  importants  d^une 
dépêche  au  milieu  de  détails  d'un  intérêt  moindre.  Ils  sont  fort  bien  faits, 
nous  avons  pu  souvent  comparer  Vextrait  et  la  lettre  ;  ils  renferment  géné- 
ralement la  copie  exacte  des  passages  les  plus  graves  de  la  dépêche. 
Ici  nouF  n'avons  que  l'extrait,  mais  il  est  presque  certain  que  ce  pas- 
sage est  copié  textuellement  de  la  lettre  de  Cacault  ;  il  est  tout  à  fait  dans 
sa  manière.  Archives  nat.,  AF III,  77. 

*  On  voit  que  Thiers  (t.  VIII,  p.  350)  s'est  tout  à  fait  trompé  en  disant 
que  Bonaparte,  au  début  de  la  négociation,  et  en  envoyant  le  cardinal  Mat* 
tei,  «  chargea  le  ministre  Cacault  de  désavouer  les  exigences  du  Directoire 
en  matière  de  foi.  »  11  n'en  est  venu  là  que  beaucoup  plus  tard. 
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S""  La  question  des  fondations  religieuses  et  des  hôpitaux  sera 
malaisée  à  résoudre.  Cacault  propose  de  céder  ces  biens  au  pape 
et  de  lui  demander  en  échange  un  domaine  pontifical  qu^on 
pourrait  yendre. 

9*  Cacault  ne  pense  pas  qu'on  puisse  recevoir  un  ecclésias- 
tique comme  ministre  du  pape.  A  Paris  on  ne  veut  le  considérer 
que  comme  souverain  temporel,  par  respect  pour  cette  Constitu- 
tion de  Tan  III  qu'on  entend  respecter  rigoureusement  à  Paris, 
mais  violer  impudemment  à  Rome,  en  demandant  le  droit  d'ex- 
clusive et  celui  de  nommer  des  cardinaux. 

10®  et  11®  Cacault  parle  de  ces  deux  droits,  et  eu  poursuit  la 
revendication.  On  croit  rêver  eu  lisant  de  pareilles  choses.  Un 
gouvernement  qui  vit  sous  le  régime  théorique  de  la  séparation 
absolue,  et  qui  persécute  ouvertement,  revendique  lesdroits,  les 
privilèges  extraordinaires  dont  jouissent  les  puissances  qui  font 
profession  publique  de  catholicisme  et  chez  qui  l'Église  est  unie 
à  l'État,  protégée,  dotée. 

Il  repousse  la  qualité  de  mandataire  du  peuple  chrétien,  dont 
ces  États  s'honorent,  et  il  en  ose  revendiquer  les  honneurs  et  les 
bénéfices.  C'est  par  la  nomination  des  cardinaux,  dit  Cacault, 
que  les  ministres  d'Espagne  et  de  Vienne  se  font  respecter  à 
Rome  :  il  faut  que  le  ministre  de  France  soit  sur  le  même  pied. 
Pourquoi  la  France  a-t-elle  adopté  une  Constitution  qni  lui 
interdit  d'agir  comme  l'Espagne  et  l'Autriche  ?  En  voulant  les 
imiter  à  Rome,  elle  ne  peut  aboutir  qu'à  des  absurdités. 

Le  gouvernement  français,  qui  ne  peut  avoir  aucun  droit  sur 
la  nomination  des  évoques,  nommerait  des  cardinaux  quand 
les  évêques  sont  proscrits,  quand  presque  tous  les  prêtres  sont 
sous  le  coup  des  lois  pénales  les  plus  atroces.  Mais  supposons 
par  avance  les  lois  contre  les  prêtres  abrogées,  malgré  l'opposi- 
tion que  le  Directoire  (notons-le  bien;  faisait  à  cet  acte  si  juste  et 
si  politique,  le  voilà  donc  obligé  d'entrer  en  rapport  avec  le 
clergé,  de  connaître,  4!étudier  son  personnel,  de  s'entendre  avec 
lui,  ce  qui  est  absolument  inconstitutionnel! 

Il  exige  du  pape  un  ambassadeur  laïque  à  Paris,  et  lui  nom- 
merait des  cardinaux  pour  Rome  !  Rien  de  plus  boufibn  !  Et  quelle 
situation  auraient  ces  cai^dinaux  en  France  ?  Le  Directoire  ne 
pourrait  pas  leur  donner  le  moindre  traitement,  à  moins  de  les 
prendre  en  cachette  sur  ses  fonds  secrets,  par  une  nouvelle  viola- 
tion de  la  Constitution. 
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Évidemment  Cacault  était  soufflé  par  Bonaparte,  qui  ne  croyait 
pas  à  la  durée  de  la  Constitution  de  l'an  III  et  désirait  qu*on 
revint,  sur  ce  point,  aux  anciennes  traditions  ;  il  entrevoyait 
déjà  la  nécessité  de  reprendre  un  jour  ou  Tautre  le  concordat  de 
François  1^,  et  cherchait  à  pousser  le  gouvernement  dans  cette 
direction.  Du  reste  les  Directeurs,  par  vanité  de  parvenus, 
tenaient  beaucoup  à  singer  les  rois  très  chrétiens  auprès  de 
la  cour  de  Rome. 

Cacault  croit  aussi  très  utile,  au  point  de  vue  de  Tinfluence 
française,  de  garantir  l'État  ecclésiastique  des  entreprises  du  roi 
de  Naples  c  s'il  y  avait  quelque  gloire  à  soutenir  un  État  tel  que 
celui  du  pape.  »  Ceci  est  un  os  à  ronger.  On  voit  que  le  gouver- 
nement français  cherche  toujours  à  brouiller  le  pape  avec  le  roi 
de  Naples,  qu'il  a  d'abord  excité  contre  Rome.  M.  del  Vasto  est 
toujours  très  influent  à  Rome  ;  aussi  Cacault  annonce  qu'il  l'a 
prévenu  en  se  faisant  inscrire  chez  lui. 

La  garde  civique  de  Rome,  composée  de  nobles  et  de  bourgeois, 
avait  alors  commencé  son  service  ;  elle  comptait  sept  mille  hom- 
mes, et  on  devait  la  porter  à  quatorze  mille.  Le  gouvernement 
pontifical  était  décidé  à  résister  aux  envahisseurs.  Cacault 
annonce  le  29  brumaire  qu'on  fait  filer  des  troupes  vers  la 
Romagne  pour  la  reprendre  si  les  Autrichiens  triomphent.  Il  se 
plaint  de  n'avoir  encore  reçu  aucune  réponse  du  secrétaire 
d'état.  Néanmoins  il  va  redoubler  d'eflbrts  pour  déterminer  le 
pape  à  envoyer  un  négociateur  à  Bonaparte.  En  cas  de  revers 
des  armées  françaises,  iF  prévoit  qu'il  sera  chassé  de  Rome  hon- 
teusement. 


IV 


Juste  en  ce  moment,  le  Directoire  et  Bonaparte  discutaient 
une  question  bien  plus  importante.  Fallait-il  accorder  un 
armistice  à  l'empereur  ?  Et  le  pape  aui*ait  été  compris  dans  cet 
armistice.  Les  Français  assiégeaient  alors  Mantoue.  Clarke,  en- 
voyé en  Italie  par  le  Directoire,  était  d'avis  de  conclure  tout  de 
suite  un  armistice.  Il  croyait  que  Mantoue  ne  serait  pas  prise 
aisément,  et  que  d'ailleurs  son   occupation  n'entraînerait  pas 
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tous  les  résultats  qu'on  ea  attendait.  La  France  et  même  ses 
armées,  disait-il,  souhaitent  ardemment  la  fin  de  la-  guerre  ^. 
Si  elle  se  prolonge,  la  désertion  est  à  craindre  '.  11  faut  en 
finir. 


«  Serions-nous  arrêtés  par  l'envie  de  conquérir  Rome  ?  Quelque 
glorieux  que  soit  cet  avantage,  j'ose  dire  qu'il  ne  serait  que  momen- 
tané. Nous  avons  manqué  notre  révolution  de  religion  ;  on  est  rede- 
venu catholique  romain  en  France,  et  nous  sommes  peut-être  au  point 
d'avoir  besoin  du  pape  lui-même  pour  faire  seconder  chez  nous  la 
révolution  par  les  prêtres,  et  par  conséquent  par  les  campagnes 
qu'ils  sont  parvenus  à  gouverner  de  nouveau.  Si  on  eût  pu  anéantir  le 
pape,  il  y  a  trois  ans,  c'eût  été  régénérer  l'Europe;  le  terrasser  au 
moment  actuel,  n'est-ce  pas  s'exposer  à  séparer  à  jamais  de  notre 
gouvernement  une  foule  de  Français  soumis  au  pape,  et  qu'il  peut  y 
rallier  ?  Je  crois  fermement  qu'il  est  de  l'intérêt  de  presque  tous  les 
États  de  rendre  sa  puissance  (encore  colossale)  absolument  nulle  ; 
mais  les  préjugés  des  rois  et  des  peuples  combattent  cet  intérêt,  et  il 
faut  trente  ans  de  liberté  de  la  presse,  en  Italie  et  en  France,  pour  en 
amener  le  moment,  et  abattre  la  puissance  spirituelle  de  l'évêqae 
de  Rome.  » 

On  voit  par  ce  curieux  passage  que  Clarke,  comme  Gacault, 
comme  tous  les  gens  intelligents  qui  servent  le  Directoire,  se 
croit  obligé  de  faire  des  concessions  de  langage  à  la  prôtropho- 
bie  qui  règne  à  Paris,  et  de  lui  promettre  des  dédommagements 
dans  un  avenir  très  éloigné. 

Bonaparte  prétend  (9  frimaire)  qu^après  la  prise  de  Mantoue, 
qui  est  tout  à  fait  épuisée,  la  France  obtiendra  tout  ce  qu'elle 
voudra  de  TAutriche,  et  en  finira  bien  bien  vite  avec  la  ques- 
tion de  Rome.  <t  Rome  n'est  point  en  armistice  avec  la  repu- 

1  «  La  lassitude  de  la  guerre  se  fait  sentir  dans  toutes  les  parties  de  l'inté- 
rieur de  la  République.  Le  peuple  souhaite  ardemment  la  paix,  les  armées 
murmurent  hautement  de  ce  qu^elle  n'est  point  faite  :  celle  d'Italie,  et  les 
plus  braves  même,  en  parlent  et  la  désirent.  »  Note  remise  par  Clarke  à 
Bonaparte,  frimaire  an  V,  Archives  nat.,  AF 111,  59. 

^  «  Pendant  cet  hiver,  soit  qu'on  se  batte,  soit  qu'on  reste  inactif,  une 
grande  partie  de  nos  soldats  rentrera  dans  ses  foyers,  d'où  rien  ne  pourra  les 
faire  sortir,  car,  faute  d'argent,  nous  n'avons  ni  police  intérieure,  ni  gen- 
darmerie,et  nos  autorités  constituées  sont  loin  d'être  toutes  pures  et  à  l'abri 
de  la  séduction.  » 
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blique  française,  elle  est  en  guerre  ;  elle  ne  veut  payer  aucune 
contribution  ;  la  prise  de  Mantoue  seule  peut  la  faire  changer 
de  conduite.  » 

En  effet,  le  pape  attendait  Tissue  de  la  guerre  entre  les  Français 
et  les  Autrichiens  dans  la  Haute  Italie.  Mais  il  était  bien  décidé 
à  ne  faire  en  aucun  cas  aucune  concession  nuisible  au  spirituel. 
Si  Tarmistice  était  accepté,  c  nous  perdrions,  disait  Bonaparte, 
VargetU  de  Rome  que  nous  ne  pouvons  avoir  sans  Mantoue  ;  tétat 
de  P  Église  est  inabordable  en  été  *.i  —  «Maîtres  de  Mantoue,  Ton 
sera  dans  le  cas  de  ne  point  comprendre  le  pape  dans  l'armistice. 
L'armée  d'Italie  aura  une  telle  prépondérance  que  l'on  se  trou- 
vera heureux  à  Vienne  de  pouvoir  la  paralyser  pendant  quelques 
mois.  9 

Il  déclare  que  si  Ton  veut  renforcer  l'armée  d'Italie  de  vingt 
mille  hommes  et  de  quinze  cents  cavaliers,  «on  peut  promettre, 
avant  le  mois  d'avril,  trente  millions  à  nos  armées  du  Rhin  et 
de  SambreetMeuse.  i  On  voit  qu'il  compte  beaucoup  sur  l'ar- 
gent du  pape. 

Cet  argent,  que  ne  va-t-il  le  prendre  à  Rome  ?  avaient  dit 
d'abord  les  prêtrophobes  ;  mais  Bonaparte,  qui  avait  besoin 
de  renforts,  ne  désirait  nullement  affaiblir  son  armée  par  cette 
expédition,  qui  aurait  entraîné  dans  une  autre  guerre  avec 
Naples.  On  était  en  hiver;  elle  pouvait  être  faite  bien  plus  aisé- 
ment ;  mais  pour  s'en  dispenser,  il  était  à  même  de  prouver  au 
Directoire  qu'elle  serait  moins  lucrative  qu'un  bon  traité.  Le 
pape  se  sauverait  et  emporterait  de  grandes  richesses  qu'il 
confierait  soit  au  roi  de  Naples,  soit  aux  Anglais.  Ce  qui  reste- 
rait à  Rome  serait  effroyablement  diminué  par  les  déprédations 
des  généraux,  commissaires,  fournisseurs,  etc.,  de  cette  nuée 
de  vautours  qui  suivaient  l'armée  d'Italie  ;  et  ces  déprédations, 
Bonaparte  lui-même  était  impuissant  à  les  empêcher.  Il  valait 
donc  bien  mieux  obtenir  un  traité  très  onéreux,  qui  contrai- 
gnît ce  malheureux  gouvernement  à  livrer  lui-même  toutes  ses 
richesses,  et  cette  raison  pourrait  être  acceptée  par  les  prêtro- 
phobes. Le  Directoire,  qui  avait  tant  besoin  d'argent  pour  des 
œuvres  inavouables,  devait  se  consoler  de  ne  pas  occuper  Rome 
immédiatement,  en  pensant  qu'il  ruinerait  le  pape  très  rapide- 
ment. Mais  pour  arriver  à  un  traité,  pour  toucher  sûrement  tous 

^  Ceci  explique  bien  des  choses.  Archives,  xbid. 
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ces  millions,  il  fallait  renoncer  absolument  à  la  rétractation  des 
brefs.  La  cupidité  devait  à  la  an  remporter  sur  la  prétrophobie, 
qui,  du  reste,  espérait  se  satisfaire  un  peu  plus  tard. 

Mais  Bonaparte  n'avait  pas  encore  annoncé  qu'on  renonçait 
définitivement  aux  brefs,  et  demandait  en  outre  un  traité  très 
onéreux,  et  on  le  croyait  très  capable  de  perfidie  ;  aussi  la  négo- 
ciation ne  marchait  pas.  Les  agents  du  Directoire  commençaient 
à  s'inquiéter.  Ainsi,  le  11  frimaire,  Gacault  écrit  qu'un  certain 
Bottoni  de  Ferrare  est  venu  avec  une  mission  du  commissaire 
Garrau  pour  parler  de  paix,  mais  que  sans  égard  pour  la  simple 
décence,  on  ne  lui  a  rien  répondu  sur  la  demande  de  reprise  de 
négociations  faite  par  lui  Gacault  trois  semaines  auparavant. 

Ghacun  son  tour!  G'était  bien  la  peine  de  faire  Tabsurde 
scène  de  Florence  pour  venir  ensuite  essayer  de  renouer  les 
négociations.  Un  envoyé  de  Garrau  vient  demander  à  traiter. 
Voilà  bien  Timpudence  révolutionnaire  1 

La  C4>ur  de  Rome,  depuis  la  scène  de  Florence,  se  tient  sur  ses 
gardes,  malgré  certaines  a.ssurances  qu'elle  peut  très  bien 
soupçonner  d'hypocrisie  ;  elle  veut  connaître  les  prétentions 
des  Français.  Au  coiftraire  Gacault  et  Bonaparte  voudraient  se 
faire  proposer  l'exécution  complète  de  Tarmistice,  et  le  rétablis- 
sement de  l'ambassade  sur  l'ancien  pied,  Bologne  et  Ferrare 
restant  aux  Français  jusqu'à  la  paix  ;  mais  Gacault  croit  qu'on 
n'obtiendra  rien  sur  ces  trois  points  capitaux  c  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  en  état  d'envoyer  le  pape  à  Bénévent  ou  à  Malte, 
ce  qui  doit  décider  à  laisser  le  tout  in  statu  quo  cet  hiver  et  à  ne 
rien  écouter.  »  Toujours  le  même  système  :  Gacault  veut,  tout  en 
injuriant  le  pape,  déterminer  ce  Directoire  prétrophobe  à  tem- 
poriser. 

Il  est  très  étonné  qu'on  soit  à  Rome  aussi  profondément 
dégoûté  de  toute  négociation.  Le  13  frimaire  il  écrit  que,  malgré 
les  victoires  de  Bonaparte,  la  reddition  prochaine  de  Mantoue, 
les  dispositions  militaires  prises  pour  envahir  l'État  romain, 
personne  ne  lui  parle  de  la  déclaration  qu'il  a  faite  à  la  cour  de 
Rome,  il  y  a  vingt-trois  jours,  pour  négocier  un  traité  de  paix. 
Vingt-trois  jours  !  ce  retard  lui  semble  insensé  ;  d'autant  mieux 
qu'on  n'a  plus  à  négocier  avec  le  Directoire.  Il  en  est  dans  une 
stupéfaction  comique.  N'est-ce  pas  lui  dire  :  allez-vous  en  !  Il  en 
verra  bien  d'autres  !  Bien  plus,  on  continue  les  armements»  et  la 
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haine  contre  les  Français  est  très  grande.  Il  voudrait  aller  à 
Florence,  où  il  vient  d'être  nommé  ;  de  là  il  pourrait  toujours 
négocier  avec  Rome,  car,  malgré  tant  de  déceptions,  il  ne  renonce 
pas  à  obtenir  un  traité. 

Mais  on  est  à  Rome  beaucoup  plus  préoccupé  de  s'armer  que 
de  négocier.  Le  24,  Mgr  Galeppi  vient  voir  Cacault,  et  lui  déclare 
qu'on  n'empôche  pas  l'envoi  des  bœufs  à  nos  troupes  campées 
dans  le  Ferrarais.  C'est  une  exécution  partielle  de  l'armistice 
qui,  du  reste,  n'a  jamais  été  suspendue.  Mais  il  ne  parle  que  de 
choses  insignifiantes  :  c'est  encore  une  déception.  Cependant 
Mgr  Galeppi,  un-  peu  après,  cherche  à'  sonder  Cacault,  qui  se 
reprend  à  espérer,  se  remet  à  faire  le  fier,  et  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  donné  de  réponse  depuis  trente-sept  jours  ^  il  lui  dit 
pour  l'eflrayep  c  qu'il  n'avait  pas  encore  d'ordres  contraires  aux 
dispositions  de  sa  note,  mais  qu'il  ne  savait  quel  serait  le 
résultat  d'un  retard  de  réponse  de  trente-sept  jours  ^  > 

Mais  ou  n*en  fut  pas  le  moins  du  monde  intimidé.  Cacault  le 
constate  avec  stupéfaction  le  5  nivôse.  Voilà  quarante  et  un  jours 
qu'il  a  demandé  d'ouvrir  une  négociation,  et  quatre  jours  qu'on 
lui  a  promis  réponse  !  Quel  retard  inconvenant  !  Il  n'y  a  rien  à 
faire. 

11  nivôse;  il  y  a  aujourd'hui  cinquante  jours  écoulés.  Cacault 
gémit  profondément.  Il  écrit  qu'il  vit  retiré,  sans  aucun  faste, 
et  que  d'agréables  Français  l'appellent  le  ministre  sans  culottes. 
Mais  Bonaparte  lui  a  écrit  le  8  frimaire  :  €  Sous  peu  vous  rece- 
vrez une  lettre  de  moi  sur  la  conduite  que  vous  devez  tenir  avec 
la  cour  de  Rome;  prenez  patience.  >  Bonaparte  compte  sur  la 
prise  de  Mantoue  ;  sa  note  à  Clarke  du  0  frimaire  le  démontre . 
Il  faut  donc  que  Cacault  reste  à  Rome  en  faisant  le  mort.  Le 
Saint-Siège  espère  beaucoup  dans  le  triomphe  des  Autrichiens. 
Son  armée  est  de  douze  mille  hommes  ;  on  désire  la  porter  à 
vingt  mille. 

Cacault  assure  que  le  pape  voudrait  envoyer  ses  troupes  à  Fer- 
rare  et  à  Bologne,  parce  qu  il  appréhende  que  Tempereur,  s'il 
est  victorieux,  ne  les  garde  pour  lui  comme  conquête.  La  poli- 
tique, trop  souvent  égoïste  et  intéressée  de  l'Autriche,  rend  ce 
soupçon  très  vraisemblable. 

Le  silence  obstiné  de  la  cour  de  Rome  gênait  fort  Bonaparte. 

1  Archives  nat.,  AF  III,  77. 
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Il  ne  voulait  pas  déclarer  immédiatement  quelles  étaient  ses 
exigences,  car  il  se  réservait  de  les  augmenter  si  le  plénipoten- 
tiaire du  pape  paraissait  effrayé,  et  de  les  restreindre,  au  con- 
traire, s'il  paraissait  de  sang  froid.  Pour  engager  Je  Saint-Siège 
à  négocier,  il  tint  à  Manfredini,  le  ministre  de  Toscane,  des  dis- 
cours assez  rassurants,  que  celui-ci  s'empressa  de  rapporter  au 
nonce  de  Florence  pour  qu'il  en  prévînt  la  cour  de  Rome. 
Bonaparte  lui  aurait  dit,  académiquementy  que  loin  de  coopérer 
à  la  perte  de  Rome,  il  voulait  la  paix  ;  que  le  projet  présenté 
par  les  commissaires  lui  semblait  impossible,  qu'on  ne  parlerait 
plus  de  religion  ;  mais  il  paraissait  exiger  l'exécution  de  l'ar- 
mistice; pour  les  trois  légations,  il  était  moins  clair.  Tout 
ceci  fut  mis  par  Bonaparte  dans  une  feuille  révolutionnaire 
dltalie,  intitulée  Journal  des  Patriotes,  En  répandant  le  bruit 
qu  il  ferait  des  conditions  relativement  modérées,  mais  en  ne  pré- 
cisant rien,  il  espérait  déterminer  la  cour  de  Rome  à  négocier. 
Mais  cette  communication  très  Indirecte  produisit  fort  peu 
d'effet  ;  on  trouva  qu'elle  était  faite  en  termes  trop  yagues.  Le 
môme  journal  rapporte  qu'à  Rome  on  lui  a  répondu  académique- 
,ment,  en  trouvant  ces  conditions  très  dures,  et  en  disant  :  c  Les 
temps  actuels  ne  nous  ont  prouvé  que  trop  qu'on  ne  peut  pas 
môme  se  fier  aux  promesses  des  Français,  id 

A  Rome  on  compte  toujours  sur  la  victoire  des  Autrichiens  ; 
Bonaparte  compte,  de  son  côté,  sur  leur  défaite  ;  néanmoins,  il 
aimerait  mieux  traiter  tout  de  suite.  Sans  doute,  il  se  ferait  céder 
moins  de  territoire  qu'après  la  victoire  définitive,  mais  il  touche- 
rait immédiatement  des  millions  qui  lui  faciliteraient  cette  vic- 
toire sur  les  Autrichiens!  Seulement  le  Directoire  a  tout  gâté 
par  ses  exigences  théologiques.  Pour  traiter,  dit  Gacault,  il  est 
nécessaire  que  Farmée  française  inspire  la  même  crainte  qu'au 
moment  de  l'armistice  ;  mais  comme  on  s'est  familiarisé  avec 
l'idée  du  danger,  il  faut  maintenant,  pour  produire  le  môme 
effet,  de  plus  grands  moyens  (lettre  du  18  nivôse).  Mais  ces 
moyens,  il  n'est  pas  très  aisé  de  s'en  servir. 

Le  peuple  de  l'État  pontifical  semble  tout  à  fait  en  communion 
d'idées  avec  son  gouvernement  ;  Gacault  reconnaît  qu'à  Rome 
on  a  beaucoup  d'entrain  pour  la  guerre  ^.  On  est  très  animé 

^  «  Le  peuple  romain  est  plein  de  feu,  conserve  quelque  chose  de  fier  et 
de  féroce.  »  Archives  nat.,  AF 111,  77. 
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contre  les  FranQûis.  La  résistance  de  la  cour  de  Vienne  pourrait, 
au  printemps,  obliger  Tarmée  française  à  s'avancer  en  Allemagne. 
Il  faut  donc  faire  la  paix  avec  les  États  de  Tltalie,  pour  disposer 
contre  TAutricbe  des  troupes  qu'il  faudrait  employer  à  occuper 
le  milieu  et  le  sud  de  la  péninsule,  si  cet  état  d'incertitude 
continuait.  Et  il  croit  cette  paix  tellement  nécessaire  qu'il 
voudrait  voir  le  Directoire  donner  à  ses  agents  accrédités  près 
les  républiques  de  Gênes  et  de  Venise,  et  les  cours  de  Florence 
et  de  Turin,  Tordre  formel  d'engager  ces  gouvernements  à  concou- 
rir avec  lui  pour  éclairer  la  cour  de  Rome.  Et  le  Directoire  doit 
désirer  très  vivement  de  conclure  un  traité  avec  le  pape, 
puisque  Cacault  ne  se  lasse  pas  de  lui  proposer  des  expédients 
de  ce  genre. 

Il  cberche  à  détourner  la  cour  de  Rome  de  ses  préparatifs 
militaires,  en  lui  répétant  qu'ils  offusquent  Bonaparte.  Mgr 
Galeppilui  répond  qu'où  n'a  l'intention  d'attaquer  ni  Bologne, 
ni  Ferrare,  mais  simplement  de  se  défendre. 

Il  parut  alors  à  Rome  une  sorte  de  manifeste  anonyme,  dans 
lequel  on  rappelait  les  violences  de  la  révolution  française  contre 
la  religion,  et  les  outrages  qu'elle  avait  faits  au  pape  ;  le  nonce 
insulté  à  Paris  le  5  octobre  1789,  le  pape  brûlé  en  elfigîe  au 
palais  Égalité,  les  intrigues  odieuses  qui  avaient  amené  les 
troubles  d'Avignon  et  l'horrible  massacre  de  la  glacière,  les 
négociations  de  mauvaise  foi  qui  avaient  eu  lieu  à  Florence  pen- 
dant qu'on  s'emparait  de  Bologne  et  de  Ferrare,  et  qu'on  méditait 
le  projet  d'arrêter  le  pape  et  le  Sacré-Collège  et  de  les  enfermer 
à  Toulon  au  fort  la  Malgue  i.  On  flétrissait  aussi  dans  cet  écrit 
la  cupidité  des  Français,  en  disant  que  la  première  condition 
posée  pour  l'armistice  fut.  la  demande  de  soixante  millions 
tournois,  et  on  rappelait  la  mission  à  Paris  de  Pierachi  et  son 
départ  immédiat,  à  cause  des  conditions  si  exorbitantes  et  si 
contraires  aux  dogmes  fondamentaux  qui  lui  furent  présentées. 
On  attribua  cet  écrit  à  l'abbé  Maury  *. 

On  est  ainsi  arrivé  au  30  nivôse  (19  janvier  1797).  Voilà 
soixante-neuf  joursy  écrit  Cacault,  avec  un  désespoir  comique, 

"^  Etait-ce  un  faux  bruit?  Le  Directoire  était  bien  capable  de  l'avoir  ré- 
pandu à  dessein,  dans  l'espoir  d'effrayer  la  coui*  de  Rome. 

*  Cacault  dit  que  ce  libelle  doit  avoir  été  inspiré  par  la  cour  pontifi- 
cale, à  cause  de  certains  détails  ;  on  doit  en  conclure  que  les  révélations 
sur  les  demandes  d'ai'gent  et  sur  les  négociations  sont  exactes. 
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que  j'ai  proposé  à  la  cour  de  Rome  de  traiter,  et  pas  de  réponse  : 
on  aime  mieux  faire  la  guerre,  t  Rome  est  dans  un  délire 
révoltant  et  qui  fait  pitié.  »  On  voit  qu'il  regrette  de  ne  pas  voir 
compter  à  Bonaparte  les  seize  millions,  et  conclure  un  traité  qui 
arrêterait  toute  velléité  d'occuper  le  midi  de  l'Italie. 

En  effet,  la  cour  de  Rome»  sachant  que  les  Français  ont  intérêt 
à  ne  pas  trop  s'éloigner  du  nord  de  Tltalie,  est  décidée  à  ne  leur 
céder  qu'à  la  dernière  extrémité.  Cependant  elle  ne  se  presse 
pas  de  renvoyer  Cacault,  et  l'empereur  lui  en  témoigne  son 
mécontentement;  il  voudrait  aussi  qu'elle  admit  les  Anglais 
dans  ses  ports..Le  pape  appela  le  général  autrichien  GoUi  pour 
lui  confier  le  commandement  des  troupes  pontificales.  Ce  géné- 
ral se  rendit  d'Ancône  à  Rome,  où  on  lui  fit  une  réception  splen- 
dide  K  Mais  la  nouvelle  des  grandes  victoires  de  Bonaparte  à 
Rivoli  et  devant  Mantoue  vint  bouleverser  tous  les  plans  de 
résistance. 

Cacault,  dont  la  situation  devenait  tous  les  jours  plus  inte- 
nable, prolongea  cependant  son  séjour  à  Rome  le  plus  possible, 
dans  le  double  but  de  profiter  de  la  moindre  disposition  à  négo- 
cier, et  de  surveiller  en  môme  temps  Rome  et  Naples  '.  U  lui 

^  Lettre  de  Cacanlt  du  2  pluviôse.  H  raconte  que  Mgr  Galeppi  a  logéColli. 
Le  banquier  Torlonia,  en  uniforme  de  capitaine  d*une  compagnie  de  soixante- 
dix  cavaliers  volontaires,  levés  à  ses  frais,  l'avait  invité  à  venir  prendre 
possession  d'un  logement  qu'il  avait  préparé  chez  lui.  En  marge  de  la 
pièce,  on  lit  cette  note  de  Rewbell  :  «  Envoyer  copie  au  général  Bonaparte, 
c*est  à  lui  à  résoudre  la  question  si  ce  n'est  pas  le  cas  de  faire  Vlianneur  au 
banquier  Torlonia  de  loger  chez  lui  tout  Pétat-major,  ou  de  mettre  cent 
quarante  hommes  à  sa  charge.  2  ventôse  an  V.  Rewbell.  Archives  natio- 
nales, AF  m,  T7. 

2  Le  Directoire  ménageait  un  peu  la  oour  de  Naples  à  cause  des  huit  mil- 
lions qu'il  s'était  fait  donner  par  un  article  secret  du  traité.  Le  30  nivôse, 
Cacault  écrit  que  les  dispositions  de  cotte  cour  sont  douteuses,  et  que 
les  citoyens  Bidoin  et  Récanier  ont  été  envoyés  à  Naples  pour  réclamer 
l'exécution  de  l'article  secret. 'Cette  mission,  suivant  lui,  sera  la  pierre  de 
touche.  Si  Acton  fait  payer  les  huit  millions  malgré  Londres,  Vienne  et  la 
reine,  qui  a  eu,  dit-on,  à  ce  siget  de  vives  altercations  avec  le  roi,  la  cour 
de  Naples  est  décidée  à  maintenir  le  traité  (on  disait  que  cet  engagement 
de  payer  huit  millions  avait  été  d'abord  dissimulé  à  la  reine).  Mais  F  argent 
était  long  à  venir.  Comme  la  cour  dfi  Naples  faisait  des  difficultés  au  siyet 
des  passe-ports  des  Françai8,Cacault  écrivait  encore  le  5  pluviôse  :  //  fatit^ 
s'il  est  possible,  avant  tout,  U  paiement  des  huit  miUions,  Après  cela,  nous 
arracherons  le  reste  plus  aisément.  »  C'est  tout  simple,  mais  le  jeu  dn 
Directoire  est  deviné.  Une  telle  réclamation  ne  peut  être  faite  publique- 
ment, car  l'opposition  est  forte  dans  les  conseils  ;  les  élections  sont  très 
proches,  et  ces  millions  seraient  fort  utiles  pour  les  faire.  Cet  article  secret 
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fallut  cependant  partir.  Dans  sa  lettre  du  11  pluviôse  il  annonce 
qu'il  a  quitté  Rome,  sans  qu'on  ait  tenté  de  le  retenir  (ce  qu'il 
aurait  bien  désiré).  Il  ne  ressort  nullement  de  sa  correspon- 
dance que  son  départ  ait  causé  une  émotion  profonde,  bien  que 
Thiers  Tait  prétendu.  Gacault  écrit  qu'il  a  traversé  tout  TÉtat 
ecclésiastique,  et  a  été  regardé  partout  comme  une  curiosité, 
mais  qu'il  n'a  reçu  nulle  part  la  moindre  offense. 

Pendant  que  Cacault  se  lamentait  de  son  isolement  à  Rome 
et  cherchait  à  se  faire  demander  la  paix,  la  cour  de  Rome,  qui  ne 
prenait  guère  au  sérieux  les  propositions  françaises,  négociait 
naturellement  avec  Vienne.  Bonaparte  intercepta  une  lettre  du 
cardinal  Busca,  secrétaire  d'état,  jau  prélat  Albani,  erivoyé  à 
Vienne  par  le  pape  pour  négocier.  Cette  lettre  est  du  7  jan- 
vier 1797  (18  nivôse).  Il  l'envoya  à  Paris  pour  montrer  t  Topi- 
niâtre  mauvaise  foi  de  la  cour  de  Rome,  id 

Le  cardinal  paraît  croire  que  le  traité  d'alliance  avec  la  cour 
de  Vienne  va  être  signé  ;  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  promis 
des  secours  à  Mgr  Albani.  Cependant,  rien  n'est  encore  décidé. 
Il  est  question  dans  celte  lettre  d'un  sacrifice,  demandé  d'abord 
parla  cour  de  Vienne,  comme  condition  de  son  secours, et  auquel 
Rome  est  décidée  à  ne  pas  consentir.  Ce  serait  la  cession  à  l'Au- 
triche de  Ferrare  et  de  Commachio,  qui  aurait  été  demandée  par 
le  ministre  Thugut. 

Le  cardinal  s'exprimait  très  catégoriquement  sur  la  négociation 
demandée  par  le  Directoire  :  €  Quant  à  moi,  tant  qu'il  me  sera 
permis  d'espérer  le  secours  de  l'Empereur,  je  temporiserai  rela- 
tivement aux  propositions  de  paix  que  les  Français  nous  ont 
faites.  Vous  ne  pourriez  vous  foriûer  une  idée  de  tout  ce  qu'on 
a  fait  pour  me  forcer  à  répondre  h  Cacault.  Les  uns  tâchaient  de 
me  persuader  par  l'espoir  de  meilleures  conditions  ;  les  autres 
par  des  craiiîtes  et  des  menaces.  iù 

Mais  il  croirait  contraire  à  son  honneur  de  traiter  avec  les 
Français,  lorsqu'une  négociation  est  entamée  à  Vienne.  Les 
Français  ont  pourtant  envie  de  traiter  ;  ils  Tout  prouvé  par  leur 
démarche  auprès  du  nonce  de  Florence. 

Le  cardinal  parle  aussi  des  propositions  faites  par  la  France  à 

explique  l'attitude  longtemps  hésitante  du  Directoire  envers  la  cour  do 
Naples  :  il  voulait  faire  avec  elle  comme  avec  le  pape,  recevoir  d'abord  son 
argent^  et  Tenvahir  ensuite. 
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TEspagne  de  donner  Rome  au  duc  de  Parme.  Aussi  le  Prince  de 
]a  Paix  cherche  à  intimider  la  cour  de  Rome  ;  Azara  est  mécon- 
tent et  se  remue  ;  que  TAutriche  ne  laisse  pas  les  Espagnols 
S'emparer  ainsi  de  la  meilleure  partie  de  l'Italie  ! 

Cette  lettre  irrita  vivement  les  révolutionnaires,  car  elle 
prouvait  qu'on  n'était  pas  dupe  de  leurs  manœuvres,  et  qu'on 
riait  sous  cape  des  malices  cousues  de  fil  blanc  auxquelles  ils 
avaient  recours  pour  obtenir  la  pai^,  après  avoir  fait  tant  de 
rodomontades.  Pour  détourner  Tatlention  de  toutes  ces  manoeu- 
vres si  peu  glorieuses,  et  surtout  de  ce  projet  d'un  royaume 
romain  espagnol  qui  devait  mécontenter  beaucoup  des  leurs, 
ils  accusèrent  la  cour  de  Rome  de  mauvaise  foi.  Bien  au  con- 
raire,  au  lieu  de  négocier  à  la  fois  avec  TAutriche  et  la  France, 
ce  que  des  révolutionnaires  auraient  fait  certainement  à  sa  place, 
elle  avait,  au  grand  désespoir  de  Cacault,  fait  constamment  la 
sourde  oreille  aux  propositions  de  la  France,  sans  essayer  en 
aucune  façon  de  leurrer  son  agent,  tandis  que  le  Directoire  sui- 
vait contre  elle  une  négociation  malpropre  avec  son  illustre 
allié  Godoy,  et  promettait  à  Naples  Bénévent  et  Ponte  Corvo. 

Le  cardinal  remerciait  aussi  le  gouvernement  impérial  de  lui 
avoir  envoyé  le  général  Colli  pour  commander  les  troupes  ponti- 
ficales. Il  était  question  de  déclarer,  de  concert  avec  d'autres 
puissances,  une  guerre  de  religion  au  Directoire,  et  le  pape  devait 
à  cette  occasion  envoyer  des  brefs  aux  souverains  catholiques. 

Si  le  Directoire  lançait  de  nouveau  son  armée  contre  le 
pape,  on  était  tout  à  fait  en  droit  de  soutenir  qu'il  lut  faisait 
une  véritable  guerre  de  religion  pour  se  venger  de  son  refus  de 
rétractation  des  brefs  contre  la  Constitution  civile,  rétractation 
sans  laquelle  il  avait  déclaré  qu'il  n*y  avait  pas  de  traité  pos- 
sible. Bonaparte  le  comprenait  facilement  ;  il  voulait  rançonner, 
piller  le  pape,  lui  enlever  des  territoires  qui  lui  convenaient, 
mais  il  ne  se  souciait  nullement  d'une  guerre  de  religion  entre- 
prise pour  un  motif  aussi  absurde  et  aussi  contraire  à  la  Cons- 
titution française.  Cette  fois  le  Corps  législatif  aurait  peut-être 
protesté,  et  il  fallait  d'ailleurs  ménager  le  corps  électoral 
qui  allait  nommer  un  nouveau  tiers.  Aussi,  lorsqu'il  envahit  le 
territoire  pontifical,  après  la  défaite  des  Autrichiens  *,  eut-il 

1  Dans  sa  proclamation  de  Bologne,  du  13,  Bonaparte  reproche  au  pape 


Digitized  by  LjOOQ IC 


ROME,   LE  DIRECTOIRE   ET   BONAPARTE   EN   l'AN  IY  ET   V.      481 

grand  soin  de  chercher  à  donner  le  change  sur  la  véritable  cause 
de  la  rupture,  et  de  protester  contre  toute  idée  de  guerre  de 
religion. 

«  L'armée  française  va  entrer  sur  le  territoire  du  pape  ;  elle  sera 
fidèle  aux  maximes  qu'elle  professe,  protégera  la  religion  et  le 
peuple... 

Art.  1 .  «  Tout  village  ou  ville  où,  à  l'approche  de  l'armée  française 
on  sonnera  le  tocsin,  sera  sur  le  champ  brûlé  et  les  municipaux 
fusillés. 

2.  «  La  commune  sur  le  territoire  de  laquelle  sera  assassiné  un 
Français,  sera  sur  le  champ  déclarée  en  état  de  guerre  ;  une  colonne 
mobile  y  sera  envoyée;  il  y  sera  pris  des  otages,  il  y  sera  levé  une 
contribution  extraordinaire. 

3.  a  Tous  les  prêtres,  religieux  et  ministres  de  la  religion,  sous 
quelques  noms  que  ce  soit,  seront  protégés  et  maintenus  dans  leur 
état  actuel,  s'ils  se  conduisent  selon  les  principes  de  l'Évangile  ;  e^ 
s'ils  sont  les  premiers  à  les  trangresser,  ils  seront  traités  militaire- 
ment et  plus  sévèrement  que  les  autres  citoyens.  » 

Très  décidé  à  ne  pas  faire  de  concession  au  Directoire  sur 
Taffaire  des  brefs,  Bonaparte  voulut  l'en  dédommager  un  peu 
par  des  proclamations  hypocrites  et  sanguinaires,  où  les  faits 
sont  odieusement  dénaturés.  Le  général  d'un  gouvernement  qui 
proscrit  et  bafoue  le  christianisme,  môme  quand  il  est  professé 
par  des  schismatiques  qui  flattent  la  révolution,  reprend  le  jargon 
tartufe  .des  premiers  temps  de  la  Constitution  civile,  parle,  de 
l'Évangile,  s'érige  en  juge  et  en  bourreau  des  prêtres  qui  ne 
Tobserveront  pas  comme  il  l'entend,  et  l'interprète  lui-môme  à 
son  profit  !  C'est  un  spectacle  curieux. 

Ôonaparte  envahit  les  états  du  pape,  défit  le  16  pluviôse  sur  le 
Senio  quelques  milliers  de  soldats  pontificaux,  et  s*empara 
ensuite  de  Faenza.  Là  il  harangua  les  prisonniers,  leur  déclara 
qu'il  les  laissait  libres,  qu'il  n'en  voulait  nullement  à  la  religion 
ni  au  Saint-Siège,mais  tenait  seulement  à  débarrasser  le  pape  de 
ses  mauvais  conseillers;  il  aurait  pu  ajouter  :  et  de  son  argent, 
ainsi  que  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  en  possédaient  un  peu, 
comme  il  allait  le  prouver  en  traitant.  Il  marcha  rapidement  sur 

d'avoir  rompu  rarmistice,  en  entamant  des  négociations  avec  l'Autriche, 
et  refusant  de  répondre  aux  avances  officielles  de  Cacault,  mais  ne  souffle 
mot  ni  de  la  rupture  antérieure  de  Tarmistice  à  Florence  par  le  fait  du 
Directoire,  ni  de  Texigence  religieuse  qui  a  été  la  cause  de  cette  rupture. 

T.  XLI,  l«f  AVRIL  1887.  31 
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Ancône.  Le  général  Colli,  qui  n'avait  plus  que  trois  mille 
hommes  de  troupes  régulières,  fut  aisément  enveloppé  et  réduit 
à  capituler.  Bonaparte  se  dirigea  aussitôt  sur  Lorette,  où  l'armée 
subit  une  déception,  car  on  y  recueillit  à  peine  un  million  :  le 
trésor  avait  été  évacué.  La  vierge  de  Lorette  fut  envoyée  par 
Bonaparte  comme  trophée.  De  Lorette  ^  il  se  dirigea  vers 
l'Apennin  dans  la  direction  de  Rome,  et  s'arrêta  à  Tolentino,  où 
il  attendit  des  propositions  de  paix.  Pour  être  plus  sûr  d'en  rece- 
voir, et  pour  n'avoir  pas  de  république  romaine  à  fabriquer,  il 
avait  envoyé  à  Rome  le  père  Fume,  général  des  Gamaldules,  en 
qui  Pie  YI  avait  toute  confiance,  proposer  un  traité.  Bonaparte 
lui  aurait  dit  :  c  Vous  direz  à  Pie  VI  que  Bonaparte  n'est  pas  un 
Attila,  et  que  quand  il  en  serait  un,  le  pape  devrait  se  souvenir 
qu'il  est  le  successeur  de  Léon  *.  i» 

D'après  Cacault  (lettre  du  24  pluviôse)  le  prince  Belmonte  de 
Naples,  se  rendant  à  son  ambassade  de  Venise,était  venu  trouver 
Bonaparte  pour  offrir  la  médiation  de  sa  cour.On  lui  aurait  écrit 
de  Rome  le  21  que  le  cardinal  Mattel  avait  envoyé  d'abord  un  cour- 
rier à  Bonaparte,  que  d'abord  le  pape  avait  déclaré  ne  vouloir 
faire  de  traité  en  aucun  cas,  mais  qu'il  avait  cédé  aux  cardinaux. 
Le  10  février  (22  pluviôse),  Azara  avait  mandé  de  Rome  à  Cacault 
que  l'empereur  refusait  de  conclure  une  alliance  avec  le  pape,  et 
qu'un  consistoire,  par  vingt  voix  contre  six,  avait  décidé  la  con- 
tinuation de  la  guerre.  On  aurait  dans  ce  cas  abandonné  les  pro- 
vinces pour  défendre  la  capitale,  dont  le  peuple  était  très  excité 
contre  les  Français.  En  effet,  le  départ  du  pape  avait  été  fixé  au 
42  février;  le  ll,des  voitures  chargées  étaient  déjà  parties,car  on 
voulait  laisser  peu  de  chose  au  vainqueur.  Mais  Bonaparte,  tout 
en  déclamant  contre  le  pape,  qu'il  traitait  de  «  vieux  renard  » 
pour  flatter  les  révolutionnaites  ',ne  voulait  pas  aller  plus  loin. 

^  Déjà  Bonaparte  avait  éccit  au  cardioal  Mattel  que  le  pape  pouvait 
rester  à  Rome,  qu'il  ne  devait  rien  redouter  ni  pour  lui-même,  ni  poux  la 
religion.  Mais  on  s'était  demandé  s'il  ne  craignait  pas  surtout  de  voir  par- 
tir le  trésor  [lontifical. 

.  *  Thiers  (t.  IX, p.  53)  a  écrit  cette  phrase  ronflante  «...  11  attendit  donc  à 
Tolentino  les  effets  de  la  clémence  et  de  la  peur...  »  On  a  vu  que  Booa^iarte 
avait  un  double  intérêt,  pécuniaire  et  militaire,  à  ne  point  formuler  des 
exigences  insensées.  Il  est  tout  aussi  ridicule  de  parler  de  sa  clémence  que 
d  ela  peur  du  pape,  qui  était  bien  déterminé  à  ne  lui  faire  aucune  conci^s- 
BÎon  quant  au  spirituel,  et  à  quitter  Rome  si  on  lui  offrait  un  traité  sem- 
blable, mémo  au  point  de  vue  du  temporel,  à  celui  qu'il  avait  refusé. 

'  Bonaparte  disait  aussi,  pour  faii'e  plaisir  aux  révolutionnaires,  qu'il 
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L'armée  napolitaine  était  tout  entière  campée  près  du  Tronto,  et 
Bonaparte  semble  toujours  avoir  pressenti  et  les  honteux  excès 
et  les  désastres  militaires  que  devait  entraîner  la  double  conquête 
de  Rome  et  de  Naples.  Pour  l'instant, il  aimait  beaucoup  mieux 
réclamer  à  la  cour  de  Naples  les  huit  millions  de  l'article  secret, 
que  risquer  de  compromettre  le  succès  de  ses  combinaisons 
contre  l'Autriche  en  lui  faisant  la  guerre. 

n  fit  savoir  pertinemment  au  pape  qu'il  ne  serait  pas  question 
des  brefs  ni  d'aucune  exigence  religieuse.  Il  avait  elTrontément 
passé  sous  silence  la  négociation  de  Florence  dans  sa  procla- 
mation ;  le  Directoire  désirait  vivement  qu'il  ne  fût  plus  ques-. 
tion  d^une  demande  qui  lui  avait  valu  un  échec  si  ridicule  ; 
parler  encore  des  brefs  eût  été  publier  leur  authenticité,  écraser 
les  Constitutionnels  et  rendre  service  aux  catholiques  S  en  ren- 
dant impossible  à  certains  peureux  de  persévérer  dans  des 
illusions  longtemps  caressées.  Dans  ces  conditions,  les  négo- 
ciations devinrent  très  faciles.  Le  traité  fut  signera  Tolentino  le 
^er  ventôse  an  V  (19  février  1797,  ratifié  le  23  par  le  pape,  et  le 
10  floréal  (29  avril)  par  les  Conseils. 

Le  l*'  ventôse,  Clarke  écrivait  de  Tolentino  à  Carnot  : 

«  Le  général  en  chef  a  parfaitement  négocié  avec  les  agents  du 
pape.  J'étais  présent;  bob  affaires  rappellent  dans  le  Frioul.  Il  fallait 
conclure,  et  il  est  très  beau  à  lui  d'avoir  mis  de  côté  la  gloriole  d'aller 
à  Rome.  S'il  y  eût  été,  nous  eussionseu  bien  peu  de  chose;  en  n'y  allant 
pas,  cette  négociation  nous  vaut  trente  millions,  et  dix  des  pays  que 
nous  occupons  ^.  » 

Impossible  de  mieux  préciser  et  les  raisons  qui  ont  déterminé 
le  Directoire  à  traiter,  et  la  véritable  signification  de  la  paix  de 
Tolentino. 

était  inutile  de  tant  se  presser,  que  le  pouvoir  du  pape  tomberait  bientôt  de 
lui-même.  Thiers  loue  ce  système,  qu'U  affecte  de  prendre  au  sérieux,  et  dit 
qu'il  fut  confirmé  par  les^  événements.  Au  fond  rien  de  plus  faux.  Le  pape 
a  été  victime  du  coup  d*Etat  de  fructidor,  en  réalité  d'une  révolution  nou- 
veUe  qui  a  troublé  toute  PËurope  ;  son  pouvoir  a  été  renversé  comme  le 
royaume  de  Naples  par  une  armée  puissante,  à  laquelle  aucun  Etat  de  la 
même  étendue,  si  laïquement  gouverné  qu'il  fût,  n'aurait  pu  résister. 

^  Lee  rétractations  de  Constitutionnels,  en  l'an  V,  ont  été  très  nom- 
breuses :  la  demande  de  désaveu  des  brefs  a  dû  déterminer  des  retours  à 
Torthodoxie. 

«  Archives  nat.,  AF III,  59. 
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Par  ce  traité  le  pape  révoque  toute  adhésion  à  la  coalition^ 
toute  alliance  avec  un  état  en  guerre  avec  la  France.  La  Répu- 
blique française  jouira  de  tous  les  droits  et  prérogatives  que  la 
France  avait  à  Rome  avant  la  guerre,  et  sera  traitée  comme 
les  puissances  les  plus  considérées.  Le  pape  (articles  6  et  7) 
renonce  à  tous  ses  droits  sur  Avignon  et  le  Comtat-Venaissin , 
et  cède  les  légations  do  Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne;  c  il  ne 
sera  porté  aucune  atteinte  à  la  religion  catholique  dans  les  sus- 
dites légations.  ï  La  ville,  la  citadelle  et  le  territoire  d*Ancône 
restent  à  la  république  jusqu'à  la  paix  continentale  (art.  8). 

Le  pape,  comme  il  devait  s'y  attendre,  subissait  d'énormes 
extorsions.  Il  s'engageait  d'abord  à  faire  payer,  à  Foligno,  aux 
trésoriers  de  l'armée,  avant  le  15  ventôse  (5  mars),  quinze  mil- 
lions, dont  dix  en  numéraire  et  cinq  en  diamants  et  autres 
effets  précieux,  sur  la  somme  de  seize  millions  restant  dus 
d'après  l'article  10  de  l'armistice  du  3  messidor  an  lY.  Le  reste 
devait  être  acquitté  en  livrant  huit  cents  chevaux  enharnachés, 
huit  cents  chevaux  de  trait,  des  bœufs  et  des  buffles. 

L'armistice  était  ainsi  réglé  ;  mais,  malgré  une  cession  impor- 
tante de  territoire,  le  traité  ne  pouvait  se  conclure  sans  argent. 
Le  pape  devait  payer  en  outre  quinze  millions  en  numéraire, 
diamants  ou  autres  valeurs,  dont  dix  millions  dans  le  courant 
de  mars  et  le  reste  dans  le  courant  d'avril.  L'armistice  et  le 
traité  revenaient  donc,  pour  un  si  petit  État,  à  trente-cinq  mil- 
lions en  numéraire  et  objets  précieux,  sans  compter  les  autres 
charges. 

L'article  8  de  Tarmistice  sur  les  manuscrits  et  objets  d'art 
devait  être  exécuté  le  plus  vite  possible  (art.  13). 

L'armée  française  occuperait  une  partie  des  Etats  pontificaux 
comme  garantie,  et  évacuerait  Macerata  après  le  paiement  des 
cinq  premiers  millions  du  mois  de  mars  ;  Fano  et  le  duché 
d'Urbin  après  le  paiement  de  cinq  autres  millions. 

Par  l'article  17,  la  République  cédait  au  pape  ses  droits  sur 
les  fondations  religieuses  françaises  de  Rome  et  de  Loreto.  Le 
pape  lui  cédait  tous  les  biens  allodiaux  appartenant  au  Saint- 
Siège  dans  les  trois  provinces  de  Bologne,  Ferrare  et  la  Roma- 
gne, et  notamment  la  terre  de  la  Mesola  ;  mais,  en  cas  de  vente, 
il  devait  recevoir  le  tiers  du  prix. 

Le  pape  fera  désavouer  (article  18)  par  son  ministre  à  Paris  le 
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meurtre  de  Basseville,  et  paiera  trois  cent  mille  francs  à  ceux 
qui  ont  souffert  de  cet  attentat. 

Le  pape  (article  19)  fera  mettre  en  liberté  les  personnes  déte- 
nues pour  leurs  opinions  politiques.  Le  gouvernement  français, 
lui,  ne  mettait  pas  en  liberté  les  personnes  détenues  pour  leurs 
opinions  religieuses,  les  vieux  prêtres  qu'il  s'obstinait  à  retenir 
en  prison  comme  coupables  d'avoir  respecté  le  pape,  et  refusé 
le  serment  à  une  ancienne  constitution  que  les  lois  nouvelles 
défendaient  de  redemander  sous  peine  de  mort  ! 

Bien  qu*il  imposât  au  pape  des  charges  très  lourdes,  le  traité  de 
Tolentino,  même  au  point  de  vue  politique,était  beaucoup  moins 
désastreux  que  le  premier  traité  refusé  à  Florence.  Les  condi- 
tions en  étaient  moins  humiliantes,  et  le  pape  ne  devenait  pas 
l'esclave  du  Directoire.  Quant  aux  rapports  futurs  entre  les  deux 
puissances,  l'arrivée  prochaine  d'un  nouveau  tiers  modéré  au 
Corps  législatif  devait  donner  bon  espoir  à  la  Cour  de  Rome.  Et 
pourtant  la  situation  de  la  France  en  Italie,  lors  du  traité  de 
Tolentino,  était  beaucoup  plus  forte  qu'en  fructidor  an  IV.  Bien 
que  la  fortune  ne  lui  eût  pas  été  favorable,  le  Saint-Siège  s'était 
bien  trouvé  de  iVavoir  pas  écouté  alors  les  timides  conseils  de 
la  peur. 


Aussitôt  que  le  traité  fut  signé,  les  agents  de  la  République 
en  poursuivirent  l'exécution  avec  ardeur  :  les  tableaux,  les  sta- 
tues,  les  bijoux,  les  diamants  furent  réclamés  et  emballés  avec 
un  zèle  qui  n'était  pas  toujours  désintéressé. 

Il  fallait  payer  des  millions  en  diamants  et  en  bijoux.  Une  pro- 
clamation du  cardinal  Busca,  secrétaire  d'état, enjoignit  aux  par- 
ticuliers de  porter  leurs  bijoux  aux  Monts-de-Piété  :  c'était  une 
véritable  expropriation  pour  arriver  à  l'exécution  du  traité.  Les 
révolutionnaires  aimaient  assez  cette  manière  d'acquitter  les 
contributions.  Elle  leur  permettait  une  foule  d'extorsions  de 
détail,  de  tours  de  bâton,  etc.  Haller,  administrateur  général 
des  finances  et  des  contributions  de  l'Italie,  en  dirigeait  le 
recouvrement  avec  des  procédés  tout  à  fait  révolutionnaires. 
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La  cour  de  Rome  exécuta  le  traité  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment. Le  14  ventôse,  Gacault,  revenu  à  Rome,  écrit  qu'on  a  déjà 
envoyé  près  de  sept  millions  en  lingots  et  en  caisses  d'argen- 
terie :  on  a  livré  les  trois  tiares  appelées  Thiregni,  pour  former 
a^ec  les  bijoux  de  Loreto  uno  caisse  de  diamants  et  de  perles 
contenant  les  millions  nécessaires  pour  compléter  le  premier 
versement.  Le  25  il  écrit  encore  à  Bonaparte  que  bientôt  il  y  aura 
dix  millions  à  Foligno. 

Le  5  germinal,  Gacault  constate  que  quinze  millions  sont  payés  ; 
on  peut  compter  sur  dix  autres  ;  les  cinq  derniers  seront  diffi- 
ciles à  recouvrer,  mais  il  faudra  en  déduire  les  contributions 
acquittées  depuis  la  signature  de  la  paix  ^  Il  envoie  en  môme 
temps  copie  d'une  lettre  de  Bonaparte,  qui  lui  recommande  de 
faire  en  sorte  que  le  cardinal  secrétaire  d'état  demande  Téva* 
cuation  anticipée  d'une  partie  du  territoire  pontifical.  En  réalité, 
Bonaparte  a  besoin  de  ses  troupes,  mais  il  tient  à  paraître  grand 
et  généreux  :  toujours  comedietUe!  Le  secrétaire  d'état  se  prête 
naturellement  à  cette  petite  manœuvre,  et  aussitôt  après  le 
paiement  de  la  première  partie  de  la  contribution,  le  magna- 
nime général  exauce  la  demande  qu'il  s'est  fait  adresser. 

Les  rapports  entre  la  cour  de  Rome  et  les  Français  sont  alor-s 
excellents.  Gacault  (lettre  du  25  ventôse)  a  donné  à  dîner  aux: 
neveux  du  Pape.  Il  a  présenté  à  Pie  VI  le  général  Victor,  le 
général  Lannes,  et  les  officiers  qui  étaient  avec  eux  ;  tout  s'est 
bien  passé. 

Le  cardinal  Busca,  coupable  d'avoir  vu  clair  dans  les  intri- 

^  Archives  nationales,  AF  III,  77.  Gacault  parle  en  même  tempe  des 
dépenses  considérables  qui  sont  faites  pour  rencaissement  des  objets  d'art 
et  leur  transport  par  des  chariots  jusqu'à  Bologne.  Il  faudrait  payer  quinze 
commissaires  des  arts  et  leurs  adjoints.  Gacault  paraît  peu  satisfait  de  cette 
bande  de  protégés  des  Directeurs  et  de  leurs  favoris. 

Le  recouvrement  des  millions  de  Naples  est  difficile  à  faire.  A  la  même 
date,  5  germinal,  Gacault  se  plaint  des  difficultés  que  la  cour  de  Naples  con- 
tinue à  faire  aux  Français,  au  sujet  des  passeports,  mais  lorsqu'on  attend 
huit  millions,  il  vaut  mieux,  selon  lui,  ne  pas  entamer  une  discussion 
épineuse;  il  suffira  de  déclarer  à  ce  gouvernement,  quandU  se  sera  exécuté^ 
que  s'il  refuse  un  passeport  à  un  Français  avoué  par  son  gouvernement,il  se 
mettra  dans  le  cas  de  la  déclaration  de  guerre.  Aussi  la  cour  de  Naples,  qui 
sait  à  quoi  s'en  tenir,  ne  se  presse  pas  de  payer.  On  avait  refusé  des  passe- 
ports à  trois  aides  de  camp  d'un  certain  général  Fiorella,  parce  qu'pn  les 
soupçonnait  vivement  de  venir  faire  le  métier  d'espions  et  d'agents  provoca- 
teurs d'émeutes,  sous  la  protection  de  l'uniforme  français  et  de  l'ambassade 
française. 
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qaes  de  Tindigne  favori' qui  gouvernait  l'Espagne,  donna  sa 
démission  peu  après  le  traité  de  Tolentino,  et  fut  remplacé  par 
le  cadinal  Doria,  qui  exécuta  le  traité  avec  t)eaucoup  de  zèle. 

Le  19  germinal,  Cacault  annonce  que  déjà  on  a  reçu  vingt- 
deux  millions  ;  l'alun  envoyé  à  Gênes  vaut  à  peu  près  un  million  ; 
on  en  aura  bientôt  trois  autres,  mais  le  reste  sera  difficile  à 
trouver.  Il  vient  de  recevoir  sa  nomination  de  ministre  pléni- 
potentiaire en  Toscane  ;  mais,  comme  il  n'a  pas  encore  reçu  ses 
lettres  de  créance,  il  préfère  rester  à  Rome  jusqu'à  ce  que  le 
traité  soit  complètement  exécuté.  On  voit  qu'il  désire  empêcher 
de  honteux  trafics.  Il  est  en  discussion  avec  le  fameux  commis- 
saire Haller.  Celui-ci  prétend  que  Cacault  est  seulement  chargé 
de  Texécution  politique  du  traité,  et  veut  recevoir  les  paiements; 
mais  Cacault,  avec  une  certaine  raideur,  Tinvite  à  ne  pas  s'en 
mêler.  Il  se  plaint  au  Directoire  (19  floréal)  d'Haller  et  de  ses 
manières  brusques  à  l'égard  de  la  cour  de  Rome.  En  réalité 
Haller  était  à  la  fois  insolent  et  déloyal  dans  ses  procédés. 

Les  diamants  et  bijoux  qui  formaient  une  partie  si  importante 
de  la  contribution  du  traité,  avaient  été  estimés  à  Rome,  d'at)rès 
rinstruction  écrite  donnée  par  le  général  en  chef  à  Berthollet  et 
à  Monge.  Haller,  prétendant  que  l'estimation  n'était  pas  exacte, 
la  fit  refaire  à  Modène,  sans  contrôle,  par  un  homme  à  lui,  un 
Juif,  qui  bien  entendu  n'entendait  pas  procéder  pour  rien  à  une 
pareille  opération  ;  en  outre  cet  agent  et  certains  autres  comp- 
taient être  chargés  de  la  vente,  au  moins  en  partie.  On  avait 
aussi  demandé  à  d'autres  princes  des  bijoux  et  des  diamants 
Il  était  certain  qu'en  mettant  en  vente  une  telle  quantité  d'ob- 
jets précieux,  on  ne  pouvait  manquer  d'en  faire  baisser  le  prix, 
surtout  lorsqu'on  demandait  à  être  payé  bien  vite.  La  République 
se  faisait  donner  par  un  prince  une  partie  de  sa  rançon  en 
bijoux,  parce  qu'elle  savait  très  bien  que  ses  ressources  en 
argent  étaient  épuisées;  mais  il  en  était  de  ces  millions  en 
bijoux  comme  des  biens  nationaux,  comme  du  mobilier  des 
émigrés  :  on  s'empressait  de  les  vendre  à  un  prix  assez  bas, 
parce  qu'il  y  en  avait  une  masse  énorme  sur  le  marché,  et  qu'on 
avait  besoin  d'argent  à  l'instant  même  ;  et  ces  opérations  étaient 
fort  recherchées.  En  effet»  des  intermédiaires  peu  scrupuleux 
étaient  généralement  chargés  des  estimations  qui  étalent  déjà 
une  source  de  malversations  et  de  trafics  ;  d'autres  prenaient 
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à  forfait  la  vente  de  grandes  quantités  de  bijoux  ;  ils  avançaient 
même  des  fonds  immédiatement  au  Directoire.  On  comprend 
aisément  que  ces  opérations,  quand  bien  môme  elles  eussent 
été  loyalement  conduites,  devaient  être  extrêmement  onéreuses 
à  un  gouvernement  qui  offrait  si  peu  de  garanties. 

Gacault  repoussait  énergiquement  les  exigences  d'Haller  :  la 
France,  écrivait-il  au  Directoire,  avait  lieu  d'être  satisfaite,  elle 
avait  reçu  rapidement  vingt-cinq  millions,  et  il  était  décidé  à  ne 
pas  souffrir  qu'Haller  fit  un  éclat  ;  ce  qui  aurait  été  glorieux  avant 
le  traité,  serait  indigne  après  la  conclusion  du  frai  té  et  son  exé- 
cution. Le  même  jour  il  se  plaint  très  vivement  d'Haller  à  Bona- 
parte :  c'est  un  fou  furieux  qui  veut  traiter  Rome  comme  une 
ville  conquise  et  va  tout  gâter  ;  il  ne  veut  pas  s'associer  à  des 
iniquités.  Mais  Haller  avait  rendu  trop  de  services  secrets  à  des 
gens  très  influents  pour  n'être  pas  très  soutenu,  et  il  alléchait  le 
gouvernement  en  lui  faisant  espérer  un  gain  nouveau  ;  aussi 
Gacault  fut  obligé  d'accepter,  non  une  estimation  nouvelle,  mais 
une  vérification  destinée,  disait-on,  à  réparer  les  erreurs  de 
l'ancienne  ;  seulement  elle  se  ferait  de  concert  avec  l'agent  du 
pape  (21  floréal)  ^  Haller  intrigua  fortement  auprès  du  ministre 
des  finances Ramel,  et  obtint  son  appui:  Gacault  s'en  plaignit 
vivement  au  ministre  des  relations  extérieures.  Ghargé  de  l'exé- 
cution du  traité  de  Tolentino,  il  n'avait  pas  voulu  que  des  étran- 
gers s'en  mêlassent  :  €  delà  une  intrigue  du  diable,  dirigée  contre 
lui  par  des  leveurs  de  contributions,  qui  enragent  de  n'être  que 
les  receveurs  des  sommes  qui  leur  sont  délivrées  pour  compte,  i» 
G'est  lui  Gacault  qui  est  chargé  de  tout  ;  le  pape  ne  peut  recon- 
naître l'intervention  d'Haller,  ni  celle  du  ministre  des  finances  ; 
il  ne  peut  traiter  qu'avec  le  ministre  des  relations  extérieures 
et  Bonaparte,  et  par  conséquent  avec  lui  seul  qui  est  leur  organe. 
Sans  doute,  on  perdra  sur  les  diamants,  parce  qu'on  est  très 
pressé  de  les  réaliser;  mais  il  fallait  y  compter  :  après  en  avoir 

^  Archives  nat.,  AF  III,  77.  Haller  a  écrit,  le  24  floréal,  dit  Gacault,  au 
marquis  Massîmi, ambassadeur  du  Saint-Siège  àParis,iH)ur  réclamer  encore 
neuf  à  dix  millions  au  pape,  qui  soutient  en  avoir  payé  trente-quatre.  Le 
juif  d'Haller  a  trouvé  la  première  estimation  inexacte  jwur  trois  millions,  et 
Haller  offre  généreusement  au  pape  de  partager  par  moitié  la  différence 
entre  Içs  deux  estimations.  On  reconnaît  là  un  trait  de  corsaire,  '  mais  en 
outre  on  devine  que  ce  sera  avantageux  pour  certaines  gens.  Massimi  a 
répondu  que  cette  affaire  ne  le  concernait  pas.  (Arch.,  ilriil.) 
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exigé  une  masse  par  traité,  on  ferait  preuve  de  mauvaise  foi  si 
Ton  soulevait  maintenant  des  difficultés.  Hailer,  pour  justifier 
ses  prétentions,  ne  lui  a-t-il  pas  écrit  le  12  germinal  t  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  les  besoins  immenses  et  sans  cesse  renais- 
sants de  Tarmée,  obligent  d'ôtre  im  peu  corsaires  ?  >  (Il  avait 
bien  tort  de  dire  un  peu  !)  Cacault  admet  qu'on  soit  corsaire 
avant  le  traité,  mais  non  après  le  traité  signé;  Haller  veut  qu'on 
le  soit  après  coàime  avant.  Cacault  soutient  que  la  France  doit 
se  faire  une  réputation  de  bonne  foi,  et  qu'on  ne  peut  traiter 
Rome  à  la  façon  des  TartaresMais  les  Tartares  directoriaux  l'em- 
portèrent, et  le  pape  subit  encore  une  extorsion. 

A  cette  date  (15  prairial)  la  livraison  des  seize  cents  chevaux, 
des  buffles,  et  des  objets  d'art,  peut,  d'après  Cacault,  être 
regardée  comme  effectuée. 

Le  pape  a  donc  payé  :  l"*  seize  millions  huit  cent  raille  livres, 
en  argent,  lingots  et  lettres  de  change  ;  2^  Onze  millions  deux 
cent  soixante  et  onze  mille,  en  diamants  et  bijoux.  En  tout, 
vingt-huit  millions  soixante  et  onze  mille  livres. 

On  présente  en  outre  un  compte  de  contributions  levées  après 
le  traité  qui  s'élève  à  près  de  quatre  millions.  On  peut  encore 
passer,  dit  Cacault,  un  million  de  bonifications  ;  on  peut  donc 
regarder  le  traité  comme  tout  à  fait  exécuté,  malgré  les  préten- 
tions d'Haller-^ 

Mais  le  Directoire  ne  montrait  pas  la  môme  loyauté  dans  l'exé- 
cution du  traité.  Il  agit  à  Âncône  comme  si  cette  ville  lui  avait 
été  cédée,  et  mit  garnison  à  Sinigaglia.  Après  le  18  fructidor, 
il  proclama  la  république  à  Ancône . 

Pendant  la  période  d'exécution  du  traité  de  Tolenlino,  et  jus- 
qu'au 18  fructidor,  les  relations  entre  le  Directoire  et  le  Saint- 
Siège  paraissent  avoir  été  assez  bonnes,  car  les  révolutionnaires 
français  ne  voulaient  point  renverser  le  pape  avant  d'avoir  reçu 
de  lui  leurs  trente  millions  *.  Dans  une  lettre  au  Directoire  du 
4  germinal,  Fréville,  qui  faisait  alors  Tintérim  de  l'ambassade 

^  Archives  nat.,  AF  111,  88.  L'agent  du  gouvernement  à  Rome  «  se  gar- 
dera d'annoncer  aux  Romains  que  leurs  tentatives  révolutionnaires  seraient 
désavouées  par  le  gouvernement  français;  »  pour  compléter,  Fambassadeur 
français  à  Naples  déclarerait  au  gouvernement  napolitain  qu'il  ne  poui-rait 
soutenir  le  pape  sans  que  la  France  intervînt  en  faveur  du  peuple.  Ce  plan 
fàt  mis  à  exécution  après  le  18  fructidor. 
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de  Toscaoey  expose  ce  système  avec  une  cynique  franchise. 
Quand  tout  sera  payé,  nous  pourrons  provoquer  une  révolution 
à  Rome  et  en  demeurer  spectateurs  bénévoles  ! 

Gacault  essayait^  avec  une  habileté  réelle,  d'amener  le  Direc^ 
toire  à  vivre  en  paix  avec  le  pape.  Le  26  germinal,  il  envoyait 
sur  les  affaires  de  Rome  une  lettre  ainsi  résumée  par  les  secré- 
taires du  Directoire  :  cLe  citoyen  Gacault  pense  que  pour  rétablir 
la  bonne  intelligence  entre  la  République  et  Rome,  après  l'exé- 
cution complète  du  traité,  il  faudrait  oublier  que  c'est  au  pape 
que  nous  avons  afiaire^  et  en  agir  avec  cette  puissance  comme  on 
traiterait  avec  toute  autre,  b 

Mais  le  fanatisme  antireligieux  du  Directoire  était  incurable, 
et  il  n'est  pas  étonnant  que  Gacault,  voyant  cet  entêtement  stu- 
pide,  se  soit  de  plus  en  plus  tourné  vers  Bonaparte. 

Il  eut  bientôt  de  nouveaux  sujets  d^anxiété.  Pie  VI  était  fort  &gé; 
les  émotions  qu'il  venait  d'éprouver  avaient  fortement  ébranlé  sa 
santé.  Le  17  floréal.Gacault  écrit  que  le  pape  est  fort  malade.  Lors- 
qu'on craignait  que  Tarmée  française  envahît  Rome,  une  bulle 
aurait  été  faite  pour  dispenser  de  beaucoup  de  formalités  en  cas 
de  mort  du  pape,  et  procéder  très  promptement  à  l'élection  de 
son  successeur.  Mais  Àzara^  au  nom  de  l'Espagne,  s'y  serait 
opposé,  et  aurait  môme  menacé  d'un  schisme.  Gacault  et  les 
autres  agents  français  ont  certainement  pris  beaucoup  trop  au 
sérieux  les  discours  d*un  homme  aussi  peu  sincère  qu'Àzara  ^ 
Sans  doute,  on  pouvait  tout  attendre  de  Manuel  Godoy,  le  vil 
complaisant  des  Directeurs  ;  mais  l'Espagne  ne  se  serait  certaine- 
ment pas  laissé  entraîner  au  schisme,  ni  par  lui  ni  par  tout  autre. 

^  Verninac, nommé  ambassadeur  à  Constantinople,écrit  aussi  de  Florence, 
le  3  germinal,  que  d'Azara  a  parlé  de  schisme.  Verninac  est  beaucoup 
moins  fin  que  Gacault,  aussi  d^Azara  <^ui  aime  à  flatter  la  manie  anti  reli- 
gieuse des  agents  français,  s'est  avance  beaucoup  plus  aveclui,et  Verninac 
a^avalé  complètement  la  mystification...  Cette  lettre  de  Gacault  qui  laissait 
prévoir  la  mort  du  pape,  mit  le  Directoire  en  belle  humeur  ;  en  marg^  de 
rextrait  on  lit  cotte  note  facétieuse  :«  Si  on  ne  pouvait  empêcher  qu'il  y  eût 
un  pape,  ne  serait-il  pas  bon  qu'il  y  en  eut  deux  ou  plusieurs  ?  L'un  serait 
pour  les  républicains,  l'autre  pour  les  royalistes,  le  troisième  pour  une  puis- 
sance, le  quatrième  pour  une  autre,  etc.,  etc.;  ainsi  tout  le  monde  y  trou- 
verait son  compte  ;  U paraîtrait  seulement  essentiel  que  le  pape  de  la  répu^ 
hlique  fàt  à  JRoine.n  Note  à  envoyer  au  général  Bonai^arte,  1  messidor  an  V. 
Cette  note  n'est  pas  signée,  mais  elle  est  de  l'écriture  de  Rewbell;  elle  a 
été  batonnée  d'un  seul  trait.  Plu?»  haut  on  avait  écrit  Faire  deux  papes. 
Ces  mots  ont  été  également  bâ tonnés.  Archiv.  nat.,  AFIII,  77. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


ROME,    LE   DIRECTOIRE   ET   BONAPARTE   EN   L'aN  IV   ET   V.       491 

La  maladie  du  pape  préoccupait  vivement Cacault.  Le 21  floréal, 
il  écrit  que  probablement  on  aura  bientôt  un  conclave  ;  Télection 
devrait  être  prompte;  mais  on  y  parviendra  difficilement,  à  cause 
du  nombre  des  concurrents  et  de  la  déclaration  de  M.  Azara,  qu'il 
feint  de  prendre  au  sérieux.  La  mort  du  pape  le  mettrait  person- 
Dellement  dans  l'embarras,  car  elle  rendrait  nulles  toutes  les 
lettres  de  créances  ;  il  s'entend  très  bien  avec  le  secrétaire  d'état 
actuel,  dont  il  fait  l'éloge  ;  le  traité  de  Tolentino  va  être  complè- 
tement exécuté  ;  mais  Haller,  qui  n'a  aucun  pouvoir  vis-à-vis  la 
cour  de  Rome,  ne  cherche  qu'à  susciter  des  difficultés  et  vient 
s'en  méler^  comme  s'il  s'agissait  de  lever  une  contribution  dans 
un  pays  conquis  *.  Gacault  prétend  que  si  Ton  se  conduit  bien 
envers  lui, le  pape  sera  très  disposé  à  la  conciliation,  môme  pour 
le  spirituel.  Mais  cependant  il  insiste  pour  que,  dans  les  cir- 
constances présentes, on  ne  lui  parle  que  d'intérêts  temporels,  et 
qu'il  envoie  à  Paris  un  ambassadeur  laïque  chargé  seulement  de 
le  représenter  comme  prince  temporel.  Il  désire  sincèrement 
une  complète  pacification,  mais  il  croit  que  si  le  Direc- 
toire se  mêle  des  questions  religieuses,  il  gâtera  encore  tout 
par  sa  sottise  et  son  intolérance.  Cacault  s'attend  au  triomphe 
des  modérés  et  ne  prévoit  pas  un  18  fructidor;  aussi  croit-il  que 
les  Directeurs  actuels  ne  seront  plus  longtemps  au  pouvoir,  et 
déjà  il  travaille  à  poser  les  bases  d'une  alliance  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  futur  gouvernement  de  France.  En  attendant,  il 
engage  les  gouvernants  actuels  à  laisser  le  Saint-Siège  solliciter 
de  la  France  et  de  l'Espagne  la  garantie  de  son  indépendance 
et  de  son  état  actuel.  Sous  cette  forme  si  modeste,  il  demande 
qu'on  prenne  en  sa  faveur  une  décision  de  la  plus  haute  gravité. 

La  situation  de  Pie  YI  ne  s'améliorait  pas.  Cicault,  dans  une 
lettre  du  23,  annonce  qu'elle  est  toujours  grave,  et  qu'il  croit  à 

^  Dans  cette  lettre  Cacault  rapporte  au  Directoire  certains  commérages. 
Le  pape  aurait  encouragé  des  prêtres  français  à  prêter  seraient  à  la  Repu- 
blique, à  la  reconnaître  comme  lui  (on  lit  en  marge  :  faire  imprimer  cet 
article,  article  non  officiel)  le  clergé  constitutionnel  chercherait  à  se  rap- 
procher du  pape,  a  Le  citoyen  Grégoire  est  en  correspondance  avec  Tancien 
évéque  de  Pistoia,  Ricci,  janséniste  :  il  lui  a  fait  passer  en  dernier  lieu  un 
paquet  que  M.  Ricci  a  adressé  à  Roms  à  un  émigré  nommé  Auriols,  pour 
avoir  on  ne  sait  quelles  dispenses  au  patentes  de  Rome.  »  L'évèque  consti- 
tutionnel de  Grenoble  aurait  écrit  au  pape  dans  des  vues  de  conciliation.  Ces 
nouvelles  ne  devaient  pas  être  agréables  au, Directoire,  qui  avait  pour 
système  de  fomenter  la  guerre  entre  les  deux  Églises. 
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la  tenue  prochaine  d'un  conclave.  Il  est  du  reste  très  content  de 
la  cour  de  Rome  :  le  nouveau  secrétaire  d^état,  le  cardinal 
Doria,  <  n'est  pas  un  aigle,  mais  son  caractère  est  estimable  et 
honnête  ;  il  a  fait,  à  Tégard  des  paiements,au  delà  du  possible.» 
Voilà  un  témoignage  bien  précieux  ^  Gacault  voudrait  se 
rendre  à  Florence,  mais  il  n'ose  quitter  Rome  à  la  veille  d'un 
conclave,  car  il  est  le  seul  agent  français  qui  ait  les  connais- 
sances nécessaires  pour  représenter  la  France  à  Rome  dans  de 
semblables  circonstances.  Et  il  n'a  pas  tort  de  le  croire.  Comme 
bon  Français,  il  doit  redouter  le  fanatisme,et  Timpéritie  du  diplo- 
mate improvisé  qui  le  remplacerait.  Il  demande  aussi  qu*on 
lui  envoie  de  l'argent  :  car  le  Directoire  payait  aussi  inexacte- 
ment ses  agents  à  l'étranger  que  les  fonctionnaires  établis 
en  France  ;  et  dans  leurs  correspondances,  'ses  ambassadeurs  et 
ses  agents  diplomatiques  réclament  très  fréquemment,  avec  peu 
de  succès  le  paiement  de  leurs  traitements. 

Cependant  la  santé  du  pape  s'améliora,  et  il  envoya  comme 
ministre  plénipotentiaire  à  Paris,  un  laïque,  le  marquis  Massimi, 
vieillard  estimé,  dit  Cacault.  Avant  de  partir  pour  la  France,  il 
devait  s'entendre  avec  Bonaparte.  Il  était  convenu  qu  à  Paris, 
l'ambassadeur  du  pape  ne  devait  s'occuper  que  d'affaires  politi- 
ques et  non  d'affaires  religieuses,  à  moins  toutefois  qu'il  n'en 
fût  requis  par  le  gouvernement,  car  les  Directeurs,ainsi  que  tous 
les  révolutionnaires,  avaient  la  manie  de  s'en  mêler,  en  dépit  de 
la  Constitution.  La  correspondance  de  Cacault  fait  connaître  un 
trait  tout  à  fait  caractéristique  de  ce  temps.  Le  Pape  jugea  pru- 
dent de  donner  à  son  ambassadeur  des  lettres  de  créance  dou- 
bles :  l'une  dans  la  forme  ancienne,  avec  toutes  les  bénédictions 
que  le  pape  accordait  aux  rois  très  chrétiens  ;  l'autre  dans  la 
forme  des  lettres  adressées  aux  grandes  puissances  non  catho- 
liques, telles  que  la  Russie  et  TAngleterre  :  c'était  aux  Directeurs 
à  accepter  la  forme  qui  leur  conviendrait  le  mieux,  ou  qui  flatte- 
rait davantage  leur  vanité  '. 

Quelques  jours  après.  Pie  VI  éprouva  une  rechute.  Cacault 
mande  encore,  le  29  prairial,  qu'il  a  eu  une  légère   attaque 

^  En  outre  Id  cardinal,  sur  les  sollicitations  de  Cacault,  a  mis  hors  du 
procès  de  conspiration  deux  Bolonais,  et  un  Français  arrêté  près  de  Lorettô, 
nommé  Bonnard  Chaussior. 

»  Archives  nat.,  AF  III,  77. 
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d*apoplexîe  pendant  la  nuit.  IL  s'est  réveillé  la  bouche  tournée, 
la  main  un  peu  paralysée;  on  Ta  soigné  et  il  va  mieux.  Néan- 
moins la  santé  du  pape,  malgré  ce  nouvel  assaut,  se  raflermit. 

Gacault  était  simplement  chargé  de  surveiller  à  Rome  Texécu- 
tion  au  traité  de  Tolentino  :  une  fois  sa  mission  terminée,  il 
devait  revenir  à  Florence  où  il  avait  été  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire, et  le  Directoire  devait  envoyer  à  Rome  un  ambassa- 
deur en  titre.  Cacault  semblait  naturellement  désigné  pour  ce 
poste  important,  mais  Joseph  Bonaparte,  déjà  résident  près  le 
duc  de  Parme,  obtint  l'ambassade. 

Le  4  thermidor,  (^acault  écrivait  au  Direqtoire  qu'il  attendait 
l'arrivée  du  frère  de  Bonaparte  pour  revenir  en  Toscane.  Le  traité 
de  Tolentino,  dit-il,  a  été  très  bien  exécuté.  Il  a  cru  un  moment 
que  l'armée  française  devait  occuper  Rome,  mais  il  croit  main- 
tenant qu'on  en  a  fait  assez  :  et  il  invite  fortement  le  Directoire 
à  ne  pas  soutenir  les  prétendus  patriotes  qui  voudraient  la  révo- 
lutionner. Il  se  déclare  très  mécontent  de  leur  turbulence,  qui  a 
failli  nous  être  très  nuisible,  car  ce  parti,  lors  de  l'exécution  du 
traité  de  Tolentino,  a  feint  d'unir  son  mécontentement  à  celui 
du  peuple,  qui  provenait  d'un  sentiment  tout  différent,  la  colère 
de  voir  enlever  tant  d'objets  d'art,  et  partir  tant  de  lingots  et  de 
diamants.  Ces  patriotes  voulaient  ainsi  exciter  des  troubles, 
sans  sHnquiéter  si  cela  ne  nous  ferait  pas  perdre  les  trente  et  un 
millions  de  contribution  ^  Aussi  Gacault  déclare  qu'il  n'a  pas 
cru  devoir  accueillir  ces  révolutionnaires.  Il  est  toujours  opposé 
à  ridée  d'une  république  romaine,  c  Rome  est  soumise  et  châ- 
tiée ;  nous  sommes  tenus  à  être  justes  et  honnêtes  envers  elle, 
sans  songer  à  la  révolutionner,  parce  qu'ail  n*y  a  pas  en  ce; 
moment  (f  étoffe  suffisatUe,  n 

Les  révolutionnaires  français  répandent  évidemment  de  faux 
bruits  sur  les  procédés  du  Saint-Siège  et  sur  le  peuple  de  Rome, 
pour  que  le  Directoire  favorise  les  révolutionnaires  italiens. 
Cacault  reconnaît  que  le  peuple,  en  voyant  passer  tant  de  lin- 
gots et  de  diamants,  a  été  un  peu  irrité  ;  mais,  au  fond,  il  n*est 
rien  arrivé  à  aucun  Français,  c  Quelques  prédicateurs,  qui 
s'étaient  oubliés,  ont  reçu  l'ordre  d'être  plus  circonspects.  On  a 

1  Archives  nat.,^AFIII,  QQ.  Ils  auraient  même  désiré  profiter  de  la 
bagarre  pour  en  prendre  une  partie. 
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parlé  d'un  homme  désigné  comme  assassin  de  Basseville,  mais 
il  n'a  été  produit  aucune  preuve  contre  lui.  b  Cacault  annonce 
qu'il  a  £ait  mettre  en  liberté  tous  les  patriotes  incarcérés»  c  et 
jusqu'à,  une  fille  de  joie,  dite  la  Gallinara,  qui  servait  de  modèle 
à  nos  artistes.  » 

Cacault  déclare  encore  que  les  Français  ne  doivent  pas  écou- 
ter leur  animosité  contre  Rome,  et  qu'il  faut  laisser  ce  gouver- 
nement tomber  de  lui-même.  Il  insiste  là-dessus  pour  amadouer 
un  peu  le  Directoire  et  le  détourner  de  faire  quelque  sottise. 
Il  sait  que  les  modérés  sont  maintenant  en  majorité  au  Corps 
législatif.  11  est  au  fond  du  cœur  enchanté  de  leur  victoire,  et 
compte  que  les  relations  de  la  France  avec  le  pape  et  le  grand 
duc  de  Toscane  vont  être  bien  meilleuies  . 

Le  18  thermidor,  au  moment  de  quitter  Rome  définitivement, 
il  revient  de  nouveau  sur  le  môme  sujet.  Les  révolutiomiaires  se 
sont  encore  remués,  probablement  à  l'instigation  de  certains 
Français.  Cacault  appelle  cette  incartade  un  complot  d'étourdis. 
On  a  fait  quelques  arrestations  dans  la  nuit  du  13  au  14  ;  mais  il 
a  évidemment  peu  de  sympathie  pour  eux  :  il  dit  toujours,  pour 
flatter  le  Directoire,  que  le  gouvernement  du  pape  tombera  par 
un  mouvement  révolutionnaire,  mais  que  ce  mouvement  ne 
commencera  pas  à  Rome.  «  Le  paiement  des  trente  millions 
exigés  par  le  traité  de  Tolentino,  après  tant  de  pertes  antécé- 
dentes, a  épuisé  tout  le  sang  des  veines  de  ce  vieux  cadavre  ;  en 
attendant  nous  n'avons  pas  d'autre  intérêt  que  d'arriver  à  la  fin 
des  paiements.  ^ 

Il  envoie  en  même  temps  copie  d'une  lettre  qtfil  a  envoyée  à 
Bonaparte,  à  l'occasion  des  tripotages  de  certains  généraux  qui, 
regardant  l'Etat  pontifical  comme  vassal  de  la  France  depuis  le 
traité  de  Tolentino,  voulaient  le  piller  absolument  comme  la 
Lombardie  *. 


*  Le  Directoire  ne  fut  pas  de  cet  avis,  car  il  saigna  fortement  sa  répu- 
blique i*omaine. 

^  Le  général  X...  avait  été  recommandé  à  Cacault  par  Bonaparte,  afin 
de  lui  faire  obtenir  la  permission  d'acheter  quifize  mille  rtébàes  de  grains 
dans  les  États  du  Saint-Siège,  parce  que  sa  situation  de  fortune  «  faisait 
désirer  de  lui  procurer  quinze  mille  écus  romains  qu'il  pourrait  recevoir  des 
négociants  à  qui  il  céderait  la  permission  d extraire  les  quinse  miile  rubbes.  » 
Cacault  fait  observer  à  Bonaparte  que  de  pareilles  permissions  aat  été 
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Le  coup  d'état  du  18  fructidor  devait  bientôt  changer  complè- 
tement la  situation. 

La  paix  de  Tolentino  ne  pouvait  en  aucun,  cas  fixer  définiti- 
vement les  rapports  du  Saint-Siège  et  du  gouvernement  français, 
car  ce  dernier  devait  nécessairement  subir  une  transforma- 
tion radicale  après  les  élections  de  germinal  an  V.  Le  triomphe 
des  modérés  (qui  était  déjà  certain  au  moment  de  la  conclu- 
sion du  traité)  devait  ramener  aussitôt  la  liberté  religieuse, 
modifier  complètement  l'attitude  de  la  France  à  l'égard  du  pape 
et  des  puissances  étrangères,  en  attendant  le  rétablissement 
delà  monarchie  constitutionnelle.  Si,  au  contraire,  les  révolu- 
tionnaires se  révoltaient  contre  leur  défaite  sur  le  terrain  légal 
et  réussissaient  à  faire  un  second  31  mai,  le  parti  de  la  violence 
et  de  la  persécution  à  l'intérieur,  de  la  propagande  révolution- 
naire armée,  et  de  la  spoliation  des  états  voisins  redeviendrait 
maître  des  destinées  de  la  France,  et  écarterait  violemment  les 
hommes  qui  jusqu'alors  avaient  réussi  à  empêcher  certaines 
folies  révolutionnaires  *.  Peu  importerait  alors  la  paix  de 
Tolentino  !  Le  fanatisme  anti  religieux,  tempéré  un  moment  par 
Bonaparte  et  par  Garnot,  se  livrerait  à  tous  les  excès  contre  la 
papauté  pour  assouvir  enfin  sa  rage  antichrétîenne,  et  en  môme 
temps  compléter  le  pillage  de  Rome  et  de  l'État  pontifical. 

accordées  à  Haller,  au  général  R...,  au  citoyen  S...  (futur  grand  dignitaire 
de  PEmpire),  au  consul  M...  et  que  le  cardinal  secrétaire  d^Ëtat  a  décJaré 
cju'il  se  refuserait  à  accorder  de  pareilles  demandes,  dont  l'exécution  achè- 
verait de  ruiner  les  États  du  pape  et  d'y  amener  la  famine.  Néanmoins 
Cacault  a  obtenu  pour  le  général  X...  la  sortie  libre  de  3,000  rubbes,  ce 
qui  lui  vaut  3,000  écus  romains.  Archives  nat.,  AF III,  66.  Bonaparte  avait 
}x>ur  système  de  procurer  de  semblables  bénéfices  à  certains  généraux 
qu'il  comptait  utiliser  plus  tard  pour  l'exécution  de  ses  desseins  personnels. 
^  Camotjproscrit  le  18  fructidor,fut  violemment  accusé  d'avoir  soutenu  le 
pape.  Dans  sa  réponse  à  BaiUeuly  il  dit  avoir  proposé  inutilement  à  ses 
collègues  de  donner  l'État  pontifical  à  une  puissance  espagnole  (le  duc 
de  Parme).  Mais  il  était  évidemment  hostile  à  la  conquête  de  Rome  et 
à  l'établissement  d'une  république  romaine.  Il  fit  adopter  le  plan  de  Bona- 
parte par  le  Directoire  :  «  J'avais  beaucoup  loué  Bonaparte  (dit-il  p.  36  et 
37)  d'avoir  dédaigné  la  vaine  gloire  de  marcher  sur  cette  ville  (Rome)  pour 
combattre  un  ennemi  plus  dangereux  dont  la  défaite  entraînait  celle  de 
Rome  et  de  l'Italie.  »  Ses  collègues  prôtrophobes  devaient  en  tirer  ven- 
geance.—  «  J'aurais  renié,  cent  fois  par  jour,  Jésus  et  le  pape,  dit-il  encore, 
que  je  n'aurais  pas  ôté  du  cerveau  de  Réveillère  que  j'étais  catholique, 
apostolique  et  surtout  romain.  Pascal  se  croyait  toujours  plongé  dan»  une 
rivière  jusqu'au  nombril;  Réveillère  se  croit  toujours  dans  une  cruche  (Veau 
bénite,  »  Aussi  le  régicide  Carnot  fut  proscrit  comme  un  prêtre. 
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Les  Directeurs  n'avaient  accordé  la  paix  de  Tolentino  que  con- 
traints par  Bonaparte  et  Camot,  et  pour  recevoir  trente  millions. 
Vainqueurs  en  fructidor,  ils  purent,  sous  le  couvert  de  la  propa- 
gande républicaine,  satisfaire  à  la  fois  leur  prétrophobie  et  leur 
cupidité,  et  enlever  encore  à  ce  pays  obéré,  écrasé,  plus  de  trente 
millions  *,  pour  le  récompenser  de  lui  avoir  imposé  une  gro- 
tesque république,  toute  à  leur  discrétiçn. 

L.  SCIOUT. 

^  V.  Revue  tics  questions  historiques,  t.  XXXIX,  p.  178,  notre  article  le 
Directoire  et  la  république  romaine. 
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LES  ORIGINES  DE  LA  CIVILISATION  MODERNE 


L'apologétique  est  aussi  ancienne  que  l-'Eglise  et  elle  durera  autant 
qu'elle.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  est  nécessaire  d'en  défendre  la  légitimité, 
vainement  contestée  par  les  esprits  qui  nient  l'accord  de  la  raison  et 
de  la  foi,  de  la  religion  et  de  la  science.  Mais  l'apologétique  peut 
être  plus  ou  moins  bien  comprise,  plus  ou  moins  bien  pratiquée, 
Il  y  a  la  grande  et  la  petite  apologétique.  Cette  dernière,  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  a  souvent  fort  mal  soutenu  la 
sainte  cause  dont  elle  avait  entrepris  la  défense.  Se  butant  avec  un 
fâcheux  aveuglement  à  une  conception  inexacte  et  de  la  religion  et 
de  la  science,  pénétrée,  même  à  son  insu,  des  erreurs  d^un  système 
philosophique  positivement  répudié  ï)ar  le  Saint-Siège*,  elle  s'est 
maintes  "fois  obstinée  à  défendre  l'Église  comme  un  avocat  retors 
soutiendrait  une  mauvaise  cause,  employant  la  science  et  la  raison 
comme  un  arsenal  d'arguments  et  de  chicanes  au  service  de  la  vérité 
surnaturelle  et  de  tout  ce  qu'elle  y  rattachait,  souvent  très  mal  à 
propos,  sans  souci  de  la  vérité  naturelle,  historique  et  scientifique, 
sans  connaissance,  sans  préoccupation  suffisante  de  la  méthode.  Il  est 
temps  que,  sous  les  auspices  de  Léon  XIII,  cette  petite  apologétique, 
([ui  a  parfois  usurpé  une  place  excessive  dans  la  littérature  et  dans  la 
science  catholiques,  cède  la  place  à  la  grande  apologétique,  celle  qui 
s'appuie  sérieusement  sur  la  raison  et  sur  la  méthode  pour  montrer 

1  L*une  des  erreurs  du  système  traditionaliste  ou  fidéiste  consiste  à  refuser 
à  la  raison  humaine  toute  force  inventive,  et  à  ne  lui  reconnaître  qu'une 
puissance  démonstrative  et  défensive  de  la  vérité,  uniquement  puisée  aux 
sources  de  la  tradition.  De  plus,  Técole  traditionaliste  accorde  une  telle 
autorité  même  aux  traditions  purement  humaines,  qu'elle  restreint  outre 
mesure  les  droits  légitimes  de  la  critique. 

T.  XLl.  1«  AVRIL  1887.  32 
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la  vérité  de  la  religion  et  les  bienfaits  de  l'Église.  Nous  croyons 
apercevoir  à  cet  égard  les  signes  d'une  brillante  aurore,  et,  parmi 
ces  signes,  le  moindre  n'est  pas  assurément  l'ouvrage  publié  Tan 
dernier  par  notre  savant  collaborateur  M  Godefroid  Kurth,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège,  et  intitulé  :  Les  origines  de  la  civili- 
sation moderne  * . 

Le  livre  de  M.  Kurth  a  le  caractère  d'un  large  exposé  scientifique, 
genre  que  la  grande  apologétique,  sans  en  exclure  d'autres,  paraît 
adopter  volontiers.  Il  repose  sur  des  bases  d'une  solidité  remar- 
quable, attestée  par  les  excellentes  Notes  bibliographiques  placées  à 
la  fln  de  l'ouvrage.  L'auteur  a  connu,  il  a  étudié  avec  profondeur  et 
avec  perspicacité  toutes  les  sources  originales  et  tous  les  travaux 
se  rapportant  à  son  si^jet,  qu'ils  provinssent  de  l'érudition  fï^ançaise 
ou  de  l'érudition  allemande.  La  science  belge,  dont  M.  Kurth  est  l'un 
des  meilleurs  représentants,  a  un  utile  office  à  remplir  :  placée 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  elle  en  peut  plus  aisément  con- 
centrer en  un  seul  foyer  les  rayons  intellectuels  et  réfléchir  pour 
l'une  et  pour  l'autre  nation  les  lueurs  fondues  ensemble,  office 
malheureusement  plus  profitable  pour  nous  que  pour  nos  voisins, 
qui  connaissent  mieux  nos  travaux  que  nous  ne  connaissons  les  leurs, 
office  dont,  en  tous  cas,  s'est,  dans  le  cas  présent,  parfaitement 
acquitté  notre  savant  collaborateur. 

L'introduction,  consacrée  à  la  définition  et  à  l'étude  du  principe 
civilisateur  y  est  un  morceau  magistral  de  philosophie  sociale,  poli- 
tique, historique,  dont  l'ensemble  s'inspire  de  la  doctrine  enseignée 
par  Léon  XIII  dans  sa  belle  encyclique  :  De  civitatum  constitutions 
christiana,  La  comparaison  du  principe  social  chrétien  et  du  prin- 
cipe social  païen,  que  les  erreurs  contemporaines  s'attachent  à  faire 
revivre  avec  ses  terribles  et  monstrueuses  conséquences,  produit  une 
glande  et  pure  lumière.  Peut-être  toutefois  M.  Kurth  a-t-il  çà  et  là 
en  théorie  un  peu  trop  déprimé,  pour  mieux  faire  ressortir  l'incom- 
parable et  indispensable  bienfait  de  la  révélation  et  de  la  grâce,  les 
forces  naturelles  de  la  raison  et  de  la  volonté  humaines.  Nous 
disons  en  théorie,  parce  qu'en  fait,  comme  le  démontre  l'histoire, 
la  société  humaine  pas  plus  que  l'individu  n'a  pu  atteindre  dignement 
sa  fin,  même  purement  terrestre,  sans  le  secours  surnaturel  que  lui 
apporta  le  christianisme,  et  parce  que  les  énormes  aberrations 
de  la  philosophie  antique,  renouvelées  de  nos  jours  et  justement 
flétries  par  M.  Kurth,  prouvent  la  nécessité  au  moins  morale  d'une 
lumière  supérieure. 

1  Louvain,  Charles  Peeters;  Paris,  Victor  Lecoffre,  1886,  2  vol.  in-S"  de 
XLVi-387et316-uxp. 
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L'ouvrage  du  savant  professeur  de  Liè^e  a  été  conçu  et  exécuté 
dans  la  forme  d'une  série  de  tableaux  où  sont,  pour  ainsi  dire,  con- 
densés, sous  l'aspect  d^exactes  et  vivantes  peintures,  les  résultats 
acquis  par  Tétude  et  Térudition.  Ces  tableaux  représentent  succes- 
sivement Vempire  romain,  le  monde  germanique,  l'Église,  la  chute 
de  Tetnpire  romain  en  Orcidefit,  les  progrès  de  VÉglise,  Byzance, 
les  royaumes  ariens,  la  naissance  des  sociétés  catholiques,  la  société 
barbare  au  vi«  siècle,  Vaction  de  l'Église  sur  la  so'^iété  barbare, 
les  Karolingiens,  Charlonagne. 

Le  tableau  de  l'Empire,  c'est-à-dire  de  la  dorniôre  expression  du 
paganisme  romain  produisant  ses  conséquences  naturelles,  donne  le 
juste  sentiment  de  la  chute  presque  inévitable  que  retrace  en  un 
autre  exposé  notre  savant  collaborateur,  chute  dont  la  rénovation 
tentée  par  Constantin  ne  réussit  point  à  préserver  la  civilisation 
antique,  demeurée,  même  après  le  triomphe  du  christianisme,  trop 
profondément  païenne.  L'opinion  de  M.  Kurth,  qui  achève  ds  se  mon- 
trer dans  le  tableau  d'une  vive  et  sombre  couleur  et  d'une  puissante 
ironie  qu'il  a  tracé  de  Byzance,  est  évidemment  favorable  à  l'utilité 
presque  indispensable  de  l'élément  apporté  aux  origines  de  la  civili- 
sation moderne  par  l'invasion  des  Barbares,  au  cinquième  siècle.  Il  y 
a,  nous  le  savons,  de  bons  esprits  qui  ne  partagent  pas  tout  à  fait 
cette  opinion  et  qui  trouvent  M.  Kurth  bien  sévère  pour  le  césarisme 
chrétien  de  Rome  et  môme  de  Byzance.  Mais,  pour  nous,  nous  nous 
rangeons  à  l'avis  du  savant  professeur  de  Liège,  et  nous  avons  même 
exprimé  naguère  dans  la  Revue  des  impressions  analogues  ^ 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  pas  plus  que  M.  Kurth,  nous  estimions  que 
l'élément  barbare  pouvait  suffire  à  rendre  vie  et  vigueur  à  la  civili- 
sation romaine  expirante,  ou^  du  moins,  à  faire  croître  sur  ses  débris 
une  civilisation  nouvelle,  égale  à  celle  qui  est  sortie  de  l'union  des 
deux  éléments  avec  l'élément  chrétien  sous  les  auspices  de  l'Église. 
La  science  rationaliste  d'outre-Rhin,  engouée  de  la  Germanie  primi- 
tive, a  bâti  sur  cotte  fausse  idée  de  chimériques  hypothèses,  où  elle 
trouvait  le  double  avantage  de  glorifier  sans  mesure  les  qualités  de 
sa  race  et  de  révoquer  en  doute  l'œuvre  civilisatrice,  sortie,  comme 
une  conséquence  naturelle,  de  la  victoire  surnaturelle  du  Crucifié. 
C'est  dans  un  autre  esprit  que  M.  Kurth  a  représenté  l'image  que  les 
recherches  de  l'érudition  permettent  de  concevoir  du  monde  germa- 
nique antérieur  aux  invasions.  Ce  tableau  est,  à  notre  sens,  l'une  des 
parties  les  plus  remarquables  de  son  livre.  Mais  la  conclusion  de  Tau- 

^  Cf.  t.  VI,  p.  225,  notre  travail  intitulé  :  L'invasion  des  barbares,  son  vrai 
caractère. 
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teur,  développée  dans  la  suite  de  Touvrage,  est  que  le  contact  du 
monde  germanique  avec  le  monde  romain,  sans  l'intervention  du 
christianisme,  aurait  promptement  amené,  selon  Ténergique  expres- 
sion de  M.  Kurth,  la  «  pourriture  du  fruit  vert.  »  Ce  qu'on  peut,  en 
tout  cas,  affirmer  avec  certitude,  c'est  que,  sans  la  greffe  chrétienne, 
le  développement  païen  de  l'élément  barbare,  soit  sur  sa  terre  natale, 
soit  transplanté  sur  le  sol  du  vieil  empire,  aurait  fini,  à  un  moment 
donné,  comme  tout  paganisme,  par  porter  des  fruits  de  mort. 

En  réalité,  Romains  et  Barbares  n'ont  fourni  que  la  matière  de  la 
civilisation  nouvelle.  L'ouvrier  a  été  Jésus-Christ  par  son  Église.  On 
est  profondément  ému  des  couleurs  fortes  et  pénétrantes,  toutes  pleines, 
pour  ainsi  parler,  du  suc  m^rae  des  textes  originaux,  avec  lesquelles 
■  M.  Godefroid  Kurth  a  peint  le  tableau  de  l'Église  primitive,  puis  celui 
de  ses  progrès  et  de  ses  rapports  avec  l'Empire.  On  dirait,  à  certaines 
pages,  que  l'éminent  historien  a  retrouvé  l'ardent  et  vigoureux,  mais 
sombre  pinceau  de  Tertullien.  Nous  ne  lui  dissimulerons  pas  que  cet 
éloge  n'est  pas  dans  notre  pensée  sans  renfermer  une  légère  critique. 
L'influence  de  Tertullien  nous  a  paru  avoir  été  un  peu  trop  forte  sur 
son  esprit.  11  s'agit,  cela  va  sans  dire,  du  Tertullien  orthodoxe,  avant 
qu'il  n'eût  laissé  envahir  son  âme  par  la  farouche  erreur  de  Montan, 
ce  Saint-Cyran  de  l'antiquité  chrétienne.  Mais  on  tombe  toujours, 
dit-on,  du  côté  par  où  l'on  penche,  et  Tertullien  penchait,  même 
avant  sa  chute,  vers  un  rigorisme  et  un  surnaturalisme  outrés.  Au 
reste,  alors  comme  aujourd'hui,  et  comme'  probablement  de  tout 
temps,  il  y  avait  deux  tendances  dans  l'Église,  admissibles  et  même 
utiles  toutes  deux,  pourvu  qu'elles  se  retiennent  dans  les  bornes  de 
l'orthodoxie.  L'une  se  plaisait  plutôt  à  cohsidérer  ce  que  la  foi  et  la 
grâce  ont  de  supérieur  et,  en  un  certain  sens,  d'opposé  en  apparence  à 
la  raison  et  à  la  nature  :  c'est  un  peu  celle-là  qui  nous  a  paru  dominer 
dans  les  tableaux  de  M.  Kurth  inspirés  de  Tertullien.  L'autre,  au  con- 
traire, aimait  à  mettre  en  relief  le  lien  et  l'accord  divin  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  de  la  foi  et  de  la  raison.  C'était  celle  de  ces  premiers 
apologistes,  glorieux  ancêtres  de  la  philosophie  chrétienne,  Mlnucius 
Félix,  saint  Justin,  Athénagore,  qui,  pour  emprunter  la  définition 
donnée  par  M.  Kurth  du  génie  de  ce  dernier,  appartiennent  «  à  la  race 
de  ces  généreux  esprits  qui  voient  dans  la  doctrine  chrétienne,  non  la 
négation,  mais  le  couronnement  et  le  magnifique  épanouissement  de 
la  sagesse  humaine.  »  Cette  tendance  aussi  a  ses  dangers,  comme  l'a 
montré  l'exemple  d'Origène,  «  esprit  de  vaste  envergure  et  muni  de 
toutes  les  ressources  de  la  science  profane,  mais  trouvant  dans  les 
hardiesses  de  son  génie  le  môme  danger  que  Tertullien  dans  la  fougue 
de  sa  passion.  »  Elle  pourrait,  si  on  Toutrait,  aisément  conduire  à  ces 
deux  pernicieuses  erreurs  de  notre  temps  :  le  rationalisme  et  le  natu- 
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ralisme.  Mais,  contenue  dans  les  limites  orthodoxes,  c'est,  quant  à 
nous,  avouons-le,  cette  tendance  conciliante  qui  nous  agrée  davan- 
tage. 

'Le  danger  du  rationalisme  religieux  a  été  mis  en  relief  par  M. Kurth 
dans  le  chapitre  consacré  par  lui  aux  royaumes  ariens.  L'arianisme 
faillit  pervertir  Taction  du  christianisme  sur  les  barbares,  après  avoir 
dénaturé  le  caractère  de  la  religion  rédemptrice  dans  une  grande  par- 
tie du  monde  romain.  «  L'arianisme,  en  effet,  dit  le  savant  professeur, 
était  totalement  dépourvu  de  cette  vertu  éducatrice  toujours  active 
au  sein  de  TEglise,  et  qui,  par  un  miracle  incessant,  renouvelle  les 
individus  et  les  nations.  Le  secret  de  cette  vertu  surnaturelle  rési- 
dait, alors  comme  aujourd'hui,,  dans  le  dogme  fondamental  de  l'Incar- 
nation. L'Église  savait  que  son  fondateur  était  Dieu;  elle  savait  qu'elle 
était  unie  à  ce  Dieu  par  un  pacte  indissoluble,  qu'il  vivait  en  elle, 
qu'il  se  communiquait  à  tous  ses  membres  par  l'Eucharistie,  qu'il 
aj^issait  sur  elle  par  les  inspirations  de  l'Esprit  Saint,  qu'il  la  sancti- 
fiait tout  entière  par  la  distribution  le  la  grâce.  Le  chrétien  sentait 
battre  contre  son  cœur  le  cœur  d'un  Dieu  mort  d'amour  pour  lui  ;  il 
s'échauffait  à  son  tour  au  brasier  de  cette  charité  infinie,  et  il  deve- 
nait capable  de  ces  prodiges  de  sainteté  qui  faisaient  porter  à  la 
nature  humaine  des  fruits  si  merveilleux.  Ainsi  le  dogme  de  la  divi- 
nité du  Verbe  était  à  la  lettre  la  source  vitale  de  la  civilisation  chré- 
tieime.  C^est  cette  source  que  l'arianisme  vint  tarir  par  sa  glaciale 
doctrine  qui  faisait  du  Verbe  une  créature...  L'àme  demeura  froide  et 
stérile...,  elle  resta  étrangère  aux  héroïsmes  surnaturels  de  lâcha- 
nte catholique,  et  au  généreux  enthousiasme  que  saint  Paul  appelait 
la  folie  de  la  croix.  Religion  sans  piété,  et  dépourvue  de  l'auréole  de 
la  sainteté,  l'arianisme  était,  à  tout  prendre,  un  rationalisme  déguisé, 
qui  s'adressait  à  Tesprit  seul,  et  qui  était  incapable  d'arriver  jusqu'au 
cœur.  Il  laissait  la  nature  humaine  telle  qu'il  la  trouvait,  sans  pou- 
voir la  débarrasser  d'une  seule  de  ses  passions,  ou  y  faire  fleurir  une 
seule  des  vertus  qui  s'épanouissaient  avec  tant  d'éclat  au  sein  de  l'or- 
thodoxie. » 

Mais,  Dieu  merci  !  la  conversion  et  le  baptême  de  Clovis  enlevèrent 
aux  mains  glacées  d'Arius  l'avenir  religieux  des  conquérants  barbares 
pour  les  remettre  aux  mains  éternellement  fécondes  de  Pierre,  tou- 
jours vivant  dans  ses  successeurs  et  dans  l'épiscopat  uni  à  son  chef, 
et  M.  Kurth  peut  nous  retracer  la  naissance  des  sociétés  catholiques. 
«  Comme  la  stérile  de  l'Écriture,  l'Église  se  voyait  subitement  entou- 
rée d'une  multitude  d'enfants,  et  armée  de  l'étendard  de  la  civilisa- 
tion, elle  s'avançait  vers  l'avenir,  suivie  du  long  cortège  des  peuples 
qu'elle  avait  enfantés.  »  Mais  elle  avait  beaucoup  à  faire  pour  disci- 
pliner ces  nouveaux  flls  et  les  façonner  d'après  le  divin  idéal  qu'elle 
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porte  en  elle.  L'exposé  de  ses  efforts  pour  les  en  rapprocher,  des  diffi- 
cultés de  cette  tâche,  de  la  lutta  opiniâtre  et  arrosée  d'une  sueur  par- 
fois sanglante  qus  T Eglise  dut  soutenir  contre  les  instincts  et  les 
passions  des  barbares,  des  moyens  et  des  instruments  qu'elle  employa 
pour  les  dompter,  cet  exposé,  riche  en  fortes,  larges  et  vivantes  pein- 
tures, remplit  le  second  volume  de  M.Kurth.  L'époque  mérovingienne 
y  reparaît  sous  nos  yeux  avec  ses  caractères  souvent  bizarres  et 
contradictoires,  et  le  savant  professeur  réussit  à  projeter  de  grands 
faisceaux  de  lumière  sur  catte  période  ténébreuse,  désordonnée  et 
confuse. Nous  signalerons  le  tableau  des  monastères  des  temps  barbares 
et  de  leur  œuvre  civilisatrice,  et  cette  peinture  vraiment  eschylèenne 
ou  shahspearienne  do  la  prompte  décadence  des  Mérovingiens,  per- 
sonnifiée dans  ces  doux  sanglanttiS  figures  de  femmes,  dont  l'une  rap- 
pelle Cly  temnestre  et  fait  aussi  songer  à  lady  Macbeth,  et  dont  l'autre 
est  plus  horrible  et  plus  méchante  encore  : 

a  Au  milieu  de  la  vapîur  de  sang  qui  s'élève  de  tant  de  parricides, 
debout  sur  les  cadavres  de  plusieurs  générations  de  rois,  deux  fem- 
mes surtout  attirent  les  regards  par  l'intensité  de  leurs  fureurs.  Les 
noms  sinistres  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde  sont  les  seuls  qui  méri- 
tent d'être  retenus  par  la  postérité  dans  le  long  et  morne  catalogue 
des  rois  mérovingiens,  parce  qu'ils  résument  d'une  manière  éloquente 
les  lamentables  destinées  de  cette  race  royale.  L'une,  fille  de  rois,  et 
digne  du  trône  par  la  distinction  de  son  esprit  et  par  l'énergie  de  sa 
volonté,  met  toutes  les  forces  d'une  nature  richement  douée  au  ser- 
vice d'une  ambition  ardente  et  sans  scrupule,  et  ne  recule  devant 
aucun  forfait  pour  régner.  Hautaine  devant  l'infortune  comme  au 
comble  delà  prospérité,  elle  porte  jusque  dans  les  crimes  les  plus 
affreux  je  ne  sais  quelle  grandeur  royale  qui  effraie,  et  qui  fait  re- 
gretter le  déplorable  usage  qu'elle  a  fait  de  ses  vastes  facultés. 
L'autre,  qui  était  sortie  des  couches  les  plus  humbles  de  la  société,  et 
qui  passa  successivement  de  la  cuisine  du  roi  dans  son  lit  et  de  là 
sur  son  trône,  ne  régna  que  par  l'intrigue,  et  montra  jusqu'au  faîte 
de  la  puissance  la  bassesse  d'une  âme  de  servante.  Souple,  dissimu- 
lée, pleine  de  ruses  et  d'artifices,  elle  ne  frappa  jamais  en  face,  et 
trouva  toiyours  un  instrument  responsable  pour  chacun  de  ses  for- 
faits. Toutes  deux,  implacables  dans  leurs  ressentiments,  atroces  dans 
leur  vengeance,  ignorant  également  le  remords  et  la  pitié,  semblent 
deux  mauvais  génies  qui  surgissent  l'un  de  la  tombe  du  monde  ro* 
main,  l'autre  du  berceau  de  la  race  barbare,  pour  entraîner  à  la  ruine 
la  dynastie  et  le  peuple  des  Francs.  Autour  de  ces  femmes  sanglantes 
errent  comme  des  ombres  les  pâles  figures  des  malheureux  enfants 
de  Mérovée,  personnages  épuisés  par  la  débauche,  qui  sont  pères  à 
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quinze  ans  et  idiots  à  trente  et  qui,  n^ayant  plus  rien  de  royal 
que  la  chevelure,  coulent  sans  gloire  leur  rapide  existence  dans  ce 
palais  fatal  sur  lequel  un  saint  évêque  voyait  suspendu  la  glaive  de 
la  colère  de  Dieu.  » 

C'est  avec  Taide  des  grands  Karolingiens  que  fut  définitivement 
conduite  à  son  terme  la  prise  de  possession  par  l'Église  de  l'élément 
barbare,dont  la  fusion  avec  l'élément  romain  devait  donner  naissance 
à  la  civilisation  moderne.  L'enthousiasme  de  M.  Kurth  pour  la  glo- 
rieuse race  des  Herstal  s'appuie  sur  un  sentiment  juste,  alors  même 
que  l'auteur,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  première  période  de 
l'histoire  de  cette  famille,  l'exagère  peut-être  un  peu.  La  caractéris- 
tique de  la  mission  générale  des  Karolingiens,  celle  de  Pœuvre 
de  Charles  Martel  et  surtout  de  Pépin  le  Bref,  un  peu  trop 
effacé  par  son  incomparable  fils,  est  excellente.  Quant  à  la  synthèse 
du  règne  de  Charlemagne,  qui  forme  le  dernier  chapitre  et  comme  le 
résumé  et  le  couronnement  du  livre  de  M.  Kurth,  c'est  un  morceau 
de  premier  ordre  et  digne  d'un  grand  historien. 

Les  qualités  d'un  grand  historien,  M.  Kurth  les  a  toutes,  et  son 
livre  le  prouve.  Il  a  aussi  presque  toutes  les  qualités  d'un  grand  écri- 
vain. Son  style  a  la  vigueur  et  le  coloris  des  maîtres.  On  y  voudrait 
seulement  un  peu  plus  de  simplicité.  On  regrette  d'y  trouver  çà  et  là 
quelque  chose  de  cette  rhétorique  déclamatoire,  de  cette  emphase 
allant  parfois  jusqu'à  l'enflure  que  l'on  a  justement  notée  dans  Ter- 
tuUien,  qui  décidément,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  a  un  peu 
trop  agi  sur  l'éminent  professeur  de  Liège.  Saint  Thomas  et  Bossuet  le 
ramèneront  à  la  vraie  mesure.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre 
qu'il  nous  a  donnée  est  puissante  et  bv3lle.  Nous  saluons  en  M.  Kurth 
un  des  chefs  de  la  science  chrétienne,  un  dos  maîtres  et  des  modèles 
de  la  grande  et  saine  apologétique. 

Marius  Sepet. 
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II 


LE  CONSEIL  D'ÉTAT 

jusqu'à   l' avènement   de  louis   XI ji* 


Le  Conseil  d'Etat,  comme  toutes  les  grandes  institutions  de  la 
monarchie,  n'a  pas  été  créé  tout  d'une  pièce  à  une  époque  déter- 
minée ;  ses  commencements  se  confondent  avec  ceux  du  Parlement 
et  de  la  Chambre  des  comptes,  dont  il  n'était  pas  distinct  à  l'origine. 
Comme  ces  deux  compagiiies,  le  Conseil  d'État  est  un  démembrement 
de  la  cour  du  Roi,  qui,  jusqu'au  xiii®  siècle,  avait  des  attributions 
«  à  la  fois  religieuses,  politiques,  administratives  et  judiciaires,»  et 
qui,  loin  d'ôtre  sédentaire,  accompagnait  le  Roi  dans  ses  voyages  et 
ses  expéditions.  Ce  fUt  saint  Louis  qui  commença  la  division  de  la 
cour  en  trois  fractions,  dont  deux,  la  Chambre  des  comptes  et  le  Par- 
lement, étaient  sédentaires,  tandis  que  la  troisième,  à  laquelle  on 
conserva  plus  spécialement  le  nom  de  Conseil,  continuait  à  suivre  le 
Roi.  Mais  le  personnel  de  ces  trois  fractions  était  encore  le  même; 
les  mêmes  personnages  entraient  au  Conseil,  au  Parlement  et  à  la 
Chambre  ;  ce  n'est  que  sous  Philippe  le  Bel  que  le  personnel  de  cha- 
cune commença  à  devenir  distinct.  Philippe  le  Long,  reconnu  régent 
du  royaume  pendant  les  quelques  mois  qui  séparèrent  la  mort  de 
Louis  Hutin  de  la  naissance  de  son  fils  posthume,  n'avait  obtenu  des 
barons  cette  reconnaissance  qu'en  abandonnant  une  partie  des  préro- 
gatives royales  :  notamment  il  cédait  le  droit  d'accorder  des  grâce» 
et  de  disposer  des  offices  et  des  bénéfices  à  un  Étroit  Coyiseil  exclusi- 
vement aristocratique.  Devenu  roi,  Philippe  V  entreprit  de  régle- 
menter ce  Conseil  :  il  établit  qu'il  se  réunirait  une  fois  par  mois  et 
que  le  Roi  désignerait  les  conseillers  qui  en  feraient  partie.  C'était 
restreindre  indirectement  les   attributions  du  Conseil  étroit  par  la 

'  Inventaires  et  documents  publiés  par  la  Direction  générale  des  Archicei 
nationales.  Inventaire  des  arrêts  du  Conseil  d'Etat  (règne  de  Heim  /Vj, 
par  M,No51  Valois,  archiviste  aux  Archives  nationales. Tome  l.  Paris,  1886, 
1  vol.  gp.  in-4®  de  olii-482  pag^s.  —  C'est  à  la  très  remarquable  introduc- 
tion de  cette  publication,  le  plus  considérable  travail  qui  ait  été  fait  sur  le 
Conseil  d'Etat,  que  nous  empruntons  la  matière  de  notre  article. 
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diminution  du  nombre  des  membres  et  la  difficulté  éprouvée  par  les 
grands  seigneurs  qui  le  composaient,  de  se  réunir  à  la  résidence  du 
Roi  au  jour  fixé  par  lui.  Ce  Conseil  du  mois  fonctionna  jusque  vers  la 
tin  de  1320,  époque  à  laquelle  il  disparaît.  Depuis  lors,  le  Conseil  se 
réunit  à  des  époques  indéterminées  et  redevient  le  Grand-Conseil,  tel 
qu'il  était  sous  Philippe  le  Bel.  Philippe  de  Valois,  occupé  par  sa 
guerre  contre  les  Anglais,  comprit  la  nécessité  de  confier  les  affaires 
courantes  à  une  assemblée  plus  stable  et  plus  sédentaire  que  ne  l'était 
jusque-là  le  Conseil. Quelques-uns  de  ses  membres  furent  fixés  à  Paris, 
et  pour  se  distinguer  du  Grand-Conseil,  prirent  le  nom  de  Conseil 
secret.  Cette  fraction  eut  surtout  des  attributions  financières  ;  mais 
son  existence  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  le  règne  de  Philippe  VI. 

L'histoire  du  Conseil  d'État  n'est  qu'une  série  de  démembrements 
successifs  :  le  Grand-Conseil,  le  Conseil  des  affaires,  le  Conseil  des 
parties,  le  Conseil  des  finances  se  séparèrent  l'un  après  l'autre  de  la 
souche  commune  de  l'ancien  Conseil  du  Roi,  dont  les  attributions 
se  virent  réduire  de  plus  en  plus.  Mais  après  combien  d'essais  et 
de  tâtonnements  ces  démembrements  se  produisirent,  voilà  ce  qu'il 
est  important  et  intéressant  de  connaître,  et  en  même  temps  ce 
qu'il  est  extrêmement  difficile  de  préciser.  Nous  allons  essayer  de 
résumer,  d'une  manière  bien  imparfaite,  les  résultats  acquis  par 
M.  Noël  Valois  au  cours  de  son -remarquable  travail  sur  le  Conseil 
d'État  jusqu'en  1610,  résultats  qu'il  a  consignés  dans  la  magistrale 
introduction  qui  précède  le  premier  volume  de  sa  publication  des 
arrêts  du  Conseil  pendant  le  règne  de  Henri  JV. 

La  cour  du  Roi,  avons-nous  dit,  avait  à  l'origine  des  attributions 
judiciaires  qui  donnèrent  naissance  au  Parlement,  lorsque  le  nombre 
des  affaires  portées  devant  la  cour  devint  trop  grand  et  nécessita  l'ira-* 
mobilisation  d'une  partie  de  ses  membres.  Le  Conseil  du  roi  n'avait 
cependant  pas  entièrement  abandonné  ses  attributions  judiciaires  : 
non  seulement  il  avait  gardé  pour  lui  la  décision  des  recours  con- 
tentieux contre  les  actes  du  gouvernement  et  de  ses  agents,  mais 
encore  le  système  des  évocations  lui  attribuait  une  compétence  géné- 
rale sur  toute  espèce  de  contestations.  Ces  évocations,  rares  à  l'ori- 
gine, devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes  à  la  faveur  des  troubles 
amenés  en  France  par  la  guerre  anglaise  pendant  la  fin  du  xiv«  siè- 
cle et  le  commencement  du  xv«.  Sous  Charles  VII,  la  juridiction  du 
Conseil  avait  pris  une  grande  extension  ;  le  Roi,  jugeant  avec  raison 
que  si  le  Grand-Conseil  connaissait  ainsi  toute  espèce  de  causes,  il 
faisait  double  emploi  avec  le  Parlement,  tenta  de  le  renfermer  dans 
ses  attributions  anciennes  de  justice  administrative  ;  mais  cette 
réforme  ne  dura  pas.  Louis  XI,  qui  venait  de  révoquer  la  Pragmati- 
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que  sanction  malgré  l'opposition  du  Parlement, pensa  qu'il  était  néces- 
saire d'attribuer  la  connaissance  des  matières  religieuses  au  Grand- 
Conseil  et  de  l'enleyer  au  Parlement  dont  il  redoutait  les  tendances 
gallicanes.  C'est  là  le  secret  du  développement  que  prit  alors  le 
Grand-Conseil,  définitivement  constitué  sous  Charles  VIII,  ainsi  que 
le  prouve  la  série  de  registres  d'arrêts  conservés  aux  Archives  natio- 
nales et  commençant  dès  1483.  Dès  lors  le  Grand-Conseil  se  sépare 
complètement  du  Conseil  du  Roi.  Mais  ce  qu'il  est  important  de  bien 
comprendre,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  créé  tout  d'une  pièce  par  une 
ordonnance  de  1497,  comme  on  l'a  trop  souvent  prétendu.  Comme 
ses  aînés,  le  Parlement  et  la  Chambre  des  comptes,  c'est  un  démem- 
brement du  Conseil,  constitué  petit  à  petit  et  dont  la  date  de  forma- 
tion ne  saurait  être  précisée. 

«  Le  Conseil  se  trouvant  dépouillé  de  ses  attributions  judiciaires 
par  suite  de  l'organisation  du  Grand-Conseil,  il  lui  restait  l'adminis- 
tration, il   lui  restait  la  politique.  »  Mais,  de  bonne  heure,  le  trop 
grand  nombre  de  membres,  sa  composition  variable   et,   disons    le 
mot,  l'indépendance  que  montre  toujours  une  assemblée  un  peu  nom- 
breuse, avaient  induit  les  rois  à  lui  enlever  presque  toutes  ses  attri- 
butions politiques  et  les  questions  les  plus  hautes  du  gouvernement 
pour  les  transporter  à  un  nombre  restreint  de  conseillers,  en  qui  ils 
avaient  plus  de  confiance  ou  qui  se  distinguaient  par  leurs  capacités. 
C'est  ainsi   que  prit  naissance  un  petit  Conseil  dans  le  grand,  qui 
s'appela  d'abord  Étroit  ou  Secret  Conseil,  et  enfin,  sous  François  l*. 
Conseil  des  affaires.  Les  rois  n'y  appelaient  que  leurs  conseillers 
les  plus  intimes  ou  leurs   favoris  ;   et    cependant  le  nombre   des 
membres   en  devint   parfois  assez  nombreux.   On  y  expédiait  les 
affaires  les  plus  importantes,  on  y  examinait  les  dépêches  et  on  déci- 
dait les  réponses,  on  y  traitait  toutes  les  questions  de  la  politique 
intérieure  et  extérieure,ne  laissant  à  l'ancien  Conseil  que  l'administra- 
tion proprement  dite.   Henri  IV  sut  faire  du  Conseil  des  affaires  le 
plus  utile  auxiliaire  du  trône  ;  mais,  sur  la  fin  de  sa  vie,    voulant 
occuper  la  noblesse  et  l'associer  au  gouvernement,  il  demanda  à 
Sully  de  lui  proposer  un  règlement  pour  créer  divers  Conseils,  chargés 
chacun  d'une  branche  spéciale  du  gouvernement.  Sully  proposa  l'éta- 
blissement de  deux  nouveaux  Conseils,  celui  des  afl!àires  étrangères  et 
celui  de  la  guerre  ;  mais  la  mort  du  Roi  ne  permit  pas  de  réaliser  ce 
projet. 

Le  Grand-Conseil  avait  été  établi  pour  décharger  le  Conseil  d'État 
des  affaires  purement  judiciaires  ;  il  semblerait  donc  qu'à  l'avenir 
aucune  contestation  d'aucun  genre  ne  dût  être  portée  devant  le  Con- 
seil. Il  n'en  fut  rien.  L'usage' absurde  et  iiyuste  des  évocations  sub- 
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sista  et  prît  bientôt  une  telle  importance,  que  les  rois  désignèrent 
deux  jours  par  semaine  pendant  lesquels  le  Conseil  ne  s'occuperait  que 
d'affaires  judiciaires.  Il  prenait  alors,  pour  la  circonstance,  le  nom  de 
Conseil  privé  ou  des  parties;  mais  son  personnel  était  le  même  que 
lorsqu'il  s'occupait  de  politique  et  de  gouvernement.  C'était  le  Con- 
seil du  Roi  érigé  en  cour  de  justice  pour  les  affaires  qu'il  lui  plaisait 
d'évoquer  devant  lui  et  reprenant  ainsi  une  des  attributions  de  l'an- 
tique Cour  du  Roi.  Dire  les  abus  innombrables,  les  ii^ustic,es  et  aussi 
les  protestations  aussi, nombreuses  qu'éloquentes,  les  remontrances  du 
Parlement  et  des  États  généraux,entln  les  plaintes  des  particuliers  que 
souleva,  depuis  le  commencement  du  xvi®  siècle,  l'institution  du  Con- 
seil des  parties,  serait  impossible.  Les  rois  eux-mêmes  sentirent  sou- 
vent tout  l'odieux  de  cette  organisation  et  essayèrent  de  la  réformer  ; 
mais  les  intéressés  et  le  Conseil  lui-même  furent  plus  fort  qu'eux  et, 
malgré  la  meilleure  volonté,ils  ne  purent  pas  détruire  cette  juridiction 
arbitraire  et  iiyuste.  Au  moment  où  mourut  Henri  IV,  Sully  préparait, 
par  son  ordre,  un  règlement  destiné  à  restreindre  beaucoup  la  com- 
pétence du  Conseil  des  parties. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  de  tous  ces  démembrements  subis  par 
le  Conseil  d'État:  les  attributions  financières  allaient  lui  être  enlevées 
en  partie  par  la  création,  sous  Charles  IX,  d'un  Conseil  des  finances, 
rameau  nouveau  détaché  du  tronc  de  l'ancien  Conseil  d'État.  Déjà 
sous  Charles  VIII  on  trouve  la  trace  d'un  Conseil  des  finaiices  dis- 
tinct du  Conseil  d'État  ;  mais  il  ne  dura  guère,  et  le  surintendant  géné- 
ral resta  seul  maître  de  l'administration  des  finances  de  l'État.  Ce  fut 
Catherine  de  Médicis  qui,  vers  1563,  jeta  les  bases  du  nouveau  Con- 
seil, qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX.  Henri  III  le  supprima, 
rendit  au  Conseil  d'État  ses  anciennes  attributions  et  rétablit  la  surin- 
tendance, supprimée  en  fait  sous  le  dernier  règne.  En  1578,  le  Con- 
seil des  finances  se  trouva  rétabli  au  détriment  de  la  charge  de  surin- 
tendant. Il  eut  un  personnel  en  partie  distinct  de  celui  du  Conseil 
d'Etat  et  dut  siéger  trois  jours  par  semaine.  A  la  mort  de  Henri  III, 
le  Conseil  des  finances  disparut  de  nouveau,  et  ses  attributions  furent 
recueillies  en  partie  par  le  Conseil  ordinaire  ;  mais  ce  fut  pour  peu 
de  temps  :  en  novembre  1594,  le  Conseil  des  finances  rjessuscita 
encore  une  fois.  L'entrée  de  Sully  dans  ce  Conseil,  à  partir  de  1697, 
amena  sa  disparition  ;  les  séances  devinrent  de  plus  en  plus  rares,  et 
Sully  prit  peu  à  peu  l'habitude  de  décider  seul  les  questions  d'admi- 
nistration financière.  Henri  IV  ne  dut  pas  voir  d'un  bon  œil  cette 
disparition,  puisque,  en  1609,  il  invitait  Sully  à  lui  soumettre  un 
projet  de  réforme  du  Conseil  des  finances. 

Après  toutes  ces  diminutions  successives,  que  restait-il  au  Conseil 
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d'État,  à  l'héritier  direct,  mais  appauvri  et  mutilé,  de  l'ancienne  Cour 
du  Roi?  L'administration  intérieure  du  royaume  d'abord,  et  ensuite 
certaines  attributions  financières  qui  lui  appartinrent  toiyours  et  qui 
ne  formaient  pas  la  partie  la  moins  importante  de  ce  qui  lui  était 
resté.  Ainsi,  il  avait  le  droit  d'examiner  les  édits  d'érection  ou  de 
suppression  d'offices,  l'examen  des  impôts  nouveaux  et  des  baux  des 
fermes,  enfin  la  juridiction  contentieuse  en  matière  d'impôts.  Dans  le 
domaine  de  l'administration,  si  les  attributions  du  Conseil  d'ÉUt 
avaient  été  très  restreintes  à  plusieurs  reprises,  elles  n'en  con- 
servaient pas  moins  une  certaine  importance.  Sous  Henri  III  et 
Henri  IV,  il  était  chargé  de  répondre  aux  cahiers  des  provinces  ou 
communautés,  aux  remontrances  des  parlements,  aux  consultations 
des  gouverneurs  de  provinces  et  des  lieutenants-généraux  ;  en  outre, 
il  s'occupait  de  certaines  affaires  de  police  et  d'administration  mili- 
taire; enfin,  après  l'édit  de  Nantes,  du  jugement  des  difl'érends  entre 
catholiques  et  protestants. 

Avec  l'histoire  du  Conseil  d'État  et  des  divers  conseils  qui  en  ont 
été  démembrés,  iln'estpas  sans  intérêt  de  connaître  sa  composition 
aux  diverses  époques,  le  nombre,  le  mode  de  réception  et  les  privi- 
lèges de  ses  membres,  l'ordre  des  séances,  la  rédaction  des  procès- 
verbaux  et  des  arrêts,  enfin  l'histoire  de  ses  archives  anciennes. 
M.  N.  Valois  a  traité  toutes  ces  q^iestions  avec  une  grande  compé- 
tence dans  une  série  de  chapitres  fort  intéressants.  A  l'origine,  le  Roi 
ne  choisissait  pas  ses  conseillers,  ou,  du  moins,  ne  les  choisissait  pas 
tous  ;  les  grands  vassaux  étaient  ses  conseillers  de  droit.  Mais  de  très 
bonne  heure,  les  rois  prirent  l'habitude  de  choisir  leurs  conseillers  ; 
les  grands  feudataires  et  les  princes  eurent  toujours  le  droit  d'entrer 
au  Conseil,  mais  ils  n'en  formèrent  plus  qu'une  petite  partie;  ils  y 
venaient  quand  ils  voulaient,  et  on  ne  les  convoquait  même  pas  pour 
les  affaires  les  plus  importantes.  En  fait  donc,  ce  sont  les  rois  qui 
choisissent  leurs  conseillers.  Quant  à  l'influence  que  les  États  géné- 
raux ont,  à  diverses  époques  troublées  de  notre  histoire,  exercée  sur 
la  composition  du  Conseil,  elle  a  été  jusju'à  présent  fort  exagérée. 
M.  Valois  a  fort  bien  démontré,  par  une  série  de  dissertations  d'une 
précision  remarquable,  que,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  les 
États  ne  réussirent  à  faire  entrer  dans  le  Conseil  qu'un  petit  nombre 
de  conseillers  pendant  quatre  mois  seulemint,  et  non  pas  à  imposer 
au  Dauphin  un  Conseil  élu  par  eux;  qu'en  1484,  Anne  de  Beaiyeu  fût 
assez  habile  pour  éluder  les  vœux  des  États;  qu'en  1560,  ils  n'eurent 
aucune  part  à  la  composition  du  Conseil  ;  qu'en  1576  ef  1588,  ils 
n'obtinrent  que  l'éloignament  passager  de  quelques  conseillers;  enfin 
qu'en  1596,  l'assemblée  des  notables  de  Rouen,  bien  loin  de  revendi- 
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quer   le  droit  d'élire   un  nouveau  Conseil,  n'en  eut  pas  même  la 
pensée. 

Le  nombre  des  membres  du  Conseil  fût  extrêmement  variable  :  en 
1316,  on  n'en  compte  pas  moins  de  trente-cinq;  en  1356,  soixante- 
huit;  une  ordonnance  de  1406  réduisit  le  nombre  des  conseillers  à 
cinquante  et  un.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps:  dans  un  seul 
trimestre  de  1455,  M,  Valois  a  compté  cinquante  conseillers  présents. 
Au  XVI®  siècle,  le  Conseil  ne  comptait  plus  que  dix-huit  membres 
en  1525;  à  l'avènement  de  Henri  II,  il  y  en  avait  vingt-un,  et  trente 
au  début  du  règne  de  Charles  IX  ;  en  1572,  il  y  en  avait  une  centaine; 
en  1574,  Henri  III  les  réduit  à  cinquante-cinq  et,  en  1578,  à  vingt- 
quatre,  devant  servir  par  trois  séries  de  huit;  mais,  en  1587,  le  nombre 
en  est  remonté  à  cinquante  et  un.  Pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Henri  IV,  le  nombre  des  conseillers  devient  infini,  à  la  faveur 
du  désordre  des  guerres  civiles,  et  Henri  IV,  bien  qu'il  le  désirât 
vivement,  ne  put  parvenir  à  le  restreindre.  De  ces  conseillers, 
les  plus  nombreux  étaient  ceux  de  robe  longue,  choisis  parmi  les 
bourgeois,  les  légistes  et  les  financiers  ;  les  conseillers  ecclésiastiques 
et  les  conseillers  d'épée  furent  en  minorité  dès  le  xiii®  siècle  et 
l'introduction  des  bourgeois  au  Conseil  date  au  moins  du  siècle  pré- 
cédent. Jusqu'au  xvi^  siècle  la  nomination  des  conseillers  se  fit  par 
des  lettres  de  retenue,  expédiées  sous  forme  de  lettres  patentes  ;  à 
partir  de  Charles  IX,  les  lettres  furent  remplacées  par  un  simple 
brevet  signé  par  le  Roi.  Ces  lettres  de  retenue  mentionnaient  ordinai- 
rement le  taux  des  gages  du  conseiller  nommé  ;  en  plus  de  ces  gages, 
ils  recevaient  souvent  une  pension.  En  outre  ils  jouissaient  de  privi- 
lèges étendus  :  le  logement  à  la  cour  et  une  place  à  la  table  du  Roi, 
le  droit  de  committimus  pour  leurs  contestations,  l'exemption  des 
péages,  etc....  En  échange,  on  leur  imposait  certaines  obligations, 
mentionnées  dans  le  serment  qu'ils  prêtaient  :  c'était  l'assiduité  aux 
séances,  la  discrétion,  l'interdiction  de  faire  du  commerce  et  de  rece- 
voir des  gages  d'une  autre  personne  que  le  Roi .  Il  est  inutile  de  dire 
que  toutes  ces  obligations  furent  constamment  violées  ou  éludées.  — 
Au-dessous  des  conseillers,  il  existait  un  certain  nombre  d'officiers, 
dont  les  plus  anciens  sont  les  maîtres  des  requêtes,  qui  remplissaient  au 
Conseil  les  fonctions  de  rapporteurs  pour  toutes  les  affaires  qui  ren- 
traient dans  les  attributions  judiciaires  du  Conseil.  A  côté  d'eux  les 
intendants  des  finances  remplissaient  les  mêmes  fonctions  quand  il 
s'agissait  d'affaires  financières.  Enfin  le  personnel  des  officiers  du 
Conseil  se  complétait  par  les  secrétaires  ou  greffiers,  chargés  de 
rédiger  les  procès-verbaux  et  d'expédier  les  arrêts,  et  par  les  huis- 
siers, dont  les  fonctions,  humbles  à  l'origine,  grandirent  peu  à  peu 
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et  acquirent  une  certaine  importance  lorsqu'ils  furent  chargés  de  la 
signification  des  arrêts. 

Nous  venons  de  parler  de  procès-verbaux  et  d'arrêts  ;  en  effet,  dès 
le  règne  de  Philippe  le  Long,  on  trouve  mention  des  procès-verbaux 
du  Conseil,  rédigés  alors  par  un  notaire  du  Roi,  qui  doit,  dans  ce  but, 
assister  aux  séances.  11  est  à  croire  que,  depuis  lors,  il  y  eut  un  plu- 
mitif du  Ck)nseil  ;  on  en  trouve  quelques  traces  jusqu'au  milieu  du 
XV*  siècle  ;  pour  1455  nous  possédons  encore  un  fragment  d'un  jour- 
nal original  du  Conseil.  Le  règne  de  Louis  XI  ne  nous  a  rien  laissé  ; 
mais  il  nous  est  resté  quelques  procès- verbaux  du  temps  de  Charles  Vlll. 
Nouvelle  lacune  jusqu'à  Charles  IX  ;  car  on  peut  négliger  une  compi- 
lation informe  de  pièces  de  toute  espèce  se  rapportant  aux  années 
1547  à  1558.  A  cotte  époque  les  journaux  du  sieur  de  Saint-Bonnet, 
greffier  du  Conseil,  sont  extrêmement  précieux  ;  sous  Henri  III,  les 
procès-verbaux  deviennent  très  sommaires  et  prennent  le  nom  de 
résultats  ;  mais  on  s'aperçut  vite  que  les  arrêts  expédiés  sur  ces 
courtes  notes  répondaient  souvent  fort  mal  aux  intentions  du  Conseil  ; 
sous  Henri  IV,  on  prit  peu  à  peu  l'habitude  de  rédiger  entière- 
ment les  arrêts,  qu'on  transcrivait  ensuite  sur  des  registres  spéciaux. 
Ces  rédactions  et  ces  transcriptions  n'étaient  qu'une  partie  de  la 
besogne  des  greffiers  du  Conseil  :  il  leur  fallait  encore  expédier  les 
arrêts  et  souvent  en  plusieurs  exemplaires,  soit  pour  les  signifier 
aux  parties  intéressées,  soit  pour  les  faire  parvenir  aux  fonction- 
naires chargés  de  leur  exécution.  Si  nous  possédions  toutes  les 
archives  du  Conseil,  nous  devrions  avoir  des  procès-verbaux,  des 
minutes  de  résultats  et  d'arrêts,  des  registres  de  transcriptions 
d'arrêts.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  Chaque  secrétaire  ou 
greffier  gardait  par  devers  lui  les  minutes  de  procès-verbaux,  de 
résultats  ou  d'arrêts  qu'il  avait  rédigées  ;  de  sorte  qu'elles  se  trou- 
vaient dispersées  de  tous  côtés.  Sous  Henri  III,  la  division  par  quar- 
tiers du  service  du  greffe  accrut  encore  les  chances  de  perte.  Bref, 
nous  ne  possédons  que  des  fragments  de  procès-verbaux  ou  de  résul- 
tats, parvenus  par  hasard  dans  plusieurs  dépôts  publics.  Ce  ne  fut 
que  sous  Louis  XIII  qu'on  se  préoccupa  de  réunir  les  archives  du  Con- 
seil ;  plusieurs  ordonnances  furent  rendues  à  ce  sujet  dans  le  cours 
du  XVII®  siècle  ;  mais  elles  furent  mal  exécutées  ou  ne  le  furent  pa? 
du  tout  ;  ce  qui  explique  les  lacunes  considérables  qui  existent  dans 
les  fonds  du  Conseil  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Louis  XIV. 

Nous  voudrions,  en  terminant,  dire  quelques  mots  de  la  belle  publi- 
cation des  arrêts  du  Conseil  d'État  sous  Henri  IV,  dont  nous  venons 
de  résumer  l'introduction  si  complète  à  tous  égards  et  si  instructive. 
Le  manque  absolu  d'organisation  des  archives  du  Conseil  à  cette 
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époque  et,  par  conséquent,  les  lacunes  énormes  que  présente  ce  que 
nous  possédons  de  ces  archives,  rendait  cette  publication  assez  diffi- 
cile et  délicate  La  belle  collection  de  transcrits  d'arrêts  conservée 
aux  Archives  nationales  est  fort  incomplète  pour  cette  époque  î  il  a 
fallu  la  compléter  par  les  transcrits  ou  les  minutes  de  résultats  et 
d'arrêts  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le  fonds 
français  et  dans  les  manuscrits  de  Clairambault,  et  par  les  arrêts 
imprimés  de  la  collection  Rondonneau  aux  Archives  nationales. Malgré 
toutes  les  causes  de  dispersion  et  de  perte  des  arrêts  du  Conseil, 
M.Valois  a  pu  réunir,  pour  les  années  1592  à  1599,  plus  de  cinq  mille 
sept  cents  arrêts,  qui,  à  son  avis,  forment  à  peine  les  deux  tiers  de 
ceux  qui  furent  rendus  pendant  cette  période.  Tous  ces  arrêts  sont 
classés  dans  un  ordre  rigoureusement  chronologique  ;  ils  embrassent 
les  matières  les  plus  diverses  et  en  même  temps  se  rapportent  aux 
afifaires  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  France  pendant  le  règne 
de  Henri  IV.  Une  table  alphabétique  de  noms  et  de  matières  termine 
ce  volume,  qui  est,  sans  contredit,  une  des  plus  importantes  publica- 
tions faites,  dans  ces  dernières  années,  sur  les  institutions  de 
l'ancienne  France. 

LÉox  Lecestre. 


m 

LES  BOURGEOIS  D'AUTREFOIS 


«  Les  bourgeois  que  nous  mettons  en  scène  forment  essentielle- 
ment ce  que  nous  appelons  aiyourd'hui  les  classes  moyennes.  »  Par 
ces  lignes  de  sa  préface,  M.  Babeau  a  nettement  délimité  le  cadre  du 
tableau  qu'il  a  entrepris  de  retracer.  Dans  ce  vaste  groupe  qui  porte 
le  nom  générique  de  bourgeoisie,  il  n'a  voulu  penidre  ni  les  hauts 
bourgeois  qui  confinent  à  la  noblesse  et  ne  tarderont  pas  à  y  entrer 
officiellement,  ni  les  petits  bourgeois  qui  sont  à  peine  sortis  du  peu- 

1  Les  Bourgeois  d'autrefois,^!  Albert  Babeau., Paris, Firmin-Didot,  1886, 
in-8«  de  v-420  p. 
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pie  ;  mais  cette  catégorie  d'hommes  qui,  sans  être  nobles,  vivent  no- 
blement, et  sans  être  opulents,  sont  au  moins  dans  l'aisance, qui  ne  se 
livrent  pas  à  un  travail  manuel,  mais  exercent  une  profession  libé- 
rale :  riches  industriels,  gros  négociants,  hommes  de  lettres,  hommes 
de  loi,  classe  nombreuse  qui  est  une  des  forces  vives  du  pays,  qui 
a,  entre  ses  mains,  la  fortune,  et  qui,  dans  les  villes  du  moins,  a 
aussi  l'influence  et  le  gouvernement  ;  classe  pleine  de  vitalité  et  de 
sève,  de  légitime  ambition  aussi,  qui  grandit  sous  l'égide  et  avec 
l'appui  de  la  monarchie  et  qui,  dans  les  deux  siècles  qu'étudie  parti- 
culièrement M.  Babeau,  subit  dans  sa  condition  des  transformations 
telles  «  qu'il  y  avait,  dit  l'auteur,  plus  de  différence  entre  les  bour- 
geois du  temps  de  Henri  IV  et  ceux  du  temps  de  Louis  XVI,  qu'il  n'y 
en  a  entre  ces  derniers  et  ceux  de  nos  jours.  » 

Cette  transformation,  elle  est  partout  :  elle  est  dans  l'habitation, 
elle  est  dans  le  vêtement,  elle  est  dans  la  nourriture,  elle  est  dans  le 
train  de  vie,  elle  est  dans  l'existence  tout  entière.  A  la  maison,  ayant 
pignon  sur  rue,  qui  fait  l'orgueil  du  bourgeois  du  xvi  siècle,  avec 
son  toit  pointu,  ses  baies  étroites,  son  raide  escalier  extérieur  et  son 
enseigne,  succède  la  maison  à  façade,  avec  son  toit  à  la  Mansard, 
ses  larges  fenêtres,  sa  porte  cochère.  Le  nombre  desrpièces  augmente  : 
il  n*y  a  plus  seulement,  comme  au  siècle  précédent,  la  chambre  à 
coucher  et  la  cuisine  qui  servent  à  tous  les  usages  de  la  vie  privée 
et  de  la  vie  publique  ;  chaque  emplacement  a  sa  destination  spéciale  ; 
on  a  un  salon,  et,  au  commencement  du  xvii«  siècle,  on  y  ajoute  une 
salle  à  manger.  Les  murs  se  décorent  de  dorures,  de  sculptures,  de 
tableaux,  la  jplupart  du  temps  portraits  de  famille.  Souvent  la  pein- 
ture est  médiocre;  mais  c'est  un  souvenir  et  c'est  aussi  un  signe:  c'est 
la  marque  d'une  race  qui  se  fonde,  d'une  situation  qui  se  consolide, 
d'une  tradition  qui  s'établit.  On  a  des  glaces  sur  les  boiseries,des  gar- 
nitures de  porcelaine  sur  les  cheminées,  de  l'argenterie  dans  le 
dressoir.  L'argenterie,  c'est  le  grand  luxe  de  la  bourgeoisie  de  pro- 
vince :  luxe  solide  et  que  le  temps  ne  détruit  pas.  Un  médecin,  en 
1708,  en  a  pour  douze  cents  francs;  un  procureur  du  roi,  en  1741, 
pour  plus  de  quatre  mille  francs. 

Même  transformation  daHS  le  costume  :  l'époque  n'est  plus  où  le 
bourgeois  portait  un  habit  en  drap  marron,  en  serge,  gris  et  café,  où 
la  bourgeoise  avait  des  chapeaux  de  drap  et  des  robes  d'armoisin 
gris  ou  brun,  où  les  lois  somptuaires  lui  interdisaient  la  soie,  où  le 
consistoire  de  Nimes  proscrivait  les  vertugadins  et  l'usage  de  la 
poudre.  La  poudre,  tout  le  monde  en  met,  et  les  couleurs  éclatantes 
ont  remplacé  les  couleurs  sombres,  les  étoffes,  riches  ont  détrôné 
les  étoffes  modestes.  En   1726,  un  simple  bourgeois  de  Saint-Denis 
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porte  une  veste  de  brocard  d'or  doublée  de  taffetas.  Un  quart  de 
siècle  plus  tard,  en  1752,  un  bourgeois  de  Troyes  a  dans  sa  garde- 
robe  des  vestes  de   soie  à  fleurs,  de  satin  cramoisi,  de  satin  bleu 
galonné  d'or,  avec  culottes  de  panne  ou  de  taffetas.  Le  noir  n'est 
plus  en  usage  que  pour  ceux  qui  exercent  certaines  professions  parti- 
culières, comme  les  médecins  et  les  hommes  de  loi.  Pour  les  femmes, 
toiyours  amoureuses  du  luxe  et  de  l'éclat^c'est  bien  autre  chose.  Sous 
Louis  XIII, la  femme  d'un  apothicaire  possède  des  cottes  de  tabis  vert 
et  de  camelot  gris  de  lin  bandées  de  velours  et  de  taffetas  changeant 
vert  jaune  passemeuté  de  soie.  Sous  Louis  XIV,  de   simples  mar- 
chandes ont  des  robes  de  moire,  de  damas  à  fleurs  jaunes  et  blanches, 
de  taffetas  rouge,  et  des  corps  de  jupes  à  fils  d'or  et  d'argent.  Sous 
Louis  XV,  une  conseillère  au  bailliage  est  éblouissante  avec  ses  jupes 
de  moire  d'argent  et  de  damas  cerise,  ses  robes  de  tabis  vert  frangé 
d'or  ou  de  soie  bleue,  galonnée  d'argent.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
à  Paris,  c'est  aussi  en  province  que  l'élégance  augmente  :  M"®  de 
Se  vigne  trouve  d'excellentes  couturières  à  Rennes.  Il  n'y  a  qu'un  cri 
contre  la  toilette  des  femmes,  et  ce  cri  se  répète  et  grossit  à  chaque 
génération  :  «  Le  luxe  est  au  dernier  période  où  il  peut   aller.... 
Aux  Tuileries,  on  ne  distingue  pas  la  femme  d'un  procureur  de  celle 
d'un  duc,  »  s'écrie  un  écrivain  de  la  fin  du  xviie  siècleet,  au  commen- 
cement du  XVI II®,  un  chanoine  de  Troyes  se  plaint  des  prodigalités 
des  bourgeoises  qui  «  dépensent  plus  de  mille  livres  pour  orner  leur 
tête.»  Sous  Louis  XVI  seulement,  la  richesse  du  costume  diminue  sans 
nuire  à  rélégance  :  Marie- Antoinette,  à  Trianon,  .s'habille  de  linon 
blanc  ;  la  mode  suit  un  exemple  parti  de  si  haut,  et  les  toiles  d'Alsace 
menacent  de  détrôner  les  soieries  de  Lyon. 

Mais  si  le  bourgeois  tient  à  avoir  une  riche  argenterie,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  le  stérile  plaisir  de  l'étaler  dans  un  dressoir,  c'est 
pour  s'en  servir.  11  aime  les  belles  choses;  mais  il  aime  aussi  la 
bonne  chère,  et  c'est  un  des  traits  distinctifis  de  son  caractère. 
L'ambassadeur  de  Venise  signalait  au  xvi®  siècle  le  grand  appétit  des 
Français  et  leurs  longues  séances  à  table.  Auxvii®  et  au  xviii®  siècle, 
on  mange  moins  peut-être  qu'au  xvi®  ;  mais  on  mange  mieux;  on  est 
moins  gourmand  et  plus  gourmet.  On  sert  des  plats  recherchés;  on 
est  avide  de  fines  recettes,  et  l'auteur  d'un  livre  de  cuisine  paru 
en  1746,  la  Cuisinière  bourgeoise,  peut  se  vanter  que  son  livre  aura 
«  plus  de  lecteurs  que  tout  autre  livre.  »  Dans  la  plupart  des 
familles  bourgeoises,  la  maîtresse  de  maison  met  elle-même  la 
main  à  sa  cuisine,  au  moins  pour  la  pâtisserie.  Rien  de  plus  curieux 
que  le  menu  d'un  grand  dîner  au  siècle  dernier  :  nous  n'avons  plus 
idée  du  nombre  de  plats  qui  y  figurent,  le  tout  arrosé  de  vins  de  bons 
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crus  et  coaronné  par  une  tasse  de  café.  Et  le  moment  du  dessert  est 
le  moment  de  longues  causeries  ;  la  langue  se  délie  sous  la  chaude 
influence  d'un  bon  dîner  et  des  vins  généreux;  c'est  l'heure  des  santés 
—  on  ne  dit  pas  encore  des  toasts  :  —  c'est  l'heure  des  chansons; 
c'est  l'heure  aussi  où  l'on  improvise  des  jwtits  vers.  Car  le  bourgeois 
du  XVII®  et  du  xviii«  siècle  est  extrêmement  lettré  et,  comme  le 
remarque  justement  M.  Babeau,  «  on  trouve  alors  dans  les  classes 
moyennes  une  culture  intellectuelle  supérieure  à  celle  <xui  existe  de 
nos  jours.  »  Le  bourgeois  a  fait  ses  études  dans  un  des  innombrables 
collèges  qui  fleurissaient  à  cette  époque  jusque  dans  les  petites  villes 
et  il  a  retenu  de  ces  fortes  études,  faites  sous  l'habile  discipline  des 
Oratoriens  ou  des  Jésuites,  un  goût  très  vif  pour  la  littérature,  tout  aa 
moins  pour  Horace  et  la  poésie  légère  ;  il  connaît  ses  classiques  dix 
fois  mieux  qu'on  ne  les  connaît  aujourd'hui,  cent  fois  mieux  qu'on  ne 
les  connaîtra  dans  vingt  ans  avec  nos  programmes  actuels. 

«  C'est  un  des  traits  de  l'esprit  français  à  cette  époque,  dit  M.  Babean, 
que  la  facilité  avec  laquelle  il  se  prodigue  en  petits  vers,  en  couplets, 
en  épithalames,  en  impromptus.  Du.salon  à  l'arrière  boutique,  tout 
le  monde  rime,  tout  le  monde  chante.  On  rime  à  propos  de  tout  et  à 
propos  de  rien;  les  petits  scandales  provinciaux  suscitent  d^intermi- 
nables  satires  ;  les  ridicules  provoquent  des  éplgrammes;  on  fait  des 
vers  pour  les  mariages,  pour  les  cinquantaines,  pour  les  baptêmes  ; 
on  8'tngénie  à  chanter  et  à  trouver  des  bouts  rimes.  » 

A  tout  prendre,  c'est  une  existence  enviable  que  celle  d'an 
bourgeois  français  du  xvii«  et  du  xvin*  siècle,  et  le  mot  célèbre  de 
Talleyrand  :  «  Qui  n'a  pas  vécu  avant  1789  n'a  pas  connu  la  dou- 
ceur de  vivre,  »  peut  s'appliquer  aussi  bien  à  la  vie  bourgeoise  qu'à 
la  vie  de  la  cour.  Le  bourgeois  se  plaît  dans  sa  province;  il  y  est 
honoré  et  estimé;  il  est  parfois  échevin,  maire,  conseiller  au  bailliage, 
en  tout  cas  un  des  notables;  on  compte  avec  lui  :  M.  Tintendant 
l'invite  à  sa  table  ;  M"^  l'intendante  invite  sa  femme  à  ses  soirées.  Sa  ' 
maison  est  confortable  et  bien  tenue;  il  s'habille  bien  et  11  vit  bien. 
Une  fois  par  semaine  il  ouvre  son  salon  ;  on  vient  chez  lui  jouer 
à  l'ombre,  au  reversi,  faire  de  la  musique,  réciter  des  vers,  danser. 
Parfois  même,  et  c'est  le  suprême  genre  au  xviu*  siècle,  il  monte  on 
théâtre  où  Ton  joue  la  comédie.  L'été,  il  le  passe  dans  une  petite  gentil- 
hommière qu'il  a  achetée  aux  environs  de  la  ville;  il  y  fait  un  peu  de 
culture,  coupe  ses  foins,  récolte  ses  fhiits,  vendange  ses  raisins.  Et 
tout  cela,  fenaison,  cuillette  des  fhiits,  vendange  snrtout,e8t  prétexte 
à  nouvelles  réunions,  à  nouveaux  plaisirs,  célébrés  par  de  nouveaux 
petits  vers.  Le  fils  du  bourgeois,  revenu  de  nourrice  est  élevé  au 
collège  de  la  ville,  où  il  achève  ses  humanités,  en  attendant  qa*îl 
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aille  à  rUoiversité  faire  son  droit  et  que  spn  père  lui  achète  une 
charge  de  conseiller,  ou,  ce  qui  est  son  rêve,  une  charge  de  trésorier 
de  France  qui  le  fera  sortir  de  la  bourgeoisie  en  lui  conférant  les 
privilèges  de  la  noblesse.  Sa  fille  est  dans  un  couvent,  où  on  lui 
enseigne  l'écriture,  la  géographie,  l'iiistoire,  mais  surtout  le  caté- 
chisme et  Thistoire  sainte;  car  on  estime  encore  que  l'enseignement 
religieux  est  la  base  de  rédocation  et  les  croyances  religieuses  le 
fondement  des  sociétés.  Peut-être  la  jeune  ûlle  restera-t-elle  au  cou- 
vent, aân  d'augmenter  la  fortune  et  de  faciliter  le  mariage  de  son 
frère.  Si  elle  sort  du  couvent,  si  elle  se  marie,  si  elle  est  ambitieuse, 
la  situation  financière  de  son  père  lui  permettra  peut-être  d'épouser 
quelque  gentilhomme  peu  aisé  auquel  elle  apportera  la  richesse  en 
échange  d'un  nom  illustre  dans  la  contrée;  si  elle  est  plus  sage,  elle 
s'alliera  à  quelque  homme  de  loi  estimé  auquel  elle  donnera  nom- 
breuse postérité,  car  les  familles  sont  nombreuses  alors  dans  la  bour- 
geoisie et  Ton  n'est  ni  étonné  ni  effrayé  d'une  douzaine,  voire  même 
d'une  quinzaine  d*enfants. 

Le  bourgeois  des  deux  derniers  siècles  a  ce  qui  manque  surtout  au 
bourgeois  du  xix*':  la  sécurité  de  la  vie,  la  confiance  dans  l'avenir,  et, 
comme  base  de  cette  confiance,  une  foi  politique  et  religieuse  très 
ferme.  Il  a  des  sentiments  religieux  profonds  et  des  sentiments 
monarchiques  non  moins  profonds.  Il  croit  en  Dieu  et  il  croit  au  Roi. 
Le  Roi  est  absolu,  je  le  veux  ;  il  dit  :  l'État,  c'est  moi;  mais  il  porte 
haut  le  nom  et  le  drapeau  de  la  France,  l'Europe  tremble  devant  lui 
et  le  bourgeois  est  fier  de  cette  renommée  de  son  pays  et  de  son  Roi. 
Et  il  faut  bien  convenir  en  eflet,  que  l'État  représenté  par  Louis  XIV 
faisait  au  moins  aussi  bonne  figure  dans  le  monde  que  l'État  repré- 
senté par  Papinaud.  Mais  le  bourgeois  du  xvii*  et  du  xvui*  siècle  ne 
prévoyait  ni  Papinaud  ni  la  République  ;  il  croyait  à  la  perpétuité  de 
la  monarchie.  Il  aimait  à  fronder  sans  doute  ;  mais,  même  sous 
Louis  XV,  en  province  surtout,  il  était  encore  attaché  à  la  dynastie  ; 
les  acclamations  enthousiastes  qui  saluèrent  la  Dauphine  Marie- 
Antoinette,  de  Strasbourg  à  Versailles  et  à  Paris,  en  sont  une  preuve 
surabondante.  C'est  qu'il  était  reconnaissant  à  cette  monarchie  et  à 
cette  dynastie  d'avoir  permis,  d'avoir  encouragé  même  ces  transfor- 
mations que  nous  avons  signalées  plus  haut,  qui  avaient  fait  de  la 
bourgeoisie  une  classe  intermédiaire  entre  la  noblesse  et  le  peuple, 
mais  so  distinguant  bien  plus  du  peuple  que  de  la  noblesse,  qui 
avaient  fait  du  bourgeois  un  privilégié  dont  la  richesse  et  l'impor- 
tance grandissaient  chaque  jour. 

«  Il  n'a  pas  sans  doute,  dit  M.  Babeau,  résunmnt  en  un  tableau 
rapide  et  frappant  cette  situation  du  bourgeois  du  xvm*  siècle,  il  n'a 
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pas  sans  doute  la  liberté  politique,  qui  est  la  première  de  toutes,  mais 
qui  n'a  de  valeur  réelle  que  si  elle  est  la  garantie  de  toutes  lea  autres. 
Mais   la   liberté   civile,  journalière,   pratique,  ne   l'a-t-il  pas  ?  Les 
lettres  de  cachet  ne  sont  faites  pour  lui  que  s'il  devient  un  sujet  de 
scandale,  et  de  pareils  cas  sont  assez  rares  dans  sa  classe.  Il  a  plus  de 
libertés  civiles  qu'aujourd'hui,  puisque,  chef  respecté  dans  sa  famille, 
maître  dans  sa  maison,  il  possède  la  liberté  de  tester  ;  la  liberté  de 
conscience,* que  lui  a  ravie  Louis  XIV,  lui  est  restituée  sous  Louis  XVI. 
Soumis  aux  lois  et  protégé  par  elle,  il  ne  souffre  pas  de  l'oppression 
des  grands;  l'administration   lui  est  plutôt  favorable  qu'hostile.  II 
n'est  astreint  ni  à  l'obligation  de  l'école,  ni  à  la  servitude  delà  caserne. 
Depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  il  est  absolument  maître  de  sa 
vie  et  de  son  temps.  Fonctionnaire,  il  a  une  indépendance  réelle,  que 
ne  connaissent  plus  les  fonctionnaires  de  notre  temps  ;  propriétaire  de 
sa  charge,  il  est  libre  de  juger  et  d'agir  selon  sa  conscience.  » 

Et  le  savant  auteur  conclut  ainsi  :  «  Le  véritable  but  de  la  civilisa- 
tion et  des  sociétés  humaines,  et  par  conséquent  l'objectif  du  progrès, 
c'est  l'accession  de  tous,  ou  du  moins  du  plus  grand  nombre  à  la  cul- 
ture intellectuelle  et  au  bien-être...  L'ancien  régime  a  favorisé  cette 
accession  graduelle  des  classes  moyennes,  qui  se  recrutaient  inces- 
samment dans  le  peuple,  pour  se  Confondre  parfois  avec  la  noblesse, 
et  qui  devaient  conquérir  peu  à  peu  la  prépondérance  dans  l'État  et 
dans  la  société.  » 

Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  de  ce  volume  ;  mais  il  est 
impossible  de  l'analyser:  il  est  tellementplein  de  faits,  tellement  nourri 
de  documents,  qu'on  ne  sait  comment  le  résumer.  La  sûreté  de 
l'érudition  de  M.  Babeau,  la  variété  et  l'étendue  de  ses  recherches 
sont  trop  connues  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu  d'en  faire  l'éloge. 
Nous  ne  louerons  pas  davantage  —  nos  lecteurs  en  ont  eu  maintes  fois 
la  preuve  —  l'impartialité  de  ses  jugements  et  le  charme  de  ses 
tableaux.  Mais  nous  le  remej'cierons  d'avoir  fait  revivre,  avec  une 
telle  fidélité,  sans  dénigrement  ni  enthousiasme,  un  passé  si  près  do 
nous,  mais  qui  semble  si  loin,  tant  il  est  peu  coimu  et  défiguré,  et  nous 
ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  que  ce  volume  annonce  la  fin  de 
travaux  si  pleins  d'intérêt,  et  qui  pour  l'auteur  lui-même  n'ont  pas 
dû  être  sans  jouissances  :  «  Heureux,  dit-il,  en  terminant  son  Introduc- 
tion, si  ces  études  entreprises  avec  le  seul  souci  de  la  recherche  de  la 
vérité,  ont  projeté  quelque  lumière  sur  ces  classes  modestes»  que  la 
grande  histoire  laisse  d'ordinaire  dans  l'ombre,  et  si,  en  les  montrant 
sous  leur  véritable  jour,  elles  peuvent  contribuer  à  faire  rendre  au 
passé  de  la  France,  la  justice  qui  lui  est  due.  » 

Ce  témoignage  là,  M.  Babeau  peut  légitimement  le  revendiquer,  et 
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tous  les  amis  de  la  vérité  et  de  la  France  seront  unanimes  à  le  lui 
accorder.  Si  aujourd'hui  on  connaît  mieux  la  France  de  nos  pères,  si 
on  lui  rend,  comme  il  le  dit,  la  justice  que  méritent  sa  gloire  et  ses 
vertus,  c'est  bien  à  lui,  c'est  h  ses  belles  et  impartiales  recherches, 
qu'on  le  doit  en  première  ligne  ;  plus  qu'un  autre,  il  a  le  droit  de  s'en 

attribuer  l'honneur. 

• 

Maxime  de  la   Rocheterie. 


IV 


LES  LOIS  RÉVOLUTIONNAIRES  ET  LE  REVENU 

FONCIER 


Loi'squ'après  les  bouleversements  de  la  Révolution  française  et  les 
longues  guerres  du  commencement  de  ce  siècle,  on  voulut  se  rendre 
compte  de  l'état  de  l'agriculture  en  France,  on  constata  une  prospérité 
relative  qui  contrastait  singulièrement  avec  la  profonde  détresse  du 
commerce  et  de  l'industrie  ;  sans  examiner  si  cette  situation  n'était 
pas  due  en  partie  à  des  causes  générales,  communes  à  l'Europe 
entière,  on  crut  devoir  uniquement  l'attribuer  aux  modifications 
apportées  par  les  lois^  révolutionnaires  dans  le  régime  du  sol.  En 
1814,  l'abbé  de  Montesquieu,  ministre  de  l'intérieur,  disait  à  la 
tribune  de  la  Chambre  des  députés  :  «  Plusieurs  causes  ont  concouru 
à  réparer  les  pertes  immenses  faites  pendant  les  vingt-deux  années 
antérieures;  le  sort  de  l'habitant  des  campagnes  amélioré  par  la  divi^ 
sion  de  la  grande  propriété,  V égalité  des  partages  dans  les  succes- 
sions... ont  été  les  plus  puissantes  ^  »  Vingt  ans  plus  tard,  les  docu- 
ments officiels  publiés  par  le  ministre  du  commerce,  le  comte 
Duchâtel,  mettaient  en  lumière  ce  fait  que  le  sol  du  pays  se  divisait 
en  cent  vingt-trois  ou  cent  vingt-quatre  millions  de  parcelles  appar- 
tenant à  plus  de  dix  millions  de  projJriét aires.  On  vit  dans  ce  morcel- 
lement l'œuvre  exclusive  de  la  Révolution;  aussi  un  économiste 
affirme-t-il  que  la  France  doit  cette  diflfusion  extrême  de  la  propriété. 


^  Moniteur  universel,  séance  du  12  juillet  1814. 
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moins  à  l'ancienneté  de  sa  civilisation  qu'aux  réformes  sociales  de 
1789  :  «  Après  avoir  retiré  l'agriculture  de  son  état  d'infériorité  et 
d'assujettissement  vis-à-vis  des  autres  classes  de  la  société  ;  après 
avoir  supprimé  les  usages  flétrissants  et  onéreux  dont  elle  se  plai- 
gnait à  bon  droit,  la  révolution  mit  à  l'encan  les  châteaux  et  les 
terres  seigneuriales  et  prépara  l'œuvre  de  nivellement  social  auquel 
aspire  en  France  l'esprit  d'égalité  * .  »  La  moyenne  et  la  petite  culture 
se  seraient  donc  introduites  dans  notre  pays  à  partir  de  1789.  Cette 
thèse  est  devenue  banale  à  force  d'être  répétée.  Mais  jamais  elle  n'a 
été  discutée  à  l'aide  d'arguments  sérieux  et  irréfutables.  Il  est  très  vrai 
que  de  1790  à  1815  on  constate  tout  à  la  fois  un  accroissement  nota- 
ble dans  la  population  et  dans  le  revenu  territorial  ;  est-ce  la  consé- 
quence de  la  dépossession  violente  d'une  partie  des  anciens  proprié- 
taires du  sol  ?  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner  ici. 

Cela  nous  amène  tout  d'abord  à  rechercher  quelle  était  approxima- 
tivement l'étendue  des  propriétés  dont  les  lois  révolutionnaires  ont 
brusquement  changé  les  possesseurs.  En  ce  qui  concerne  les  biens 
du  clergé,  nous  nous  trouvons  en  présence  des  affirmations  les  plus 
contradictoires.  Dans  son  rapport  au  comité  des  finances  de  l'Assem- 
blée constituante,  Chasset  attribue  au  clergé  un  cinquième  du  terri- 
toire ;  de  nos  jours,  un  écrivain  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  paraître 
sérieux,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Barbier,  prétend  que  c'est  au 
moins  le  tiers  du  sol  qu'il  faudrait  dire  *  ;  Il  suffira,  pour  faire  ressortir 
toute  l'exagération  de  ces  appréciations,  de  se  rappeler  que  le  sol  culti- 
vable de  la  France  est  d'environ  cinquante  millions  d'hectares;  un 
cinquième  représenterait  donc  dix  millions,  et  un  tiers  plus  de  seize 
millions  d'hectares  !  Or  Talleyrand,  ancien  agent  général  du  clergé, 
dans  son  rapport  à  l'Assemblée  nationale  du  7  avril  1790,  porte  à 
cent  cinquante  millions  le  revenu  des  biens  ecclésiastiques,  dont 
quatre-vingt  içillions  provenant  de  dîmes  et  soixante-dix  millions  en 
biens  fonds.  En  capitalisant  ce  revenu  au  denier  trente,  il  pensait 
que  cette  richesse  immobilière  pouvait  être  évaluée  deux  milliards 
cent  millions  ;  dans  ce  revenu,  outre  la  valeur  locative  des  bâtiments 
et  constructions,  figurait  pour  une  somme  impossible  à  déterminer, 
mais  qui  ne  saurait  être  moindre  de  moitié,  les  redevances  féodales 
qui  disparurent  après  la  loi  du  17  juillet  1793  ;  quelquefois  même 

^  J.-B.  Schneltzler,  De  la  création  de  la  richesse  et  des  intérêts  matériels 
en  France  (Paris,  1843),  p.  6. 

^  Paul  Boiteau,  Etat  de  la  France  eti  1789,  p.  42.  Le  même  auteur  pré- 
tend (p.  25)  que  les  apanages  des  princes  de  la  famille  royale  représentaient 
le  septième  de  tout  le  territoire  ;  il  accorde  seulement  aux  bourgeois  et  aux 
petits  propriétaires  de  la  campagne  un  quart  de  sol  (p.  31). 
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ces  redevances  atteignaient  les  neof  dixièmes  du  revenu  du  clergé. 
Ainsi  Pabbaye  des  bénédictins  de  Saint-Jean-d'Angely  avait  déclaré 
posséder,  dîmes  comprises,  un  revenu  de  102,493  1.  7  s.  11  d.  ; 
déduisant  un  peu  plus  de  la  moitié  pour  les  dîmes,  il  restait  environ 
cinquante  mille  livres  représentant,  d'après  le  calcul  de  Talleyrand, 
quinze  cent  mille  livres.  C'est  à  peine  si  on  put  réaliser  cent  mille . 
livres  de  ventes  immobilières;  quant  aux  bâtiments,  dont  la  valeur 
était  considérable,  ils  furent  abandonnés  gratuitement  à  la  munici- 
palité de  Saint-JeauHi'Angely. 

Les  soixante-dix  millioas  de  revenu  indiqués  par  Talleyrand  compre- 
naient trente-trois  millions  applicables  aux  forêts,  d'une  étendue  de 
onze  cent  mille  hectares  et  d'une  valeur  de  onze  cents  millions;  ces 
bois  réunis  au  domaine  national  ne  furent  point  vendus,  non  plus 
que  les  biens  des  hospices  et  maisons  hospitalières  dont  le  revenu, 
d'après  Necker,  s'élevait  à  vingt  millions;  resterait  donc  dix-sept 
millions  conmie  représentant  le  revenu  des  biens  fonciers  enlevés  à 
l'Église  ;  ce  revenu  capitalisé  au  denier  trente  donnerait  cinq  cents 
millions,  représentant,  à  raison  de  mille  francs  l'hectare  en  moyenne, 
une  étendue  de  cinq  cent  mille  hectares. 

Nous  rencontrons  la  même  exagération  dans  l'appréciation  des 
biens  de  la  noblesse;  il  est  ici  nécessaire  d'insister  pour  démontrer 
combien  les  chiffres  énoncés  par  certains  écrivains  pèchent  par  la 
base.  Le  mot  de  propriété  territoriale  éveille  aujourd'hui  en  nous 
l'idée  d'un  domaine  que  l'on  ï>eut  exploiter,  vendre,  échanger,  sur 
lequel,  en  un  mot,  on  possède  dans  sa  plénitude  le  jus  utendi  et 
abutendi  du  jurisconsulte  romain.  La  propriété  féodale  différait 
essentiellement  de  ce  droit  dont  nous  ont  investi  nos  lois  modernes. 
Ce  n'était  qu'une  fiction  légale  en  vertu  de  laquelle  le  seigneur  pou- 
vait exiger  les  rentes  et  redevances  représentant  le  prix  de  la  con- 
cession primitive  du  sol  ;  lors  donc  qu'on  assigne  en  étendue  aux  pro- 
priétés de  la  noblesse  le  tiers  ou  le  quart  de  la  superficie  territoriale 
(le  la  France,  on  confond  doux  natures  de  droits  absolument  distincts, 
celui  du  propriétaire  foncier  et  celui  du  seigneur  féodal  ;  l'un  s'ap- 
pliqnant  à  des  domaines  d'une  superficie  fort  limitée,  l'autre  embras- 
sant la  totalité  du  territoire  soumis  à  une  juridiction  féodale.  Qu'on 
mepermette  de  fournir  à  l'appui  quelques  exemples.  J'ai  sous  les  yeux 
une  ancienne  afiftche  annonçant  la  vente  de  la  terre  d'Archiac,  saisie  en 
1734,  sur  le  comte  Louis  de  Sainte-Maure,  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roi  ;  c'était,  une  des  plus  anciennes  baronies  do  Saintonge  ; 
elle  s'étendait  sur  les  paroisses  d'Archiac,  Arthenac,  Ciersae,  Germi- 
gnac,  Saint-Palais  du  Né  et  Barret  ;  mais,  avec  le  château  d'Archiac 
et  ses  dépendances,  le  domaine  propre  ne  comprenait  qu*une  métairie 
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de  cent  journaux  dans  la  paroisse  de  Saint-Palais,  et  une  autre  de 
cinquante  journaux  dans  celle  de  Germignac,  soit  en  tout  cinquante 
hectares  ;  tout  le  surplus  du  revenu  consistait  en  redevances  féo- 
dales. Nous  pouvons  encore  citer  la  terre  de  Benauges,  dans  la 
Guyenne,  ancienne  possession  de  la  maison  de  Foix  :  elle  s'étendait 
avec  tous  droits  de  justice  sur  dix-neuf  paroisses,  d'une  superficie  de 
quarante-cinq  à  cinquante  mille  journaux  (seize  à  dix-sept  mille  hec- 
tares) ;  son  revenu  était  estimé  à  quarante  mille  livres  ;  mais  le 
domaine  proprement  dit  consistait  en  deux  cents  hectares  de  bois 
entourant  le  château,  et  dans  une  métairie  affermée  deux  mille  livres. 
Ce  sont  les  terres  appartenant  en  pleine  propriété  à  la  noblesse  qui 
seules  furent  l'objet  des  confiscations  révolutionnaires  ;  quant  aux 
droits  féodaux  qui  formaient  la  part  la  plus  consiérable  de  ses  reve- 
nus, ils  furent  entièrement  abolis  par  la  loi  du  17  juillet  1793.  Dans 
certaines  provinces,  il  est  vrai,  en  Normandie  et  en  Picardie,  les 
rentes  féodales  s'étaient,  comme  en  Angleterre,  singulièrement 
amoindries,  en  même  temps  que  le  domaine  propre  du  seigneur  pre- 
nait une  plus  grande  importance  ;  on  trouvait  dans  ces  provinces  de 
grands  corps  de  ferme,  dont  les  propriétaires,  dit  Turgot,  retiraient 
de  gros  loyers,  mais,  dans  le  reste  du  royaume ,  les  seigneurs 
s'étaient  de  plus  en  plus  désintéressés  de  l'exploitation  des  terres, 
et  on  peut  dire,  en  général,  que  plus  on  s'élève  dans  la  hiérarchie 
féodale,  plus  on  remarque  cette  tendance  du  grand  seigneur  à  trans- 
former ses  vassaux  en  tributaires.  D'après  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser, on  comprendra  combien  sont  erronées  les  évaluations  qui 
donnent  aux  propriétés  de  la  noblesse  une  étendue  égale  au  quart  du 
sol  cultivable.  Quant  à  celles  de  ces  propriétés  qui  furent  vendues 
nationalement,  nous  avons  un  moyen  facile  d'en  apprécier  Timpor- 
tance.  C'est  de  nous  reporter  aux  travaux  faits  en  1825  pour  arriver 
à  fixer  l'indemnité  à  payer  aux  émigrés.  Cette  indemnité  fut  établie 
à  neuf  cent  vingt-sept  millions  huit  cent  dix-neuf  mille  neuf  cent 
soixante-huit  francs,  à  raison  d'une  évaluation  moyenne  de  mille 
francs  Thectâre.  Il  ne  fut,  bien  entendu,  tenu  aucun  compte  des 
droits  féodaux  abolis.  Ce  serait  donc  neuf  cent  vingt-sept  mille  hec- 
tares dont  la  noblesse  aurait  été  dépossédée,  lesquels  «goûtés  aux 
cinq  cent  mille  hectares  enlevés  au  clergé,  donnent  pour  la  totalité 
des  biens  mis  en  circulation  quatorze  cent  mille  hectares,  formant 
environ  ^la  trente-cinquième  partie  du  sol  cultivable.  Cette  étendue 
est  considérable;  s'il  se  fût  agi  de  terres  en  friches  subitement  mises 
en  valeur,  ou  même  de  domaines  négligés  et  soumis  instantanément  à 
une  culture  perfectionnée,  la  production  générale  en  aurait  dû  cer^ 
tainement  recevoir  un    accroissement  notable  ;   mais  ces    terres 
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étaient  loin  d'être  improductives;  celles  du  clergé  notamment  étaient 
les  mieux  cultivées  du  royaume  ;  elles  ne  furent  point  mises  aux 
enchères  ;  les  municipalités  furent  seules  admises  à  soumissionner, 
avec  la  condition  de  respecter  les  baux  passés  par  les  précédents 
possesseurs.  Les  biens  non  vendus  furent  affermés  au  nom  du  gouver- 
nement par  les  soins  du  directeur  du  district.  Quant  aux  biens  de  la 
noblesse,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'ils  furent  immédiatement 
soumis  au  morcellement.  En  1793  le  paysan  manquait  encore  des 
avances  nécessaires  pour  s'en  rendre  acquéreur;  ce  n'est  que 
plus  tard,  sous  la  Restauration  et  le  gouvernement  de  juillet,  que 
beaucoup  de  grandes  propriétés  furent  morcelées.  La  bourgeoisie 
fut  la  première  à  profiter  des  facilités  accordées  par  l'État  pour 
l'acquisition  des  biens  nationaux  :  «  Si  Ton  veut  consulter  les  pro- 
cès-verbaux même  des  ventes,  comme  j'ai  eu  la  patience  de  le 
faire,  dit  Tocqueville,  on  verra  que  la  plupart  de  ces  terres  ont  été 
achetées  par  des  gens  qui  en  possédaient  déjà,  de  sorte  que  le  nombre 
des  propriétaires  s'est  bien  moins  accru  qu'on  ne  se  l'imagine.  »  J'ai 
voulu  me  rendre  compte  du  résultat  obtenu  pour  le  canton  que 
j'habite,  alors  composé  de  dix-neuf  paroisses,  d'une  superficie  totale 
de  vingt-quatre  mille  deux  cent  cinquante-huit  hectares.  Sur  qua- 
torze domaines  aliénés  du  28  prairial  an  II  au  8  floréal  an  VI,  six 
furent  vendus  en  bloc,  contenant  trois  cent  soixante-sept  hectares  ; 
cinq  en  détail,  deux  cent  cinquante  hectares  ;  trois  vendus  en  partie, 
soixante-deux  hectares  *. 

^  L'ancien  régime  de  la  RêvoltUion,  p.  62. 
^  Dans  le  canton  de  Saint-Porchaire  (Charente-Inférieure),  le 
séquestre  fut  mis  sur  les  biens  de  vingt-huit  familles  ou  indi- 
vidus, parmi  lesquels  émigrés 17 
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Aiosî  plus  de  la  moitié  en  étendue  des  propriétés  coniisqaées  ne 
firent  que  changer  de  possesseurs  et  se  sont  même  oonserrées  jusqu'à 
ce  jour  dans  leur  intégrité  ;  un  peu  plus  de  trois  cents  hectares,  soit 
environ  La  soixante-dix-septième  partie  de  la  superûcie  totale  du  can- 
ton, ontétémorcelés.Oen'est  pas  sans  doute  une  observation  aus^  limi- 
tée qui  nous  autorisera  à  affirmerquele  même  faitadû  partoutsen^^ro- 
duire  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer  qu'en  Saintonge,  une  des  pro- 
vinces où  Taisance  était  la  plus  répandue,  la  vente  au  détail  aurait  dû 
s'opérer  avec  le  plus  de  facilités. 

Ce  n'est  donc  point  aller  contre  la  vraisemblance  que  de  supposer 
une  moitié  seulement  des  biens  nationaux  soumise  au  morcellement  ; 
admettez  le  morcellement  de  ces  sept  cent  mille  hectares  poussé  aussi 
loin  que  possible,  vous  n'arriverez  toiyours  qu'à  un  chiffre  de  par- 
celles infime  comparé  aux  cent  vingt-quatre  millions  cités  plus 
haut.  C'est  que  l'exti^me  division  de  la  propriété  est  un  fait  bien 
antérieur  à  la  Révolution  française.  En  1790,  Arthur  Young  consta- 
tait avec  stupéfaction  que  la  moitié  au  moins  du  sol  cultivé  était  entre 
les  mains  du  paysan;  «  Je  n'avais  nulle  idée,  dit-il,  d'un  pareil  état 
de  chose  **  »  Turgot,  de  son  côté,  n'hésite  point  à  attribuer  aux  pay^ 
sans  les  quatre  septièmes  du  sol^.  La  vente  des  biens  nationaux  ne 
dut  donc  modifier  cette  proportion  que  dans  des  limites  extrême- 
ment réduites  et  n'a  pu  avoir  par  conséquent  qu'une  action  assez  res- 
treinte sur  le  développement  de  la  richesse  publique. 

Accorderons'-nous  une  influence  plus  considérable  aux  lois  qui  éta- 
blirent le  partage  forcé  en  matière  de  succession?  Mais  le  partage 
égal  était,  sous  l'ancien  régime,  la  loi  appliquée  à  toutes  les  succes- 
sions roturières,  c'est-à-dire  à  la  rnsgeure  partie  du  sol  :  «  Les  suc- 
cessions se  subdivisent  d'une  manière  égale  et  inquiétante,  écrivait 
un  intendant,  et  chacun  voulant  avoir  de  tout  et  partout,  les  pièces 
de  terre  se  trouvent  divisées  à  l'infini  et  se  subdivisent  sans  cesse  '.  » 
L'abolition  du  droit  d'aînesse,  on  pourra  s'en  convaincre  en  se 
reportant  au  discours  de  Mirabeau  lu  à  la  tribune  le  9  avril  1760,  le 
jour  même  de  la  mort  du  grand  orateur,  fut  motivé  par  des  considé- 
rations absolument  étrangères  à  l'ordre  économique  ;  si  elle  modifia 
la  situation  respective  d'un  certain  nombre  de  cohéritiers,  ce  fHit  seule- 
ment dans  les  familles  nobles,  dont  le  nombre,  d'après  Chérin,  ne 
dépassait  pas  16  à  17,000.  Lavoisier  affirmait  qu'en  France  les  gentils- 
hommes n'étaient  pas  auKlelà  de  cent  mille,  soit  moins  de  la  trois- 
centième  partie  de  la  nation.  Il  existait  dans  la  quotité  du  droit  d'aî- 

1  A.  Young,  Voyage  en  France,  t.  IIl,  p.  1  et  31. 

2  Journal  des  économistes,  nov.,  1856.  Lettre  à  d'Ormesson. 

3  Tocque ville,  V  Ancien  régime  et  la  Révolution,  p.  60. 
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nesse  trop  de  différences,   d'après  les  diverses  coiitumes,  pour  que 
noas  pioissions  entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sijget  ;  mais  ce  droit, 
nous  le  répétons,  n'était  admis  que  dans  la  noblesse  ;  quant  aux  terres 
réimtées  nobles,  elles  se  partageaient  entre  roturiers,   tantôt,  par 
exception,  avec  droit  de  primogéniture,  tantôt,  et  le  plus  souvent, 
par  égales  parts.  On  peut  se  convaincre  en  lisant  les  ouvrages  des 
anciens  commentateurs,  que  leurs  tendances  inclinaient  à  la   res- 
triction plutôt  qu'à  l'extension  des  avantages  faits  aux  aînés,  avan- 
tages que  le  moine  Marcuif,  dès  le  vii«  siècle,  qualifiait  de  coutume 
impie,  impia  consuetudo.  Toute  notre  ancienne  jurisprudence  porte, 
en  effet,  la  trace  de  ce  désir  d'immixtion  des  légistes  dans  le  règle- 
ment des  intérêts  privés,  et  presque  toujours  avec  un  esprit  hostile  à 
l'inégalité  dans  les  partages.  C'est  ce  qui  explique  comment  nos  mœurs 
se  sont  si  facilement  accommodées  au  système  du  partage  forcé  adopté 
par  les  lois  révolutionnaires.  On  est  allé  dans  ce   sens  jusqu'aux 
extrêmes  limites,  on  pourrait  même  dire  jasqu'à  l'excès.  On  com- 
mence de  nos  jours  à  en  pressentir  les  inconvénients  ;  mais  il  faudra 
bien  du  temps  encore  avant  qu'on  puisse   remonter  le  courant  sécu- 
laire qui  nous  a  entraînés,  et  la  liberté  testamentaire,  préconisée  par 
certains  économistes  comme  la  mesure  la  plus  .propre  à  ramener  une 
appréciation  plus  saine  des  nécessités  sociales,  n'est  pas  près  de 
séduire  ces  pères  de  famille  qui  n'osent  même  pas  atyourd'hui  faire 
usage  des  libertés  limitées  autorisées  par  nos  lois.  Il  faut  donc  recon- 
naître qu'avant  la  Révolution  l'esprit  public  n'était  pas  favorable  à  la 
conservation  forcée  des  biens  dans  la  même  famille.  Dix  coutumes, 
s'étendant  à  peu  près  sur  un  cinquième  du  territoire,  avaient  resserré 
dans  les  limites  les  plus  étroites  la  liberté  testamentaire.  La  légitime 
et  la  réserve  coutumière  étaient  autant  d'atteintes  portées  à  la  liberté 
du  père  de  famille  dans  la  disposition  de  ses  biens  ;  sous  l'empire  des 
lois  nouvelles  un  petit  nombre  d'héritages  a  donc  pu  se  morceler,  mais 
(lans  les  pays  anciennement  régis  par  le  droit  écrit,  les  dispositions 
testamentaires  reprirent  faveur  aussitôt  qu'elles   furent  permises; 
nous  sommes  donc  autorisés  à  affirmer  que  si  la  complète  égalité  dans 
les  partages  favorisa,  dans  une  certaine  mesure,  le  mouvement  qui 
depuis  des  siècles  poussait  au  morcellement  des  héritages,  on  aurait 
tort  de  lui  attribuer  le  morcellement  lui-même,  ainsi  que  les  consé- 
quences qu'il  a  pu  avoir  au  point  de  vue  de  la  production  agricole. 
Autrement  importante  ftit  la  mesure  radicale  qui  supprima  toutes 
les  redevances  féodales.  Le  rachat  ou  la  transformation  en  rentes 
rachetables  des  droits  féodaux,fait  aujourd'hui  accompli  dans  l'Europe 
entière,  préoccupait  beaucoup  de  bons  esprits  à  l'aurore  do  la  Révo- 
lution française.  Il  est  à  remai'quer  cependant  que  dans  les  caliiers 
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des  états  généraux,^  où  sont  signalés  avec  tant  d'énergie,  tous  les 
abus  du  régime  féodal,  on  trouve  beaucoup  de  réclamations  tendantes 
au  rachat  et  à  la  prescription  des  redevances  seigneuriales,  mais  rien 
qui  puisse  justifier  la  dépossession  violente  des  ayant  droits.  Dans  un 
livre  publié  en  1785,  nous  voyons  résumées  d'une  manière  parfaite- 
ment équitable  les  réformes  attendues  par  Topinion  publique  :  «  Toute 
convention  dont  l'existence  embrasse  un  temps  indéterminé  rentre 
nécessairement  dans  la  dépendance  du  législateur;  il  peut  la  rompre 
ou  la  modifier  en  conservant  les  droits  primitifô  de  chacun...  Dans  le 
cas  particulier  dont  il  s'agit,  tout  ce  qu'on  doit  au  seigneur  est  un 
dédommagement  d'une  valeur  égale  à  ce  qu'il  perd,  et  jamais   le 
dédommagement  ne  peut  aller  au-delà  du  revenu  net  de  la  terre  qui  a 
été  abandonnée  par  le  seigneur;  il  doit  même  être  fixé  un  peu  au- 
dessous.  Quant  aux  opérations  nécessaires  pour  former  toutes  ces 
évaluations  avec  une  justice  rigoureuse,  elles  dépendent  des  principes 
connus  de  l'arithmétique  politique.  »  C'est  à  ces  aspirations  légitimes 
que  l'Assemblée  nationale  donna  satisfaction  par  les  lois  du  4  août 
1789  et  18  décembre  1790  ;  mais  l'effervescence  des  esprits  ne  per- 
mettait déjà  plus  de  s'arrêter  dans  ces  sages  limites.  En  vain  dans  son 
adresse  au  peuple  français,  l'Assemblée  nationale,  à  la  vue  des  désor- 
dres et  des  violences  dont  les  campagnes  étaient  le  théâtre,  s'écriait 
avec  un  patriotique  effroi:  «  Défiez- vous  d'une  impétueuse  vivacité... 
Tout  désordre  peut  devenir  funeste  à  la  liberté  ;  vous  chérissez  cette 
liberté,  vous  la  possédez  maintenant,  montrez-vous  dignes  de  la  con- 
server ;  soyez  fidèles  à  l'esprit  et  à  la  lettre  des  décrets  de  vos  repré- 
tants  acceptés  et  sanctionnés  parle  roi;  distinguez  soigneusement  les 
droits  abolis  sans  rachat  et  les  droits  rachetables,  mais  encore  exis- 
tants; que  les  premiers  ne  soient  plus  exigés,  mais  que  les  seconds 
ne  soient  point  reftisés  »...  *.  L'Assemblée  nationale  n'avait  plus  ni  le 
pouvoir  ni  la  force  nécessaires  pour  endiguer  le  torrent,  et  quand  elle 
Écoutait  :  «  Songez  aux  trois  mots  sacrés  qui  garantissent  ces  décrets  : 
la  nation,  la  loi,  le  roi;  la  nation  c'est  vous,  la  loi  c'est  encore  vous, 
c'est  votre  volonté,  le  roi  c'est  le  gardien  de  la  loi...,  »  elle  justifiait, 
sans  le  vouloir,  tous  les  égarements  d'un  peuple  qui  croyait  naïve- 
ment ne  plus  obéir  désormais  à  d'autres  lois  que  celles  qu'il  lui  plai- 
rait d'accepter.  A  partir  de  1789,  les  redevances  féodales  cessèrent 
donc  d'être  payées,  et  la  loi  du  17  juillet  1793,  qui  les  fit  à  jamais  dis- 
paraître, sanctionna  une  abolition  existant,  en  fait,  depuis  quatre  ans. 
Indépendamment  de  la  dîme  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  repré- 
sentait une  rente  d'environ  quatre-vingt  millions,  la  propriété  rurale 

^  Adresse  au  peuple  français  du  II  février  1790. 
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était  encore  i^revêe  de  l'impôt  de  la  taille,  produisant  en  1789  quatre- 
vin^Hlix-huit  millions,  acquittés  pour  les  deux  tiers  au  moins  par 
l'habitant  des  campagnes,  A  ces  charges  s'ajoutaient  les  droits  féo- 
daux de  toute  nature.  Nous  manquons  d'éléments  pour  en  préciser  le 
chiffre  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  être  au-dessous  de  la  vérité  en 
les  évaluant  à  cent  millions  de  livres  de  rentes  annuelles.  Ce  serait 
donc  en  totalité  une  charge  de  deux  cent,  quarante-cinq  millions 
qu'avait  à  supporter  la  production  agricole.  L'abolition  de  la  dime  et 
des  droits  féodaux  eut  le  même  résultat  que  si,  aiyourd'liui,  on  sup- 
primait d*un  trait  de  plume  les  deux  tiers  de  notre  contribution  fon- 
cière. Les  revenus  ainsi  restitués  au  cultivateur  amenèrent  non 
seulement  mi  surcroît  d'aisance  dans  les  classes  rurales,  mais  les 
attachèrent  avec  une  ardeur  nouvelle  à  ce  sol  dont  tous  les  fruits 
leur  appartenaient  désormais.  A  un  autre  point  de  vue  la  suppres- 
sion de  ces  droits  dut  aussi  favoriser  les  progrès  de  l'agriculture  :  le 
paysan,  absolument  libre  de  diriger  comme  il  l'entendait  Texploita- 
tion  de  sa  terre,  ne  se  trouva  plus  en  présence  d'une  loi  inflexible 
Tobligeant  à  produire  une  certaine  quantité  de  denrées  dont  une  part 
était  à  l'avance  dévolue  au  seigneur.  11  put  à  son  gré  modifier  son 
assolement,  augmenter  ses  fourrages,  améliorer  son  sol  et  accroître 
ainsi  ses  produits.  Malheureusement  pour  lui,  en  ce  qui  concernait 
Tallègement  de  ses  charges,  les  dispositions  nouvelles  n'eurent  qu'une 
durée  éphémère.  L'établissement  de  l'impôt  foncier  fit  entrer  dans  les 
caisses  du  trésor  public  des  sommes  à  peu  près  équivalentes  à  celles 
dont  le  cultivateur  avait  été  déchargé.  Cet  impôt  atteignait  en  1796 
deux  cent  cinquante-cinq  millions,  et  deux  cent  cinquante-huit  mil- 
lions en  1803.  Plus  tard  la  dette  hypothécaire  vint  encore  peser  sur 
l'agriculture  ;  elle  prit  d'énormes  proportions  à  mesure  que  les 
grandes  propriétés  se  morcelèrent,  et  les  plus  faibles  évaluations  la 
portent  de  nos  jours  à  dix  milliards.  Ainsi  les  charges  que  le  cultiva- 
teur doit  acquitter  avant  de  déterminer  son  revenu  net,  bien  que 
modifiées  et  différemment  réparties  par  l'effet  des  lois  do  la  Révolu- 
tion, sont  demeurées  à  peu  près  les  mêmes  :  l'État  s'est  substitué 
aux  ecclésiastiques  et  aux  propriétaires  féodaux,  et  le  créancier  hypo- 
thécaire perçoit  une  rente  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
autrefois  payée  au  seigneur  direct  du  sol. 

La  brusque  disparition  du  régime  féodal  ne  put  qu'être  favorable 
à  l'agriculture  ;  mais  quelles  qu'aient  été  ses  conséquences  écono- 
miques, il  ne  faut  pas  les  exagérer  outre  mesure,  ni  surtout  en  faire 
le  point  de  départ  du  mouvement  progressif  dont  les  résultats  furent 
signalés  au  commencement  de  ce  siècle.  Si  nous  voulons  en  recher- 
cher l'origine,  il  est  nécessaire  de  remonter  jusque  vers  le  milieu 
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du  XVIII*  sièele.  Noos  constatons,  en  eBéXy  à  cette  époque,  une  Téri- 
table  renaissance  de  l'agriculture  française  qull  est  bon  de  niettre 
en  lumière.  Au  sortir  des  luttes  sanglantes  du  xvi*  siècle,  Sully  avait 
compris  quelle  heureuse  influence  l'initiative  gouremementale  pou- 
vait exercer  sur  le  développement  de  la  richesse  agricole.  Olivier 
de  Serres,  dans  son  Théâtre  éC agriculture^  traçait  un  des  meilleurs 
guides  de  la  vie  rurale  pratique,  mais  leurs  contemporains  ne  secon- 
dèrent point  leurs  vues  ;  pendant  cent  cinquante  ans,  l'agricultore 
deçieura  stationnaire  ;  le  commerce  et  l'industrie  attirèrent  seuls 
l'attention  de  Colbert,  et  dans  les  premières  années  du  xvm*  siècle, 
la  terre  eut  à  subir  le  contre-coup  des  désastres  financiers  du  sys» 
tème  de  Law.  C'est  alors  que  les  écrits  des  premiers  économistes 
Quesnay,  Trudaine,  Mirabeau,  en  faisant  connaître,  en  exagérant 
même  le  rôle  de  l'agriculture  daiis  la  production  générale  des  riches- 
ses, s'imposèrent  à  l'étude  des  esprits  cultivés  et  les  attirèrent  vers 
une  science  jusque-là  dédaignée.  L'anglomanie,  qui  vers  ce  même 
tempe  s'empara  des  Français,  eut  du  moins  ce  bon  résultat  de  faire 
admirer  chez  nos  voisins  les  premiers  essais  d'une  culture  perfec- 
tionnée. «  L'agriculture  devint  surtout  à  la  mode  vers  1760  ;  dans 
plus  de  trente  villes  il  se  forma  des  sociétés  destinées  à  en  poursui- 
vre les  progrès  ;  elles  publièrent  des  recueils,  elles  donnèrent  des 
encouragements  aux  cultivateurs,  provoquant  des  cultures  nouvelles, 
distribuèrent  des  instruments  perfectionnés,  améliorèrent  par  des 
achats  les  races  de  bestiaux  ^  »  Au  dessus  de  ces  sociétés  de  i»rovince, 
la  société  royale  d'agriculture  de  Paris,  fondée  en  1761,  renfe'ï'mait 
dans  son  sein  tous  ceux  qui  s'étaient  fait  un  nom  dans  les  sciences 
ijaturelles;  on  y  remarquait  Buffon,  Daubanton,  Lavoisier,  Parmentier, 
Fourcroy,  etc...  Dos  journaux  spéciaux  tinrent  leurs  lecteurs  au  cou- 
rant des  progrès  réalisés  dans  les  sciences  agricoles  ;  à  côté  des  grands 
ouvrages  comme  le  Dictionnaire  d* agriculture  de  Ronconny,  et  plus 
tard  celui  de  l'abbé  Rozier,  parurent  une  quantité  de  petits  traités  spé- 
ciaux sur  les  diverses  branches  de  l'art  agricole.  La  mise  en  valeur  des 
terres  incultes  était  la  grande  préoccupation  des  agriculteurs  de  ce 
temps  ;  chacun  se  piquait  de  mettre  en  pratique  ce  conseil  de  Voltaire  : 

La  France  a  des  déserts,  ose  les  cultiver  ! 

Une  association  dé  capitalistes  obtint  du  marquis  de  Civrac  une 
concession  de  cent  quarante  mille  arpents  de  terre  en  friche  auprès 
de  Bordeaux  ;  elle  devait  y  créer  mille  six  cents  métairies  pour  autant 
de  cultivateurs,  et  leur  fournir  le  bétail  nécessaire  à  l'exploitation  ; 

1  A.  Babeau,  la  Ville  sous  landen  régime,  p.  523. 
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le  dttc  de  Penthièvre  fit  d^immenses  concessions  de  terres  en  Bretagne, 
dans  sa  principauté  de  Lamballe  ;  en  1755  le  comte  de  Bonlain- 
Tilliers  obtenait  de  VÈXaA  la  concession  d'une  grande  quantité  de  ter- 
rains d^allnvion  dans  le  Ponthieu  et  les  mettait  en  cultm:*e.  G^est  à  qui, 
parmi  les  grands  seigneurs,  prendra  les  mesures  les  plus  favorables 
à  la  bonne  gestion  de  ses  terres.  Le  cardinal  de  Rohan,  trouvant  trop 
grande  l'étendue  des  métairies  dépendant  de  Saint- Vaast  d'Arras,  dont 
il  est  abbé»  ordonne  qu'elles  soient  démembrées  et  divisées  entre  ses 
vassaux  sans  distinction  de  pauvres  ou  de  riches.  Le  comte  de  Maure- 
pas  accense  trois  cents  arpents  de  terre  dépendant  de  son  comté  de 
Pontchartrain  ;  des  maisons  sont  élevées  sur  un  enclos  de  cinq  arpents 
réservé  dans  ce  but,  et  cinq  ans  plus  tard  on  comptait  dans  ce 
village  une  trentaine  de  ménages  nouveaux.  Le  comte  de  Montauzier 
suivait  cet  exemi^e  dans  l'Aogoumois,  et  attirait  sur  ses  domaines 
les  cultivateurs  étrangers.  Entraînés  par  le  mouvement  général,  des 
particuliers  sacrifiaient  une  partie  de  leurs  revenus  afin  d'encourager 
les  progrès  de  Tagriculture  ;  c'est  ainsi  qu'un  simple  curé  de  campa- 
gne abandonnait  à  ceux  de  ses  paroissiens  qui  justifieraient  de  la 
meilleure  méthode  de  culture,  la  dime  à  laquelle  il  avait  droit  : 
«  Nous  sommes  très  persuadés,  lit-on  dans  la  Gazette  de  Paris  du 
6  avril  1767,  qui  rapporte  ce  fait,  que  ce  respectable  doyen  aura 
beaucoup  d'émulés  dans  le  corps  des  pasteurs.  » 

Lé  gouvernement  suivait  Timpulsion  de  l'opinion  publique.  Le 
droit  de  parcours,  incompatible  avec  tout  bon  système  de  culture  et 
conservé  par  certaines  coutumes,  était  aboli  en  Beam,  en  Champagne, 
dans  le  duché  de  Bar,  le  Boulonnais,  la  Franche-Comté  et  la  Bour- 
gogne ;  les  longs  baux  furent  encouragés  par  l'exemption  des  droits 
de  centième  denier  et  de  franc-fief;  des  écoles  vétérinaires  furent 
créées  à  Lyon  et  à  Alfort  ;  dès  1764,  les  entraves  apportées  à  la  libre 
circulation  du  grain  disparurent  en  partie,  et  l'entière  liberté  de  ce 
commerce  fût  accordée  par  l'éditdu  13  septembre  1774.  On  exempta 
pendant  vingt  ans  les  défrichements,  de  l'impôt  des  vingtièmes  et  de 
celui  dé  la  taille;  aussi  de  1776  à  1780  le  gouvernement  reçut-il  des 
déclarations  de  défrichements  pour  neuf  cent  cinquante  mille  arpents. 
Les  dessèchements  de  marais  furent  encouragés  ;  les  travaux  entrepris 
sous  Henri  IV  par  le  Hollandais  Humphrey-Bradley,  et  abandonnés 
depuis,  furent  repris  et  menés  à  bonne  fin  ;  le  commissaire  général 
des  domaines  du  roi  entreprit  le  dessèchement  des  marais  qui  s'éten- 
dent de  Chaumont  à  Marquemont;  des  travaux  de  même  nature  furent 
commencés  pour  rendre  à  la  culture  les  vingt-huit  mille  trois  cents 
arpents  des  marais  de  Marquentin;  enfin,  sous  Louis  XVI,  Pétat  inter- 
vint dii-ectement  :  de  1781  à  1787,  soixante-quatre  mille  arpents  do 
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terrains  inondés  dans  l'Aunis  et  la  Saintonge  furent  par  ses  soins 
transformés  en  prairies  qui  sont  aujourd'hui  une  des  richesses  du 
pays.  Il  nous  faut  aussi  signaler  l'introduction  de  la  pomme  de  terre 
qui,  bien  que  naturalisée  en  Europe  au  commencement  du  xvi®  siècle, 
ne  prit  rang  dans  nos  cultures  que  quelques  années  seulement  avant 
la  révolution. 

Ces  efforts  énergiques  tentés  sur  tous  les  points  du  territoire,  en 
vue  d'améliorer  le  sol  et  de  le  rendre  plus  productif,  ne  demeurèrent 
point  stériles  ;  à  ne  considérer  que  les  intérêts  matériels,  les  der- 
nières années  de  l'ancien  régime  furent  signalées  par  une  prospérité 
sans  précédents.  Tocque ville  le  constate  en  ces  termes  «  Si  l'on 
veut  faire  attention  à  la  diflerence  du  temps,  on  se  convaincra  qu'à 
aucune  des  époques  qui  ont  suivi  la  révolution,  la  prospérité  publique 
ne  s'est  développée  plus  rapidement  que  pendant  les  vingt  années 
qui  la  précédèrent.  »  L'illustre  publiciste  en  attribue  la  cause  :  «  à  un 
gouvernement  resté  très  puissant  en  cessant  d'être  despotique...,  à 
une  nation  qui,  dans  ses  classes  supérieures,  était  déjà  la  plus  éclairée 
et  la  plus  libre  du  continent,  et  au  sein  de  laquelle  chacun  pouvait 
s'enrichir  à  sa  guise  et  garder  sa  fortune  une  fois  acquise.  »  Nous 
ajouterons,  en  ce  qui  concerne  spécialement  la  richesse  agricole,  au 
goût  très  vif  qui  se  manifestait  depuis  plus  de  quarante  ans  pour  la 
culture  des  terres  dans  les  classes  éclairées,  et  aux  résultats  obtenus 
par  le  travail  et  les  capitaux  qu'elles  y  consacraient.  C'est  dans  cet 
état  florissant  que  se  trouvait  en  1789  l'agriculture  française  ^.  les 
lois  révolutionnaires,  qui  n'eurent  à  notre  avis  aucune  des  consé- 
quences immédiates  qu'on  leur  a  prêtées,  permirent  néanmoins  aux 
classes  rurales  de  se  mouvoir  avec  plus  de  liberté  dans  une- sphère 
d'action  plus  étendue  ;  elles  en  profitèrent  pour  marcher  paisible- 
ment et  à  pas  moins  lents  dans  la  voie  du  progrès  qu'elles  suivaient 
déjà  depuis  longtemps  ;  nous  en  donnerons  pour  preuve  l'accroise- 
ment  régulier  et  normal  de  la  population  avant  comme  après  la  révo- 
lution. D'après  les  calculs  de  l'abbé  Expilly,  la  population  de  la 
Prance  s'élevait,  en  1765,  à  près  de  vingtnun  millions  d'habitants 
(20,905,413);  suivant  Necker  et  Lavoisier,  elle  aurait  été,  en  1789, 
de  vingt-cinq  millions  ;  elle  se  serait  donc  accrue,  de  1765  à  1789, 
de  plus  de  quatre  millions  d'âmes  ;  or  la  même  progression  se  con- 
tinue pendant  les  vingt-quatre  années  suivantes;  elle  accuse  vingt-neuf 
millions  en  1813,  et,  pour  la  période  de  1813  à  1837,  trente-trois  mil- 
lions ;  il  suit  de  là  que,  pendant  les  soixante-douze  ans  qui  se  sont  écou- 
lés do  1765  à  1837,1a  population  en  France  s'est  augmentée  d'une  ma- 
nière uniforme  et  régulière  sans  que  la  guerre  et  les  événements  poli- 
tiques aient  pu  sensiblement  modifier  sa  marche  ascendante.  Que  si  l'on 
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critiquait  les  chiffres  que  nous  présentons,  nous  avouerons  ne  point 
garantir  d'une  manière  absolue  le  calcul  de  l'abbé  Expilly  *  ;  la  statis- 
tique possède  aiyourd'hui  des  naoyens  d'investigation  qui  lui  per- 
mettent d'arriver  à  des  résultats  diflicilement  contestables,  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  il  y  a  cent  ans.  Le  chiffre  de  vingt-cinq  mil- 
lions déterminé  par  Nocker,  avec  le  concours  de  Lavoisier,  et  accepté 
par  l'Assemblée  nationale,  nous  paraît  aussi  présenter  toutes  garan- 
ties ;  on  doit  remarquer  cependant  qu'il  a  été  obtenu  non  par  voie  do 
recensement,  comme  cela  se  pratique  do  nos  jours,  mais  au  moyen 
d'un  calcul  de  probabilités,  tout  comme  celui  de  l'abbé  Expilly.  A 
l'appui  de  notre  thèse,  nous  pouvons  encore  invoquer  le  témoignage 
d'un  économiste  autorisé.  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés 
du  14  avril  1831,  Charles  Dupin  faisait,  entre  le  chiffre  de  la  popu- 
lation et  celui  du  revenu  territorial  de  la  France  à  diverses  époques, 
les  rapprochemeats  suivants  : 

1790  Population.  25,700,000  Revenu  territorial.  1,200,000 
1815         »  29,336,000  »  1, 373,000 

1831  »  32,140,000  »  1,902,000 

Ainsi,  dans  la  période  de  vingt-cinq  années  qui  correspond  à  la 
révolution  et  à  l'empire,  le  revenu  territorial  se  serait  accru  de 
six  millions  trois  cent  vingt  mille  francs  en  moyenne  par  an  ;  dans 
les  seize  années  suivantes,  cette  moyenne  se  serait  élevée  à  trente- 
trois  millions,  d'où  l'on  est  en  droit  d'inférer  qu'il  n'y  a  point 
eu,  de  1790  à  1815,  un  brusque  et  subit  accroissement  du  revenu  fon- 
cier, qu'il  s'est  au  contraire  développé  lentement  et  par  degrés, 
pour  prendre  en  1815  un  essor  rapide,  pleinement  justifié  par  le 
retour  de  la  paix  et  la  reprise  des  transactions  commerciales. 

Denys  d'Aussy. 

*  L'abbé  Expilly  détermina  le  nombre  des  familles,  qu*il  fixa  à  4,591,977, 
puis  compta  le  nombre  de  leurs  membres  à  raison  de  neuf  personnes  pour 
deux  familles,  chiffre  qui  n'a  absolument  rien  d'exagéré. 
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UNE  HISTOIRE  DU  CONCILE  DU  VATICAN 


L'histoire  ecclésiastique  au  xix«  siècle  n*offre  pas  de  plus  grand  évé- 
nement que  le  Concile  du  Vatican,  et,  parmi  les  écrits  dont  il  a  été 
jusqu'ici  le  siyet,  il  n'y  en  a  pas  un  qui,  pour  l'étendue,  rimportance 
et  l'autorité, puisse  être  comparé  à  celui  que  nous  annonçons. Lespapes 
Pie  IX  et  Léon  XIII,  qui  ont  désigné  Mgr  Cecconi  pour  cette  œuvre,  lui 
ont  ouverttoutes  les  sources  d'information  dont  l'accès  pouvait  dépen- 
dre de  leur  yolonté.  L'éminent  prélat  n'a  encore  exécuté  qu'une  partie 
de  sa  tâche;  mais  les  quatre  volumes  consacrés  aux  Préliminaires  du 
'  Concile  forment  un  tout  distinct  et  complet,  qui  constitue  dès  à  pré- 
sent un  des  plus  précieux  monuments  de  notre  histoire  contemporaine. 
Nous  ne  voulons  soulever  ici  aucune  polémique,  mais  seulement  don- 
ner un  aperçu  des  matières  traitées  par  Mgr  Cecconi,  du  plan  qu'il 
s'est  formé,  de  l'esprit  dans  lequel  il  a  conçu  son  livre,  etdes  lumières 
qu'il  fournit  pour  l'étude  des  questions  historiques  se  rattachant  au 
dernier  Concile. Nous  ferons  d'ailleurs  remarquer  que  les  deux  savants 
traducteurs  n'ont  «  rien  modifié  »  au  texte  original,  et  qu'ils  se  sont 
«  abstenus  de  toute  note  ou  observation,  s'effaçant  devant  leur  auteur 
et  lui  laissant  sou  œuvre  et  ses  jugements  dans  leur  intégralité  par- 
faite. » 

Plus  le  souvenir  du  Concile  s'éloigne,  et  plus  on  admire  l'énergie 
et  le  courage  déployés  par  Pie  IX  pour  triompher  des  obstacles  qu'il 
rencontra  depuis  le  jour  où  il  prit  sa  résolution  jusqu'au  8  décembre 
1869.  Mal  défendu  par  Napoléon  III  contre  Garibaldi  et  Victor-Emma- 
nuel, il  n'était  pas  même  assuré  de  pouvoir  oifrir  à  l'auguste  assemblée 
un  abri  paisible  sur  le  tombeau  des  Apôtres.  C'est  le  6  décembre  18(34 
qu'il  consulta  pour  la  première  fois  un  certain  nombre  de  cardinaux 
sur  l'opportunité  d'un  concile  général,  et  les  études  préparatoires  com- 

1  Histoire  du  Concile  du  Vaticon,  d'après  les  documents  originaux,  par 
S.  Exe.  Mgr  Eugène  Cecconi,  archevêque  de  Florence.  Préliminaires  dn 
Concile.  Ouvrage  traduit  de  l'italien  par  M.  Jules  Bonhomme,  curé  de  Saint- 
Jean  Baptiste  de  Grenelle,  à  Paris,  et  M.  D.  Duvillard,  vicaire  à  la  luéinc 
])aroisse.  Paris,  Victor  Lecoflre,  1887,  4  vol.  gr.  in-8°  de  547,  49ti,  720 
et  824  pages. 
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mencèrent  aossitôt  avec  le  concours  du  Sacré  Collège  tout  entier  et 
celui  de  l'épiscopat  ;  mais  en  1866  une  lutte  formidable  éclata  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse,  et  les  bouleversements  commencés  en  Allema- 
gne s'étendirent  jusqu'en  Italie.  L'empereur  des  Français  livra  la 
Vénétie  aux  Piémontais,  et,  le  11  décembre  de  la  même  année,  il  fit 
descendre  notre  drapeau  du  château  SaiutrAnge,  où  il  flottait  depuis  le 
3  juillet  1849  comme  signe  de  la  protection  accordée  au  successeur  de 
Pierre.  Le  26  juin  Suivant,  le  pape  réunit  autour  de  lui  cinq  cents  évo- 
ques venus  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  célébrer  le  dix-huit 
centième  anniversaire  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et 
annonça  publiquement  le  pix)jet  qui  n'avait  donné  lieu  jusque-là  qu^à 
des  communications  confidentielles  entre  le  souverain  pontife,  les  car- 
dinaux et  les  évêques.  Cette  intrépidité  arracha  des  applaudissements 
à  ses  plus  ardents  ennemis  :  «  Nous  qui  sommes  ses  adversaires, 
disait  le  Diritto,  nous  reconnaissons  l'étonnante  constance  de  Pie  IX. 
Ce  vieillard  faible  de  corps,  mais  si  ferme  dans  sa  foi,  le  représentant 
d'une  grande  institution,  frappée  mais  non  abattue,  a  su  trouver  de 
vigoureuses  paroles  pour  montrer  au  monde  combien  est  puissante 
la  vie  qui  circule  dans  les  veines  du  catholicisme,  et  il  n'a  pas  craint 
d'opiK)ser  un  superbe  dédain  aux  ineptes  criailleriesde  sesadversaires. . . 
Ce  vieux  pontife  nous  dépasse  de  toute  la  mesure  de  notre  bassesse.  Il 
ne  redoute  rien,  il  marche  et  suit  toiyours  tout  droit  son  premier 
chemin...  De  Rome  on  entend  encore  sortir  de  graves  paroles,  des 
accents  résolus  qui  relèvent  la  dignité  humaine.  Du  tombeau  mysté- 
rieux du  catholicisme,  il  s'échappe  encoi'e  un  son  harmonieux  qui 
charme  les  esprits...  Rome  nous  apprend  à  aimer,  à  croire,  à  com- 
battre, à  vaincre...  ARome,lessouvenii's  de  l'ancienne  grandeur  durent 
bien  plus  longtemps  que  les  tristesses  des  épreuves  présentes.  »  La 
f ulmination  de  la  bulle  de  convocation  se  fit  attendre  une  année  encore, 
et  cet  intervalle  fut  rempli  par  des  études  approfondies  sur  les  formes 
à  observer  pour  la  célébration  d'un  Concile  œcuménique,  et  sur  les 
matières  qui  seraient  soumises  aux  délibérations  de  la  prochaine 
assemblée. 

Mgr  Cecconi  donne,  à  la  suite  de  chaque  fraction  de  son  RécU,  les 
Documents  qui  établissent  la  vérité  de  toutes  ses  assertions  :  c'est  dans 
ces  deux  parties  de  son  ouvrage  qu'il  faut  voir  quelle  sollicitude  mit 
le  pape  à  éclairer  les  futurs  Pères  du  Concile  sur  l'exercice  de  leurs 
droits  comme  sur  l'accomplissement  de  leura  devoirs,  et  à  provoquer 
de  leur  part  les  recherches, les  avis,  les  rapports,  les  informations  les 
plus  propres  à  préparer  le  succès  d'une  entreprise  qui  répondait  si 
bien  aux  besoins  et  aux  vœux  du  monde  chrétien.  Une  correspondance 
active  s'engagea  entre  Rome,  les  nonciatures  et  les  évêques  de  toutes 
les  nations  pour  découvrir  et  désigner  les  théologiens  les  plus  savants 
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qui  viendraient  prendre  part  aux  travaux  des  commissions  prépara- 
toires du  Concile.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  suivre,  dans  le  livre  de 
Parchevêque  de  Florence,  l'ordre  adopté  par  le  pape  pour  répartir  sans 
confusion  ces  divers  travaux  entre  les  prélats  les  plus  compétents. 
Un  long  chapitre,  divisé  en  sept  articles  d'une  grande  étendue,  est 
conssicréSLUx  Etudes  de  la  Congrégation  centrale  ou  directrice,  chargée 
de  déterminer  qui  doit  assister  au  Concile,  qui  peut  y  assister  ;  si  les 
Pères  légitimement  absents  du  Concile  peuvent  et  doivent  y  envoyer 
des  représentants  ;  de  rechercher  à  qui  il  appartient  de  faire  un  règle- 
ment organique  de  l'assemblée,  sous  quelle  forme  et  à  quelle  date  il 
convient  de  le  publier,  et  sur  quels  points  porterojit  ses  dispositions; 
de  proposer  enfin  les  autres  mesures  «  relatives  à  la  marche  régulière 
du  Concile.  »  Un  second  chapitre  expose  les  Etudes  réservées  aux 
diff^èrenie^  Commissions  dont  la  Congr^ation  directrice  était  le  lien, 
et  qui  étaient  au  nombre  de  six  :  Commission  théologico-dogmatique; 
Commission  disciplinaire  ;  Conmiission  pour  les  ordres  religieux  ; 
Commission  pour  les  églises  orientales  et  les  missions  ;  Commission 
politico-ecclésiastique  ;  Commission  du  cérémonial.  Quelque  ardues 
que  soient  les  controverses  rapportées  sous  ces  différents  titres,  l'in- 
térêt ne  languit  pas  un  instant  sous  la  plume  de  Mgr  Cecconi  :  à  cha- 
que page  abondent  les  notions  exactes  et  instructives  sur  la  situation 
générale,  non  seulement  de  l'Église  catholique,  mais  de  toutes  les 
communions  chrétiennes,  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs,  sur  le  rôle  et 
sur  le  caractère  d'un  grand  nombre  de  cardinaux,  d'évéques,  de 
prêtres  qui  ont  leur  place  marquée  dans  l'histoire  ecclésiastique  de 
notre  temps. 

Mais  l'attention  de  tous  les  lecteurs  s'arrêtera  principalement  et 
longtemps  sur  le  troisième  livre  du  Récit,  qui  remplit  le  deuxième 
volume  tout  entier.  L'archevêque  de  Florence  y  expose,  avec  les 
plus  lumineux  développements,  «  le  mouvement  politique  et  reli- 
gieux »  dont  la  bulle  de  convocation  (29  juin  1868)  fut  le  point  de 
départ. Il  partage  sa  relation  en  six  chapitres,  dont  voici  le  sommaire  : 
I.  Accueil  fait  à  la  bulle  convoquant  au  Concile.  II.  Comment  fut 
reçue  l'invitation  adressée  aux  évêques  du  rite  oriental  qui  ne  sont 
pas  en  communion  avec  le  Saint-Siège.  III.  Comment  les  protestants 
et  les  autres  adeptes  des  cultes  dissidents  accueillirent  l'invitation  qui 
leur  était  faite  de  profiter  du  futur  Concile  pour  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  IV.  De  quelques  événements  qui  ont  précédé  le  com- 
mencement de  la  guerre  faite  au  Concile.  V.  Occasion  et  prétexte  des 
nombreuses  attaques  dirigées  contre  le  futur  Concile.  VI.  Attitude 
des  gouvernements,de  la  franc-maçonnerie,des  savants  de  l'Allemagne 
et  des  catholiques-libéraux  envers  le  Concile.  Conduite  de  l'épiscopat. 
—  Mgr  Cecconi  raconte  d'abord,avec  les  plus  curieux  détails, les  soins 
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pris  par  les  envoyés  du  Saint-Siège  pour  faire  accepter  par  les  schis- 
matiques  orientaux  les  lettres  apostoliques.  Après  avoir  dit  que  par- 
tout leurs  efforts  furent  inflructueux,  il  donne  les  raisons  de  cet  échec 
complet,  et  il  nous  montre  la  servilité,  la  vénalité,  l'ignorance  des 
prélats  appartenant  aux  rites  non  unis  :  «  La  soumission  au  pouvoir 
temporel  est  devenue  tellement  naturelle  à  toutes  les  églises  parti- 
culières, séparées  dé  l'Église  universelle,  que  les  Grecs  reconnaissent 
eux-mêmes  les  Turcs,  leurs  maîtres,  comme  juges  suprêmes  dans  les 
causes  ecclésiastiques.  »  Plusieurs  évêques  de  ces  rites  avaient  reçu 
d'abord  avec  respect  les  lettres  pontificales,  mais  ils  les  rendirent 
bientôt,  sur  l'ordrade  leurs  patriarches.  Seul,  le  patriarche  arménien 
deConstantinople  laissa  voir  un  désir  sincère  de  mettre  fin  au  schisme; 
mais  il  fut  aussitôt  persécuté  par  les  adversaires  de  l'union,  et  les 
désordres  suscités  par  eux  dans  les  rues  et  jusque  dans  les  églises 
furent  si  violents  qu'il  dut  se  démettre  de  ses  fonctions.  Ce  qui  n'em- 
pêcha pas  «  la  presse  libérale,  non  seulement  de  Constantinople  et 
d'Athènes,  mais  de  l'Europe  tout  entière  et  du  monde  qui  se  dit 
civilisé,  d'approuver,  de  défendre,  d'exalter  le  noble  langage  des 
vénérables  prélats  de  l'Orient  ;  elle  vanta  l'indépendance  de  leur 
caractère, leur  fidélité  à  garder  intacte  l'antique  tradition  chrétienne.  » 
Ce  que  nous  apprenons  du  clergé  russe  n'est  pas  moins  lamentable. 
Comment,  dit  notre  auteur,  les  évêques  des  soixante  millions  de 
schismatiques  qui  font  partie  de  l'empire  russe  répondirent-ils  à 
l'invitation  de  Pie  IX  ?  Quelle  impression  l'appel  du  pape  produisit-il 
sur  les  pasteurs  et  sur  le  troupeau  ?  «  De  réponses,  ils  n'en  ont  point 
fait.  Quanta  leur  impression,  elle  est  restée  un  mystère.  Le  clergé  et 
le  peuple  ne  sauraient  manifester  leurs  sentiments  religieux,  enfermés 
qu'ils  sont  dans  une  enceinte  infranchissable.  11  serait  même  difficile 
de  dire  s'ils  ont  connu  l'existence  de  la  lettre  pontificale.  » 

L'archevêque  de  Florence  ne  quitte  les  églises  d'Orient  que  pour 
étudier  l'état  de  toutes  les  confessions  protestantes  à  l'époque  du 
Concile,  et  décrire  l'attitude  qu'elles  prirent  alors  envers  le  Saint- 
Siège.  Les  nombreux  extraits  qu'il  nous  donne  de  la  correspondance 
échangée  entre  les  nonciatures  d'Allemagne  et  la  sécréta irerie  d'Etat 
sont  dignes  de  la  haute  réputation  qu'a  toujours  eue  la  diplomatie 
romaine.  Sans  méconnaître  qu'il  se  trouve  encore,  au  sein  du  protes- 
tantisme, un  grand  nombre  d'âmes  vraiment  chrétiennes,  les  ministres 
de  Pie  IX  ne  se  font  aucune  illusion  et  signalent  avec  perspicacité  les 
obstacles  qui  s'opposaient  alors  à  la  rentrée  de  l'Allemagne  dans 
l'Eglise.  Mgr  Cecconi  emprunte  à  de  loyaux  dissidents  les  plus  heu- 
reuses citations,  et  donne  toute  l'importance  qu'ils  méritent  aux 
aveux  du  protestant  Reinhold  Baumstark.  Après  avoir  démontré  que 
le  protestantisme,  en  tant  que  puissance  spirituelle,  était  déjà  mort. 
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et  qu'au  contraire  le  catholicisme  est  la  puissance  la  plus  imposante 
de  la  terre,  cet  écnvain  en  tirait  cette  conséquence  inévitable  :  Il 
est  donc  désirable  que  tous  les  chrétiens  croyants  répondent  à  ran[»el 
du  pape.  Puis  il  ajoutait  ces  paroles  prophétiques  :  «  Quand  il  ne  res* 
tera  plus  rien  de  nous  qui  sommes  encore  en  ce  monde,  et  que  nos 
tombeaux  eux-mêmes  auront  disparu;  quand  toutes  ces  questions 
politiques  qui  ai^ourd'hui  divisent  en  si  nombreux  camps  ennemis 
notre  zone  terrestre,  notre  hémisphère  tout  entier,  appartiendront  à 
l'histoire,  alors  on  se  souviendra  des  paroles  qu'un  vieillard  persé- 
cuté, en  butte  aux  outrages  et  à  l'oppression,  n'a  pas  craint  d'adresser 
à  ses  frères  en  Jésus-Christ  qui  vivent  séparés  de  lui.  Ai^ourd'hai 
encore,  après  dix-huit  siècles  écoulés,  la  plus  petite  partie  du  genre 
humain  professe  la  religion  chrétienne,  et  même,  de  tous  ceux  qui  se 
disent  chrétiens,  le  plus  petit  nombre  est  seul  véritablement  digne  de 
ce  nom.  Et  pourtant,  c'est  l'étendard  du  christianisme  qui,  au  milieu 
do  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine,  a  toujours  été  porté  le 
plus  haut.  C^est  l'Eglise  catholique  qui  a  guidé  et  instruit  la  famille 
humaine  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge;  et,  après  la  Réforme, 
elle  est  sortie  intacte  de  trois  siècles  de  luttes  formidables.  Si  en  elle 
surtout  réside  la  vérité  étemelle  de  Dieu,  très  certainement  la  parole 
de  son  Fondateur  finira  par  se  réaliser  :  Il  n'y  aura  qu'un  ]>asteur  et 
qu'un  troupeau.  »  —  L'Angleterre  ne  fut  pas  moins  agitée  que  l'Alle- 
magne par  la  bulle  de  convocation  et  par  l'invitation  ad  omnes  pro- 
testantes atque  catholicos.  On  se  rappelle  les  paroles  de  Bossuet  : 
<c  Une  nation  si  sage  ne  demeurera  pas  longtemps  dans  cet  éblouisse- 
ment  :  le  respect  qu'elle  conserve  pour  les  Pères  et  ses  curieuses  et 
continuelles  recherches  sur  l'antiquité  la  ramèneront  à  la  doctrine  des 
premiers  siècles.  Je  ne  puis  croire  qu'elle  persiste  dans  la  haine 
qu'elle  a  conçue  contre  la  chaire  de  Saint  Pierre,  d'où  elle  a  reçu  le 
christianisme.  »  Joseph  de  Maistre  avait  dit  aussi  :  «  Tout  semble 
démontrer  que  les  Anglais  sont  destinés  à  donner  le  branle  au  grand 
mouvement  religieux  qui  se  prépare  et  qui  sera  une  époque  sacrée 
dans  les  fastesdu  genre  humain.  »  —  «  J'ose  croire,  et  je  vois  les 
sages  concourir  à  ce  sentiment,  que  les  jours  d'aveuglement  sont 
passés  et  qu'il  est  temps  désormais  que  la  lumière  revienne.  »  Les 
progrès  du  catholicisme  dans  les  trois  royaumes  et  dans  tous  les 
pays  de  langue  anglaise  ont  justifié  ces  prévisions.  Quoique  les  con- 
fessions issues  de  la  Réforme  aient  repoussé  les  avances  de  Pie  IX 
avec  une  opiniâtreté  invincible,  quelques  voix  firent  entendre  de 
nobles  accents,  qui  révèlent,  dans  une  fraction  de  l'anglicanisme  lui- 
même,  des  dispositions  moins  décourageantes,  et  Mgr  Ceccom  cite 
avec  raison,  comme  de  bon  augure  pour  l'avenir,  les  paroles  remar- 
quables adressées  par  un  anglican,  du  parti  des  Unionistes^  aux  pro- 
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testants  encore  attachés  à  rétablissement  d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth  : 
«  Quelle  que  soit,  disait  Gérard  Cobb,  notre  manière  de  voir  sur  les 
rapports  mutuels  des  divers  membres  aivjourd'hui  séparés  dé  la 
^ande  famille  chrétienne,  il  nous  est  imjwssible  de  supposer  qu'une 
assemblée  d'une  si  haute  importance  n^entre  pas  dans  les  desseins 
miséricordieux  de  notre  unique  et  suprême  chef  et  pasteur  (Jésus- 
Christ).  Sous  ce  rapport,  cette  auguste  réunion  a  un  droit  incontestable 
à  notre  respect,  à  nos  sympathies  et  à  nos  prières.  Or,  ce  droit,  ce 
serait  le  méconnaître  que  de  rester  dans  une  indolente  inertie  et  de 
se  croiser  les  bras  dans  une  muette  indifférence.  Il  serait  encore  plus 
coupable  de  profiter  de  ce  moment  pour  afficher  nos  dissidences 
religieuses  et  d'aller  chercher  mille  raisons  pour  démontrer  que  nous 
avons  été  méprisés.  Agir  ainsi,  ce  serait  vouloir  justifier  notre  réso- 
lution de  nous  tenir  complètement  en  dehors  de  l'auguste  assemblée. 
Non,  nous  ne  devons  pas  rester  à  l'écart. . .  »  Un  autre  passage  du 
même  auteur  révèle  le  travail  incessant  qui  s'opère  dans  l'esprit  des 
anglicans  instruits  et  de  bonne  foi,  et  doit  ranimer  le  zèle  des  catho- 
liques qui  se  sont  voués  à  la  tâche  de  défendre  l'Église  par  l'histoire  : 
«  L'Église  d'Angleterre  a  une  dette  rigoureuse  de  réparation  à 
acquitter  envers  Rome  et  les  communions  dissidentes.  Voici  des 
siècles  que  nous  ne  cessons  de  calomnier  en  public  et  en  particulier 
nos  ft*ères  chrétiens  d'Occident,  et  que  nous  élevons  nos  âls  dans  une 
haine  profonde  contre  leur  mère  légitime,  l'Église  de  Rome.  Nous 
leur  répétons  à  satiété,  avec  un  sourire  pharisaîque  sur  les  lèvres  et 
sur  le  ton  de  la  plus  vaniteuse  ironie,  touchant  les  doctrines  et  les 
pratiques  de  cette  Église,  une  série  d'affirmations  d*une  fausseté  si 
entière,  si  absolue  qu^on  en  trouverait  difficilement  de  semblables 
dans  les  annales  des  controverses  théologiques.  Et  à  l'égard  des  dissi- 
dents, n'avons-nous  pas  agi  de  même  ?  Y  a-t-il  en  Angleterre  une 
seule  secte  que  nous  n'ayons  à  nous  reprocher  d'avoir  poussée  plus 
on  moins  directement  dans  la  voie  du  schisme,  sans  parler  de  ces 
pauvres  gens  qui,  tout  en  passant  leur  vie  à  l'ombre  de  nos  temples, 
n'ont  jamais  su  s'il  existe  un  Dieu,  et  que  la  violence  du  torrent  pré- 
cipite dans  les  gouffires  d'un  insouciant  et  barbare  athéisme  ?  » 

Si  ce  n'était  pas  une  tâche  aisée  pour  l'archevêque  de  Florence  de 
résumer  avec  précision  et  clarté  les  polémiques  et  les  controverses 
qui  agitaient  les  communions  séparées  du  Saint-Siège,  il  était  encore 
plus  difficile  d'exposer  avec  ordre  et  impartialité  les  discussions  que 
ûi  naître  la  bulle  de  convocation  parmi  les  catholiques  eux-mêmes, 
et  particulièrement  dans  notre  pajra.  Mais  la  droiture  de  l'auteur, 
sa  connaissance  approfondie  de  toutes  les  parties  de  son  sviiet,  la 
sûreté  de  sa  science  théologique  lui  permettent  de  se  mouvoir  avec 
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aiBance  au  milieu  de  cette  mêlée  confuse,  où  se  pressaient  une  foule 
innombrable  d'orateurs  et  d'écrivains   si  différents    de  caractère, 
d'origine  et  d'intentions.  Mgr  Cecconi  ne   recule  devant  aucune  des 
difficultés   historiques  qu'il    rencontre  sur    son  chemin,    et  il    va 
même  au  devant  des  objections  qui  peuvent  se  présenter  à  l'esprit 
de  ses  lecteurs.  «  La  peur  d'une  définition  de  l'infaillibité  suscita  une 
te^le  opposition,  révéla  de  tels  préjugés  et,  avouons-le  franchement, 
chez  bien  des  catholiques,  surtout  en  Allemagne,  de   telles  erreurs 
sur  la  constitution  de  l'Église,   qu'il   dut  nécessairement  plaire  au 
Saint-Esprit  et  aux  successeurs  des  apôtres  de  proclamer  par  une 
définition   solennelle    une   vérité    regardée    implicitement    comme 
révélée  depuis  l'origine  du  Christianisme  et  pratiquement  professée 
par  l'Église  dans  mille  occasions  diverses.  De  nos  joure,  il  est  vrai, 
on  a  tenté  tous  les  efforts  pour  obscurcir  cotte  vérité,  dans  la  crainte 
que,  si  elle  était  une  fois  reconnue,  on  ne  se  vit  forcé  de  renoncer  à 
cette  pleine  liberté  de  la  science,  but  des  aspirations  de  tant  de  catlio- 
liques  allemands,   et  de  dire  adieu,  en  France  et  en  Belgique,    aux 
décevantes  illusions  du  catholicisme   libéral.  Toutefois,  il  eut  trop 
répugné  au  sentiment  catholique   d'entendre  nier  formellement  Tin- 
failli  bili  té  pontificale;  aussi,  dans  les  pays  où  ce  sentiment  est  plus 
vif  et  plus  pur,  se  donna-t-on  bien  de  garde  de  contester  la  vérité  de 
la  doctrine  elle-même  :  on  se  contenta  de  mettre  eu  doute  l'oppor- 
timité  de  la  définir.  C'était  un  moyen  très  habile  d'écarter  la  définition 
sans  manquer  à  l'orthodoxie.  Comment,  disait-on,  espérer  le  retour 
des  protestants  et  des  schismatiques,  si  l'on  élève  devant  eux  une 
barrière  de  plus  ?  Cette  généreuse  préoccupation  et  la  crainte  de 
voir  de  nouveaux  schismes  et  de  nouveaux  troubles  surgir  au  sein  de 
l'Église  frappèrent  l'esprit  d'un  certain    nombre  do  catholiques  et 
même  d'évêques  qui  ne  mettaient  point  en  doute  la  doctrine  de  Tin- 
faillibilité.  Aussi,  qu'en  rêsulta-t-il  ?  11  se  forma  un  parti  nombreux 
dont  les  membres,  tout  en  tenant  pour  cette  doctrine, étaient  opposés 
à  sa  définition  ;   bien  mieux,  ils  taxaient  d'une  extrême  imprudence 
ceux  qui  avaient  soulevé   cette  controverse  :   les   coupables,  tout 
naturellement,   c'étaient  les  jésuites  de  Rome,  les  écrivains  de   la 
Civiltày  de  V Univers,  du  MomlOy  en  un  mot  tous  les  Ultramontams. 
11  s'en  suivit  une  polémique  des  plus  passionnées  entre  catholiques 
et  catholiques,   telle  que  la   littérature  chrétienne  n'en  offre  peut- 
être  pas  d'autre  exemple...  Cette  lutte  intestine  s'envenima  encore 
le  jour  ou   les  gouvernements-,    craignant  ou  affectant  de  craindre 
que  cette  définition  ne  rendît  le  pape  tout-puissant  et  n'en  fît  le  sou- 
verain des  rois  et  des  peuples  au  spirituel  comme  au  temporel,  mani- 
festèrent des  sentiments  hostiles  et  firent  entendre  de  claires  menaces 
à  l'adresse  du  Concile....  Mais  le  lecteur  ne  peut  se  contenter  de  cet 
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aperçu  général;  il  attend  de  moi,  à  bon  droit,  que  je  lui  expose  le 
plus  clairement  possible  les  événements  qui  remplissent  ces  mois  de 

confusion »  C'estdans  le  livre  même  de  Mgr  Cecconi  qu'on  voudra 

lire  le  récit  de  cette  guerre  de  livres,  de  brochures,  de  revues,  de 
journaux,  qui  agita  si  longtemps  Topinion  :  le  savant  prélat  ne  se 
borne  pas  à  l'analyse  et  à  la  critique  des  principaux  écrits  où  fût 
dépensé  tant  de  talent,  do  science  et  de  passion  :  il  en  reproduit  un 
^rand  nombre,  dont  plusieurs  étaient  déjà  ou  seraient  bientôt  deve- 
nus introuvables.  On  recherchera  surtout  ce  qui  se  rattache  aux 
incidents  les  plus  mémorables  de  cette  lutte  :  la  publication  du  livre 
de  Mgr  Maret  sur  le  Concile  ;  —  les  articles  de  la  Gazette  (VAugsbourg 
sur  le  prétendu  programme  de  la  Civiltà  rnttolica;  —  Tadresse  des 
laïques  de  Coblentz  à  Tévêque  de  Trêves  ;  —  rassemblée  des  catho- 
liques de  Dusseldorf:  —  la  réunion  des  évêques  d'Allemagne  à 
Fulda;  —  la  polémique  engagée  entre  plusieurs  évêques  de  France;  — 
le  manifeste  du  Correspondant  et  la  campagne  des  catholiques  libé- 
raux contre  la  définition  de  T infaillibilité,  etc.  Il  y  a  là  plus  d'une 
question  historique  que  l'on  pourra  reprendre  un  jour,  après 
Tapaisement  des  ressentiments  contemporains,  par  exemple  celle 
que  signale  Mgr  Cecconi  lui-même  dans  le  passage  suivant  :  «  Les 
journaux  qui  avaient  reproduit  Taccusation  dirigées  contre  la  Civiltà 
se  gardèrent  bien  de  placer  la  réponse  de  la  Revue  sous  los  yeux  de 
leurs  lecteurs.  Tout  au  contraire,  comme  s'ils  obéissaient  à  un  mot 
d'ordre,  ils  se  mirent  à  reprendre  ces  accusations,  à  les  commenter, 
à  les  aggraver.  Aussi  parvint-on  peu  à  peu  à  persuader  aux  masses 
et  aux  gouvernements  eux-mêmes  qu'à  Rome  les  jésuites  comman- 
daient partout  en  maitres,  qu'ils  inspiraient  et  dirigeaient  les  tra- 
vaux des  commissions  préparatoires  du  Concile.  Le  lecteur  sait  déjà 
comment  tout  se  passait  au  sein  de  ces  commissions,  avec  quel 
calme  elle  conduisaient  leui*s  travaux  à  l'abri  de  toute  agitation  exté- 
rieure. Il  est  donc  à  même  de  faire  justice  de  toutes  ces  calomnies. 
Malheureusement  ces  calomnies  jetèrent,  comme  chacun  sait,  de  si 
profondes  racines  qu'aujourd'hui  encore  on  en  voit  les  tristes  fruits 
dans  nombre  d'histoires  où  sont  dénaturée  les  faits  du  Concile.  C'est 
une  nouvelle  erreur  historique  à  côté  de  celles  qui  attribuent  à 
l'Église  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  les  tortures  de  Galilée, 
la  conspiration  des  poudres,  etc.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Mgr  Cecconi  se  montre,  depuis  la  pre- 
mière ligne  jusqu'à  la  dernière,  l'inébranlable  défenseur  de  la  vérité 
catholique,  l'adversaire  résolu  de  tous  ceux  qui  voulaient  amoindrir 
les  prérogatives  pontificales  telles  que  le  Concile  devait  les  définir, le 
contradicteur  savant,  énergique,  du  gallicanisme  et  du  catholicisme 
libéral  ;  mais  nous  tenons  surtout  à  mettre  en  relief  sa  loyauté,  sa 
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modération,  les  hommages  mérités  qu'il  rend  à  ceux  dont  les  opinions 
ont  définitivement  succombé,  le  soin  qu^ii  prend  de  rappeler  les  services 
et  de  constater  la  bonne  foi  de  certains  adversaires  qui  avaient  pris  la 
part  la  plus  active  à  cette  guerre  théologique.Il  justifie  cette  remarque 
faite  depuis  longtemps  par  Joseph  de  ^aistre  :  «  Si  jamais  les  Fran- 
çais veulent  lire  attentivement  les  controversistes  italiens,  la  pr^ 
mière  chose  qu'ils  apercevront  c'est  la  justice  loj-ale  et  entière  qu'on 
rend  en  Italie  aux  gallicans,  la  fidélité  avec  laquelle  on  les  cite,  Tatten- 
tion,  la  science,  la  modération  qu'on  emploie  pour  les  combattre.  » 
Nous  laisserons  le  lecteur  sous  l'impression  des  jugements  que  l'arche- 
vêque de  Florence  porte  sur  M.  de  Montalembert,  sur  Mgr  Maret, 
sur  Mgr  Dupanloup  :  «  Je  saisis  avec  bonheur,  dit-il,  cette  occasion 
toute  naturelle  qui  s'offre  à  moi  pour  payer  un  juste  hommage  à  un 
homme  que  plusieurs  de  ses  concitoyens  ont  trop  sévèrement  jugé. 
Le  comte  de  Montalembert  a  rendu  à  l'Église  de  signalés  services.  Si 
parfois  il  s'est  trompé,  ce  n'a  pas  été  par  défaut  d'intelligence,  mais 
par  manque  de  connaissances  théologiques...  Son  erreur  a  été  trop  de 
confiance  en  cette  arme  à  deux  tranchants,  la  liberté.  »  Puis  vient 
l'admirable  réponse  que  l'on  sait  et  qui  nous  est  confirmée  iiar  les 
témoignages  les  plus  sûrs.  «  Que  feriez-vous,  loi  demandart-on,  si  le 
«  Concile  définissait  l'infaillibilité  du  pape?  —  Je  me  soumettrais, 
«  répondit-il  avec  vivacité.  —  Mais  on  insista  :  Gomment  alors  conci- 
«  lieriez-vous  avec  cette  définition  vos  idées,qui  sont  conformes  à  celles 
«  de  la  minorité  du  Ck>ncile? —  Quand  il  le  faudra,  répondit-il,  j'impo- 
«  serai  silence  à  mes  raisonnements  ;  s'il  me  reste  encore  quelque 
«  objection  dans  l'esprit,  le  bon  Dieu  ne  m'ordonnera  certes  pas  de 
<c  bien  comprendre,  mais  tout  simplement  de  me  soumettre,  comme  je 
«  le  fais  aux  autres  dogmes.  »  M.  de  Montalembert  étant  mort  le 
13  mars  1870,  avant  la  définition,  «  le  Saint-Père,  en  mémoire  des 
nombreux  services  rendus  au  siège  apostolique  par  l'illustre  défhnt, 
voulut  qu'une  messe  solennelle  fût  dite  pour  le  repos  de  son  âme  à 
Sainte-Marie  in  Traspontinâ.  Pie  IX,  contrairement  à  l'usage,  résolut 
de  s'y  rendre  en  personne  :  il  assista  à  la  cérémonie  funèbre  dans  la 
tribune  de  l'église,  »  et  1^  Journal  oflaciel  de  Rome  «  s'empresse  de 
faire  ressortir  cet  éclatant  et  public  témoignage  de  la  bienveillance 
du  souverain  pontife.» —  Notre  auteur  s'exprime  avec  la  même  équité 
sur  les  évêques  de  Sura  et  d'Orléans.  Après  avoir  dtô  le  mot  de  Mgr 
Maret  :  «  Dans  tous  les  cas,  fa  soumission  me  sera  douce,  »  il  igoiite  : 
<c  Le  pieux  évéque  de  Sura  a  tenu  parole  :  aussi  l'estime  des  honnêtes 
gens,  qui  ne  lui  a  jamais  manqué,  même  au  moment  où  ses  erreurs 
étaient  leplus  à  déplorep,n'a  fait  que  grandir  depuis  le  jour  où  il  a  donné 
l'exemple  de  la  plus  humble  soumission.»  —  Et  enfin:  «  Les  Annales 
religieuses  du  diocèse  d'Orléans  publièrent  une  lettre  d'adieu  des 
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membres  du  clergé  à  leur  évêque  et  la  réponse  du  prélat.  Cette 
réponse  se  terminait  ainsi:  «Et  le  Concile  achevé, quelles  qu'aient  été 
«  ses  décisions, conformes  ou  contraires, à  mes  vœux  et  à  mes  votes,  j(î 
<c  reviendrai  soumis  à  tout,  sans  le  moindre  effort,  soumis  de  bouche, 
«  d'esprit  et  de  cœur,  comme  la  plus  humble  brebis  du  troupeau.  » 
Noble  déclaration  à  laquelle  l'évêque  d'Orléans  a  été  pleinement 
fidèle,  mais  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  déployer  toute  T ardeur  dont 
il  était  capable  pour  faire  prévaloir  son  opinion^  » 

Nous  ne  finirons  pas  sans  dire  que  Mgr  Cecconi  a  eu  le  bonheur 
bien  rare  de  rencontrer  deux  interprètes  dignes  de  lui  :  la  traduction 
française  qu'ont  donnée  de  son  livre  M.  l'abbé  Bonhomme  et  M.  l'abbé 
Duvillard  est  d'un  mérite  exceptionne\  et  aidera  singulièrement  au 
succès  de  l'original  dans  tous  les  pays  où  notre  langue  est  plus 
répandue  que  Titalien.  Leur  phrase  est  correcte,  élégante,  claire,  en 
parfaite  harmonie  avec  le  style  et  les  conception^  de  l'auteur  :  ils 
s'expriment  avec  une  aisance  qui  ne  laisse  jamais  voir  qu'ils  rendent 
la  pensée  d'un  étranger.  Le  public  jugera  certainement  que  cette 
œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à  ces  deux  savants  ecclésiastiques. 

M.  Victor  Lecoffre,  dont  la  maison  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  la 
religion  et  à  la  science,  a  été  désigné  par  la  nonciature  pour  faire 
cette  publication,  et  il  n'a  rien  épargné  pour  justifier  ce  choix.  On 
doit  le  féliciter  particulièrement  des  soins  qu'il  s'est  donné  pour 
obtenir  une  impression  irréprochable. 

Charles  Gehin. 
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CORRESPONDANCE 


Lettre  de  M.  G.  Monod  en  réponse  a  l'article  de  M.  Fcstbl 
DE  Coulanges,  intitulé  :  De  Vanalyse  des  textes  historiques,  — 
Réplique  de  M.  Fustel  de  Coulanges. 


Monsieur  et  cher  confrère, 

La  situation  d*un  historien  sévèrement  critiqué  pour  un  de  ses 
écrits  est  toiyours  un  peu  embarrassante.  S'il  ne  dit  rien,  c'est  qu'il 
n'a  rien  à  répondre  et  qu'il  souscrit  à  sa  condamnation  ;  s'il  riposte, 
c'est  qu'il  a  un  mauvais  caractère  et  un  amour-propre  singulièrement 
chatouilleux.  Cet  embarras  s'accroît  encore  si  son  critique  lui  est 
notoirement  supérieur  par  l'âge,  la  position  et  le  talent,  et  s'il  ne 
peut,  sans  présomption,  lui  répondre  du  même  ton  sur  lequel  il  a  été 
attaqué.  J'éprouve  quelque  chose  de  cet  embairas  en  présence  de 
l'article  si  sévère  que  M.  Fustel  de  Coulanges  a  publié  dans  la  Revue 
des  questions  historiques  du  1®'  janvier  dernier,  à  l'occasion  d>in 
article  de  moi  sur  les  Aventures  de  Sichaire^  paru  dans  la  Revue 
historique  du  T'  juillet  188G.  Si  je  n'écoutais  que  mes  inclinations, 
ma  déférence  pour  la  personne  de  M.,  Fustel  de  Coulanges,  mon 
respect  pour  son  érudition,  mon  admiration  pour  son  talent,  je 
garderais  en  ce  moment  le  silence;  je  me  contenterais  d'étudier 
de  nouveau  les  points  sur  lesquels  il  a  fait  porter  ses  critiques  et  de 
profiter  de  ce  qu'elles  contiennent  de  juste.  Mais  son  article  ayant  paru 
dans  une  Revue  dont  beaucoup  de  lecteurs  ne  peuvent  juger  de  mon 
travail  que  par  ce  que  M.  Fustel  de  Coulanges  lui-même  en  dit,  je 
suis  presque  contraint  de  leur  expliquer  en  quoi  ses  attaques  me  parais- 
sent excessives  ou  injustes.  Je  suis  aussi  obligé  de  me  défendre  par  ma 
situation  même  de  professeur.  Ce  n'est  pas  seulement  telle  ou  telle  opi- 
nion soutenue  par  moi  que  M.  Fustel  de  Coulanges  combat;  c'est  la 
méthode  même  de  mes  travaux  et  de  mon  enseignement  qu'il  déclare 
pernicieuse. 

L'article  do  M.  Fustel  de  Coulanges  contient  à  la  fois  une  réfutation 
du  commentaire  que  j'ai, donné  des  chapitres  xlvii  du  L  Vlletxix 
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du  l.IX  de  Grégoire  de  Tours  et  une  critique  de  la  méthode  que,  selon 
lui,  j'appliquerais  à  l'étude  de  l'histoire.  Je  dirai  brièvement  en  quoi 
cette  réfutation  et  cette  critique  ne  me  paraissent  pas  fondées.  Je 
n'entrerai  pas  dans  une  discussion  approfondie;  elle  serait  sans 
intérêt  pour  ceux  de  vos  lecteurs  qui  n'ont  pas  mon  travail  sous  les 
yeux.  Je  tiens  seulement  à  leur  prouver  que  je  n'ai  pas  été  aussi 
léger  qu'ils  ont  pu  le  croire,  sur  la  foi  de  mon  éminent  et  persuasif 
contradicteur. 

Je  ferai  observer  tout  d'abord  que  la  réfutation  de  M.  Fustel  de 
Ck)ulanges  est  purement  négathre.  11  conteste  la  légitimité  et  l'exac- 
titude de  mon  explication  du  texte  de  Grégoire  de  Tours;  il  ne  nous 
dit  pas  quelle   explication  il  substituerait  à  la  mienne.  Je  dois  donc 
me  borner  à  prouver  que  mon  essai  d'interprétation  était  légitime  et 
n'a  pas  le  caractère  d'absurdité  et  de  fantaisie  que  mon  critique  lui 
attribue.  Or,  qu'ai-je  tenté  de  faire  ?  Je  me  suis  trouvé  en  présence 
(le  personnages  que,  d'après  leurs  noms,  leurs  sentiments  et  leurs 
mœurs,  j'ai  pris  pour  des  Francs.  J'en   ai  conclu  qu'ils  avaient  dû 
agir  conformément  aux  coutumes  franques  et  que,  traduits  en  justice 
pour  leurs  actes,  ils  avaient  été  jugés  conformément  à  ces  mêmes 
coutumes,  sauf  dans  le  cas  où  l'intervention  épiscopale  les  a  décidés 
à  y  déroger.  Ces  prémisses  une  fois  posées,  mon  système  me  parais- 
sait rendre  assez  bien  compte  des  diverses  péripéties  du  drame  pour 
que   mon  interprétation  devînt,  dans  l'ensemble,   assez  plausible.  Je 
dis  plausible  et  non  certaine,  car  je  crois  difficile,  en  ces  matières, 
d'atteindre  à  la  certitude.  Je  ferai  d'ailleurs  remarquer  que  ma  seule 
prétention  dans  cet  article  sur    les  aventures  de  Sichaire  a  été  de 
tracer  un  tableau  de  mœurs,  de  compléter,  d'après  ce  que  nous  savons 
des  coutumes  franques,  ce  qui  dans  le  récit  de  Grégoire  est  incom- 
plet ou  obscur.  Je  n'ai  point  cherché,  comme  on  le  fait  trop  souvent, 
à  tirer  des  textes  de  Grégoire  des  conclusions  juridiques  rigoureuses 
sur  les  institutions  du  yi«  siècle.  M.  Fustel  de  Coulanges  me  conteste 
mon  point  de  départ  lui-même  et  toutes  les  conséquences  que  j'en  tire. 
Il  nie  que  je  puisse  avoir  aucune  opinion  sur  la  nationalité  des  person- 
nages mis  en  scène  par  Grégoire;  il  me  reproche  aussi  d'avoir  dit 
que  Sichaire  était  un  assez  riche  propriétaire.  Pourtant  M.  Fustel  de 
Coulanges  lui-même  écrivait,  il  y  a  quelques  mois,  dans  ses  Recherches 
sur  quelques  problèmes  d'histoire  (j^SLge  448, 1.  l.)  à  propos  du  même 
texte   :  «   Le  principal  personnage  est  Sichaire,  assejs  riche  pro- 
priétaire fbncier.  Les  autres  s'appellent  Austrésigile,  Chramnisinde, 
Ebérulf .  Il  est  assez  vraisemblable  qu'ils  étaient  de  race  franque,  » 
Je  sais  bien  qu'il  syoute  que  la  race  importe  peu  et  que  la  forme  des 
noms  n'est  pas  un  sûr  indite  pour  déterminer  les  nationalités  ;  il  n'en 
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est  pas  moins  vrai  que  sa  méthode  d'analyse  lui  donnait  dans  ses 
Recherches  des  résultats  sensiblement  différents  de  ceux  qu'il 
m'oppose  dans  son  article.  Je  crois  que  quiconque  lira  sans  préven- 
tion les  deux  chapitres  de  Grégoire  et  surtout  le  second  dont  M.  Fustel 
de  Coulanges  s'est  abstenu  de  parler,  n'hésitera  pas  un  instant  à 
reconnaître  que  c'est  des  barbares  qui  sont  en  scène,  et  que  dès  lors 
mon  commentaire  pourrait  bien  n'être  pas  tout  à  fait  erroné. 

Je  n'abuserai  pas  de  la  patience  de  vos  lecteurs  en  entreprenant  de 
discuter  chacun  des  points  sur  lesquels  M.  Fustel  de  Coulanges  me 
critique.  Comme  ils  n'ont  pas  mon  texte  sous  les  yeux,  cette  discus- 
sion les  ennuierait  sans  les  convaincre.il  en  est  où  je  reconnais  avoir 
fait  des  hypothèses  hasardées  et  inutiles  (quand  j'ai  supposé,par  exem- 
ple,que  le  grand-père  de  Sichaire  s'appelait  Sichaire,  mais  j'ai  indiqué 
que  c'était  une  pure  hypothèse)  ;  il  en  est  d'autres  où  j'aurais  dû 
mieux  motiver  mon  opinion  et  indiquer  qu'on  pouvait  comprendre  le 
texte  autrement  que  moi  (par  exemple  dans  ce  que  j'ai  dit  des  parti- 
cipes  villœ)  ;  mais  le  fond  même  de  mon  commentaire  ne  me  paraît 
pas  avoir  été  ébranlé  parles  objections  de  M.  Fustel  de  Coulanges; 
sur  plusieurs  points  de  détail,  il  me  semble  m'a  voir  opposé  des  argu- 
ties plutôt  que  des  raisons  et  avoir  même  involontairement  travesti 
ma  pensée.  Il  prétend  (p.  8)  que  d'après  moi  le  meurtrier  du  servi- 
tour  du  prêtre  de  Manthelan  était  ivre,  a  par  la  raison  que  Tacite  rap- 
porte que  les  Germains  étaient  sujets  à  s'enivrer.  »  Je  n'ai  point  dit 
une  pareille  niaiserie.  J'ai  supposé  que  ce  meurtre  était  causé  par 
l'ivresse,  parce  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  homme  dans  son 
bons  sens  tue  le  serviteur  qui   vient  l'inviter  «  à  une  collation  »  (ce 
n'est  pas  moi,  c'est  M.  Fustel   de   Coulanges  qui,  au  nom   de   la 
méthode  analytique,  traduit:    ad   libendum  par:  à  une  collation), 
parce  qu'on  l'invitait  à  venir  se  joindre  à  un  ivrogne  notoire  et  paixîe 
que  nous  savons  d'ailleurs  à  quels  excès  la  fête  de  Noël  donnait  occa- 
sion. Voici  mon  texte  :  «  On  ne  peut  mettre  que  sur  le  compte  de 
l'ivresse  l'acte  de  furieuse  brutalité  dont  l'un  d'eux  se  rendit  coupable. 
A  la  vue  du  serviteur  qui  venait  l'inviter,  il  tira  son  épée  et,  d'un  coup, 
rétendit  raide  mort.  C'était  là  un  de  ces  accidents  qui  n'étaient  point 
rares  dans  la  société  germanique. Tacite  nous  parle  des  terribles  effets 
de  l'ivresse  sur  les  lourdes  et  silencieuses  natures  germaines  qui  se 
ruaient  aux  coups  et  aux  meurtres  sans  même  avoir  commencé  par 
s'insulter.  »  Il  faut  vraiment  avoir  bien  grande  envie  de  me  prendre 
en  faute  pour  trouver  à  redire  à  ce  passage,  et  surtout  pour  le  trans- 
former comme  fait  M.  Fustel  de  Coulanges.  11  est  si  désireux  de  me 
contredire,  qu'il  ajoute  que  cet  homme  n'était  certainement  pas  ivre, 
puisqu'il  sortaitdel'ofïlce.Je  lui  dirai  à  mon  tour  :  a  Qu'en  savez-vous? 
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Grégoire  de  Tours  ne  nous  dit  pas  qu'il  sortait  de  Pofflce,  et  d'ailleurs 
ce  ne  serait  pas  la  première  ni  la  dernière  fois  qu'on  aurait  vu  un 
homme  ivre  dans  une  église.  »  M.  Fustel  de  Coulanges  me  critique 
encore  pour  avoir  traduit  :  injiidicio  civiiim,  par  :  «  le  tribunal  des 
hommes  libres,  »  et  il  soutient  que  civis  signitie  la  classe  intermé- 
diaire entre  les  grands  et  lé  peuple.  «  Civis,  ajoute-t-il,  se  dit  de  tout 
ce  qui  est  inférieur  à  la  classe  sénatoriale,  mais  supérieur  aux  classes 
infimes  de  la  société,  »  et  il  affirme  que  Grégoire  distingue  absolument 
ceux  qui  fioui  génère  sefiatorio  de  ceux  qui  sont  simplement  cives.  Je 
répondrai  que  cires  n'a  nullement  dans  Grégoire  le  sens  juridique 
précis  que  M.  Fustel  de  Coulanges,  toiyours  préoccupé  d'idées 
romaines,  lui  attribue.  Il  signifie  simplement  les  habitants  libres  d'une 
civUaSy  et  plus  spécialement  d'une  ville.  Il  distingue  les  senatores 
parmi  ÏQScims^  mais  il  ne  les  place  nullement  en  dehors  des  cives. 
Ommatiusest  ex  scnntoribus  civibusqne  Arvernis  ;  Francilien  est  ex 
senatoribus  civis  Pictavus  (Gi'ég.  x,  31,  12,  14).  Nous  savons  que 
l'élection  des  évêques  était  faite  par  le  pcpulus  tout  entier,  clerici, 
nobilitas,  plebs  urbafia  vel  rustica,  comme  dit  la  Yita  S.  Germnni. 
Or,  les  formules  disent  que  l'élection  est  faite  consetisu  civiinn.  Ici 
encore  ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  me  chercher  noise  pour 
un  détail  que  je  pouvais  aisément  justifier.  Ailleurs  j'ai  traduit  : 
Pars  ChramnisiiifUy  par  «  le  parti  de  Chramnisinde.  »  M.  Fustel  de 
Coulanges  me  reproche  à  ce  styet  d'ignorer  que  partes  signifie  «  les 
parties  »ct  non  les  «  partis.»  Je  ne  T  ignorai  s  pas,  puisqu'il  deux  re- 
prises, pages  279  et  283,  j'ai  traduit  p^r^cs  par  «  les  parties.  »  Mais 
nous  savons  ausïîi  que  Ton  venait  rarement  seul  dans  les  tribunaux  à 
cette  époque;  on  y  venait  entouré  de  cojurateurs,  de  parents,  d'amis  ; 
nous  voyons  que  Sichaire,  Austrighysèle,  Chramnisinde  n'agissent  pas 
seuls,  mais  avec  des  troupes  armées  ;  leurs  complices  sont  solidaires 
de  leurs  crimes;  j'étais  donc  fondé  à  iM?nser  que  si  Grégoire  a  dit:  Pars 
Chramnisindi,ei  non  Chramnunmlus,  6^e%\.  qu'il  a  entendu»  Chram- 
nisinde et  ceux  qui  étaient  avec  lui.  «Je  pourrais  multiplier  ces  exemples 
et  montrer  que  si  je  n'ai  pas  discuté  chacun  deà  points  difïlciies  ou  dou- 
teux de  mon  texte,  ce  n'est  pas  parce  que  je  ne  me  suis  pas  douté  de  ces 
difficultés,  mais  parce  que  j'ai  voulu  faire  un  tableau  de  mœurs  et  non 
une  dissertation  juridique.  J'ai, de  propos  délibéré,  composé  une  nar- 
ration et  non  institué  une  discussion  ;  autrement  j'aurais  écrit  au 
moins  cent  pages  et  non  trente-deux.  J'ajouterai  qu'avec  les  procédés 
de  critique  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  je  me  ferais  fort  de  démolir 
toutes  les  théories  sur  l'époque  méi-ovingienne,  de  Waitz,  de  Sohm, 
de  Fahlbeck,  de  Guizot  et  de  M.  Fustel  de  Coulanges  lui-memo.  Si 
l'on  veut  ne  rien  dire  qui  ne  soit  scientifiquement  certain,  s'abstenir 
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de  toute  hypothèse,  il  faut  se  contenter  de  traduire  les  textes  sans 
rien  y  ajouter,  et  encore...  la  traduction  elle-même  sera  un  tissu 
d'interprétations  hypothétiques  ;  il  faut  se  contenter  de  les  trans- 
crire. 

Ceci  m'atnène  au  second  point  traité  par  mon  honorable  contra- 
dicteur, à  la  question  de  méthode.  D'après  lui,  j'aurais  substitué  à 
la  méthode  d'analyse  des  textes,  la  seule  bonne,  pratiquée  par 
Guérard,  Quicherat  et  M.  Fustel  de  Coulanges,  une  soi-disant  méthode 
comparative  «  qui  n'est  qu'un  joli  chemin  pour  glisser  dans  l'erreur.  » 
Je  me  hâte  d'ajouter  que  mon  critique  ne  rejette  pas  absolument  la 
méthode  comparative  (et  il  ne  le  pourrait  sans  ingratitude,  car  le  beau 
livre  de  La  Cité  Antique^  qui  vivra  autant  que  la  langue  française, 
est  un  des  plus  illustres  et  aussi  un  des  plus  hardis  modèles  de  la 
méthode  comparative)  ;  mais  il  veut  qu'on  analyse  avant  de  com- 
parer. —  Dans  ces  termes,  l'opinion  de  M.  Fustel  de  Coulanges  sera, 
je  pense,  acceptée  de  tous  les  historiens.  J'avoue  humblement  que 
je  me  suis  toigours  efforcé  de  procéder  ainsi,  même  en  racontant  les 
aventures  de  Sichaire.  Si  je  n'ai  pas  réussi,  c'est  ma  capacité,  non 
mes  intentiçns,  qu'il  faut  accuser.  Je  n'ai  jamais  voulu,  je  le  jure, 
pervertir  la  jeunesse  et  l'entraîner  vera  une  méthode  facile  et  sédui- 
sante, qui  dispenserait  de  lire  les  textes  et  se  contenterait  de  les 
illustrer  par  des  rapprochements  ingénieux.  Si  j'ai  jamais  rendu 
quelque  service  par  mon  enseignement,  c'est  à  force  d'inviter  les 
jeunes  gens  à  lire,  à  dépouiller  et  à  analyser  les  textes. 

N'y  a-t-il  donc  dans  le  développement  de  M.  Fustel  de  Coulanges 
sur  les  deux  méthodes,  que  l'exposé  d'une  vérité  évidente  par  elle- 
même,  d'un  truisme  auquel  tout  le  monde  est  prêt  d'avance  à  donner 
son  plehi  assentiment  ?  A-t-il  tout  à  fait  tort  de  dire  que  nous  ne 
comprenons  pas  la  méthode  historique  tout  à  fait  de  la  même  façon  ? 
Je  ne  le  pense  pas,  et  si  en  théorie  nous  sommes  parfaitement 
d'accord,  en  pratique  nous  sommes  à  des  points  de  vue  sensiblement 
différents. 

Notre  divergence  vient  de  ce  que  M.  Fustel  de  Coulanges  attribue 
à  la  méthode  analytique  des  vertus  que  je  ne  lui  reconnais  pas  au 
même  degré,  et  trouve  à  la  méthode  comparative  seule  des  dangere 
qu'elle  partage  selon  moi  avec  la  méthode  analytique.  Celle-ci,  à  ses 
yeux,  est  objective  et  on  peut  arriver  par  elle  à  la  certitude  et  à 
l'évidence,  tandis  que  la  méthode  comparative  serait  essentiellement 
subjective.  11  croit  arriver  par  sa  méthode  à  des  vérités  scientifiques, 
tandis  que  moi  je  me  laisserais  aller  à  de  décevants  mirages.  Je  suis, 
je  l'avoue, en  fait  de  méthodes, beaucoup  plus  sceptique  que  lui;  je  suis 
d'accord  avec  lui  lorsqu'il  pense  qu'il  y  a  beaucoup  d'hypothèses, 
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d'imaginations  yaines,  d'erreurs  même  dans  ce  que  j'écris  ou  enseigne; 
mais  je  ne  crois  pas  que  sa  méthode  le  préserve  beaucoup  plus  que  la 
mienne  de  l'erreur,  si  tant  est  que  j'aie  une  méthode  différente  de  la 
sienne.  Quand  on  a  affaire  à  une  époque  où  les  textes  sont  aussi 
rares,  aussi  incomplets,  aussi  obscurs  que  pour  le  haut  moyen  âge, 
il  est  impossible  de  se  passer  d'hypothèses,  d'éliminer  tout  élément 
subjectif  et  Imaginatif.  Sauf  sur  des  questions  d'infime  détail  (telles 
que  la  belle  et  probante  démonstration  de  M.  Fustel  de  Ck)ulanges  sur 
le  sens  des  mots  :  inter  quatuor  soUa,  dans  la  loi  salique),  dès  qu'on 
traite  un  point  d'histoire  ou  de  droit  un  peu  général,  on  est  obligé, 
non  seulement  d'analyser,  mais  aussi  d'interpréter.  Or,  toute  inter- 
prétation est  un  peu  subjective.  On  a  beaucoup  reproché  à  M.  Renan 
d'avoir  dit  qu'il  fallait  «  solliciter  doucement  les  textes.  »  Ce  procédé 
de  «  sollicitation  »  peut  être  eo  effet  dangereux  ;  il  est  blâmable  si 
on  l'applique  dans  un  esprit  de  dilettantisme,  plus  soucieux  de  l'art 
que  de  la  vérité.  Il  est  légitime,  si  on  l'applique  avec  précaution  et 
conscience.  L'un  sollicitera  les  textes  en  rapprochant  deux  textes  dont 
la  connexion  n'est  peut-être  pas  certaine  ;  un  autre  les  sollicitera  en 
analysant  les  textes  à  la  lumière  de  certaines  idées  préconçues  et  de 
raisonnements  ingénieux.  Je  dirai  même  que  celui-là  aura  le  moins  de 
chances  de  se  tromper  qui  aura  présents  à  la  fois  à  l'esprit  le  plus  grand 
nombre  de  faits,  qui  aura  la  conception  historique  générale  la  plus 
juste,  qui  aura  l'imagination  la  plus  vive  d'une  époque,  qui  par  consé- 
quent pratiquera  la  méthode  comparative  simultanément  avec  la  mé- 
thode analytique.  M.  Fustel  de  Coulanges  nous  dit  qu'il  connaît  des 
chaires  où  l'on  explique  la  Germanie  de  Tacite  uniquement  d'après  lois 
germaniques  et  Scandinaves,  au  lieu  de  chercher  le  sens  latin  et  romain 
de  ses  expressions.  Je  ne  doute  pas  que  le  premier  système  (s'il  est 
vrai  qu'il  y  ait  des  gens  qui  l'appliquent  exclusivement)  doit  donner 
parfois  de  singuliers  résultats,  mais  le  second  est-il  donc  si  sûr?  Tacite 
décrivait  des  institutions  qu'il  ne  pouvait  ni  connaître  ni  comprendre 
à  fond  avec  des  expressions  faites  pour  des  institutions  et  des  mœurs 
tout  autres.  Il  doit  y  avoir  chez  lui  des  contre-sans  fréquents  et  on 
risque  de  les  accentuer  en  appuyant  sur  le  sens  technique  de  certains 
mots  au  lieu  de  les  corriger  par  des  comparaisons.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  M.  Fustel  de  (îoulanges  quand,  pour  définir  le  rôle  des  asses- 
seurs du  tribunal  de  princeps  germain,  il  a  longuement  insisté  sur  le 
sens  grammatical  du  mot  auctoritas  au  lieu  de  le  rapprocher  du  mot 
aràilrium  qui  est  employé  plus  haut  dans  un  cas  tout  à  fait 
analogue  pour  définir  le  rôle  du  peuple  dans  le  tribunal  de  la  cité. 
La  comparaison  lui  eût  évité  ici  l'erreur  où  l'analyse  l'a  entraîné. 
On  commettra  autant,   peut-être  plus  d'erreurs,  en  expliquant  la 
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Germanie  d'après  les  institutions  romaines  qu'en  l'expliquant  d'aprôs 
les  institutions  franques,  saxonnes  et  Scandinaves. 
4  Je  citerai  d'autres  exemples  plus  frappants  pour  prouver  que  la 
méthode  analytique  n'a  pas  plus  qu'une  autre  le  privilège  de  l'infailli- 
bilité,ne  mène  pas  plus  qu'une  autre  à  la  certitude.  M.  Fustel  de  Cou- 
langes,  avant  de  me  reprocher  de  n'avoir  rien  compris  à  l'histoire  de 
Sichaire,  d'y  avoir  mis  vingt  choses  que  Grégoire  ne  dit  pas  et  omis 
vingt  choses  qu'il  a  dites,a  lui-même  parlé  deux  fois  de  cette  histoire, 
dans  son  livre  sur  les  Institutions  politiques  de  l'ancienne  France^ 
page  510,  et  dans  ses  Recherches  sur  quelques  points  d'histoire,  page 
498.  Or,  chose  curieuse,  ce  censeur  si  sévère  des  erreurs  d'autrui  a 
émis  les  opinions  les*  plus  contradictoires  sur  le  texte  qu'il  me  reproche 
d'avoir  mal  interprété.  Dans  V Histoire  des  institutions  politiques,  il 
nous  dit  qu'il  existait  à  l'époque  franque  des  tribunaux  d'arbitrage  où 
le  comte  ne  jouait  aucun  rôle,  et  il  oppose  ces  tribunaux  au  tribunal 
du  comte  qui  seul  au;*ait  eu  la  justice  coërcitive.  Comme  preuve,  il 
cite  le  chapitre  xlvii  du  livre  VU  de  Grégoire  de  Tours  et  deux  des 
plaids  qui  y  sont  racontés,  le  second  «  qui  âxe  une  indenmité  »  et 
dont  une  des  parties  rejette  la  décision,  et  le  troisième  dont  la  décision 
est  acceptée  des  deux  parties.  Il  ajoute  que  dans  ces  deux  cas  le  comte 
ne  se  mêle  en  rien  à  l'affaire.  »  Or  il  suffit  d'ouvrir  Grégoire  pour 
s'assurer  que  cette  affirmation  est  erronée.  Dans  le  premier  cas,l'évê- 
que  a  cité  les  parties  acyuncto  judice^  c'est-à-dire  «  de  concert  avec 
le  comte  »;  dans  le  second  partes  ajudice  adcivitatem  deductœ 
sunty  c'est-à-dire  «  les  parties  sont  amenées  à  la  ville  par  le  comte.» 
Pourquoi  M.  Fustel  de  Coulanges  a-t-il  analysé  aussi  inexactement  ce 
texte?  C'est  que  l'idée  qu'il  s'était  faite  du  tribunal  arbitral  offusquait 
son  esprit  et  l'empêchait  de  lire  le  texte  tel  qu'il  est. Dans  ses  Recher- 
ches, il  est  revenu  sur  le  même  texte,  et  cette  fois-ci,  non  seulement 
le  comte  joue  un  rôle,  mais  il  enjoué  un  très  important  L'évêque, 
qui  agissait  seul  dans  V Histoire^  n'agit  plus  que  «  de  concert  avec  le 
comte.  »  Le  comte  est  présent  au  second  plaid  (Grégoire  ne  le  dit  pas)  ; 
«  probablement  il  le  préside  »  (je  le  crois  aussi,  mais  c'est  une  hypo- 
thèse, et  M.  Fustel  de  Coulanges  use  ici  d'un  procédé  qu'il  m'a  dure- 
ment reproché).  «  Le  comte  amène  les  deux  parties  à  comparaître... 
Le  comte  était  présent,  car  aucune  composition  ne  pouvait  se  faire  sans 
lui.»  (M.  Fustel  de  Coulanges  avait  dit  dans  son  Histoire  exactement 
le  contraire  )  Pour  compléter  ces  contradictions,  il  nous  dit  dans  son 
article  de  la  Revue  des  questions  historiques,  à  propos  du  plaid 
dont  la  décision  a  été  acceptée  par  Chraranisinde  (p.  26)  :  «  Cette 
nouvelle  action  n'a  rien  d'un  arbitrage  ,.  Il  ne  semble  pas  que  la 
composition   ait  pu  être  refusée  par  le  demandeur,  car  c'était  un 
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véritable  jugement.  »  Or  dans  VEistoire,  ce  plaid  est  qualiâô  de 
tribunal  arbitral;  et  dans  les  Recherches,  nous' lisons  :  «  Cette  corn-' 
position  n'a  pas  été  obligatoire;  la  décision  du  tribunal  n*a  pas  été 
forcément  exécutoire.  »  Ainsi  M.  Fustel  de  Goulanges  a  parlé  trois 
fois  des  aventures  de  Sichaire,  et  chaque  fois  il  a  donné  du  même 
fait  une  interprétation  différente.  Dans  VHistoire,  il  dit  :  le  comte  ne 
paraît  pas  ;  dans  les  Recherches  :  le  comte  préside  ;  il  affirme  dans 
ses  Recherches  :  il  n'y  a  pas  Jugement,  mais  arbitrage  ;  et  dans  XsiRevue  : 
il  n'y  a  pas  arbitrage,  mais  jugement.  Qui  faut-il  croire,  l'auteur  de 
l'JÏ'«^otre,l'auteurdes22ec^erc^e«  ou  le  rédacteurde  la  Revue  desques- 
lions  historiques  f  Pour  moi,  je  suis  très  loin  de  faire  un  crime  à  mon 
contradicteur  de  ses  propres  contradictions;  il  arrive  à  tout  le  monde 
de  se  tromper,  et  il  est  tout  naturel  de  changer  d'avis  sur  desquestions 
aussi  contre versables.  Mais  si  ce  sont  là  les  résultats  merveilleux 
de  la  méthode  analytique,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'elle  peutrepro^- 
cher  à  la  méthode  comparative  ;  et  quand  on  a  soi-même  donné  d'un 
fait  trois  interprétations  dont  deux  au  moins  sont  erronées,  est-il 
juste  de  me  morigéner  de  si  haut  et  de  me  dénoncer  comme  un 
ennemi  des  saines  méthodes,  parce  que  j'ai  hasardé  une  quatrième 
interprétation  ? 

Rappellerai-je  maintenant  les  analyses  si  ingénieuses  par  lesquelles 
M.  Fustel  de  Ck>ulanges  a  prouvé  que  le  Romanus  possessor  de  la  loi 
salique  désigne  un  affl*anchi,  que  la  tertia  des  lois  burgonde  et 
wisigothique  désigne  non  la  propriété  d'un  tiers  d'une  terre,  mais  la 
jouissance  du  tiers  de  ses  revenus  ?  Citerai-je  en  regard  les  analyses 
par  lesquelles  on  a  réfuté  ces  démonstrations  P  Si  l'analyse  était  un 
instrument  aussi  sûr  que  le  croit  mon  contradicteur,  pourrait-elle 
être  employée  à  deux  fins  ?  M.  Fustel  de  Coulanges  est-il  bien  certain 
de  n'avoir  pas  été  entraîné,  en  ces  deux  occasions  et  dans  d'autres 
encore,  par  des  idées  préconçues  sur  le  rôle  et  la  situation  des  bar- 
bares dans  l'empire  romain  ?  Si  sa  méthode  d'analyse  nous  amenait 
à  des  certitudes  scientifiques,  comment  se  ferait-il  que  M.  Fustel  de 
Coulanges  ait  tant  de  peine  à  faire  accepter  par  les  spécialistes  quel- 
ques-unes des  découvertes  auxquelles  il  tient  le  plus  et  qu'il  doit  à 
cette  méthode  ?  Je  ne  parle  pas  des  érudits  allemands,  qu'il  peut 
croire  prévenus,  mais  d'esprits  impartiaux  et  précis,  comme 
M.  Mispoulet  ou  M.  Dareste. 

Je  serais  désolé  si  l'on  concluait  de  ces  observations  que  je 
n'apprécie  pas  à  leur  valeur  les  travaux  de  M.  Fustel  de  Coulanges. 
A  mes  yeux  il  est  un  maître,  non  seulement  par  la  puissance  de  son 
esprit  et  la  beauté  de  son  style,  mais  aussi  et  surtout  par  l'étendue 
de  sa  science,  la  sagacité  de  ses  analyses,  l'originalité  de  ses  recher- 
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ches.  Il  m'eHt  bien  permis  de  trouyer  en  même  temps  qu'il  est  systé- 
matique à  l'excès,  et  que,  sans  le  vouloir,  il  se  laisse  parfois  entraîner, 
soit  par  des  conceptions  à  priori,  soit  par  l'attrait  de  la  nouveauté. 
J'sgouterai  que  ces  tendances,  si  périlleuses  qu'elles  soient,  font  une 
partie  de  son  mérite.  C'est  grâce  à  elles  qu'il  n'écrit  pas  une  ligne 
qui  laisse  les  historiens  indifférents,  quMl  y  a  toujours  à  s'instruire 
auprès  de  lui,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  vous  oblige  toigours  à  réviser 
les  opinions  reçues,  à  examiner  de  nouveau  ce  qu'on  était  habitué  à 
tenir  pour  démontré.  Nul  n'a  une  conception  plus  haute  et  plus 
juste  des  devoirs  de  l'historien,  et  je  suis  heureux  en  finissant  cette 
lettre  de  m'associer  aux  belles  paroles  par  lesquelles  il  termine  son 
réquisitoire  contre  la  méthode  comparative  :  «  La  première  chose 
qu'il  faut  recommander  à  ceux  qui  commencent  l'étude  de  l'histoire, 
c'est  cette  absolue  indépendance,  cette  indépendance  à  l'égard  de 
soi-même,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  recherche  historique.  Si  vous 
voulez  étudier  les  anciens  peuples,  comprenez  leurs  idées  telles 
qu'ils  les  ont  exprimées,  non  pas  telles  que  votre  esprit  moderne 
se  les  figure.  Si  c'est  le  moyen  âge  que  vous  voulez  connaître, 
n'allez  pas  vous  faire  à  l'avance  une  opinion  de  toutes  pièces.  Ne 
soyez  ni  germaniste  ni  romaniste  ;  vous  ne  verriez  que  la  moitié  des 
choses,  et  cette  moitié  même,  vous  la  comprendriez  mal.  N'expliquez 
pas  tout  par  la  loi  salique,  vous  fausseriez  presque  tout.  Rien  ne  se 
refuse  plus  à  vos  systèmes  étroits  que  le  moyen  âge.  Les  faits  sont 
aussi  variés  que  les  documents  sont  nombreux.  Lisez  chaque  docu- 
ment en  lui-même,  étudiez-le  et  comprenez-le  suivant  sa  nature 
propre.  L'étude  isolée  de  chaque  document  vous  montrera  la  diversité 
et  la  variété  des  faits.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  ni  dire  plus  vrai.  Je  suis  tellement 
pénétré  des  vérités  contenues  dans  ces  lignes  que  je  me  suis 
demandé  en  les  lisant  si  c'était  bien  à  moi  que  s'adressait  cette 
leçon,  ou  si  M.  Fustel  de  Goulanges  n'avait  pas  plutôt  ici  fait  son 
examen  de  conscience. 

Agréez,  monsieur  et  cher  confrère,  avec  mes  remercîments  pour 
l'hospitalité  de  votre  Revue^  l'expression  de  mes  sentiments 
dévoués. 

G.    MONOD. 
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Monsieur  le  directeur, 

M.  Monod  se  plaint  que  j*aie  été  d'une  sévérité  excessive  à  son 
égard.  Je  ne  le  pense  pas.  Cela  serait  trop  contraire  aux  sentiments 
qu'il  sait  que  j'ai  pour  lui.  S'il  était  vrai  que  je  n'eusse  pas  apporté 
dans  la  forme  tous  les  ménagements  qu'il  eût  fallu,  j'aurais  eu  tort  ; 
mais  il  en  faudrait  accuser  mon  peu  d'adresse,  non  mon  mauvais  vou- 
loir. M.  Monod  me  doit  au  moins  cette  justice  que  je  me  suis  abstenu 
de  toute  attaque  personnelle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  rencontré  une 
seule  épithéte  désobligeante  s'adressant  à  sa  personne.  Il  n'y  a  pas 
un  mot  contre  son  érudition  ni  contre  son  talent.  Je  ne  me  suis  atta- 
qué qu'à  une  fausse  interprétation  qu'il  donnait  d'un  récit  de  Grégoire 
de  Tours  et  à  quelques  théories  historiques  qu'il  édifiait  sur  cette 
interprétation  J'ai  pris  chacune  de  ses  affirmations,  et  j'ai  mis  les 
textes  en  face  d'elle.  Je  n'ai  eu  souci,  visiblement,  que  de  l'exactitude 
historique. 

Sur  le  fond  même,  je  n'aperçois  pas  à  laquelle  de  mes  objections  il 
a  répondu.  Précisons  bien  et  écartons  le  vague.  Six  objections  rem- 
plissaient presque  tout  mon  article.  P  J'établissais  (pages  11-16)  que 
l'on  ne  pouvait  pas  deviner  la  race  d'un  homme  au  vi^  siècle, 
d'après  la  forme  de  son  nom,  et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  suffisante 
pour  affirmer  que  tous  ceux  que  Grégoire  de  Tours  appelle  cives  turo- 
nici  fussent  forcément  de  race  franque  ;  M.  Monod  ne  répond  rien  sur 
ce  point,  qui  est  pourtant  la  base  unique  de  son  système.  2o  Je  disais 
encore  (pages  16-20)  que  Grégoire,  dans  son  long  récit,  ne  fait  aucune 
allusion  à  la  loi  salique  ;  je  demandais  donc  à  M.  Monod  quelle  con- 
nexion il  voyait  entre  ce  récit  et  cette  loi,  et  quelle  raison  il  avait 
eue  pour  adapter  l'un  à  l'autre  ;  sur  ce  point  je  ne  reçois  aucune 
réponse.  3o  J'i^outais  (pages  21-22)  qu'il  était  faux  d'attribuer  aux 
Francs  l'usage  des  noms  de  famille  passant  du  grand-père  au  petit- 
fils  ;  M.  Monod  convient  aujourd'hui  que  cet  usage  n'existait  pas. 
4^  Je  montrais,  par  la  simple  traduction  mot  à  mot  (pages  23-25),  que 
Grégoire  de  Tours  avait  décrit  un  arbitrage  épiscopal,  et  non  pas  un 
mail  salique,  comme  l'avait  dit  M.  Monod;  il  passe  condamnation  sur 
ce  point.  5*»  J'igoutais  (pages  26-27)  que  les  mots  contra  leges  ne 
doivent  pas  être  interprétés  comme  s'il  y  avait  contra  legem  sàlicam; 
il  ne  le  soutient  plus.  6^  J'avertissais  enfin  (pages  26-32)  que  M.  Mo- 
nod n'avait  pas  le  droit  d'édifier  un  système  sur  les  commencements 
de  la  vassalité  d*après  la  seule  expression  participes  vUlœ,  par  la  rai- 
son que  cette  expression  désigne  des  propriétaires  deportiones^  c'est- 
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i-dire  de  parties  de  village,  et  non  pas,  comme  il  l'a  dit,  des  gcuindi 
ou  des  clients  vivant  sur  la  terre  d'un  chef  ;  sur  cela  il  ne  répond  rien. 
Dès  que  M.  Monod  m'accorde  ces  six  points,  que  reste-t-il  de  son 
interprétation  de  Grégoire  de  Tours  ? 

Il  se  rabat  sur  des  points  secondaires,  sur  quelques  menues  criti- 
ques que  j'ai  faites  en  passant.  Encore  n'est-ce  pas  pour  les  réfuter.  Il 
abandonne  son  interprétation  du  adjuncto  judice  pour  adopter  la 
mienne.  Il  ne  voit  plus  dans  les  cives  les  hommes  du  mcUL  II  ne  parle- 
plus  de  mannitio  ni  de  chrenecruda.  Seulement,  il  se  plaint  que  ces 
objections  secondaires  eussent  trop  peu  d'importance  et  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  lui  chercher  noise  pour  si  peu.  était-ce  la  peine  de  lui  repro- 
cher d'avoir  représenté  Sichaire  comme  «  un  grand  propriétaire  » 
(c'est  bien  ce  qu'il  y  a  à  la  page  268  de  la  Revue  historique),  alors  que 
j'avais  dit  autrefois  qu'il  était  «assez  riche  »?  Était-ce  la  peine,  ayant 
dit  moi-même  que  Sichaire  était  vraisemblablement  un  Franc,  de 
reprocher  à  M.  Monod  d'avoir  dit  qu'il  l'était  évidemment  .-^Oui,  c'en 
était  la  peine,  non  pas  parce  que  M.  Monod  exagérait,  mais  parce 
que  sur  ces  deux  exagérations  il  édifiait  doux  systèmes.  De  Sichaire 
grand  propriétaire  il  faisait  tout  de  suite  un  chef  de  gasindi  et  pres- 
que un  chef  de  vassaux  {Revue  historique,  pages  268  et  282  n.  5.) 
Sichaire  évidemment  Franc  lui  servait  de  point  de  départ  pour  toute 
une  théorie  de  la  loi  salique  appliquée  à  Tours  par  un  évéque. 

De  même  pour  lejudicium  civium.  Il  explique  aiyourd'hui  que  ces 
cives  sont  simplement  des  membres  de  la  civitas  de  Tours,  ainsi  que 
je  l'avais  dit.  Mais  ce  que  j'objectais  à  M.  Monod;  c'était  d'avoir 
interprété  et  décrit  ce  judicium  civium  comme  si  Grégoire  de  Tours 
avait  écrit  mallum  Francorum  (Rev.  hist,^  p.  275  et  284).  Ainsi  mes 
critiques,  même  ces  critiques  secondaires,  n'étaient  pas  de  pures 
arguties. 

Sur  la  question  de  méthode,  M.  Monod  accepte  que  les  rapproche- 
ments ne  dispensent  pas  de  l'analyse,  et  qu'on  ne  doit  rapprocher  que 
les  choses  qui  ont  une  connexion  certaine.  C'est  tout  ce  que  je  voulais 
établir,  et  il  parait  que  cela  n'était  pas  inutile.  Je  n'ai  pas  voulu  dire 
d'ailleurs  qu'il  y  eût  deux  méthodes,  une  méthode  analytique  et 
une  méthode  comparative.  Il  n'y  en  a  qu'une.  Elle  consiste  à  analyser 
d'abord,  à  comparer  ensuite.  Qui  néglige  le  premier  point  tombe 
forcément  dans  l'erreur.  Qui  néglige  le  second  arrive  rarement  à  la 
vérité. 

Mais,  dit  M.  Monod,  l'analyse  exacte  est  insuffisante  ;  il  professe  donc 
dans  sa  réponse  qu'il  faut  interpréter  et  «  solliciter  »  les  textes.  Je 
ne  le  pense  pas.  Solliciter  un  texte,  c'est  le  plier  à  nos  idées,  c'est 
mettre  en  lui  ce  qui  est  en  nous.  Mais,  ^goute-t-il,  on  ne  le  fera 
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«  qu'avec  précautiob  et  conscience.  »  Je  ne  dente  pas  de  la  conscience, 
mais  quelle  sera  la  mesure  de  la  précaution?  Chacun  la  mesurera 
d'après  son  propre  jugement,  c'est-à-dire  d'après  son  idée  préconçue. 
M.  Monod  yeut  être  prudent,  j*en  suis  sûr  ;  mais  il  a  sollicité  le  texte 
de  Grégoire  jusqu'à  l'extrême  imprudence.  Je  prends  un  menu 
détail  dans  sa  réponse  même.  Gomme  il  tient  à  ce  que  le  premier 
meurtrier  du  récit  ait  été  ivre,  il  soutient  qu'il  devait  l'être  dès  le 
moment  où  on  l'invitait  à  venir  boire  chez  un  prêtre,  «  parce  que 
ce  prêtre  était  un  ivrogne  notoire.  »  Mais  où  donc  Grégoire  a-t-il  dit 
que  ce  prêtre  fût  un  ivrogne  P  Et  si  M.  Monod  n'a  pas  trouvé  dans 
Grégoire  que  ce  prêtre  fût  ivrogne,  où  donc  a-t-il  puisé  ses  rensei- 
gnements particuliers?  Sérieusement,  à  quoi  servait-il  d'^outer 
ce  soi-disant  trait  de  mœurs  au  récit  de  Grégoire  ? 

Entendons-nous  bien  sur  cette  question  de  méthode  que  M.  Monod 
me  parait  embrouiller  un  peu.  Je  n'ai  jamais  dit  que  les  textes  fus- 
sent toujours  suffisants,  ni  l'analyse  toi^ours  infaillible.  La  question 
n'est  pas  là.  Je  ne  repousse  nullement  l'hypothèse.  Là  où  les  textes 
manquent,  il  peut  être  utile  d'énoncer  une  hypothèse,  pourvu  qu'on 
le  dise.  Mais  quand  on  a  un  texte  et  qu'on  l'analyse,  je  prétends  que 
l'analyse  soit  exacte.  Mieux  vaut  une  hypothèse  qu'une  analyse  mal 
faite.  Je  vais  plus  loin  :  mieux  vaut  une  fausse  hypothèse  qu'une 
fausse  analyse.  Car  l'hypothèse  ne  trompe  personne  et  n'est  qu'une 
pierre  d'attente,  au  lieu  que  la  fausse  analyse  d'un  texte,  que  les  lec- 
teurs ne  vérifient  guère,  formera  autorité.  M.  Monod  me  fait  l'amitié 
de  rappeler  le  fameux  inter  qttatuor  solia  qui  a  joui  quelque  temps 
d'une  si  grande  vogue.  M.  Sohm,  dans  ces  trois  mots  tout  seuls,  avait 
voulu  voir  les  bancs  d'un  tribunal  populaire,  et  voulant  les  voir  il  les 
avait  vus.  Puis  toute  l'érudition  française  avait  marché  à  sa  suite. 
Ce  n'était  pourtant  qu'un  texte  «  sollicité,  »  c'est-à-dire  interprété  à 
faux.  Supposez  que  j'eusse  gardé  le  silence  sur  l'article  de  M.  Monod, 
cet  article  ferait  autorité,  et  Ton  professerait  partout  que  les  Francs 
avaient  des  noms  héréditaires,  que  la  loi  salique  était  appliquée  à 
Tours  par  Tévêque  lui-même,  et  que  les  portiones  villas  font  déjà 
pressentir  l'organisation  féodale. 

J'arrive  à  la  seconde  partie  de  la  réponse  de  M.  Monod,  et  ici  je 
suis  embarrassé.  Après  s'être  défendu  si  peu  et  si  vaguement,  il  se 
rattrape  sur  l'attaque.  Peut-être  est-ce  à  mon  tour  de  me  plaindre. 
Son  ironie  n'est  pas  très  tendre,  malgré  les  éloges  qu'il  veut  bien  y 
mêler.  Faut-il  me  défendre  ? 

Je  pense  qu'il  suffira  de  montrer  que,  dans  ses  attaques  aussi,  il 
procède  par  à  peu  près  et  avec  peu  d'exactitude.  Par  exemple,  j'avais 
indiqué  (p.  8)  qu'il  était  mutile  de  faire  tout  un  développement  sur 
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l'ivresse,  alors  que  Grégoire  de  Tours  n'a  certainement  pas  dit  qae 
l'homme  fût  ivre;  et  voici  M.  Monod  qui  prétend  que  j'ai  affirmé  que 
rhomme  n'était  certainement  pas  ivre.  Vous  voyez  la  nuance.  IL 
s'écrie  alors  :  Qu'en  sarez-vousP  —  Assurément  je  n'en  sais  rien  ; 
aussi  ne  Tai-je  pas  dit.  Plus  loin  M.  Monod  donne  à  entendre  que  je 
me  suis  trompé  sur  le  sens  du  mot  cives,  lequel  a  deux  significations 
assez  distinctes  dans  lalanguede  Grégoire;  et  il  m'accusede  n'ayoirpas 
dit  que  cives  signifie  les  habitants  d'une  civit€ut.  Or,  c'est  précisément 
ce  que  j'ai  dit  (  p.  22-23).  Il  est  vrai  que  je  l'ai  dit  dans  une  partie  de 
phrase  dont  M.  Monod  cite  l'autre  partie.  Il  me  reproche,en  traduisant 
Tacite,  de  n'avoir  pas  confondu  auctoritas  avec  arhitrium.  11  m'était 
arrivé  de  dire  qu'il  fallait  traduire  la  Germanie  de  Tacite  d'après  U 
langue  latine  ;  il  change  «  langue  latine  »  en  «  institutions  romaines.  » 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  Visiblement  il  m'a  lu  vite.  Le 
mal  n'est  pas  grand,  je  l'avoue,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  moi,  et 
non  plus  de  Grégoire  de  Tours. 

Il  me  malmène  fort  pour  m'étre  contredit.  A  l'en  croire,  j'aurais 
parlé  trois  fois  en  dix  ans  de  l'affaire  de  Sichaire,  et  de  trois  manières 
,  tout  à  fait  différentes.  Il  fait  donc  un  récit,  fort  joli  ma  foi,  de  mes 
contradictions.  Notez  que  j'aurais  bien  pu  me  contredire;  je  me  suis 
quelquefois  contredit,  j'espère  bien  me  contredire  encore,  car  j'espère 
travailler  encore  beaucoup.  Mais  par  malheur,  sur  le  point  précis  où 
mes  contradictions  l'amusent,  il  se  trouve  qu'il  n'y  a  pas  eu  contra- 
diction. Ici  encore  il  m'a  lu  vite.  Les  trois  fois  que  j'ai  parlé  de  cette 
affaire,  j'ai  dit  que  Grégoire  décrivait  en  premier  lieu  un  arbitrage 
épiscopal.  Les  trois  fois  j'ai  dit  qu'il  décrivait  en  second  lieu  un  acte 
judiciaire,  mais  un  acte  judiciaire  qui,  au  lieu  d'aboutir  à  un  juge- 
ment légal,  aboutissait  à  ce  que  Grégoire  appelle  une  pacification  : 
contra  leges.i.  ut  pacifici  redderentur.  Oh  donc  me  suis-je  contre- 
dit? Mais,  dit  M.  Monod,  il  y  a  dix  ans  je  ne  signalais  pas  la  présence 
du  comte  aux  débats,  tandis  que  je  l'ai  signalée  l'année  dernière.  Cela 
est  vrai.  Mais  M.  Monod  néglige  de  dire  qu'il  y  a  dix  ans  il  s'agissait 
d'une  simple  indication  en  note  au  bas  d'une  page.  Dans  cette  note  je 
signalais  en  quelques  mots  très  brefe  les  deux  points  essentiels,  c'est- 
à-dire  les  deux  décisions  auxquelles  le  comte  ne  s'était  pas  mêlé,  et 
je  renvoyais  pour  le  reste  le  lecteur  à  Grégoire  de  Tours.  En  bonne 
conscience,  indiquer  un  chapitre  de  Grégoire  dans  une  simple  note, 
puis  dix  ans  après  expliquer  ce  chapitre,  est-ce  se  contredire  ? 

U  paraît  qu'en  même  temps  que  je  suis  fort  si^get  à  me  contredire, 
je  suis  a  systématique  à  l'excès.  »  Voilà  un  bien  gros  reproche-  Mais 
je  me  l'explique.  Depuis  quinze  ans  je  combats  avec  quelque  force  ce 
qu'on  appelle  le  système  germaniste.  Je  signale  des  séries  de  faits  et 
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de  documents  qui  mettent  en  défaut  ce  système  étroit,  incomplet,  aux 
trois  quarts  inexact.  Il  en  est  résulté  que  les  érudits  les  plus  ancrés 
dans  ce  système  sont  justement  ceux  qui  m'ont  accusé  d'ôtre  sys- 
tématique. Ils  ne  m'adresseraient  pas  ce  reproche  si  je  consentais  à 
ne  voir,  parmi  les  faits  et  les  textes,  que  ceux  qui  ont  un  caractère 
germanique,  et  si  je  m'obstinais  comme  eux  à  fermer  les  yeux  à  tous 
les  autres.  Croyez  bien  que  je  ne  serais  pas  systématique  si  je  parta- 
geais leur  système.  Mais  il  n'importe  ;  dût-on  m'accuser  d'être  roma- 
niste, je  continuerai  à  dire  :  Ne  soyez  pas  germaniste.  Au  moins,  ne 
le  soyez  pas  au  point  où  l'on  en  est  venu  dans  Les  af>entures  de 
Sichaire.  Ne  le  soyez  pas  au  point  de  dénaturer  deux  pages  de 
Grégoire  de  Tours  pour  leur  donner  une  signification  germaniste.  Ne 
soyez  pas  systématique  au  point  de  transformer  un  arbitrage  épisco- 
pal  en  un  Ynall  de  la  loi  salique. 

Je  pense  maintenant,  monsieur  le  directeur,  qu'aucuit  de  vos  lec- 
teurs ne  se  méprend  sur  la  portée  de  notre  débat.  Je  n'ai  attaqué  ni 
l'ensemble  des  travaux  ni  l'enseignement  de  M.  Monod.  Ce  n'est  pas 
M.  Monod  que  j'ai  combattu,  c'est  seulement  un  article  de  trente-deux 
pages.  Je  n'ai  vraiment  pas  besoin  de  dire  qu'en  signalant  les  inex- 
actitudes de  ce  travail,  je  ne  songeais  nullement  à  diminuer  la 
grande  valeur  de  l'homme.  On  peut  s'être  trompé  et  être  encore  un 
érudit.  J'ajouterai  presque  qu'il  est  utile  de  s'ôtre  trompé  et  d'en 
avoir  été  averti.  Celui  qui  a  contredit  M.  Monod  n'est  peut-être 
pas  le  dernier  de  ses  amis.  N'exagérons  pas  d'ailleurs  ce  désaccord. 
Deux  travailleurs  peuvent  se  séparer  sur  un  point  de  la  science,  tout 
en  marchant  de  concert  sur  l'ensemble.  Le  désaccord  peut  paraître 
d'autant  plus  vif  que  chacun  d'eux  a  un  plus  vif  amour  de  la 
vérité.  Mais  un  tel  désaccord  ne  porte  atteinte  ni  à  la  sincérité  scien- 
tifique ni  à  la  valeur  d'aucun  des  deux.  Je  suis  donc  bien  sûr  de 
n'avoir  affaibli  en  rien  l'autorité  de  M.  Monod  comme  professeur.  Si 
mes  observations  avaient  eu,  si  peu  que  ce  fût,  un  tel  effet,  personne 
n'en  serait  plus  affligé  que  moi,  et  je  me  sentirais  atteint  moi-même 
dans  l'un  de  mes  sentiments  les  plus  profonds  et  les  plus  tenaces. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  avec  mes  remerciements, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

FUSTBL  DE  COULANOBS. 
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La  série  d'ouvrages  historiques  intitulée  theStory  or the  nations^, 
entreprise  il  y  a  environ  un  an,  se  continue  avec  succès  ;  ce  sont  des 
précis  écrits  sans  la  moindre  prétention,  populaires  sans  être  enfan- 
tins, instructifs  et  en  même  temps  ne  visant  jamais  à  une  forme  scien- 
tifique, enrichis  de  bonnes  gravures  et  de  cartes,  et  dont  la  rédaction 
est  confiée  à  des  auteurs  bien  connus  dans  le  monde  littéraire. 
Carthage  et  l'Empire  d'Alexandre  ont  fourni  les  matériaux  des  deux 
volumes  les  plus  récemment  parus,  et  si  on  peut  juger  du  mérite  de  la 
collection  entière  d'après  celui  de  ces  charmants  in-octavos,  il  n'y  a 
absolument  que  des  éloges  à  dire.  M.  Church  s'est  approprié  la  rivale 
de  Rome,  et  le  résultat  de  son  travail  ne  laisse  rien  à  désirer.  Prenant 
son  siget  ab  ovo^  il  nous  donne  d'abord  la  légende  de  Carthage,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  l'épisode  de  Didon,  et  il  nous  montre  com- 
ment Virgile  a  transformé  l'histoire  pour  l'adopter  aux  convenances 
du  poème  épique.  Puis  vient  le  récit  pittoresque  de  la  lutte  entre  les 
Carthaginois  et  la  Sicile;  trois  chapitres  suivent  immédiatement, con- 
sacrés à  la  description  du  gouvernement,  de  l'administration,  de  la 
religion,  du  commerce  et  de  l'industrie.  C'est  peut-être  la  portion  la 
plus  intéressante  du  livre  ;  c'est  celle,  du  moins,  où  le  lecteur  trou- 
vera les  détails  les  plus  neufs  et  les  moins  connus.  Le  récit  de  la  lutte 
contre  les  mercenaires  nous  fait  naturellement  penser  à  Salammbô^ 
et  l'histoire  des  guerres  Puniques  est  empruntée,  comme  de  i^ison,  à 
Tite-Live.  Pourquoi  la  carte  intercalée  dans  le  volume  ne  nous  donne- 
t-elle  ni  La  Trébie,  ni  Cannes  ?  C'est  une  lacune  extraordinaire  et 
qu'il  faudrait  réparer  lorsqu'il  s'agira  de  publier  une  seconde  édition. 

—  L'empire  d'Alexandre  est  un  vaste  siget  si,  comme  M.  le  profes- 

1  Carthage;  or  The  Empire  ofAfrica.By  AlfredJ.  Chubch.  With  the 
CoUaboration'of  Arthur  Gilman,  M.  A.  London.  Fisher  Unwin,lS87,in-8^dd 
xx-309  p. 

2  Alexander's  Empire.  By  Professer  J.P.Mahaffy.  London,  FiaherUnwin, 
1887,  in-8»  de  x-323  p. 
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seur  MahafTy  s'est  efforcé  de  le  traiter,  l'historien  entreprend  de 
décrira  non  seuleiu3nt  les  conquêtes  du  roi  de  Macédoine,  mais  ce 
qai  est  advenu  de  ces  conquêtes,  et  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans 
l'histoire  ancienne  jusqu'à  leur  absorption  définitive  par  les  Romains. 
On  ne  saurait  se  plaindre  en  tous  cas  de  la  monotonie  du  si^get  car  il 
s'agit  d'un  grand  nombre  de  petits  états  qui  ont  tous  eu  leur  destinée, 
etdans  ce  panorama  «  la  Grèce  elle-même,  ainsi  que  le  dit  M.  Màhafly, 
n'est  qu'une  modeste  partie  de  Théritage  des  Grecs.  »  Science,  littéra- 
ture, philosophie,  beaux-arts,  rien  n'est  négligé  dans  ce  volume,  et 
le  dernier  chapitre  est  une  étude  très  ingénieuse  et  très  complète  sur 
l'influence  de  l'hellénisme  et  de  la  civilisation  grecque  à  Rome. 

—  M.  Benjamin  a  rempli  les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire 
des  États-Unis  près  de  la  cour  du  shah  de  Perse,  et  il  nous  a  raconté  les 
résultats  de  son  expérience  dans  un  élégant  volume  bien  imprimé 
et  orné  de  gravures.  Certaines  parties  de  cet  ouvrage  sont  excel- 
lentes ;  les  chapitres,  par  exemple,  sur  les  arts,  les  sectes  religieuses 
et  philosophiques,  le  théâtre  en  général,  et  les  drames  religieux  en 
particulier  ;  mais  M.  Bervjamin  a  en  politique  des  opinions  fort  pro- 
noncées, et  il  ne  se  gêne  pas  pour  les  exprimer.  Ses  lettres  persane.^  * 
contiennent  une  critique  sévère  du  gouvernement  du  shah  et  des 
Persans;  elles  sont  tout  aussi  défavorables  aux  habitudes  diplo- 
matiques en  usage  à  Washington  ou  chaque  élection  présidentielle 
amène  le  renouvellement  du  personnel  administratif. 

—  Voici  bien  des  années  que  M.  Symonds  a  entrepris  de  nous 
raconter  l'histoire  de  la  Renaissance  en  Italie  *,  et  les  deux  derniers 
volumes  qu'il  a  publiés  nous  retracent  le  tableau  de  la  réaction 
catholique  contre  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin.  C'est  une 
description  triste  et  même  repoussante,  et  M.  Symonds  nous  donne  à 
entendre  que  la  corruption  affreuse  qui  rongeait  la  société  en  Italie, 
tout  en  rendant  une  réforme,  dans  le  catholicisme  lui-même,  abso- 
lument indispensable,  l'environnait  des  plus  grandes  difficultés. 
M.  Symonds  se  place  au  point  de  vue  du  protestantisme,  ou  plutôt  du 
libéralisme;  on  s'en  aperçoit  tout  de  suite;  de  là,  dans  certaines  de  ses 
appréciations,  une  sévérité  frisant  l'iiyustice,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  jésuites.  L'ouvrage  dont  je  parle  se  divise  en  deux  parties, 
la  première  est  consacrée  à  l'histoire  politique  et  sociale  ;  la  seconde 
est  une  suite  de  notices  biographiques  des  principaux  écrivains  et 
artistes  italiens  du  xvi*  siècle. 

^  Persa  and  the  Persians.  By  the  Hon.  S.  G.  W.  Benjamin,  Late  United 
States  MiniBter  to  the  Court  of  Persia.  London,  Murray,  1887,  in-8o  de 
xvii-507  p. 

^Renaissance  in  liaJy.  The  Caiholic  Reaction,  By  J.  A.  Stmonds. 
London,   1887,  2  vol.  in-8o  de  xt-4ô  et  yiii-458  p. 
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—  Les  Yolumes  III  et  IV  de  VHistoire  des  papes  pendant  la  période 
de  la  Réformation  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  nouvelle  * .  Les 
temps  sont  passés  heureusement  où  un  écriyain  protestant  ne  pouyait 
traiter  un  objet  de  cette*nature  avec  le  moindre  sentiment  d'impar- 
tialité, et  M.  Creighton,  en  particulier,  ne  prête  pas  à  la  critique 
sous  ce  point  de  vue.  Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  Thistorien 
trouverait  difficilement  quelque  chose  à  louer  dans  la  conduite  des 
princes  italiens  au  seizième  siècle  et  à  la  fin  du  quinzième,  et  si  la 
tendance  générale  était  vers  la  Réforme,  c'est  certainement  leur  cor- 
ruption et  leur  tyrannie  qui  j  avaient  poussé. 

—  Je  vois  avec  beaucoup  de  plaisir  que  la  Société  historique 
d'Oxford  est  en  pleine  voie  de  prospérité.  Les  matériaux  ne  manquent 
pas  pour  une  suite  de  publications  sur  cette  célèbre  université,  et 
les  savants  chargés  d'étudier,  d'annoter  et  de  faire  paraître  ces 
documents  sont  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  étant  d'ailleurs  âers  de 
mettre  au  jour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  leur  Aima  Mater  *.  Le 
volume  relatif  au  collège  de  la  Madeleine  est  d'un  intérêt  tout  par- 
ticulier; le  roi  Jacques  II  avait  essayé  de  réformer  Tadministration 
de  ce  collège  en  y  introduisant  des  catholiques,  mais  la  résistance 
fut  telle  qu'on  ne  put  donner  suite  aux  volontés  du  monarque.  Le 
second  volume  des  mémoires  de  l'antiquaire  Heame  viennent  aussi  de 
paraître  sous  les  auspices  de  la  Société  historique  d'Oxford;  c'est  un 
trésor  de  renseignements  sur  l'histoire  et  la  littérature  en  Angleterre 
à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

—  L'histoire  de  l'université  d'Oxford  ^  a  été  écrite  il  y  a  bien  long- 
temps par  Antoine  à  Wood,  un  des  antiquaires  les  plus  arides  et  les 
plus  ennuyeux  du  xvii*  siècle;  par  la  sûreté  des  informations  et 
l'abondance  des  détails,  rien  de  mieux,  mais  la  lecture  de  ces  deux 
énormes  in-folio  est  impossible,  et  M.  Maxwell  Lyte  a  rendu  un  très 
grand  service  au  public  lettré  en  nous  donnant,  sous  la  forme  d'un 
seul  volume  in-octavo,  l'histoire  des  collèges  d'Oxford  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1530.  M.  Lyte  commence  par  jeter 
un  coup  d'œilsur  la  ville  elle-même  et  sur  les  rapports  qui  existaient 
entre  les  bourgeois  et  les  étudiants  ;   il  profite  de   l'occasion   pour 

1  A  Eistory  of  the  Papacy  during  the  Period  of  ihe  Reformatwn.  By 
M.  Cbbiorton^  M.A.  LL.D.  D.D.L.  London,  Longman,  1887,  2  vol.  in-S® 
dexvi-307et3l4p. 

*  Magualen  Collège  and  James  IL  By  J.  R.  Bloxam .  Eeame's  CoUectùms^ 
voL  II,  1707-10.  By  C.  E.  Doblb.  Oxford  historical  Society,  1886,  in-8»  de 
x-480p.  ^  J>         ' 

*  A  History  ofthe  University  of  Oxford^  firom  the  Earliest  Times  to  the 
Year  1530.  By  H.  C.  Maxwell  Lytii,  M.  A.,  F.  S.  A.,  Deputy-Keeler  ot 
the  Public  Recorda.  London,  Macmillan,  1887,  in-8o  de  xix-504  p. 
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expliquer  ce  que  bien  des  personnes  Ignorent  encore,  savoir  que  le 
substantif  universitas  ne  désignait  pas  au  moyen  âge  un  corps 
enseignant  à  l'exclusion  de  toute  autre  communauté;  à  Torigine  on 
disait  stttdium  ou  stt4dium  générale,  et  c'est  plus  tard  que  l'habitude 
s'introduisit  de  spécialiser  le  terme  qui  aigonrd'bui  encore  indique 
exclusivement  l'étude  et  le  travail  intellectuel.  La  même  remarque 
est  applicable  au  mot  coUegium  jadis  usité  pour  désigner  une  corpo- 
ration ou  association  quelconque.  M.  Lyte  nous  raconte  d'une  manière 
fort  intéressante  le  développement  graduel  de  l'Université  d'Oxford, 
l'établissement  des  divers  collèges,  la  situation  financière,  la  disci- 
pline, etc.,  et  il  nous  montre  que  si  un  grand  nombre  d'Anglais 
allaient  étudier  à  Paris  et  ne  donnaient  rendez- vous  à  la  Montagne 
Sainte-Geneviève,  il  ne  manquait  pas  d'étrangers  à  Oxford  ;  le 
premier  cUumnus,  par  exemple,  dont  le  nom  nous  soit  parvenu,  était 
un  Hongrois. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  du  dixième  volume  des  rapports  publiés 
par  la  commission  des  manuscrits  historiques^  Le  volume  qui  vient  de 
paraître  est  le  cinquième  appendice  de  cet  intéressant  ouvrage,  et 
touche  exclusivement  aux  affaires  de  l'Irlande  ;  il  comprend  la  suite 
du  dépouillement  des  archives  de  la  famille  Osmonde  (le  commence- 
ment se  trouve  dans  l'appendice  du  tome  IX)  ;  le  Calendar  des  docu- 
ments conservés  par  M.  Fingall  (manuscrits  Killeen)  ;  celui  des  archives 
des  sièges  épiscopaux  de  Dublin  et  d'Ossory,  des  jésuites  d'Irlande,  et 
des  municipalités  de  Waterford  et  de  Galway.  Pour  l'histoire  du  catho- 
licisme en  Irlande  et  celle  des  colonies  anglaises  jusqu'à  la  Révolution, 
ce  volume  est  du  plus  grand  prix.  Les  notes  et  l'index  font  le  plus 
grand  honneurà  M.  Gilbert. 

-  Il  y  quelques  années  le  livre  de  Hallam  sur  l'histoire  d'Angle- 
terre était  regardé  avec  beaucoup  de  raison  comme  le  beau  idéal  de 
la  sécheresse,  et  on  se  demandait  s'il  n'était  pas  possible  à  un  auteur 
d'être  tout  aussi  exact  et  en  même  temps  d'une  lecture  plus  attrayante*. 
Quand  remplacerait-on  Hallam?  Quel  serait  son  successeur?  Le  doc- 
teur Stubbs,  aujourd'hui  évêque  de  Chester,  se  présenta,  etsaCon^^t- 
lutional  History  obtint  tout  d'abord  un  succès  qui  me  semble  par- 
faitement justifié;  mais  voici  que  certains  professeurs  de  l'université 

^  Tent Report  ofthe  Historical  Mantiscripts  Commission,  AppendixV.  Lon- 
don,  Eyre  and  Spottiswoode,  1887,  in-8o  de  556  p. 

*  t  Essays  introdtictoi'y  to  the  Study  of  English  Constitutional  History.  By 
Résident  Members  of  the  University  of  Oxford:  Edited  by  Henry  Offley 
Wareman,  m.  A.,  Fellow  of  AU  Soûls'  Collège  and  Tutor  of  Keble  Collage, 
and  Arthur  Hassal,  M.  A.,  Student  and  Tutor  of  «Christ  Church.  London, 
Rivingtons,  1887,  in-8o  de  x-24U  p. 
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d'Oxford  se  sont  avisés  d'adresser  au  docteur  Stubbs  le  reproche  que 
les  travailleurs  d'il  y  a  quarante  ans  formulaient  contre  Hallam,  et 
ils  se  sont  réunis  pour  abréger  son  ouvrage»  lui  donner  une  forme 
populaire,  en  un  mot  pour  le  mettre  à  la  portée  des  étudiants.  On 
peut,  sans  préjuger  le  moins  du  monde  le  mérite  de  cette  série  d'es* 
sais  ou  de  conférences,  regretter  que  les  jeunes  gens  ne  soient  pas  de 
force  à  lire  Stubbs  ;  mais,  cette  réserve  une  fois  faite,  il  n'y  a  en 
général  que  du  bien  àî  dire  de  Pouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
surtout  du  chapitre  qui  traite  de  Tadministration  de  l'Angleterre  à 
l'époque  des  rois  normands  angevins. 

—  M.  Skelton  est  un  grand  admirateur  de  M.  Froude;  il  faut  donc 
nous  tenir  sur  nos  gardes  en  le  lisant,  et  peser  avec  soin  ses  juge- 
ments avant  de  les  accepter  ^  Il  y  a  une  qualité  qu'on  ne  saurait  lui 
refuser  lorsqu'on  a  lu  son  nouvel  ouvrage,  c'est  le  style,  le  talent 
d'écrivain  passé  à  un  degré  tout  à  fait  remarquable.  Avant  de  mettre 
les  personnages  en  scène,  avant  de  nous  présenter  Maitland  de  Lething- 
ton,  son  héros,  il  nous  décrit  la  scène  elle-même,  je  veux  dire  le  ter- 
ritoire qui  s'étend  depuis  le  Lammermuir  (Lammermoor)  jusqu'à 
Edimbourg;  puis  viennent  des  considérations  générales  sur  la  société 
en  Ecosse  du  temps  de  Marie  Stuart,  les  universités,  la  littérature, 
la  transition  entre  le  système  féodal  qui  disparaissait  rapidement,  et 
l'état  de  choses  qui  résultait  de  la  réformation.  Arrivons  à  Maitland 
lui-même;  c'était  en  politique  et  en  religion  (ces  deux  ordres  d'idées 
n'en  faisaient  qu'un  il  y  a  trois  siècles)  un  conservateur  modéré,  on 
jiute  milieu  pour  ainsi  dire  ;  attaché  au  service  de  Marie  de  Lorraine, 
il  ne  voulait  plus  du  catholicisme,  mais  il  sympathisait  encore  moins 
avec  Jean  ICnox,  ce  Calvin  de  l'Ecosse.  Cependant,  menacé  de  mort  à 
cause  des  avis  qu'il  avait  cru  devoir  donner  à  la  Régente,  il  passa  du 
côté  Puritain,  et  entretint  avec  le  gouvernement  anglais  une  corres- 
pondance secrète.  Le  deuxième  volume  de  M.  Skelton  nous  réserve 
sans  doute  de  curieux  détails  sur  le  rôle  politique  joué  par  Maitland 
de  Lethington;  bornons-nous  à  dire  ici  qu'il  fût  impliqué  dans  le 
meurtre  de  David  Rizzio  et  que,  à  l'exemple  de  Knox,  il  applaudit  à  la 
fin  tragique  du  cardinal  Beaton.  D'un  autre  côté  son  dévouement  à 
Marie  Stuart  lui  valut  les  surnoms  de  Caméléon  et  de  Machiavel 
écossais.  Ainsi  que  je  l'ai  fait  pressentir,  l'impartialité  de  M.  Skelton 
laisse  beaucoup  à  désirer.  La  raison  qq'il  donne  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  la  Réforme  en  Angleterre  est  simplement  absurde,  et  le  por- 
trait qu'il  trace  de  la  reine  Elisabeth  est  une  caricature. 

1  Maitland  oj  Lethingtomand  the  Scotland  of  Marie  Stuart  :  a  EisUny.  Bj 
John  Skelton,  Advocate.  Vol.  I.  London  and  Edimburgh,  Blackwood, 
1887,  in-8o  de  xl-336  p. 
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—  M.  Gardiner  est  un  des  historiens  les  plus  justement  populaires 
de  notre  temps  ;  il  a  écrit  sur  le  règne  de  Charles  !•'  un  ouvrage  qui 
a  déjà  eu  plusieurs  éditions  et  qui  est  devenu  classique  Ml  entreprend 
aiyourd'hui  de  nous  raconter  la  guerre  civile  qui  amena  Cromwell 
au  pouvoir,  et  se  termina  par  l'établissement  de  la  République.Ce  qui 
recommande  surtout  M.  Gardiner,  c'est  sa  stricte  impartialité  ;  il 
nous  trace  un  portrait  de  Charles  I®'  où  on  chercherait  en  vain  le 
moindre  symptôme  d'exagération  ;  et  il  nous  fait  toucher  du  doigt 
pour  ainsi  dire  les  j:*ésultats  auxquels  devait  nécessairement  aboutir 
la  politique  d'un  monarque  non  seulement  faible  et  peu  scrupuleux  de 
la  vérité,  mais  plongé  dans  une  atmosphère  qui  favorisait  ses  pen- 
chant^ et  encourageait  ses  idées  despotiques.  Voyez  ce  que  M. Gardiner 
nous  dit  du  comte  d'Essex,  cet  inepte  général  des  troupes  parlemen- 
taires ;  voyez  avec  quel  mépris  il  traite  les  calomnieuses  imputations 
lancées  par  certains  personnages,  du  xvii®  siècle  contre  l'honneur  et  la 
fidélité  conjugale  de  la  malheureuse  reine  d'Angleterre;  rien  n'est 
plus  juste,  plus  modéré.  11  n'a  pas  de  parti  pris,  et  lorsqu'il  en 
viendra  à  Cromwell,  nous  pouvons  être  sûrs  d'avance  de  ne  pas  ren- 
contrer soit  un  dénigrement  systématique,  soit  un  éloge  comme  celui 
que  nous  a  donné  Carlyle,  absurde  à  force  d'être  outré.  On  admirera 
toijgours  lord  Macaulay  com^pe  un  peintre  et  un  artiste  accompli  ; 
mais  pour  les  solides  qualités  de  l'historien,  on  préférera  MM.  Freeman 
et  Gardiner. 

—  La  vie  du  marquis  de  Montrose  se  partage  en  deux  époques 
tout  à  fait  distinctes  l'une  de  l'autre  11  commença  par  être  un  cove- 
nanieTy  c'est-à-dire  un  rebelle,  non  pas  qu'il  fût  au  fond  du  cœur 
opposé  au  pouvoir  absolu,  mais  simplement  par  esprit  de  jalousie. 
Hamilton  et  Argyll  s'étaient  emparés  de  la  confiance  du  roi 
Charles  I^  et  dirigeaient  toutes  ses  actions.  Il  n'y  avait  plus  de 
place  pour  Montrose,  qui  voulut  s'en  venger,  et  qui  se  jeta  dans  le 
parti  révolutionnaire.  Il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  sa  nature  loyale 
et  essentiellement  honnête  ne  pouvait  qu'être  mai  à  l'aise  dans  la 
compagnie  des  hypocrites  les  plus  méprisables,  des  coquins  les  plus 
féroces  qui  eussent  jamais  existé  ;  il  les  quitta  et  devint  bientôt  un 
sincère  royaliste.  Montrose  n'avait  pas  reçu  d'éducation  militaire  ^ 
proprement  dite,  mais  il  était  né  soldat,  et  savait  plus  qu'aucun  autre 
de  ses  contemporains  profiter  des  fautes  de  l'ennemi.  Il  faut  lire  sa 
biographie  dans  le  volume  un  peu  trop  flatteur  de  Lady  Violet 
Greville  *  :  c'est  un  ouvrage  écrit  avec  enthousiasme,  et  où  l'auteur 

*  Eistoryofthe  Great  Civil  War,  1643-1649.  By  Samuel  R.  Gardiner.  — 
Vol.  1.  1642-1644.  London,  Longraans  et  Co.  in-8«  de  xxxi-522  p.  1886. 

<  Montrose.  By  Lady  Gre ville. London,  Chapman  and  Hall,  1885,in-8ode 
vu-250  p. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


560  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

ne  volt  gnôre  et  ne  laisse  voir  à  ses  lecteurs  que  la  seconde  phase  de  la 
carrière  du  héros.  La  guerre  civile  d'Angleterre  au  xvii«  siècle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  Fronde  ;  il  y  avait  un  élément  très 
considérable  de  vanité,  d'amour-propre  et  d'égoîsme  au  fond  de 
toutes  ces  prises  d'armes,  et  Montrose  y  succomba  comme  tant 
d'autres  de  ses  contemporains.  Ce  ne  fut  heureusement  pour  lui 
qu'une  erreur  passagère. 

—  M.  Doyle  nous  raconte  l'histoire  de  la  colonisation  de  l'Amé- 
rique du  Nord  par  les  émigrés  puritains*.  Pensionnaire  de  Louis  XIV, 
soumis  à  ses  volontés  et  enchaîné  à  sa  politique,  Charles  II  semble 
avoir  pris  à  tâche  d'imiter  le  grand  monarque^  même  dans  ses  me- 
sures les  plus  déraisonnables.  Quelle  que  soit  l'opiuion  que  l'on  se 
forme  des  Puritains  comme  secte,  il  est  clair  que  leur  expatriation 
fût  une  absurdité,  parce  qu'elle  fonda  la  grandeur  des  établissements 
anglais  en  Amérique,  et  prépara  la  guerre  de  l'Indépendance.  Le  livre 
de  M.  Doyle  est  écrit  avec  beaucoup  d'animation  et  est  d'une  lecture 
très  agréable. 

— Les  caractères  que  M.  Stebbing  passe  en  revue  dans  son  ouvrage* 
appartiennent  au  xvin*  siècle,  c'est^-dire  à  une  époque  ordinaire- 
ment regardée  comme  la  plus  ennuyeuse,  la  plus  dépourvue  d'intérêt 
dans  l'histoire  d'Angleterre.  C'est  là  une  erreur  dont  il  faut  se  désa- 
buser. Quoi  !  le  règne  d'Anne  et  les  commencements  de  la  dynastie  de 
Hanovre  ennuyeux  et  ternes  !  le  siècle  qui  a  vu  Johnson  et  Goldsmith, 
Garrick  et  Handel,  Hume  et  Burke,  Gibbon,  Adam  Smith  et  Swift  î 
M.  Stebbing  proteste  de  toute  sa  force  contre  cette  hérésie,  et  on  peut 
dire  hardiment  qu'il  a  fait  de  son  mieux  pour  justifier  l'opinion  con- 
traire. Si  l'on  est  en  droit  de  lui  adresser  un  reproche,  c'est  celui  de 
trop  présumer  des  connaissances  historiques  de  ses  lecteurs.  Qui  a 
jamais  lu  Cowley  ?  Quia  entendu  parler  de  Saint^ohn,de  Pulteney,de 
Lord  Oxford  ?  Il  en  résulte  que  beaucoup  d'allusions  dans  le  livre  de 
M.  Stebbing  sont  incompréhensibles  pour  le  gros  du  public,  et  on  est 
réduit  à  chercher  des  renseignements  dans  des  dictionnaires  biogra- 
phiques et  des  encyclopédies.  La  variété  extrême  des  portraits  tracés 
par  notre  auteur  est  un  de  ses  mérites  principaux  :  sgoutons  aussi  sa 
stricte  impartialité  et  toutes  les  qualités  d'un  style  plein  d'animation 
et  d'entrain.  Il  nous  rappelle  souvent  Haziitt  avec  moins  d'originalité 
et  Lord  Brougham  avec  plus  de  vivacité. 

^  The  English  in  America  :  the  Puritan  Colonies,  By  J.  A.,  Doyle,  Fellow 
of  AU  Soûls  Collège,  Oxford.  WithSMaps  of  New  England.  London, 
Longman,  1887,  2  vol.  in-S»  de  1016  p. 

•  Some  verdicts  of  histœy  revieioed,  by  William  Stebbing.  London, 
Longman,  1887,  in-8o  de  360  p. 
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—  L'autobiographie  du  sergent  Laurence  ^  eat  intéressante  comme 
celle  de  tous  les  militaires  qui,  du  côté  de  la  France  ou  dans  les  rangs 
ennemis,  prirent  part  aux  campagnes  de  l'Empire  en  Espagne,  en 
Allemagne  et  en  Belgique.  Il  s'agirait  d'abord  de  savoir  si  elle  est 
authentique  ;  et  j'avoue  pour  ma  part  que  le  récit  me  semble  bien 
ordonné,  bien  suivi  et  bien  agencé  pour  un  homme  qui  ne  savait  pas 
lire,  et  qui  avait  dicté  ses  impressions  à  un  camarade  après  qu'il 
eut  reçu  son  congé  définitif  et  quitté  Tarmée.  Enfin,  à  supposer  que 
M.  Bankes,  qui  s'est  chargé  de  publier  Touvrage,  en  ait  retouché  le 
style,  le  récit  n'en  est  pas  moins  très  curieux,  et  mérite  une  place 
parmi  le  grand  nombre  de  mémoires  du  même  genre.  Le  sergent  Lau- 
rence commença  dans  les  possessions  espagnoles  de  l'Amérique  du 
sud  sa  carrière  de  soldat  ;  à  son  retour  en  Europe,  il  fut  envoyé  re- 
joindre en  Espagne  l'armée  de  Lord  Wellesley,  et  se  trouva  à  Boriça, 
Vimiera,  Talavera  et  Badajoz,  où  il  se  distingua  particulièrement.  On 
peut  le  suivre  à  Victoria,  sous  les  murs  de  Toulouse,  et  enfin  à  Wa- 
terloo, où  il  faillit  être  tué.  M.  Bankes, en  définitive,  mérite  des  remer- 
ciements pour  un  livre  sans  prétention  auoune  et  plein  d'intérêt. 

—  M.  Henry  Reeves,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  d'Edimbourg, 
vient  de  publier  la  troisième  et  dernière  série  des  mémoires  de  Charles 
Greville  '.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  deux  premières  parties 
de  cet  ouvrage  ;  il  nous  reste  à  dire  que  les  volumes,  s'étendant  depuis 
1852  jusqu'en  1860,  qui  sont  sous  nos  yeux  offrent  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  -défauts  que  les  autres.  M.  Greville  avait  le 
très  grand  mérite  de  s'effacer  complètement  ;  jamais  auteur  n'a  si 
bien  suivi  la  maxime  :  «  le  moi  est  haïssable,  »  et  par  là  il  se  distingue 
du  commun  des  écrivains  de  mémoires  et  d'autobiographies. Par  contre, 
ses  portraits  des  contemporains  célèbres  sont  admirables  et  touchés 
de  main  de  maître  ;  ^goûtons  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  malveil- 
lance çà  et  là,  surtout  contre  Lord  Beaconsfield  (alors  M.  Disraeli) 
M.  Gladstone  et  Lord  Derby.  Quelques  critiques  signaleraient  cette 
disposition  cynique  comme  un  défaut  ;  quant  à  moi  je  n^y  vois  que 
l'expression,  un  peu  tranchante  il  est  vrai,  d'opinions  politiques  ;  et 
le  défaut  capital  des  huit  volumes  de  M.  Greville,  c'est  que  l'intérêt, 
au  lieu  d'y  augmenter,  diminue  très  notablement,  sinon  de  volume  en 
volume,  certainement  de  série  en  série.  L'auteur  avoue  en  terminant 

*  T?ie  AtUobiography  ofSergeant  William  Lawrence, a  Hero  of  the  Penvn- 
svUar  and  Waterloo  Campaigns,  edited  by  G.  N.  Bankbs.  London,  1887, 
in-8ode240p. 

*  T?ie  Greville  mémoire  (Third  Part).  A  journal  ofthe  reign  of  Queen  Vic- 
toria, from  i852  to  iSôO,  by  the  lato  Charles  C.  F.  Greville,  Clerk  of  the 
Council.  London,  Longman,  1887,  2  vol.  in-8o  de  xiii-315  et  x-326  p. 
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qu'il  renonce  à  continuer  son  journal,  pour  la  simple  raison  que, 
retiré  de  la  vie  publique,  il  n'entendait  plus  aucune  nouvelle  qui  ne 
fût  déjà  sue  de  tout  le  monde. 

—  M.  Spencer  Walpole  traite  à  peu  près  de  la  même  époque  et  des 
mêmes  personnes  que  M.Greville  ^  Le  ministère  de  Sir  Robert  Peel  en 
1843,  Tavénement  des  whigs  au  pouvoir  en  1853,  la  guerre  de  la 
Crimée  et  la  révolte  des  Cipayes,  telles  sont  les  graves  questions  qui 
défraient  les  deux  derniers  volumes  de  cette  excellente  histoire.  L'au- 
teur avait  à  décrire  une  époque  remarquable  ;  il  Ta  fait  avec 
beaucoup  de  talent,  soit  qu'on  considère  l'économie  générale  de  l'ou- 
yrage,  ou  le  style  à  la  fois  animé  et  digne  qui  caractérise  M.  Wal- 
pôle. 

—  VEnglish  historical  Review  *  a  commencé  la  seconde  année  de 
sa  carrière,  et  la  livraison  de  janvier  ne  le  cède  en  intérêt  à  aucune 
des  précédentes.  L'article  qui  intéressera  surtout  les  lecteurs  français 
est  celui  de  miss  Robinson  sur  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  et  les 
princes  de  la  maison  de  Valois.  Il  y  est  question  des  projets  et  des 
négociations  pour  le  mariage  successif  des  ûls  de  Catherine  de  Médi- 
cis  avec  la  brillante  étoile  d^Occident,  pour  me  servir  du  langage 
poétique  du  jour  ;  c'est  un  tableau  bien  tracé  et  plein  d'intérêt.  Un 
autre  article  à  lire  est  le  premier,  où  M.  Mallet  cherche  à  démontrer 
que  la  fameuse  impératrice  Theodora  a  été  colomniée  parProcope;  ce 
travail  a  été  suggéré  par  le  livre  de  M.  Debidour.  Signalons  enfin  la 
réponse  de  M.  Lilly  aux  critiques  qui  lui  ont  .été  adressées  à  propos 
de  son  dernier  ouvrage  sur  la  Renaissance.  Il  y  réfute  victorieuse- 
ment l'assertion  de  M.Symonds  que  les  jésuites  étaient  obligés,  d'après 
les  règles  de  leur  ordre,  de  commettre  des  crimes  si  leur  supérieur 
l'exigeait. 

—  Sous  le  titre  commun  de  Historié  tenons  ',  MM.  Preeman  et 
Hunt  ont  entrepris  la  publication  d'une  collection  de  petits  volumes 
que  je  n'hésite  pas  à  recommander  aux  lecteurs  de  la  Revue.  L'his- 
toire de  chaque  localité  contribue  pour  sa  part  à  l'histoire  générale  de 
la  nation  ;  mais  de  plus  elle  représente  un  caractère  spécial  dans  la 
réunion  de  toutes  les  municipalités  de  l'Angleterre.  Ainsi  Bristol 
évoque  les  idées  de  commerce  et  d'industrie  ;  à  Manchester  et  à  Bir- 

1  A  Eistory  of  England  from  the  Conclusion  of  the  Great  War  in  18 i5, 
By  Spencer  Walpole.  Vol.  iv  et  v.  London,  Longman,  1886,  2  vol.  in-8» 
de  xxii-611  et  xyi-56  p. 

•  The  English  historical  Review.  Longmans,  janvier  1887. 

3  Historié  Toums.  Edited  by  Edward  A.  Fresman,  D.C.L.  Regius  profee» 
sor  of  Modem  History  at  Oxford,  and  the  Rev.  William  Hunt,  M.A.  of  Tri- 
nity  Collège,  Oxfbrd  (London,  Longmans).  London.  By  flev.  W.  J.  Loms. 
in-8<'  de  vm-223  p.  Exeter.  By  E. A.Freeman.  in-S»  de  x-228  p.  Bristol.  By 
Rev.  W.HuNT.  in-8o  de  xi-230  p. 
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mingham  se  rattachent  les  manufactures  ;  York  au  Nord  et  Exeter 
au  Sud  soQt  pour  ainsi  dire  des  métropoles  locales;  Lincoln  est  associée 
à  la  période  danoise  ;  Winchester  est  le  chef-lieu  des  monarchies 
anglaise  et  normande  ;  et  ainsi  de  suite.  Trois  volumes  de  cette  série 
«ont  déjà  publiés  :  Londres,  par  M.  Loftie  ;  Exeter,  par  M.  Freeman, 
et  Bristol  par  M.  Hunt.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  d^érudition, 
mais  une  part  7  est  réservée  à  Tarchéologie,  et  la  question  des  origines 
exigeait  nécessairement  des  détails  que  les  auteurs  se  sont  efforcés  de 
revêtir  d'une  forme^populaire. 

—  M.  Fyffe  ^  est  un  libéral  de  la  nuance  la  plus  prononcée,  et  on 
pourrait  croire  qu'en  nous  racontant  Thistoire  de  notre  temps,  il  a 
donné  libre  cours  aux  préjugés  de  son  parti  ;  rien  ne  serait  plus 
iT\juste  :  il  a  fait  de  son  mieux  pour  être  impartial,  et  il  y  a  complè- 
tement réussi.  Lisez,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  du  duc  de  Wellington 
et  de  lord  Casthrayt  ;  c*est  juste,  c'est  calme,  c*est  concluant.  On  voit 
que  pour  M.  Fyffe  le  modèle  des  hommes  d*État  est  M.Gladstone; 
mais  l'admiration  qu'il  professe  pour  lui  ne  va  pas  jusqu'au  féti- 
•chisme,  et  c'est  quelque  chose  dans  un  pays  et  à  une  époque  où  T  es- 
prit de  parti  aveugle  tous  ceux  qui  s'occupent  de  politique. 

GUSTAVB  MASSON. 

1 A  History  of  Modem  Europe,  By  C.H.  Fyffe.  VoL  IL  1814-1848.  Loni., 
CasseU  and  C^  1887,  in-S»  de  300  p. 
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A  Toccasion  du  cinquième  centenaire  de  l'Université  de  Heidelberg» 
il  a  paru  de  nombreux  écrits  de  circonstance  dont  nous  signalerons 
les  principaux.  Le  plus  riche  est  le  Chartier  de  TUiiiversité  de 
Heidelberg,  publié  par  le  professeur  Winkelmann^.  Le  premier 
volume  contient  les  principales  chartes  de  1385  à  1804,  le  second  des 
regestes  de  1385  à  1818.  De  bonnes  tables  facilitent  Tusage  de  cette 
collection,  qui  se  trouve  complétée  par  un  Essai  du  docteur  I^icolas  • 
Thômes  •  sur  la  chapelle  royale  du  Saint  Esprit  et  TUniversité  de 
Heidelberg.  Non  moins  important  que  le  Chartier  de  Winkelmann, 
sont  les  Matricules  de  l'Université  de  Heidelberg,  publiées  par  le 
docteur  Gustave  Toepke  '  ;  le  premier  volume  va  de  1386  à  1553,  le 
second  de  1554  à  1662  ;  un  troisième  contiendra  la  liste  des  noms.  Sous 
tous  les  rapports  cette  publication  est  un  chef-d'œuvre. 

Mettante  profit  les  publications  de  Winkelmann  et  de  Toepke  Je 
docteur  Auguste  Thorbecke  a  entrepris  d'écrire  une  histoire  de  l'Uni- 
versité de  Heidelberg  d'après  les  sources  *»  Il  n'en  a  encore  paru  que 
le  premier  volume,  contenant  :  la  fondation,  l'histoire  externe  de 
1386  à  1449^  l'organisation  de  l'Université  et  la  conduite  des  études 
dans  les  Facultés.  —  Le  discours  tenu  à  la  fête  du  jubilé  par  le  profes- 
seur Kuno  Fischer^  est  loin  d'être  aussi  objectif  et  impartial  :  il  traite 

*  Eduard  Winkelmann  :  Urhundenbuch  der  Universitdt  Heidelberg,  I 
Band,  Urkunden  ;  lIBand,  Regesten.  Heidelberg,  Winter,  1886,  gr.  in-8* 
de  497  et  406  p. 

<  Dr  NicoLAUS  Thoemes  :  Das  Stift  der  koenigUchen  Kapelle  zum  HeiUgen 
geist  und  die  Universitdt  Heidelberg  in  ihrer  Verbindung  von  i4i3.  Original- 
Stiftungsurkunden  des  Kurfursten  Ludwig  III,  Heidelberg,  Winter,  1886, 
gr.  in-8»  de  24  p. 

^  Dr  GusTAV  Toepke  :  Die  Matrikel  der  Universitdi  Heidelberg  von  1386- 
1662.  I  Theil  :  1386-1553  ;  II  TheU  :  1554-1662.  Heidelberg,  Winter, 
1884-85,  gr.  in-8»  de  697  et  622  p. 

*  AuGUST  Thorbecke  î  Geschichte  der  Universitdt  Heidelberg,  I  Theil. 
Die  âUeste  Zeit,  1386-4444.  Heidelberg,  Kûster,  1886,  gr.in-8«de94  p. 

^  KuNO  Fischer  :  Festrede  sur  ôOOjàhrigen  Jubelfeier  der  Ruprechi- 
KarlS'Universitàt  %é\!Ls\\e:n  am  4  August  in  der  Heiliggeistkirche  zu  Heidel- 
berg. Heidelberg,  Winter,  1886»  gr.  in-8o  de  98  p. 
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au  point  de  vue  protestant  Thistoire  de  l'Université  de  Heidelberg, 
depuis  l'origine  j  usqu'à  présent.—  C'est  au  contraire  l'esprit  catholique 
qui  inspire  l'ouvrage  sur  le  même  sujet  de  Théodore  Palatinus  ^.  Ce 
n'est  pas  une  histoire  complète,  mais  une  suite  de  détails  habilement 
choisis  dans  ce  qui  peut  le  plus  intéresser  les  catholiques,  comme 
l'influence  des  Papes  et  des  Ordres  religieux.  On  doit  attacher  un 
grand  prix  à  ce  qu'il  dit  sur  le  xvni«  siècle,  où  l'Université  fut  comme 
une  oasis  au  milieu  d'un  monde  perverti  par  le  rationalisme.  —  Le 
cu.'-é  Stocker  écrit  quatre  chapitres  sur  l'histoire  de  la  Faculté 
de  théologie:  la  période  purement  catholique  de  1386  à  1556;  la 
période  purement  protestante  de  1556  à  1622;  l'époque  du  mélange 
des  confessions,  de  1622  à  1804;  la  période  purement  protestante  de 
1804  à  1886  >. 

Le  professeur  Ottokar  Lorenz,  d'Iena,  publie  un  ouvrage  sur  la 
Science  historique,  ses  principales  directions  et  ses  principaux 
sujets  '.  En  voici  les  chapitres  :  «  l'histoire  philosophique  (Frédéric- 
Christophe  Schlosser)  ;  l'histoire  politique  {Fr.  Chr.  Dahlmann):  l'his- 
toire des  sciences  naturelles  (du  Bojs  Reymond);  l'histoire  de  la 
civilisation  (W.  H.  Riehl);  la  politique  considérée  comme  science 
historique;  un  système  naturel  de  périodes  historiques.  »  L'auteur  a 
des  aperçus  ingénieux,  il  en  a  d'extravagants  et  d'inacceptables.  Au 
fonds  ce  que  Lorenz  dit  contre  le  moyen  âge  s'attaque  au  christia- 
nisme. Son  livre  montre  où  la  science  sans  le  jugement  peut  tomber. 
Pour  Lorenz,  l'idéal  de  Thistorien,  c'est  Ranke  et  le  nouvel  historio- 
graphe de  Prusse  Treitschke. 

Le  professeur  Langen,  de  Bonn,  raconte  V  Histoire  de  VÉglise 
romaine  *  de  Léon  !•'  à  Nicolas  I«^.  C'est  un  travail  soigné,  mais  qui 
relève  de  la  secte  des  vieux-catholiques. —  Nous  avons  la  quatrième 
édition  du  premier  volume  de  VHistoire  de  la  ville  de  Rome  au 
moyen  âge  par  Gregorovius  *.  Ce  volume  va  de  400  à  568.  Les  chan- 
gements de  cette  nouvelle  édition  ne  sont  pas  très  nombreux.  — 

^  Theodor  Palatinus  :  Heidelberg  und  seine  Universitât,  Freiburg,  Herder, 
1886,  gr  in-8odel72p. 

*  Stocker  :  Die  theologische  FacuUàt  an  der  grossherzog lichen  bad.  Uni- 
versitdU  Heidelberg  yon  1386-1886.  Heilbronn,  Stocker,  1885,  gr.  in-8o  de 
44  p. 

*  Dp  Ottokar  Lorenz  :  Die  Geschichtsvoissenschaft  in  Hauptrichtungen 
undAufgaben,  Berlin,  Hertz,  1886,  gr.  in-8'»  de  viii-314  p. 

^  Dr  Jos.  Lanoen  :  Geschichte  der  rômischen  KircJie  von  Léo  I  bis  Nico^ 
lausl,  QuoUenmâssig  dargeatellt.  Bonn,  Cohen,  A.  John,  1835,  gr.  in-S®  de 
xi-858  p.     . 

*  Ferd.  Gregwrovius  :  Geschichte  der StaJU  Rom  im  mUtelàUer,  I  Band 
Vierte  Auflage.  Stuttgart,  Cotta,  1886,  gr.  in-8o  de  ix.488  p. 
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Joseph  Kolberg  publie  un  livre  intéressant  sur  la  Constitution^ 
le  culte  et  la  discipline  de  VEglise  chrétienne  d*ùprès  Tertullien  ^. 
Il  étudie  spécialement  les  principes  de  la  constitution  ecclésiastique, 
les  ordres  ecclésiastiques,  la  discipline  secrèt.e  et  le  catéchuménat, 
les  sacrements  et  le  sacrifice,  les  sacramentaux,  Tannée  ecclésias- 
tique^  les  monuments. 

George  Schepss  a  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Wlirzbourg  une  suite  de  traités  qu'il  attribue  à 
Priscillien,  condamné  à  Trêves  en  385:  il  publie  un  rapport  sur  cette 
découverte*.  —  Le  Rédemptoriste  Auguste  Rœseler,  de  Rome,  publie 
une  belle  monographie  sur  le  poète  catholique  Aurélius  Prudent ius 
Clemens  «.Ce  travail  doit  servir  à  Thistoire  de  l'Église  et  des  dogmes 
au  v*  siècle.  —  Sous  le  titre  d'Etudes  d^antiquités  chrétiennes^,  Emile 
Egli  traite  des  martjrs  et  des  mart3'rologes  de  l'époque  la  plus  reculée. 
Le  professeur  Ferdinand  Propst  publie  une  précieuse  histoire  de  la 
catéchèse  depuis  Us  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours  •. 

L'histoire  du  mojen  âge  nous  donne  un  livre  important,  celui  du 
professeur  Niehues  sur  Les  rapports  de  VEmpire  et  de  la  Papauté  au 
moyen  âge^.  Le  premier  volume  a  d'abord  paru  en  1«63,  puis  il  a  été 
réédité  en  1877,  et  c'est  en  1887  seulement  que  nous  est  donné  le 
second  volume,  qui  va  du  rétablissement  de  l'Empire  d  Occident  en 
Tan  800  jusqu'à  la  fondation  de  TEmpire  romain  germanique,  par 
Oiton-le-Grand.  C'est  un  travail  fondamental,  écrit  au  point  de  vue 
catholique. 

Les  élèves  du  professeur  Waitz,  mort  en  mai  1886,  avaient  foimé  le 
projet  de  lui  offrir,  pour  le  jubilé  de  son  doctorat,  une  suite  d'écrits. 

1  JosEP  KoLBERO  :  Verfossung,  KuUus  und  Disciplin  der  christlichen  Kir- 
che  nach  den  Schriften  TertuUians,  Braunsberg,  Bender,  1886,  gr.  in-8<>  de 
226  p. 

*  Georo.  Schepss  :  PriscilUan,  ein  neuaufgefundener  lateinischer  Schrift- 
steller  des  4ten  Jahrhunderts.  Wûrzburg,  Stuber,  1886,  gr.  in-8'>  de 
26  p. 

•  AuG.  RôSLER  :  Der  halhoUsche  Dichter  Auretius  PruderUius  Clanens, 
Ein  Beitrag  zur  Kirchen  und  Bogmengeschicïde  des  4.  und  5,  Jahrhun- 
derts, Mit  einem  Titelbild  in  Farbendruck  :  Die  Huldigung  der  Magier,  aus 
den  rômischen  Katakoraben,  nach  Liell.  Freiburg,  Herder,  1886,  in-8o  de 
xiv-486  p. 

^  Emil  Egli  :  Marùjrien  und  Martyrologien  attester  Zeit,  Mit  Textausga- 
benin  Anhang.  Zurich,  Schulthess,  1887,  gr.  in-8'>de  ui-112  p. 

*  Ferdinand  Probst  :  Geschichte  der  Katholischen  Katechese,  Breslau, 
Gôrlich,  1886,  gr.  in-8o  de  x-192  p. 

•  Bernhard  Niehues  :  Geschichte  des  VerhoeUnisses  suoischen  Kaiserthum 
u,  Papsthum  wn  MittelaUer,  Bd  U:  Yon  der  Wiederemeuerung  desabendlàn- 
dischen  Kaiserthums  im  Jahre  800  bis  zur  Grûndung  des  rômisch  deutscheti 
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Waitz  n*a  pas  vécu  assez,  mais  la  plublication  a  eu  lieu  ^  Le  contenu 
en  est  riche:  Phédon  d'Argds,  par  Trieber;  Les  plus  anciennes  biogra- 
phies de  Orégoire  J«,  par  P.  Ewald  ;  L'affranchissement  par  le  denier, 
de  Krummer  ;  la  Vita  CaroH  Magni  comme  moyen  déjuger  la  valeur 
littéraire  de  Vkistorien  Eginard,  par  Bernheim  ;  Le  moine  de  Saint- 
Gall,  par  K.  Zeumer  ;  Pour  Vintelligence  du  soulèvement  saxon  contre 
Henri  IV,  par  Ulmann  ;  Les  empêchements  au  second  voyage  à  Bome 
de  Henri  IV  en  i067,  par  G.  Mejerde  Knonau;  Les  sources  pour 
le  voyage  à  Rome  de  Henri  V,  par  le  docteur  Schâfer  ;  Anselme  de 
Canterbury  et  Hugues  de  Lyon,  par  Licbermann  ;  Remarques  sur 
Rahewin,  par  Simonsfeld;  L'Empereur  Frédévic  II  et  V Église  d^ Al- 
lemagne, par  C.  Rodenberg;  Le  privilège  de  Frédéric  pour  les  princes 
ecclésiastiques;  La  bataille  livrée  à  Viterbepar  V empereur  Frédé- 
ric II;  Banlieue,  par  Richard  Schrœder;  Frédéric  prétendant  à  la 
couronne  de  Sicile  et  Jean  de  Procida,  par  Arnold  Busson  ;  Éclaircis- 
sements critiques  sur  les  plus  anciens  statuts  de  VOrdre  teutonique, 
par  M.  Perlbach  ;  Sur  Vantiquité  de  quelques  règles  observées  à  Vélec- 
tion  des  Bois  germaniques,  par  0.  Harnak;  Franc  comté  et  Wehme, 
par  R.  Brode;  Sur  la  situation  du  chapitre  et  delà  population  laïque 
de  Tarchevêché  de  Magdebourg  dans  les  électiofis  et  V administration 
jusqu'au  XIV^  siècle,  par  W.Schum  ;  Droit  et  discours,  par  F.Frens- 
dorff  ;  Une  source  conjecturale  de  la  chronique  des  Allemands  de 
Sébastien  Frank  et  de  la  légende  de  Vorigine  des  Suisses,  par  Alfred 
Stem  ;  Le  content  de  Batisbonne  de  1524,  par  W.  Friedensburg  ; 
Un  souvenir  de  Vindustrie  de  la  laine  en  Angleterre  au  temps  de 
Jacqttes  I^,  par  Emmanuel  Lesor  ;  Sur  Vhistoire  des  préliminaires  de 
Vélection  de  Léopold  J",  par  W.  Arndt  ;  Les  villes  hanséatiques  à  la 
chute  de  V ancien  Empire  allemand,  par  A.  Wohlwill  ;  Lu  plombage 
des  anciennes  bulles  pontificales,  par  J.  de  Pflugk-Hartung  ;  Sur  Vhis- 
toire des  saints  du  monastère  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  par  0.  Hoider 
Egger  ;  Sur  Vhistoire  des  sociétés  commerciales  au  temps  de  la  Bé- 
forme^  par  A.  Kluckhohn. 

La  commission  historique  de  Bade  a  entrepris  la  publication  des 
Begestespour  Vhistoire  des  évêques  de  Constance  *,  et  vient  d'en  faire 

Kaiserthums  durch  Ottoden  Grossen.  Munster,  Coppenrath,  1887,  gr.  în-S© 
de  vin-526  p. 

^  Htstorische  dem  Andenken  an  Georg  Waitz  gewidmet.  Hannover» 
Hahn,  1886,  in-8o  de  vi-703  p. 

'  Regesta  episcoporum  Constantiensium,  Regesten  zur  Geschichte  der  Bi- 
schôfe  von  Constanz  von  BubtUcus  bis  Thotnas  Berlower,  aupdtze,  517- 
1496,  Uerausgegeben  von  der  badischen  historlschen  ConamiBsion.  I.  Bd.  1. 
Lfg.  Untor  Leitung  von  F,  v.  Weech  bearbeitet  von  P.  Ladewio.  Inns- 
bruck,  Wagner,  1886,  in-4^  de  80  p. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


568  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

paraître  la  première  livraison  qui  permet  de  dire  que  Pouvrage 
entier,  qui  s'étend  jusqu'en  1496,  doit  répondre  à  toutes  les  exigences 
légitimes.  —  Non  moins  importante  est  la  publication  des  Sources  de 
Vhistoire  du  Tirol  tirées  des  chartes  ^  ;  le  premier  volume  comprend 
les  Livres  de  tradition  de  Varchevêché  de  Brixen,  publié  par  le  docteur 
Oswald  Redlich,  employé  aux  archives  d'Innsbriick.  Cette  édition  est 
un  modèle  à  tous  égards.  L'éditeur  a  tout  fait  pour  faciliter  l'usage  de 
son  travail. 

M.  Michel  Faigl  publie  les  Chartes  du  chapitre  d'Her»ogenburg 
de  1244  à  1250  >,  en  tout  trois  cent  soixante  dix-huit  numéros. 
Nous  avons  défà  deux  volumes  du  grand  Codex  diplomaticus  Sàlem- 
tanus,  ^dité  par  Frédéric  de  Weech.  Le  premier  va  de  1134  à  1266,  le 
second  de  1267  à  1300. 

Le  grand  Chartier  pour  Vhistoire  du  MeckUfnbourg,  édité  par  le 
comité  historique  îocal,  en  est  à  son  quatrième  volume  •.  Il  va  de 
1356  à  1360.  Celui  de  Siegen  ^,  très  bien  édité  par  le  docteur 
F.  Philippi,  n*en  est  qu'à  sa  première  partie,  qui  va  jusqu'en  1350. 

Le  plus  grand  intérêt  s'attache  aux  Recherches  sur  la  vie  économique 
de  l Allemagne  au  moyen  àge^  par  le  docteur  Lamprecht,  de 
Bonn  *.  Les  deux  premiers  volumes  contiennent  l'exposition  de  la 
matière  :  droit  et  économie  au  temps  de  la  tribu  franke  ;  pays  et 
gens  au  cours  du  développement  historique  sur  les  bords  de  la 
Moselle  ;  développement  des  associations  rurales  et  de  la  constitution 
des  autonomies  économiques  ;  la  constitution  agraire  ;  développement 

^  Acta  Tirolensia,  Urhundltche  Quellen  zur  Geschichte  Tirais,  I.Bd.  Die 
Traditionsbûcher  des  Hochstifts  Brixen.  Herausgegeben  von  Oaw.  Redlich. 
Innsbruck,  Wagner,  1886,  inS^. 

^  MiCHAEi^  Faiol  :  Die  Urhunden  dès  regulierten  Chorhermstifïes  Herzo- 
genburg  vom  Jahre  seiner  Uebertragung  von  St  Georgen  1244  bis  1450. 
Wien,  Mayer,  1886,  gr.  in-8o  de  iv-557  p. 

'  Friedrich  von  Weech  :  Codex  diplomaticus  Salemitanus,  Urkunden- 
buchder  Cisterzienserablei  Salem.  Karlsruhe,  Braun,  1886,  1  Band  1134- 
1266,  gr.  in-8o  de  548  p. 

*  MeklenJburgisches  Urkundenbuch,  herausgegeben  von  dem  Verein  fur 
Meklenburgischen  Geschichte  und  Alterthumskunde  XIV.  Bd.  1356-1360. 
Schwerin,  Stiller,  1886,  in-4°  de  iv-677  p. 

^  Siegener  Urkundenbuch,  Im  Auftrage  des  Vereins  fâr  Urgeschichte  und 
Alterthumskunde  zu  Siegen  und  mit  Unterstûtzung  der  Stadt  und  des  Krei- 
ses  Siegen,herausgegeben  von  F.  Philippi.  I.Abth.bis  1350.  Siegen,  Kogler, 
1887,  in-8o  de  xxxix-249  p. 

^  K.  Lamprecht  :  Deutsches  Wirtschaftsleben  im  MUtelaUer.  Unter- 
suchungen  ûber  die  Entwickelung  der  materiellen  Kultur  des  platten 
Landes  auf  Grund  der  Quellen  zunôchst  des  Mosellandes.  Leipzig.  A,  Dûrr, 
1886,  3  tomes  in-8o  en4  vol.  de  xvi.  xi-1640  ;  x-784  et,  xu-608  pp. 
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de  la  culture  ;  organisation  économique  de  la  grande  propriété  fon- 
cière ;  seigneurie  foncière  et  avouerie  ;  développement  de  la  force  du 
pays.  Le  troisième  volume  contient  des  appendices  du  premier,  des 
documents  statistiques,  et  une  excellente  étude  des  sources  pour 
rhistoire  économique  du  pajs  de  la  Moselle.  Le  quatrième  volume 
donne  de  nombreux  documents  nouveaux.  Le  travail  du  professeur 
Lamprecht  est  très  important  ;  sur  ce  terrain  il  fera  époque.  Plus  les 
questions  sociales  attireront  l'attention,  plus  il  offrira  d'intését. 

Le  docteur  Oscar  Doering  publie  des  Documents  pour  V histoire  pri- 
mitive de  Vévêché  de  Metz  *.  —  M.  Adolphe  Diining  donne  un  curieux 
Aperçu  de  l'histoire  monétaire  de  Vancien  évêché  de  Quedîinbourg  *. 

U Histoire  ecclésiastique  d'Allemagne^  du  théologien  protestant 
Albert  Hauck,  professeur  à  Eriangen,  est  un  important  ouvrage.  Le 
volume  actuel  va  jusqu'à  la  mort  de  saint  Boniface,  et  se  divise  en 
trois  livres  :  le  christianisme  dans  le  pays  rhénan  et  la  Gaule  avoi- 
pinante  à  Tépoque  romaine  ;  l'Église  franke  ;  l'activité  de  saint 
Boniface.  L'ouvrage  entier  doit  avoir  de  trois  à  quatre  volumes  et 
sera  conduit  jusqu'à  l'époque  de  la  Réforme.  Nous  j  reviendrons  à 
l'occasion. 

L'iîistoire  des  Papes  du  moyen  âge  s'est  enrichie  d'une  suite  de 
monographies  dignes  d'attention.  M.  Ëngelmann  traite  de  la  préten- 
tion des  papes  à  la  confirmation  et  à  l'approbation  de  l'élection  des 
rois  germaniques  de  1077  à  1379  *.  Le  docteur  Juritzsch  donne  une 
biographie  d'Adalbéro,  évéque  de  WUrzbourg  (10451090),  fondateur 
du  monastère  bénédictin  de  Lambach,  en  Haute-Autriche  •.  M.  Wa- 
gner recherche  les  rapports  des  papes  avec  les  Normands  de  la  Basse- 
Italie,  de  Victor  III  à  Hadrien  IV  (1086-1156)  «. 

^  Ose.  DoERiNO  :  Beitrâge  zur  àUesten  Geschichte  des  Bisthums  Metz. 
Innsbruck,  Wagner,   1886,  in-8>  de  v- 150  p. 

>  Adb.  Dûnino  :  Ubjrsicht  uber  die  Mûnzgeschichte  des  haiserl.  freien  weU- 
lichen  SHfts  Quedlinburg,  Quedlinburg,  Huch,   1886,  in-4o  de  36  p. 

^  Ai.B.  Hauck  :  Kirchengeschichte  Deutschlands,  I.  Thl.  Bis  zum  Tode 
des  BonifoHiis. Leipzig,  Hinrichs,  1887,  in-8°  de  vin-557  p. 

*  Emil.  Enqelmann  :  Der  Anspruch  dèr  Pdpste  auf  KonfirmaHon  und 
Approbation  beiden  deutschen  Kônigstoahlen  (1077-1379).  Éin  Beitrag  zur 
Qeschickte  des  Kampfes  zvoischen  PapsUum  und  deutschem  Kônigtum  im 
Mittelaker,  Breslau,  Koabner,  18S6,  in-8o  de  v-138  p. 

•^  G.  Juritzsch  :  Adalbero,  Graf  v,  Wels  und  Lambach,  Bischof  von 
Wûrzburg  und  Crrûnder  des  BenedicHner-SHftes  Lambach  in  Ober-Oester- 
reich,  Ein  Beitrag  zum  Investiturhampfe,  Nach  Quellen  bearbeitet.  Brauns- 
chweig,  Schwetschke,  1887,  in-8o  de  v-151  p. 

•  A.  Wagner  :  Die  unteritcUischen  Normannen  und  dos  Papsttum  in 
ihren  beiderseitigen  Beziehungen.  Von  Victor  III  bis  Hadrian  IV,  1086- 
1156.  Breslau,  Kôhler,  1885,  in-8o  de  54  p. 
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Le  grand  ouvrage  d'Ewald,  La  conquêie  de  la  Prusse  par  les 
Allemands  ^  vient  d'atteindre  son  quatrième  volume  ;  il  embrasse  la 
grande  élévation  des  Prussiens  et  la  conquête  des  contrées  orien- 
tales (I2i50-1283).  M.  Pederzani- Weber  donne  une  agréable  descrip- 
tion de  Marienbourg,  le  premier  établissement  de  la  civilisation 
allemande  dans  la  Prusse  *.  Le  docteur  A.  Altmann  consacre  un 
important  travail  au  voyage  de  Louis  de  Bavière  à  Rome,  où  ce  prince 
se  fit  couronner  par  un  antipape  '.  On  sait  la  fin  misérable  de  cette 
entreprise.  Le  docteur  AHmann  donne  un  grand  éclaircissement  à 
rhistoire  de  la  lutte  entre  le  pape  et  Tempereur  au  moyen  âge.  La 
situation  politiqne  des  princes  du  Rhin  inférieur  dans  les  années 
1314  à  1334  fait  l'objet  des  recherches  de  M.  Kunze  *.  VHistoire  de 
la  bataille  de  Sempach,  écrite  par  M.  Théodore  de  Liebenau,  à  l'occa- 
sion du  cinquième  centenaire,  est  terminée  :  c'est  un  livre  précieux  et 
bien  écrit. 

Sur  rhistoire  des  hérétiques  au  moyen  âge,  voici  deux  travaux 
nouveaux  et  importants.  Dans  l'un  le  professeur  Karl  Mtiiler  traite, 
sans  être  affranchi  de  tout  esprit  protestant,  l'histoire  des  Vaudois  et 
de  leurs  différents  groupes  jusqu'au  commencement  du  xiv»  siècle  ^ 
Plus  spécial,  l'écrit  du  célèbre  professeur  Wilhelm  Wattenbach  est 
consacré  à  l'inquisition  contre  les  Vaudois  en  Poméranie  et  dans  la 
Marche  de  B  randebourg  '. 

La  grande  publication  des  Regesta  pontificaux  *,  entreprise  par  le 

^  A.  L.  EwALD  :  Die  Eroberung  Preussens  durch  die  Deutschen.  4  Buch. 
Die  grosse  Erhebung  der  Preussen  und  die  Eroberenung  des  ôsthichen  Land- 
schMften.  HaUe,  Waisenhaus,  1886,  gr.  in-8o  de  x-344  p. 

*  J.  Pederzani- Wbber  :  Die  Marienburg,  DevUschlands  erste  KuUur- 
siâUetm  Osten,  Berlin,  Friedrich  Fachf,  1886,  in-8o  de  vii;147  p. 

Y;^LTMANN  :  BerRSmerzug  Ltidungs  des  Baiem/Ein  Beitrag  sur 
Geschickte  des  Kampfes  zvoiscken  Papsttum  und  Kaisertum.  Berlin,  Gaert- 
ner,    1886,  in-S»  de  viii-152p. 

*  K.  Kunze  :  DiepoUtische  SteUung  der  niederrheiniscken  Fùrsten  in  den 
Jahren  i3i4  bis  1334.  Gôttingen,  Vandenhoeck  u.  Ruprecht's,  1886, 
in-8o  de  viii.86  p 

*  Th.  Liebenau  :  Die  SchUxcht  bei  Sempach.  Qedenkbuch  zur  5.  S&calar- 
fôier.  Ira  Auftrage  des  hohen  Regieruagsrathes  des  Kantons  Luzern  ver- 
fasst. 

®  K.  MÛLLEB  :  Die  Waldenser  und  ihre  einzelnen  Gruppen  bis  sutn 
Anfang  des  14,  Jahrhunderts.  Gotha,  F.  A.  Perthes,  1886,  in-S»  de 
xii-172p. 

^  W.  Wattenbach  :  Ueber  die  Inquisition  gegen  <Be  Waldenser  in  Pont- 
memundder  Mark  Brandenburg.  Aua  Abfiandlunqen  der  hônigl,  preus- 
sisc?ien  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  Berlin,  G.  Reimer,  1886, 
n^odel02p.. 

®  Leonis  X,  pontificis  maximi,  Regesta,  gloriosis  auapiciis  Leonts  D.  P. 
p.  XIII^  féliciter  regnantis  e  tabularii  manuscriptis  voluminibus  aliiaque 
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cardinal  Hergenrôther  et  signalée  dans  mon  dernier  Courrier,  s'est 
enrichie  d'une  nouvelle  partie.  Aucun  livre  ne  peut  mieux  que 
celui-ci  donner  une  idée  des  inépuisables  richesses  des  Archives  du 
Vatican.  Les  notices  explicatives  jointes  au  texte  des  aôtes  par  le 
savant  cardinal  rendent  de  grands  services. 

M.  le  professeur  Gothein,  de  Carlsruhe,  publie  une  suite  d'intéres- 
santes études  reposant  en  partie  sur  l'autopsie,  et  retraçant  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  dans  le  Sud  de  l'Italie  ^  Le  chapitre  le 
plus  important  est  consacré  à  la  Renaissance  dans  le  Sud  de  l'Italie, 
spécialement  à  Naples;  c'est  une  étude  approfondie.  On  y  retrouve 
les  humanistes  Antonio  Beccadelli,  surnommé  Fanormita,  le  célèbre 
ûnteur  de  VHermaphrodite,  livre  d'abord  publié  à  Paris,  et  Pontano, 
ainsi  que  les  rois  Alphonse  l^  et  Ferdinand  \^  de  Naples.  A  l'époque 
de  la  Renaissance  se  rattache  encore  la  savante  monographie  du 
docteur  Bruno  Gebhard  sur  le  cardinal  Adrien  de  Corneto  *,  ami  du 
pape  Alexandre  VI.  L'auteur  raconte  d'abord  la  vie  et  l'action  poli- 
tique du  cardinal,  puis  ses  études  littéraires  et  ses  liaisons.  Gebhard t 
caractérise  l'ouvrage  d'Adrien  De  vera  philosophia,  et  signale  très 
bien  les  tendances  diverses  de  l'humanisme  en  Italie. 

M.  Gustave  Leiihâuser  étudie  Hans  Holbein  le  jeune  et  ses  rapports 
avec  l'antiquité  et  la  Renaissance  ^  ;  il  montre  qu'on  ne  peut  rattacher 
Holbein  aux  protestants.  Plus  important  est  le  livre  de  Léopold 
Kaufmann  sur  le  célèbre  Albert  Diirer  *  :  la  seconde  édition,  artiste- 
ment  illustrée,  vient  de  paraître.  Le  savant  auteur,  est  l'un  des 
premiers  connaisseurs  de  Diirer  en  Allemagne.  Voici  les  chapitres 
de  son  ouvrage  ;  La  ville  impériale  de  Nuremberg  ;  la  jeunesse  de 
Durer  ;  mariage  et  premiers  travaux  artistiques  de  Diirer  ;  le  voyage 
à  Venise  ;  Diirer  à  l'apogée  de  son  art  comme  peintre  ;  Diirer  maître 
dans  le  dessin  et  la  gravure  sur  cuivre  ;  les  trois  grandes  séries  de 
gravure  5  sur  bois;  Durer  et  l'empereur  Maximilien  P' ;  le  voyage 

monumentis  adjuvantibus  tum  eidem  archivio  addictis  tum  aliis  eruditis 
vins  coUegit  et  éd.  Jos.  Hergenroether,  s.  apostolicse  sedis  archivista. 
Fasc.  4.  Freiburg  i/Br.,  Hirdsr,  1886,  in-4o,  p.  385-520. 

^  Ebh.  Gothein  :  Die  CuUurentwickelung  SûdiItaUens  in  EinzeldarsteJr 
lungen,  Breslau,  Koebner,  1886,  in-8o  de  vu-602  p. 

«  Dr.  Bruno  Gebhardt  :  Adrian  von  Corneto,  Ein  Beitrag  zur  Gescht- 
che  der  Curie  und  der  Renaissance.  Breslau,  Preuas  u.  Jûngor,  1886,  gr. 
in-8o  de  133  p. 

^  GsT.  Leithauser  :  Hans  Holbein  der  Jûngere  in  seinem  YerMUnisse 
zur  Antihe  undzum  Humanismas,  Hambupg,  Herold,  1886,  in-4o  de  31  p. 

*  Albrecht  Duerer,  von  Leopold  Kaufm.\.nn.  Zweite  verbesserte  Auflage 
mit  einer  Héliogravure,  fûnf  Lichtdrucken  und  neun  Holzchnitten.  Freiburg 
in  Br.,  Herder,  gr.  in-8o  de  xii-184  p. 
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aux  Pays-Bas  ;  les  dernières  années  de  Dttrer  ;  DUrer  et  la  Réforme  ; 
influence  de  Durer  sur  la  postérité.  L'auteur  a  soigneusement  con- 
sulté les  sources  littéraires  ;  nous  souhaitons  à  son  livre  une  traduc- 
tion qui  fasse  mieux  apprécier  en  France  le  grand  artiste  nurember- 
geois.  Que  Durer  soit  resté  catholique,  c*est  ce  que  Kaufmann 
démontre.  Il  est  heureux  que  les  catholiques  du  seizième  siècle 
trouvent  des  biographes  :  à  Nauséa  S  cvéque  de  Vienne,  Joseph 
Metzner  vient  de  consacrer  un  travail  sérieux  ;  à  Gochlâus  ^,  l'adver- 
saire bien  connu  de  Luther,  le  docteur  Gessune  dissertation  originale. 

Nous  avons  la  huitième  dissertation  du  grand  ouvrage  d'£vers,  un 
converti,  sur  Luther*.  Elle  traite  du  Reichstag  de  Worms  en  1521  et 
offre  de  nombreuses  nouveautés.  La  langue  est  parfois  trop  dure,  et  le 
style  trop  peu  châtié  ;  mais  nous  ne  possédons  pas  une  biographie 
plus  complète  de  Luther.  —  M.  W.  Langenbeck  fait  l'histoire  de  la 
protastantisation  do  Tévéché  d'Halberstadt  *  ;  M.  Mayr-Daisinger,  la 
biographie  de  Wolf  Dietrich  de  Raittenau,  évéque  de  Salzbourg 
(1587-1612)  ». 

La  grande  Histoire  de  la  librairie  allemande  ^  par  F.  Kapp  «  est 
importante  à  plusieurs  égards  :  le  premier  volume  va  jusqu'au  xvri« 
siècle  ;  c*est  encore  le  seul  qui  ait  paru. 

A  l'histoire  do  la  civilisation  se  rattachent  les  Portraits  historiques 
d'Alsace  du  temps  de  la  Révolution'^,  publiés  par  Julius  Rathgeber. 
— M.  de  Schlossberger  commence  la  publication  de  la  Correspondance 
de  la  reine  Catherine  et  du  roi  Jércmc  de  Westphalie,  ainsi  que  celle 


^  Joseph  Metzner,  erzbischôfl.  geistlicher  Rath  und  Prof,  am  Lyceum  in 
Bamberg  :  Friedrich  Nausea  aus  Waisc?ienfeld,  Bischof  von  Wien.  Mit 
des  Bischofis  Nausea  BildniDs.  Regensburg,  Manz,  1884,  gr.  in-S^de  108  p. 

*  Fel.  Qbss  :  Johannes  Cochidus,  der  Gegner  Luther,  Oppeln,  Frank, 
1886. 

^  G. -G.  EvERS  :  Martin  Luther.  Lehens  und  Charahierbild,  von  ihm  selbst 
£feseichnet  in  seinen  eigenen  Schriften  und  Correspondenzen,  8.  Heft.  Maiaz, 
Kirchheim,  1886,  in-8o. 

*  Langenbeck  :  Geschichte  der  Reformation  des  Stiftes  HaJberstadt, 
Gôttingen,  Vandenhoeck,  Ruprecht,  in-8o  de  vu- 129  p. 

^  K.  Mayr-Dbisingbr  :  Wolf  Dietrich  v,  Raittenau,  Erzhischof  von  Salz- 
burg  i587'i6i2,  Munchen,  Rieger,  1886,  in-8«  de  vu-196  p. 

*  Geschichte  des  deutschen  Buchhandels.  Im  Auftrage  des  Bôrsenvereins 
der  deutschen  Buchhândler  herausgegeben  von  der  hiatorischen  Commis- 
sion desselben.  1.  Bd.  Geschichte  des  deutschen  Buchhandels  bisindas  17. 
Jahrhundert.  Von  F.  Kapp.  Aus  dem  Nachlasse  des  Verfassers  herausge- 
geben. Leipzig,  1886.  Expédition  des  Bôrsenblattés,  1886,  in-8«  xxui-880  p. 

^  JiTL.  Rathgeber  :  EÙâssische  Geschichtsbilder  aus  der  franzôsischen 
Revolutionszeit,  Ein  Beitraq  zur  elsâssischen  Sittengeschichte,  Basel,  Schnei- 
der,  1886,  in-8o  deV-204  p. 
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de  Tempereur  Napoléon  I"  avec  le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg  *. 
Le  premier  volume,  qui  va  de  1801  à  1810,  a  seul  encore  paru. 

M.  le  docteur  Anton  von  der  Linde,  bibliothécaire  à  Wiesbade, 
publie,  sur  Gaspar  Hauser  ',  une  monographie  très  approfondie  d'une 
grande  importance  pour  Thistoire  contemporaine  ;  on  y  voit,  éclairée 
dans  tous  ses  détails,  la  fraude  gigantesque  et  Torigine  de  la  légende 
que  recouvre  ce  nom.  La  polémique  du  docteur  von  der  Linde  est 
parfois  trop  excessive. 

D'  Louis  Pastor, 
professeur  à  T  Université  d*Innsbruck 

1  Briefvoechsel  der  Kônigin  Katharina  und  des  Kânigs  Jérôme  von  West- 
pJuilen,  sonne  des  Kaisers  Napoléon  L  mit  dem  Kônig  Friedrich  von 
Wûrttembery.  Herausgegeben  von  A.  von  Schlossbbbger.  L  Bd.  Vom  8. 
Oktober  1801  bis  22.  Dezeœber  1810.  Stuttgart,  Kohlhammer,  in-8'>  xxxii- 
422  p. 

*  Ant.  von  dbr  Linde  :  Kaspar  Hauser.  Eine  neugeschichtliche  Légende 
2  Bde.  Wiesbaden,  Limbarth,  1887,  in-8»  de  vui-408  u.  416  p. 
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En  tête  des  docaments  édités  en  Danemark,  il  faut  citer  IMnven* 
jtaire  des  biens  de  l'Église  de  Reykjaholt  (Islande)  qui  compta  parmi 
ses  patrons  le  célèbre  historien  Snorré  Sturluson.  Quoiqa^il  &e  com- 
pose d'un  unique  feuillet  en  parchemin,  dont  le  verso  est  en  grande 
partie  blanc,  il  a  été  écrit  par  six  à  sept  mains  différentes,  entre 
1180  et  1300.  Son  ancienneté  en  fait  un  titre  fort  précieux;  aussi 
avait-il  été  plusieurs  fois  édité.  La  société  pour  la  publication  de 
l'ancienne  littérature  septentrionale  en  a  donné  un  fac-similé  photoli- 
thographique \  exécuté  dès  1860,  et  y  a  joint  une  transcription,  une 
traduction  et  des  remarques,  par  Kr.  Kàlund,  Bjœm  Olsen  et  le 
D'  Hoifory.  —  Les  autres  textes  publiés  en  1885  sont  :  les  Regesta 
diplomatica  historiœ  danicœ  ',  édités  par  les  soins  de  la  Société  des 
sciences  de  Danemark  ;  les  Sources  et  compilations  de  Vhistoire  de 
Danemark,  surtout  au  xvi«  siècle  ',  éditées  par  H.  F.  Rœrdam,  qui 
a  continué  les  Lois  ecclésiastiques  du  Danemark  ^  et  choix  d'autres 
dispositions  concernant  l'Église,  les  écoles  et  l'assistance  publique 
depuis  la  Réformation  jusqu'à  la  loi  danoise  de  Christian  V(  1536-1 683) 
et  réédité  la  Réponse  des  prédicants  danois  aux  plaintes  formulées 
contre  eux  par  les  prélats  à  la  diète  de  Copenhague  en    1530  ^  ;  les 


^  ReykjahoUs'Màldagi,  Copenhague,  35  p.  in-4*'. 

'  Regesta  diplomatica  historiœ  danicœ,  2®  série,  t.  I,  fasc.  4,  de  1848  à 
1491.  Copenh.,  285  p.  in-4«. 

«  Historishe  Kildeskrifïer  og  Bearbejdelser  af  dansk  Historié,  2fi  série,  t. 
II,  livr.  1. Copenh.,  192  p.  in-8". 

*  Danske  Kirkelove  sanU  Udvalg  afandre  Bestemmelser,  t.  II,  livr.  2. 
Copenh.,  192  p.  in-S». 

^  Danmarks  christelige  Prœdikanters  Ojensvar,  etc.  Copenh.,  48  pages 
in-S». 
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plus  anciens  registres  des  archives  danoises  '  édités  d'après  les  ori- 
ginaux par  les  soins  de  la  société  danoise  d'histoire  et  de  langue 
nationales  ;  le  Recueil  de  lettres  de  la  chancellerie  ^  concernant  les 
affaires  intérieures  du  Danemark  de  1551  à  1555,  extraits  des 
archives  du  ministère  du  culte  et  de  l'instruction  publique,  édités 
par  C.  F.  Bricka  ;  le  Recueil  de  jugements  de  la  cour  de  justice  du 
Roi  ',  par  V.  A.  Sécher  ;  les  Lettres  autographes  du  roi  Christian 
IV  *,  par  C.  F.  Bricka  et  J.  A.  Fridericia,  pour  la  Société  de  publi- 
cation des  sources  de  l'histoire  de  Danemark  ;  le  Diplomatarium  de 
Copenhague  *,  par  0.  Nielsen. 

11  7  a  aussi  beaucoup  de  documents  épars,  ainsi  que  des  mémoires 
historiques  dans  les  recueils  suivants  :  Magasin  danois  ^  ;  le  Recueil 
périodique  ^  publié  par  la  Société  historique  danoise  ;  celui  d^His- 
toire  personnelle^  publié  par  G.  L.  Wad  pour  la  Société  dano-norvé- 
gienne  de  généalogie  et  de  biographie  ;  les  AnncUes  d'archéologie  et 
^histoire  septentrionales  ^,  publiées  par  la  Société  des  antiquaires  du 
Nord,  qui  a  aussi  donné  un  fascicule  de  ses  mémoires  'o  ;  Collections 

^  De  œldste  danshe  Archivregistraturer,  t.  IV,  livr.  2.  Copenhague,  256 
p.  in-8<». 

«  Kancelliets  Brevbœger,  t.  I,  part.  L  Cop.,  240  p.  in-S'». 

»  Samling  afKongens  ReUertings  Domme.  Judicia  placiti  régis  Daniœ  jus- 
titiarii,  livr.  6,  1605-1608.  Gopenh.,  160  p.  in  S». 

^  Kong  Christian den  fferdes  egenJicendige  Brève,  livr,  10,  11,  1646. 
Cop., 160  p.  in-8«>. 

*  Kjœhenhavns  Diplomatarium,  t.  Vil,  livr.  1.  Cop.,  400  p.  in-8®. 

«  Danshe  Magazin,  4«  série,  t.  IV,  livr.  2,  p.  103-192.  Cop.,  in-4o. 

'  Historish  Tidshrift.  5«  série,  t.  V.  Copenh.,  744  p.  in-8".  Conten.  :  W. 
MoUerup,  note  sur  Eggert  Frille  ;  sur  une  princesse  danoise  inconnue 
(Elisabeth,  fille  de  Christian  I^)  ;  et  bibliographie  historique  du  Danemark, 
étrangère  pour  1883,  nationale  pour  1884  ;  0.  Blom,les  Artilleurs  à  Copen- 
hague de  1375  à  1550  ;  J.-N.  Madvig,  Souvenirs  du  temps  de  Christian 
VIU  ;  Jœrgensen,  Incorporation  du  Jutland  en  1721  ;  Holm,  les  soldats 
dano-norvégiens  à  Tétranger  sous  Christian  V  et  Frederik  IV  ;  A.  Heise, 
la  famille  Rosenkrantz  à  la  fin  du  xvi»  siècle  ;  Thiset,  A  quelle  famille 
appartenait  Niéls  Êbbesœn  f  ;  E.  Madsen,  Equipement  de  Tinfanterie 
danoise  sous  Frederik  11  ;  Kr.  Erslev,  Population  du  Danemark  au  temps  ^ 
de  Valdemar  le  Victorieux  ;  Rasmussen,  la  Milice  rurale  et  le  servage  de 
la  glèbe,  etc.,  etc. 

8  Personalhistorish  Tidsshrift,  t.  VI,  livr.  1-4.  Copenh.,  326  pag.  in-S®, 
contient  entre  autres  les  nécrologies  danoises  et  norvégiennes  pour 
1884. 

^  Aarhœger  fbr  nordish  Oldkyndighed og  Historié t  ann.  1885.  Copenh., 
371  p.  in-8<>  en  4  livr.,  contenant  des  mémoires  de  Q.  Stephens,  sur  le  plus 
ancien  document  connu  en  danois  ;  de  H.  Petersen,  sur  le  culte  rendu  à 
Knud  Lavard  ;  de  E.  Vedel,  sur  les  antiquités  de  Bomholm  ;  de  H.  Rink, 
sur  les  dialectes  esquimaux  ;  de  Bjœm  Magnusson  Olsen,  sur  deux  rédac- 
tions de  VIslendingabohy  etc.,  etc. 

10  Copenh.,  88  p.  et  3  pi.,  contenant  des  mémoires  de  U.Petersen,  sur  un 
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pour  l'histoire  et  la  topographie  du  Jutland  \  publiées  par  la 
Société  de  ce  nom  ;  Collectiom  pour  Vhistoire  ecclésiastique  ^  ;  Revue 
historique  mensuelle  d'instruction  populaire  et  religieuse  ^,  publiée 
par  P.  La  Cour  et  d'autres;  Archives  historiques^,  ^ubUées  par 
Granzow  et  Thrige  ;  le  Spectateur  *,  publié  par  N.  Neergaard  ;  Com^ 
munications  des  archives  de  la  guerre  ^,  publiées  par  l'État  migor 
général,  et  d'autres  revues  et  journaux,  dont  M.  Mollerup  donne  le 
titre  et  le  contenu  dans  son  excellente  bibliographie  annuelle.  Ajou- 
tons-y le  Périodique  de  la  Société  littéraire  irlandaise,  '  qui  contient 
deux  importants  articles  historiques  :  sur  l'économie  rurale  des 
anciens  Islandais,  par  Thorkel  Bjaraason,  et  sur  le  Grâgâs,  par  Pâl 
Briem  ;  et  V Annuaire  de  la  Société  d'archéologie  islandaise  ^. 

MM.  Fr.  Barfod  et  E.  Holm  ont  commencé  d'importants  ouvrages 
historiques  :  VHistoire  de  Danemark,  de  i3i9  à  1537  •,  et  VSis^ 
toire  intérieure  du  Danemark  et  de  la  Norvège  sous  l'absolu- 
tisme  de  1660  à  1720  '®  j  tandis  que  la  Yie  intellectuelle  des  septen- 
trionaux *',  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  par  le  D*  C  Rosen- 
berg,  a  été  interrompue  par  la  mort  de  l'auteur  ;  A.  Thorsœe  continue 
le  Règne  de  Frédéric  YII  '*,  et  le  D*  Troels  Lund,  ses  remarquables 

pavîlbn  Scandinave,  conservé  à  Lûbeck  ;  de  Worsaae,  sur  rorganisation 
des  musées  historico-archéologiques  ;  de  Kr.  Erslev,  sur  les  plus  ancien- 
nes monnaies  du  Danemark. 

1  Samlinger  tiljydsk  Historié  og  Topografi,  t.  X,  livr.  3-4,  p.  209-407. 
Aalborg,  in-8». 

*  Kirkehistoriske  Samlinger,  3«  série,  t.  V,  livr.  1-2,  p.  193-528. 
Copenh.,  in-8<>,  contenant  entre  autres  une  longue  biographie  du  D'  Thomas 
Bang. 

8  Historisk  Maanedsskrift  fbr  folkelig  og  kirkeUg  Opfysning,  tom,  II- V. 
Odense,  1884-85. 

^  Historisk  xirchiv.  Nouv.  série,  t.  XIU-XIV.  Copenhague,  contenant  des 
notices  de  V.  Bang,  sur  Tévêque  B.  Deichmann  ;  de  Gold,  sur  Saxo  Gram- 
malicus  et  sa  chronique  ;  de  Thrige,  sur  les  principaux  événements  des  pays 
Scandinaves  en  1884. 

*  Tilskueren.  Gopenh. 

^  Meddelelser  fra  Krigsarkiveme,  t.  II,  livr.  3-4.  Cop.  ;  contenant  plu- 
sieurs dociunenta  relatifs  aux  opérations  des  troupes  françaises  dans  la 
basse  Allemagne  en  1806-7. 

7  Timarit  hins  islenzka  Bokmentafdags,  6«  année,  Reykjavik,  272  p. 

8  Arhok  hins  islenzka  Fomleifafelags.  Reykjavik,  158  p.  in-8o. 

»  Danmarks  Historié,  t.  1,  1319-1481,  livr.  1-7,  680  p.  Copenhague, 
in-8o. 

io  Danmark'Norges  indre  Historié  under  Enevœlden,  t.  I,livr.  1-2,  260- 
304  p.  Copenh.,  in-8». 

^  Nordbœmes  AandsUv,  t.  III,  2«  livr.Copenh.,  340  p.  in-8»  (commence- 
ment du  luthéranisme). 

"  Kong  Frederik  den  Syvendes  Regering,  livr.  21-27.Copenh.,  336  pag. 
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études  sur  l'histoire  intérieure  du  Danetnark  et  de  la  Norvège  à  la 
fin  du  XVP  siècle  '  ;  il  a  traité  des  fêtes  annuelles  ;  N.  Baçhe  demie 
la  seconde  édition  de  son  Histoire  du  Nord  ',  populaire  et  illustrée. 
La  traduction  danoise  de  VHistoria  daniea  de  Saxo  Grammaticus,  par 
N.  F.  S.  Grundtvig  est  arrivée  à  sa  quatrième  édition  ;  V.  U.  Ham- 
mershaimb  a  donné  une  nouvelle  traduction  de  la  Saga  des  Fœrœer  * 
dans  le  dialecte  de  ce  groupe  d'îles.  La  société  de  généalogie  et  de 
biographie  a  publié  le  savant  travail  de  Kr.  Erslev  sur  les  Bailliages 
et  les  Baillis  de  Daneûiarh  et  de  Norvège  de  io96  à  iôôO  *.  Les 
affaires  des  duchés  font  l'objet  de  plusieurs  publications  :  La  guerre 
datio-allefiiande  de  1848-1830,  par  l'état-major  général,  d'après  les 
documents  officiels  *  ;  la  Bataille  de  Slesoig  7,  par  0.  Vaupell  ;  Nos 
mesures  défemives  de  1850  à  1884  *,  par  E.  J.  C.  Rambusch  ;  la 
Lutte  dafW-alleûUDide^,  avec  une  préface  de  MM.  Hansen  ;  les  Pro- 
cédés alleinands  dam  le  Slesvig  en  1884  *^,  par  K.  Hede  ;  la  Cause 
danoise  du  Slesvig  traitée  à  Berlin  en  1885  ^\  par  M.  M.  Hansen. 
On  doit  encore  citer  :  les  Troupes  auxiliaires  **,  contribution  à  This- 
toiredu  12«  bataillon,  par  Th.  Sœcgaard  ;  Histoire  du  18^  ^bataillon^ 
de  1785  à  1885  ",  par  E.  Neergaard  et  J.  K.  P.  L.  Pontoppidan  ;  les 
Danois  sur  l'Escaut  en  1808-1809  **,  sous  les  capitaines  S.U.  Rosen- 
vinge  et  H  Holstein  ;  Principaux  traits  de  l'histoire  de  la  liberté  de 
la  presse  *^,  de  1720  à  1773,  par  E.  Holm  ;  le  Mouvement  de  mars 
1848  '*,  parE.  Zeuthen  ;  Amour  de  Griffeéifeldtpour  Ch.  Am.  de  la 
Trémouille, princesse  de  Tarente  ",  par  C.  H.  Brasch. 

1  Danmarksog  Norges  Historié.  I.  Histoire  intérieure,  7®  livre.  Vie  jour- 
nalière ;  Fêtes  annuelles.  Cop.,  452  p.  ih-8<>. 

a  Nordens  Historié,  livr.  41-47  (10«  du  t.  II  ;  13®  du  t.  UI  ;  1-5  du  t.  V). 
Copenh.,428p.  in-8o. 

^  SsLUO  Rvaiemester,  Danmarks  Krœnikefordansket,\iyT.  1-2.  Ck)p.  160 
p.  in-8®. 

*  Fœroyingasœga  utlœgd  vr  isUindskum,  Thorahavn,  142  p. 

5  Daumarh'Norges  Len  og  Leusmœnd.  Copenh.,  120  p.  in-8". 
^  Dendansh'tyâskc  Krig y  X.IW,  Guerre  de  1850,  2«  partie,  2P  subdiv. 
Cop.,  438  p.  avec  1  suppl.  et  4  cartes. 

*  SUjget  ved  Slesvig.  2«  édit.  avec  carte.  Cop.,  68  p.  in-8o. 

•  Vort  Vœrn.  Cop.,  244  p.  in-80. 

•  Etpar  Ord  om  den  dansk-tyshe  Krig  og  Nordslesvig,  Kolding,  20  p. 
^  Tyskemes  Fœrd  i  Sœnderjglland  1884.  Kolding. 

^  Den  danske  Sag  i  SœndcrjtjUand.  Kolding,  48  p. 

^  AuxUiœrtroppeime.  Copenh. 

13  \%^  Bataillons  Jîwtorie.Cop.,  264  p.  in-8». 

1*  De  Danske paa  Scholdcn.  Cop.,  94  p.  in-S». 

W  Nogle  Hocedtrœk  afTnjkhefrihedens  Historié.  Cop.,  162  p.  in-4<>. 

i<î  Martsbeoœgelsen  1848.  Cop.,  80  p. 

17  ariffenfeldts  KjœrUghed,  etc.  Cop.,  168  p. 

T.  XLI.  l*"  AVRIL  1887.  37 
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La  topographie  historique  est  représentée  par  la  seconde  édition 
remaniée  du  Royaume  de  Danemark  *,  par  L.  Both  ;  J)essi}%s  dan- 
cienne  architecture  septentrionale  *,  réunis  et  publiés  par  O.-V.  Kocb, 
V.-J.  Mœrk-Hansen  et  E.  Schiœdte  ;  le  Danemark  décrit  et  illusirè  ', 
par  des  écrivains  et  des  artistes  danois,  publié  par  M.  Galschiœt  ; 
Histoire  et  description  de  Cqpenhaffue  *,  par  0.  Nielsen  ;  Copenha- 
gue ^,  esquisse  illustrée  de  son  histoire,  de  ses  monuments  et  de  sos 
institutions,  par  C.  Bruun  ;  les  Envijrons  de  Bernstorf  autrefois  et 
aujourd'hui  •,  par  E.  Erslev  ;  les  Pierres  tombales  de  la  ville  de 
Roskilde  ^,  par  J.-B.  Lœffler  ;  Contribution  à  l'histoire  de  la  ville  de 
Slagelse  8,  par  J.  Heilmann  ;  Souvenirs  de  Nœtesbyholm  ',  recueillis  à 
l'occasion  de  son  troisième  centenaire  (par  G.-L.  Wad)  ;  l'Associa- 
tion funéraire  des  boulangers  de  Jlanders  en  1735  ^®,  par  R.-C. 
Andersen;  Notice  sur  Sebberkloster  et  ses  propriétaires^^ ^  par  Cathe- 
rine Svanholm  ;  les  Églises  du  Sallingland  ^*,  par  J.-F.-C.  Uldall, 
avec  notice  sur  les  églises  de  granit  du  Jutland,  par  J.  Helms. 

Aucune  des  branches  de  l'histoire  n'est  plus  cultivée,  en  Dane- 
mark, que  la  généalogie  et  la  biographie.  Outre  la  Revue  d'histoire 
personnelle  déjà  citée,  il  parait  à  Copenliague  un  Annuaire  généalo- 
gique des  maisons  souveraines  en  Europe  depuis  le  comme7icenient 
du  XIX^  siècle  *^,  par  H.-R.  Hiorl-I^renzen,  en  français,  et  un 
Annuaire  de  la  noblesse  danoise  ^*,  par  le  même  et  A.  Thiset.  Les 
tables  généalogiques  ont  souvent  un  intérêt  pratique,  comme  celle 
des  Familles  des  familles  dont  les  membres  peuvent  être  admis  atuv 


^  Kongeriffct  Danmark,  Cop.,  26=-27  livr.  96  p. 

2  Tegninyer  af  œldt-e  nordisk  architektur,  6®  série,  livr.  1-2,  6  f .  photo- 
lithogr.  in  8".  Cop. 

3  Danmark  i  Skildringer  og  Billeder  afdanske  Forfattere  og  KunstnerCy 
livr.  5-10.  Cop.,  144  p.  in-4». 

*  Kjœbenhavns  Historié  og  Beskrivelse,  t.  II,  livr.  2,  1 16  p.;  t.  IV,  livr.  3, 
116  p.,  Copenh. 

fi  Kjœbenhavn,  en  illustreret  Skildring,  livr.  4-8.  Cop.,  248  p. 

^  Fra  Bemstorfs  Omegn  /«.*>•  og  nu,  avec  dessin  et  carte.  Copenhague, 
46  pag. 

"^  Gravstenenei  Roskilde  Kjcebstad.  Copenh.,  33  planch.  lithog.  et  140 
pag.  in-f>. 

8  Bidrag  til  Slagelse  Btjs  Historié,  Slagelse,  86  p. 

®  MindehUide  om  Nceabyhohn,  Cop.,  01  p. 

10  Randers  Bager-LigUmg  af  1735,  Randers,  29  p. 

11  Notitser  om  Sebberkloster  og  dets  Kjere.ksXhor^,  42  p. 

12  Sallingiands  Kirker,  l^e  division;  Rœdding  Herred,  54  p.et  32  planch. 
photolithog.  in-f '.Cop. 

13  18S5,  4*^  année,  376  p.  in-16.Cop. 

^^Danmnrks  Adcls  Aarbog,  1886, 3«  ann.  Cop..  440  p.in-12. 
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cmiveMs  de  filles  (institution  de  biesfaisance)  des  frères  Petersen  ', 
par  F.-F.  Mœlier,  revue  et  publiée  par  P.-J.  Schroidt.  Citons  aussi 
les  tables  des  familles  :  Eiler  *,  par  H.-F.  Eiler  ;  Glahn  ',  par  P.-J. 
Schmklt;  Hertel  *,  par  T.  Hertel  ;  Jessen  ^  par  N.-C.  T.  Jessen  ; 
UsaiiiQ^y  par  T.  Algreen-Ussing  :  Wolff'^^  par  L.-J.  Bœttiger  ;  et 
les  Descetidat^ts  de  Peder  Mailing  ®,  par  O.-M.  Gjersinjr  ;  de  Chris- 
tiern  Nielsen  ^,  bourgmestre  de  Varde  vers  1500,  par  J.  Vahl  ; 
les  Notices  sur  la  famille  Sécher  (SicherJ  *®,par  V.-A.  Sécher  ;  enfin 
la  Famille  Marslrand  *',  jMir  Tr.  Marstrand. —  Les  biographies  sont 
piibliées  soit  dans  des  recueils  ;  Notice  des  eo^ésiastiqfjtes  danois  de 
1869  à  i8S4  ^*  par  S.  Elvius  ;  et  les  Médecins  danois  vivants  ou 
morts  depuis  le  i^^  janvier  iS72  *\  par  F.  Smith  et  M.  Bladt.  avec  la 
collaboration  de  S.  Elvius;  soit  à  part  :  Vie  étAnsgaritis  **,Fapôtre 
du  Nord,  traduite  par  P. -A.  Fenger,  rééditée  avec  des  notes  par  H. 
Olrik,  avec  préface  de  F.  Nieteen  ;  Jens  Bang  **,  négociant  à  Aal- 
borg,  de  1605  à  1644,  par  D.-H.  Wulff;  V«/««  J.  Bering  et  les 
voyages  d'exploration  des  Russes  de  i725  à  Î743  **,  par  P.  Laurid- 
sen  ;  Steen  Andersen  Bille  ei  son  fils  le  Chambellan  Torben  Bille  *', 
par  Marthe  Bille  ;  Ludvig  Bolberg  ^®,  par  6.  Brandes  :  Iver  Huit- 
feldt  i^,  par  P.-F.  Gjœdesen  ;  Yie  de  l'èvêque  Otto  Lanb  *^,  d'après  sa 
correspondance  recueillie  et  publiée  par  F.-L  Mynster  ;  SoHveyiir  de 
75  ans  ",  par  J.-H.  Lorek  ;  le  Naturaliste  Peter-Vilhelm  Lund  ", 
notice   biographique  par  sa  fille  H.  Lund  ;  Camillus  Nyrop  et  la 

1  Stamtwole  ooer  de  tU  Brœdrene  Petersens  Jomfruhloster  aUhonistberetti' 
ffciic  Familier,  Cop.,  30  p. 

*  Stamtavle  over  Fmntlien  Eiler,  Aarhu»'js,  10  p. 
5  Stœgten  GUihn,  Cop.,  44  p.  in-4o. 

*  Familien  Bertels  Stamtavle,  Odense,  23  p. 

^  Meddelelser  om  Slœyten  Jessett,  Cop.,  64  p.  et  2  portr. 
*•  Stamtavle  ocer  Slœgten  Ussing.  Cop.,  24  p. 
'^  Stmntavîe  ocer  Slœgten  VTol/f,  Cop.,  16  p.  in-4®. 
®  Stamtavle  over  Efterhommeme  afP,  Mailing,  Cop.,  34  p. 
*»  Slœgtebog  ocer  Afhommet  af  Chr,  Nielsen,  6«  livr.  Copenhague,  48  p. 
^^  Mediieleiser  ocer  Slœgten  Sécher,  Cop.,  240  p.  avec  17  fig. 
^  Slœgten  Marstrand,  Cop.,  153  p. 
^  Danmarhs  Prœstehistorie,  livr.  1-5.  Cop.,  336  p. 
W  Den  danske  Lœgestand.  Btografishe  Èfterretninger,  ïî*  Mt  Copenh., 
378  p.  in-8o. 

1*  A'mgars  Levned,  Cop.,  168  p. 

15  J,  Bang,  Kjœbmand  i  Aalborg,  livr.  1-2.  Aalborg,  64-96  p. 

l'î  V,  J,  Bei-ing  og  de  russùhe  Opdagelscsreiser.  Cop.,  224  p. 

17  Gcheimelegaionsraad  St.  A,  Bi/te.Cop.,    167p 

^  Formant  le  n^O  des  Studentersamfundets  Stnaasrifter,  Cop.,  30  p. 

'»  Cop.,  72  p.  avec  1  portr.,  1  carte  et  1  grav. 

«>  Bishop  Otto  Laubs  Lecnet,  1"  période  182M854.  Cop., 336  p. 

«  Femoghalfjerdsimlstyve  Aar.  Eriudringer,  Cop.,  258  p. 

«a  Naturfarsheren  P.  Y.  Lnnd,  Cop.,  124  p.  et  2  grav. 
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fabrication  d'instruments  chirurgicaux  en  Danemark  *,  par  C. 
Nyrop  ;  JVo^icô  sur  Gotllob  E.-G.-F.y  Baron  Rosenkrantz  ^  ;  Gunde 
Rosenkrantz  ^,  contribution  à  l'histoire  du  Danemark  sous  Frederik 
111,  par  C.  Bruun  ;  Autobiographie  du  IF  Otto  Sperling  *,  trad.  de 
Poriginal  par  S.-Birket  Smith,  qui  a  également  donné  une  troisième 
édition  augmentée  des  Tristes  souvenirs  ^  de  Leonora-Christina 
Ulfeldt  ;  Nicolaus  Sténo  «,  notice  par  A.-D.  Jœrgensen  ;  le  Grand 
rôle  d'A^iders  Sandœe  Œrstecl  dans  le  développement  de  la  jurispru- 
dence danoise  et  norvégienne  ',  par  C.  Goos,  J.  Nellemann,  H. 
ŒUgaard  ;  Souvenirs  d'avant  fna  promotion  comme  lieutenant  *,  par 
A.  Wilde.  Gisli  Thorarensen  »,  par  Jon  Olafsson  ;  Souvenir  de 
Thorstein  Eggertsson  *^. 

Outre  l'utile  Histoire  illustrée  de  la  littérature  danoise  "  par 
P.  Hansen,  qui  a  été  continuée,  il  a  paru  plusieurs  textes  et  ouvrages 
à  consulter  pour  l'histoire  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  du 
droit  et  des  mœars  ;  Anciens  chants  islandais  ^*,  recueil  formé  par 
S.  Grundtvig  et  Jon  Sigurdson,  enfin  terminé  après  la  mort  des  deux 
collecteurs  et  la  disparition  de  la  Société  de  littérature  septentrio- 
nale qui  l'avait  commencé  ;  Contes  danois  *',  publiés  par  K.-T.Kris- 
tensen;  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  danoise  (1300-1700)  ", 
par  0.  Kalkar  ;  Transcriptions  de  morceaux  en  dialecte  du  Ven- 
delbo  '^,  par  O.-L.Grœnborg;  Souvenirs àdemi  effacés  *^  tirés  des  regis- 
tres judiciaires  et  des  journaux,  par  C.-A.  Thyregod;  Quatre  livres 
de  l'Imitation  ^^  de  Thomas  à  Kempis, traduction  du  xv*  siècle,publiée 
par  F.  Rœnning  ;  l'Enseignement  supérieur  en  Danemark,  en  Nor^ 

^  C.  Nyrop  og  det  hirurgishe  Instrumentmageri  i  Danniark.  Copenhague, 
J58  pag. 

^  Copenh.,  56  pag. 

»Copenh.,260p. 

*  D^  med,  0.  Spei-lings  Selvbiografi  (i602'i673J,  Cop.,  280  p. 

^  L,  Chr   Ulfeùlts  Jammersminde.  Cop.,  372  p.,  9grav.  et  1  facs. 

^  Ntels  Steensen.  Cop.,  236  p. 

"^  A.S,  Œrsteds  Betydning  for  den  danske  og  not'she Rctsvidaukabs  Udci- 
kling.  1^  div.  Cop.,  242  p. 

8  Erinf/ringet-  fra  fœrjeg  blev  LœjtnanU  Cop.,  176  p. 

»  En  tête  de  ses  Ljodmœli  (poèmes).  Reykjavik,  in-8®. 

^^  Aifiminnivg  TJwrsteins Eggertssonor,  Reykjavik, 28  p. 

>1  Illustreret  dansh  Litci-aturhistorie,  livr.  12-22.  Cop., 528  p.  avec  port, 
et  fac-sim. 

"  Islenzk  Fomkvœdi,  4«  et  dern.  livr.  (33©  de  Nordiske  Oldshifier). 
Cpp.,  126  p. 

i*  Danske  Folkeœvcntyr,  l'«  livr.Viborg.  128  p. 

1*  Ordbog  til  det  œldste  danske  Sprog,  livr.  8-9.  Cop., 228  p. 

^'^  Optegnelser  pâ  Vcndelàmnâl,  livr.  3.  Copenh.,  80  p.  in-8®. 

1^  Mosgj'oede  Minder,  2®  série,  livr.  3-4.  Cop.,  64  p. 

^'  Fv'cBœger  om  Kristi  Ef^erfœlgelsc,  Cop.,  3  livr.  248  p.  in-S**. 
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vège  et  en  Suède  *,  exposé  historique  comparatif,  rédigé  par 
J.  Pahidaa  sur  la  demande  de  la  commission  du  Fonds  Letterstedt  ; 
r Agitation  pour  la  liberté  de  renseignement  en  i852  et  dans  les 
années  suivantes  *,  exposé  historique  par  L.  Frederiksen  ;  Situation 
et  affaires  de  V Église  ^  par  H.  N.  Clausen  ;  la  Société  de  vertu  civi- 
gt«€*par  H.Lund;  Esquisses  du  t&mps  de  nos  pères''' ^2Lt  i.DhYiésQïi]  la 
notoriété  et  la  preuve  dans  V  ancienne  procédure  danoise  •  par  V.-A. 
Sécher;  Relations  des  patrons  et  des  compagnons  au  temps  des  corpo- 
rations ^  par  C.  Nyrop,  qui  a  aussi  traité  de  VOrfévrerie  danoise  ^  ; 
Second  centenaire  de  la  corporation  des  relieurs  •  par  L.  Both  ;  V As- 
trologie et  Vastronomie  au  xvi*  siècle  *®  par  E.  Petersen,  à  propos  de 
Tycho  Brabe  ;  Nouveaux  éclaircissements  sur  les  voyages  des  frètes 
Zcno  ",  par  E.  Erslev  ;  la  Tapisserie  de  Bageuœ  ^•îpar  Joh.-C.-H.-R. 
Steenstrup  ;  Sceaux  ecclésiastiques  danois  du  moyen  âge  *^,  par  H. 
Petersen  ;  enfin  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Société  de  littérature 
islandaise  *^,  par  Sigurd  L.  Jonasson  et  Finn  Jonsson. 

La  Norvège  n'a  toiyours  pas  de  bibliographie  annuelle  de  ses  publi- 
cations historiques,  mais  on  y  peut  en  partie  suppléer  par  la  Biblio- 
graphie norvégienne  ^^  générale  que  le  bibliothécaire  de  Puniversité 
de  Christiania,  A.  C.  Drolsum,  est  officiellement  chargé  de  publier 
depuis  1883,  *•  et  qui  de  la  sorte  fait  suite  à  la  Bibliographie  norvé- 
gienne »'  décennale  (1873-1882)  de  M.  W.  Feilberg.  En  fait  de  docu- 
ments il  faut  citer  d'abord  :  les  Registres  dÉtat  norvégiens  *S  dont 

1  Det  hœjere  SMevœsen  i  Danniark,  Norge  og  Soerig,  Cop.,  832  p. 

*  Frishol&'Bevœgclseni  i852.Coj[i,,  110  p. 

*  Kirhelige  Farhold  og  AnUggender.  Cîop.,  756  p. 

^  Selskabet  for  Borgerdyd.  Cop.,  192  p.  avec  4  portr. 
»  Fra  vore  Fœdres  Tid.  Skildringer  og  Skitser,  livr.  4-5.  Cop.,  118  p. 
avec  iUustr.  de  Gamborg. 

*  Om  YiJtterlighed  og  Vidnesbyrd  i  den  œldre  dq,nshe  Procès.  I,  Cop. 
250  p. 

7  Om  Forholdet  meUeni  Mestere  og  Scande  i  Lavstiden,  Odense,  30  p. 

8  Meddelelser  onidansk  Guldsmèdekunst.  Cop.,  192  p. 

*  Om  Bof/binderlaoets  200  aarige  Jubilœum,  Cop.,  22  p. 
^  Om  Stjernett/dning  og  Stjemekundshab,  Cop.,  22  p. 

^  Nye  OpUjsninger  om  Brœdrene  Zenis  Reiser.  Copenh.,  26  p.  in-4o 
(Extr.  du  Geografisk  Tidsskrift.) 

^  BayeuX'Tapetct,  Cop.,  48  p. 

18  Danskc  gejMge  SigiUer  fra  Middelalderen,  \\\T.  5-6.  Copenh.,  24  p. 
et  20  pi.  dessinées  et  lithogr.  par  Th.  Bergh. 

1*  Skyrsla  um hrandrùasafn  hins  islenska  bokmentafelags,  t.  11.  Cop., 
1885,  IV.310  p.  in.l8. 

1*  Norsh  Bogfortegnelse,  iSS5,  Chj'istiania,  1886,  ii-89  p.  in-8o. 

i«  Extr.  de  Unioèrsitets-Bibliothekets  Anrbog  for  i885j  sauf  la  table 
systématique  qui  a  été  ajoutée  par  J.-B.  Halvorsen. 

17  Narsk  Bogfbrtegneise.  Christ.  1885,  458  p. 

^  Norske  Rigsregistranter,  1. 1,  livr.  1,  1648-1649.  Christ.,  320  p.  in-8<^ 
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Otto  CjV,  Lundh  et  0.  A.Œverland  poursuivant  régulièrement  la  publi- 
cation in  extenso  ou  par  extraits;  les  A^xciennes  lois  de  la  Norvège 
jtLsquen  1387  *,  et  un  Discours  contre  les  évêqites  au  temps  du  roi 
S^^rri*,  édités  par  Oicst.  Sform;  [escomptes  et  terriers  norvégiens 
du  XVP  siècle  ',  édités  parH.-J.  Huitfeldt-Kaas;  les  Livres  de  visite 
et  annotations  de  iy)^«g^  (1574-1597)  *  de  Pévêque  Jens  Nilssœn,  édi- 
tés par  le  D**  Yngvar  Nielsen,  qui  continue  ses  Matériaux  pour  l'his* 
toire  de  Norvège  en  i8i4  K  Ceux-ci  accompagnent  le  Périodique  *, 
publié  par  la  Société  historique  de  Norvège.  Les  Actes  de  la  Société 
des  scienoes  de  Christiania  ^  reaferment,  entre  autres  mémoires 
historiques,  ceux  de  A.  Chr.  Bang  sur  les  fontaines  consacrées  aux 
saints  en  Norvège  «près  la  Réformation  ;  et  de  Gustave  Storm  sur 
une  légende  de  saint  Olaf  conservé  à  Ribe.  La  Société  pour  la 
conservation  des  monuments  norvégiens  a  publié,  outre  eoa 
Compte  rendu  annuel  ®,  La  cinquième  livraison  de  l'^lr^  et  l'industrie 
dans  l'ancienne  Norvège  ^,  parN,  Nicolaysen,  et  un  mémoire  de  celui- 
ci  et  d'auti'es  sur  VÉglise  en  charpente  de  Gol  et  le  château  royal 
de  Bygdœ  *^.  Herman  M.  Schirraer  a  décrit  VÉglise  du  Christ  à 
Throndf^em  ^^  et  s^outé  en  appendice  des  documents  et  un  mémoire 
inédit  de  P.  A.  Muach  sur  l'histoire  de  la  construction  de  cet  édifice, 
O.Rygh  adonné  les  Livraisons  2  et  3  de  ses  Antiquités  norvégiennes  ** 
gravées  sur  bois  par  C.-F.  Lindberg,  avec  explication  en  danois  et 
en  français,  et  J.-K.  Qvigstad  a  dressé  le  Calaiogue  de  la  collection 
d'objets  lapons  arc  musée  de  Trmnsœ  ^'. 

^  Norgrs  garnie  Love,  Chr.,  in-4*>  xxvi-797  p<  avec  19  pi.  de  fcssiu. 

2  En  Taie  niod  Biskoperne,  Chi\,  xvni-35  p.  in-8°. 

8  Norshe  Regnskaber  og  Jordcbœyery  I,  Christ. ,  328  p.  in-8o. 

*  Biskop  J,  Nilssœns  Visitatsbœger  og  Rcnseoptegnelser,  livr.  3.  Christ., 
p.  561 -690,  ce VIII  p. 

5  Biclrag  tu  Norges  Historié  i  1814,  t.  II,  livr-  3.  Christ.,  p.  257-374, 
conten.  la  fin  des  Commissaires  des  puissances  alliées  en  Norvège  en  juin 
et  juillet  1814j6t  Journal  tenu  par  Jœrgen  Aall  pendant  le  premier  Storthin^ 
extraord.  (oct.-nov.  1814). 

G  Uistovish  Tidsskrip,  t.  V,  livr.  1.  Christ.,  144  p.  conten.  les  Troubles 
(les  Oplands  au  milieu  du  x vii«  siècle,  par  O.  A.  Œverland  ;  sur  les  noms  de 
lieu  delà  Normandie  par  Johan  Vibe  ;  sur  Texportation  des  bois  de  Norvège 
dans  les  anciens  temps,  par  L.  J.  Vogt. 

7  Forhandlinger  i  Videnskabs-Selskabet  i  Christiania,  în-8'*. 

8  Foreningen  til  norske  Fortidsmindesmcn'kers  Beoaring,  Aarsberetning 
for  1884.  Christ.  in-8o. 

®  Kunstog  Haanclvœrk  fra  Norges  Fortid,  livr.  V,  p.  13-16  avec  pi.  24- 
31  in-f>. 

^^  GoLs  garnie  Stavkirke  og  Hovestuen paa  Bygdœ  Kongsgaard.  Chris- 
tiania, 24  p.  iQ-4o. 

^  Kt-istkirken  i  Nidaros,  Chr.,  lëfp.  in-8'  et  7  pi. 

1*  Norske  Oldsager  ordtiede  og  forhlarede.  Christ.,  40-83  p.  in-4o. 

^  Katafog  ooer  Samlingen  aflappiskc  Sager  t  Troinsœ  Muscu»u  Tromaoe. 
14  p.  in-8u  (danois  et  anglais). 
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Les  histoires  politiques  et  militaires  ne  sont  pas  nombreuses  :  His- 
toire de  Norvège  après  1814  ^  par  Yngvar  Nielsen  ;  Histoire  illus- 
trée de  Norvège  *,  par  0  -A.  Œverland;  la  Saga  de  1830  à  1852^^,  en 
dialecte  norvégien,  par  St.-J.-S.  Sclijœtt  ;  Histoire  de  lapoliee  de 
Christiania  *  et  coup  d'oeil  sur  les  lois  qui  la  concernent,  par  Paul 
Holmseu;  la  Défense  de  Bergen  en  1807  à  1811  *,  par  H.-J.  Borstad. 
On  peut  rattacher  à  l'histoire  de  l'instruction  :  le  Dictionnaire  des 
écrivains  norvégieris,  de  1811  à  1880  ®,  par  J.-B.  Halvorsen,  si 
soigné  et  conçu  dans  do  si  lar^^as  proportions  que  les  tirages  à  part 
des  articles  Bj.  BJœr^vion  et  Daae  remplissent  respectivement 
07  et  27  p.  ;  Dictionnaire  de  Va)vnien  iiorrain  ',  par  Johan  Fritzner, 
nouvelle  édition  augmentée  ;  Dictionnaire  lapon  expliqué  en  latin  et 
en  danois  ^,  avec  grammaire,  par  J. -A.  Friis  ;  Matricules  des  étudiants 
septentrionaux  aux  universités  étrangères  *,  par  le  Dr  Ludvig  Daae  ; 
Catalogue  des  étudiants  de  VuniversUé  de  Norvège  en  1813-1811  ^® 
(linguistique,  sciences,  minéralogie)  par  Kr.  Koren;  Rapport  sur 
l'école  des  muets  de  yp^  Rosing  à  Christiania  ^\  de  la  fondation  en 
1881  à  1884;  la  Bible  en  norrain  anynoyen  dge^*  par  J.  Belsheim; 
Chants  et  poèmes  nortoégien  ,*»  en  dialecte,  nîcueillispar  N  -R.  Heyev- 
dailû;  Chansons  des  hauts  plateaux,  en  dialecte  du  Gudbrandsdal 
septentrional  *^  parG.-l.-I.  Sauerwein  ;  Notice  sur  les  dialectes  du 
Hardanger  et  des  Fœrœer  *^,  par  Ch.  Vidsteen;  Sur  le  dialecte  de 
Voss  *^,  par  le  même. 

^  Norges  Historié  efXer  1814.  Chr.,  in-S»,  p.  145-240. 

*  lUxistreret  Norges  Historié,  livr.  3-15.  Chr.,  in-8o,  p.  97-627,  pi.  1-6 
avec  8  cartes. 

3  Fraa  1830  Hl  1852.  Eit  Stykhe  av  Heimsoga.  Chr.,  216  p.  in-8o. 

*  Udsigt  over  Kristiania  Poliiis  Historié.  Chr.,  70  p.  in-4o.  (Extr.  des 
documents  sur  la  ville  de  Christiana,  en  1885,  n^  14). 

5  Bergens  Forsvar,  livr.  1-3,  Bergen,  240  p.  in-8®  avec  1  pi. 
«  Norsk  ForfaUer-Lexicon,  livr,  9-11  (Bugge-Danchertsen).  Chr.,  in-8«, 
t.  I,  p.  513-569,  XIV  p.;  et  II,  p.  1-128. 

7  Ordbog  over  det  garnie  norshe  Sprog,  livr.  5-7  (fara-gœtugardr).  Chr., 
p.  38-672,  in-8*>. 

8  Ordbog  over  det  lappishe  Sprog,  livr.  1-2.  Christ.,  1-320  p.  in-8\ 

»  Matrihler  over  nordishc  Studei-encle  vedfremniede  Universiteter,  livr.  1. 
Christ.,  1-150  in-8«. 

AO  Fortegnelse  over  FHologer,  Realister  og  Mineraloger  fra  Norges  Uni- 
versitet.  Chi'ist.,  xxviii-100  p. 

^  Frxi  Rosings  Taleshole  for  Dœvstitmnie.  Christ  ,  55  p.  in-8®. 

^  Bïbelenpoa  norsh-islandsk  i  MiddeUûderen,  Chr.,  192  p.  in-8o  (Extr.  de 
Theohgisk  Tidsskrift  for  den  evangelish-lutherske  Kirke  i  Norge). 

^  Norske  Songar  og  Kvœde,  Ch.,  126  p.  jn-8o. 

1*  Frie  Viso  ifraa  vigguin  sungje  i  Nordre-Gudbrandsdalsk  dœlamaal, 
Chr.,xvi.l59p.  in-8». 

^  Oplgsninger  om  Bygdemaalene  i  Hardanger,  Bergen,  91  p.in-8o, 

^^  Oplysninger  otn  Vossernaalet.  Bergen,  54  p.  in-8<>. 
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C'est  l'histoire  personnelle  qui  a  été  le  plus  cultivée  :  Données  bio- 
graphiques sur  330  officiers  généraux  norvégiens  de  1628  à  1685  \ 
par  C.  J.  Anker;  les  Familles  nobles  qui  existent  en  Norvège,  *  par 
Huitfeldt-Kaas  ;  Matricule  de  l'ordre  norvégien  de  saint  Olaf  ',  de 
1847  à  1885,  par  N.-R.  Bull  ;  Notine  sur  la  famille  Munthe\  par 
Hartvig  Munthe  ;  Notices  biographiques  sur  les  peintres  et  sculpteurs 
contenues  dans  A  descriptive  catalogue  of  the pictures  and  sculptures 
in  the  Nortoeg'uin  national  gallery  ^,  Généalogies  des  familles  : 
Thorne  •,  par  Martin  Arnesen  ;  Sverdrup  ',  par  le  même  et  J.  Sver- 
drup;  Beryihoft^,  par  Emilie  Bernhoft;  Riber  et  Galtung^,  par 
M.-D.  Hjeltnœs,  etc. 

E.  Beau  VOIS. 

1  Biografishe  Data  om  330  norske,,,  Generalspersoner.  Chr.,  402  p. 
in-8o  avec  64  portraits. 

*  De  nuleoende  Adelsslœgier  i  Norge,  Chr.,  16  p.  in-8o. 

3  Den  K.  norske  St.  Olafs  Ordens  Mairihul.  Chi-.,  56  p.  in-4o. 

*  Efïerretinnger  om  Familjcn  Munthe,  n9  2.  Chr.,  p.  197-423,  in-8<*. 
«Christ.,  143p.  in-8o. 

•  Chr.,  32  p.  in-80. 
'Chr.,  32p.  in-8o. 

»  Chr.,  xix-270-39  p.  in-8o. 

•  St'avanger,  108  p.  in-8o. 
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La  Société  impériale  des  bibliophiles,  à  laquelle  nous  devons  déjà 
la  publication  de  tant  de  vieux  textes  russes,   a  e»richi  leur  série 
d'une  édition  splendide  de  la  Topographie  chrétienne  ^  œuvre  de 
Cosme  Indicopleusto,  navigateur  de  l'Inde.  Cet  ouvrage,  justement 
célèbre  et  jadis  fort  goûté  de  nos  ancêtres,  est  reproduit  d'après  un 
manuscrit  slavon  du  seizième  siècle  appartenant  aux   archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères  à  Moscou  et  contenant  les  Vies  des 
Saints  du  mois  d'août  (23-31).   lien   existait  de   plus   anciens,  du 
xiv«  siècle;  mais  on  n'en  connaît  que  quelques  fragments.  Le  livre 
de  Gosmas  Indicopleusto  a  été  assez  étudié  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  nous  y  arrêter.  Monfaucon,  qui  en  a  donné  en  170G  le  texte  grec 
avec  une  traduction  latine  en  regard  et  des  dessins,  fait  observer  que 
les  manuscrits  de  la  Vaticane  et  de  la  Laurentienne,  les  plus  beaux  et 
les  plus,  anciens  de  tous  (ils  sont  du  ix«  et  x**  siècles),  ne  s'accordent 
pas  toigours  entre  eux  et  offrent  des  lacunes.  Dans  celui  de  la  Vaticane 
manque  le  douzième  et  dernier  livre  tout  entier  ;  et  la  fin  de  celui-ci 
manque  dans  le  manuscrit  de  Florence.  Le  texte  slavon  permet  de 
combler  cette  lacune  ;  il  contient  aussi  plusieurs  passages  qui  ne  se 
trouvent  point    dans  l'édition  de  Monfaucon,  et  présente  d'autres 
divergences  asse?  naturelles,  du  reste,  puisque  l'auteur  a  composé 
son  ouvrage  par  parties  et  à  des  époques  diverses,  en  modifiant  la 
rédaction  primitive   pour  répondre  aux  objections  que  sa   théorie 
anti-ptoléméenne  devait  susciter.  Sous  ce  rapport,  la    version  sla- 
vonne  oflt*e  un   intérêt   scientifique  et  mérite  une  étude  sérieuse. 
L'illustration  dont  elle  est  ornée  diffère  également  de  celle  de  Mon- 
faucon, reproduite  dans  la  patrologie  grecque  de  .\Iign9  •.  Les  siyets 
bibliques,  tels  que  le  déluge,  '  la  tour  de  Babel,  le  passage  d9  la  mer 
Rouge,  la  prise  de  Jéricho,  le  prophète  Elie  enlevé  au  ciel,  les  douze 
tribus,  etc.,  etc.,  semblent  être  de  provenance  russe,  ainsi  que  les 

^  Saint-Pétersbourg,  1886,  in-fol.  do  240  p.,  édit.  faite  d'après  un  calque 
lithographique  avec  de  nombreux  chromos. 
»  Migne,  PatroLgr.,  t.  LXXXVIII. 
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anges  mettant  en  mouvement  le  système  sidéral.  Quant  à  la  grande 
croix  à  trois  branches  transversales  dont  ^inférieure  inclinée  ^  elle 
l'est  indubitablement,  tout  comme  la  mention  delà  Russie^  naïvement 
ajoutée  dans  un  endroit  aux  autres  pays  dont  parle  l'Indopleuste.  La 
présente  édition  rivalise  en  magnificence  avec  le  Recueil  de  1073,  la 
Vie  de  saint  Nicolas,  V Apocalypse  et  autres  chefs-d'œuvre  typo- 
graphiques dont  la  Société  présidée  par  le  prince  Viazemski  semble 
avoir  le  monopole  et  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur. 

—  Le  texte  slavon  de  Côsme  Indopleiiste,  avons-nous  dit,  fait 
partie  du  grand  Ménologe  du  métropolitain  Macaire,  ce  qui  donne  une 
idée  de  cet  immense  et  précieux  recueil,  véritable  encyclopédie  de 
l'ancienne  littérature  russe.  Il  se  compose  de  douze  énormes  volumes 
in-folio,  correspondant  à  autant  de  mois  de  l'année.  Outre  les  Vies 
des  SaintSy  on  y  trouve  une  foule  d'ouvrages  n'ayant  aucun  rapport 
avec  l'agiologie.  La  Topographie  chrêlienne  en  est  un.  Le  dernier 
volume  du  mois  de  septembre  donne  un  exemple  plus  frappant  encore. 
A  propos  de  saint  Jean  l'Évangéliste  dont  la  fête  tombe  chez  les  Grec 
au  26  septembre,  le  collecteur  a  mis  après  les  courtes  notices  des 
synaxaires  et  la  vie  apocryphe  de  l'apôtre,  attribuée  à  Prochore,  son 
disciple,  tout  son  Évangile  et  l'Apocalypse  accompagnés  d'un  com- 
mentaire perpétuel,  ce  qui  occupe  six  cents  colonnes  de  l'édition  *.  De 
même,  au  3  octobre,  nous  lisons  les  écrits  commentés  de  saint  Denis 
l'Aréopagite  (ils  remplissent  près  de  cinq  cents  colonnes),  et  au 
18  octobre,  l'évangile  de  saint  Luc,  également  suivi  d'un  commen- 
taire. On  comprend  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  grandiose  entreprise 
de  la  commission  archéographique  et  le  service  inappréciable  qu'elle 
rend  aux  lettres  en  produisant  au  jour  ces  richesses  demeurées  trop 
longtemps  cachées.  Les  deux  mois  (septembre  et  octobre),  fornaant 
six  volumes,  sont  depuis  longtemps  terminés  et  munis  d'un  ample 
indicateur  des  matières. 

—  L'archimandrite  Léonide  a  publié  la  Vie  de  Serge  de  Radonège, 
fondateur  et  premier  hégoumène  du  couvent  de  la  Trinité,  avec  son 
panégyrique,  écrits  entre  1417  et  1418  par  un  de  ses  disciples,  nommé 
Epiphane  ^.  Bien  que  la  même  Vie  a  été  déjà  imprimée  par  la  Commis- 
sion archéographique  (au  25®  jour  de  septembre),  elle  offre  beaucoup 
de  variantes  et  en  plusieurs  endroits  elle  est  considérablement  plus 
complète.  Toutes  ces  différences  sont  indiquées  au  bas  des  pages  ;  le 
texte  a  été  fourni  par  les  manuscrits  du  couvunt  de  la  Trinité,  du 
XVI®  siècle,  auquel  appartient  aussi   celui  du    grand  Ménologe    de 

1  Voir  la  seconde  peinture  au  commencement  du  livre. 

2  1883,  in-4o  de  905  col. 

3  Pétersbourg,  1885,  in-8o  de  xxviii,  167  et  14  p. 
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Macaire,  la  rédaction  originale  d'Épiphane  n'étant  conservée  qu'eu 
copies.  L'édition  de  Léonide  fait  partie  de  la  série  qiie  la  Société  des 
vieux  textes  fait  paraître  sous  le  titre  :  Monuments  de  litférature 
ancienne. 

—  La  même  Société  a  complètement  achevé  deux  autres  ouvrages 
ricliement  illustrés  du  même  genre,  la  Vie  de  saint  Théodore,  évéque 
d'Edesse  ',  et  celle  de  Niphon,  évêque  de  Constanoe  dans  Pile  de 
Chypre'.  Nous  appelons  Tatteation  des  hagiograplies  occidentaux 
surtout  sur  la  première,  dont  ils  semblent  ignorer  l'existence  ;  au 
moins  avons-nous  vainement  cherché  le  nom  de  Théodore  d^Édesse 
dans  les  recueils  hagiologiques  les  plus  autorisés  et  les  plus  complets, 
y  compris  les  Acta  Sanetorum,  tandis  que  dans  les  églises  orientales 
sa  Vie  était  très  répandue,  voire  même  illustrée,  comme  Test  la  Version 
slavonne  dont  il  s'agit.  L'auteur  de  cette  Vie,  nommé  Basile,  qui  se 
dit  neveu  de  Théodore  d'Édesse,  y  fait  connaître  plusieure  autres 
saints  personnages  parmi  lesquels  le  stylite  Théodose,  âgé  de  cent 
cinq  ans,  dont  il  passa  quarante  sur  une  colonne;  Jean,  son  frère,  qui 
menait  une  vie  solitaire  près  de  Bagdad;  le  calife  de  Bagdad,  Moa- 
viah,  que  Théodore,  devenu  évêque  visita  pour  l'intéresser  à  son 
Église,  guéri  d'une  maladie,  converti  et  baptisé  en  lui  prédisant  une 
mort  glorieuse.  Moaviah  fut  en  effet  rais  à  mort  par  ses  propres  scyete 
pour  avoir  confessé  publiquement  sa  foi.  Se  sentant  près  de  la  mort, 
Théodore  voulut  passer  ses  derniers  jours  à  Jérusalem,  près  du 
toml>eau  de  Notre  Seigneur.  Ses  dépouilles  ont  été  transportées  de  là 
au  couvent  de  saint  Sabas,  où  il  avait  été  moine  avant  de  devenir 
évêque.  Sa  fête  se  célèbre  le  9  juillet,  avec  Moaviah  et  trois  com- 
pagnons de  son  martyre.  Ce  prince  ne  peut  être  que  Moaviah  II, 
homme  pieux  et  craignant  Dieu,  décédé  en  083  ou  684,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  après  on  règne  de  quelques  semaines  ;  d'autre  part  le  bio- 
graphe fait  saint  Théodore  contemporain  de  l'empereur  Michel  etThéo- 
dora  (842^57),  et  mentionne  les  sept  conciles  œcuméniques  (le  ?•  eut 
lieu  en  787).  11  y  a  là  une  confusion  évidente  des  époques  et  des  per- 
sonnes ;  on  ne  saurait  donc  sgouter  foi  an  récit  de  Basile  avant  de 
ravoir  soumis  à  un  examen  critique. 

La  Vie  de  Niphon,  évêque  de  Ck)nstance,  offre  moins  de  confusion 
et  aussi  moins  d'intérêt  historique;  elle  nous  transporte  dans  un 
monde  de  merveilles,  de  visions,  de  luttes  contre  les  esprits  infer- 
naux. Le  saint  vivait  au  temps  de  saint  Athanase,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  était  présent  à  sa  mort. 

^  Ibid.,  1879-1885,  in-S*»  de  321  p.,  édit.  illustrée  de  très  nombreuses 
peintures. 

«  Ilnd,,  1880-1885,  in-8o  de  320  p.  également  illustrée. 
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—  Les  hagiographes  sauront  grand  gré  à  M.  Vassilievski  d'avoir 
mis  au  jour  la  Vie  de  Mélèce  le  jeune  *,  écrite  par  deux  auteurs  grecs 
assez  connus  dans  la  littérature  du  moyen  âge,  Nicolas,  évéque  de 
Methon  (aiyoui'd'hui  Modon,  ville  de  la  Morée),  et  Théodore  Pro- 
drome. Elle  offre  un  curieux  tableau  de  la  vie  religieuse  au  temps 
des  Comnènes  et  contient  sur  l'histoire  politique  et  sur  l'état  social 
de  la  Grèce  proprement  dite  des  données  importantes.  Les  deiix  bio- 
graphes écrivaient  indépendamment  l'un  de  l'autre,  et  presque  en 
même  temps  (vers  1141).  Leur  récit  parait  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois  sous  sa  forme  primitive,  c'est-à-dire  en  langue  littéraire; 
car  celui  qu'on  lit  dans  le  Nouveau  paradis  d'Agapios  *  n'est  qu'un 
résumé  fait  en  grec  moderne.  Les  deux  textes  grecs,  munis  d*une 
traduction  russe  en  regard,  sont  précédées  d'une  introduction  dans 
laquelle  l'éminent  byzantlniste  résume  à  son  tour  la  Vie  de  Mélèce 
(1035-1105),  ses  pèlerinages  en  Terre-Sainte,  à  Rome,  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  ses  relations  avec  les  Croisés,  enfin  sa  vie  de 
solitaire  aux  environs  de  Thèbes  d'abord,  puis  sur  le  mont  Mioupole 
où  il  fonda  le  monastère  du  même  nom,  appelé  aussi  Symbole.  —  IL 
s'attache  surtout  à  faire  ressortir  les  données  relatives  aux  événe- 
ments politiques,  aux  personnages  dont  il  y  est  fait  mention  et  qui  ont 
laissé  leur  nom  dans  l'histoire. 

—  M.  Vassilievski  a  trouvé  ces  deux  documents  dans  un  recueil 
grec  de  la  bibliothèque  synodale  de  Moscou  (n®  160  d'après  Matthsei 
ou  n®  159  du  nouveau  catalogue)  ^.  Il  a  fait  dans  le  même  manuscrit 
encore  d'autres  découvertes,  qui  réjouiront  les  hagiographes;  notam- 
ment une  Vie  inédite  de  sainte  Théodora  de  Thessalonique  demeu- 
rée inconnue  au  Bollandistes  eux-mêmes.  Très  étendue,  et  de  beaucoup 
plus  ancienne  que  l'éloge  assez  creux  de  la  Sainte  écrit  au 
XIV*  siècle  par  Cabasilas,  elle  contient  de  précieuses  données  histo- 
riques et  topographiques.  Née  en  812,  Théodora  fut  mariée  très  jeune, 
quitta  l'île  d'Egine,  sa  patrie,  envahie  par  les  Sarrasins,  et  vint  à 
Thessalonique.  Devenue  veuve  à  l'âge  de  25  ans,  elle  s'y  fit  religieuse 
et  mourut  octogénaire,  dans  la  dixième  année  du  règne  de  Léon  et 
Alexandre  sous  le  iiiétropolitain  Jean.  Outre  ce  prélat,  le  biographe 
de  sainte  Théodora  mentionne  Antoine,  archevêque  de  la  même  ville, 
resté  jusqu'à  présent  aussi  inconnu  que  Jean.  Le  même  manuscrit 
contient  l'éloge  d'un  saint  Ptotius  de  Thessalonique,  œuvre  d'un  ano- 

1  Edition  de  la  Société  de  Palestine.  Pétersbourg,  1886,  fascicule  17e,  in- 
8«  de  XL  et  165  p. 

*  Edition  de  1800. 

'  Un  des  recueils  grecs  de  la  bibliotlièque  synodale  de  Moscou,  Péters- 
bourg, 1886,  in-8o  de  44  p. 
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nyzne  et  la  Vie  de  saint  Théophane  Le  chronographe,  écrite  par  le 
patriarche  de  Constaatinople,  saint  Méthode. 

—  A  tant  d'ourrages  consacrés  à  la  mémoire  des  saints  apôtres  des 
Slaves,  vient  de  s'ajouter  un  nouveau,  dû  à  la  plume  de  M.  Maly- 
chevski,  professeur  à  l'université  de  Kiev  *.  Il  a  pris  pour  base  les. 
deux  vies  détaillées  de  Cyrille  et  Méthode,  dites  pannonienues,  en  s^ai- 
dant  aussi  d'autres  sources  et  publications.  Tout  en  retraçant  la  vie 
et  les  gestes  de  deux  saints  frères,  il  avait  à  tâche  d'éclaircir  les  ques- 
tions demeurées  jusqu'à  présent  douteuses  du  obscures.  Le  sort  de 
l'Église  morave  après  la  mort  de  saint  Méthode  entre  aussi  dans  le 
cadre  de  cette  biographie,  une  des  meilleures  que  nous  ayons  en 
langue  russe. 

La  Commission  archéographique  a  fait  paraître  des  documents  très 
importants  sur  l'affaire  Chaklovity  et  ses  complices  *.  Ils  ont  fourni 
à  M.  Bélov  la  matière  d'une  étude  étendue  sur  toute  cette  époque 
troublée  (fin  du  xvii*  siècle),  lors  de  la  régence  de  Sophie,  sœur  de 
Pierre-le-Grand  ^.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail  dès  qu'il  paraîtra 
séparément. 

—  Une  autre  étude  également  intéressante,  de  Ch.  Lubovitch,  a  été 
consacrée  à  Commendone,  nonce  du  pape  en  Pologne.  Elle  sert  de 
continuation  à  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  Réforme  en  Pologne, 
sur  les  Calvinistes  et  les  Antitrinitaires  '*.  Commendone  n'est  pas  resté 
longtemps  auprès  du  Roi  ;  mais  durant  tout  son  séjour  à  sa  cour  il 
était  l'âme  du  mouvement  catholique,  prenait  l'initiative  de  toutes 
les  mesures,  dirigeait  l'action  du  clergé.  Il  s'orienta  bien  vite  dans 
les  affaires  du  pays  et  sut  tirer  parti  de  toutes  les  occasions  favora- 
bles. La  mission  difficile  dont  il  avait  été  chargé,  fut  remplie  par 
lui  avec  un  succès  inattendu.  A  partir  de  ce  moment,  la  réaction  catho- 
lique avança  rapidement.  Il  quitta  la  Pologne  en  1565,  pour  y  revenir 
deux  ans  après,  afln  de  reprendre  l'œuvre  commencée  avec  tant  de 
bonheur  et  de  savoir  faire. 

—  La  Société  d'histoire  russe  a  enrichi  son  Recueil  de  huit  nouveaux 
volumes,  parmi  lesquels  on  remarquera  siirtout  le  54*,  contenant 
la  correspondance  du  duc  de  Richelieu  avec  l'Empereur  Alexandre  l^^ 
et  quelques  dignitaires  influents  de  Russie.  —  Les  autres  volumes 
servent  de  complément  ou  de  continuation  aux  précédents  qui  traitent 
(le  la  même  matière.  Le  55®  et  le  56«  contiennent  les  procès- verbaux 
du  Conseil  suprême  et  intime  depuis  sa  fondation  en    1726  ;    le  57« 

1  Kiev,  1886. 

»  Petersbourg,  1 884- 1 887,  3  vol.  in-4o; 

5  Journcddu  ministère  de  l'instruction  publique,  1887,  janvier  et  février. 

*  Vai'sovie,  1883. 
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la  suite  de  la  correspondance  politique  de  Catherine  II  ;  le  58*, 
de  nouvelles  dépêches  de  Campredon  ;  le  53»  et  le  59»  traitent  des 
relations  de  Moscou  avec  l'Oi-dre  teutoniqiie  et  la  Lithoanie.  Le  60* 
vol.  enfln  donne  la  F®  liste  des  noms  des  Russes  qui  doivent  entrer 
dans  le  Dictionnaire  biographique. 

—  M  Gatsiski,  déjà  avantageusement  connu  par  ses  travaux  sur  la 
statistique  et  comme  éditeur  de  plusieurs  recueils,  vient  de  publier  * 
la  chronique  de  Nijni-Novgorod  (Novgorod-inférieure),  ville  que  la 
tradition  fait  remonter  au  commencement  du  treizième  siècle.  Parmi 
les  chroniques  locales  elle  occupe  une  place  assez  marquée,  et  il  en 
existe  plusieurs  rédactions.  Le  célèbre  Novikov  en  a  déjà  donné  le 
texte  dans  son  précieux  recueil  intitulé  :  Ancienne  blbUothèque  *  ;  ce 
texte  est  reproduit  dans  la  nouvelle  édition  avec  trois  autres  fournis 
par  les  manuscrits  de  la  Commission  archéographique,  du  métropoli- 
tain Macaire  et  de  Kazan  ^.  Les  quatre  rédactions  sont  imprimées 
sur  autant  de  colonnes  parallèles.  Non  content  de  cela,  et  afin  de  vul- 
gariser davantage  le  récit  du  chroniqueur,  M.  Gatsiski  y  sgoata  une 
traduction  russe  et  la  continuation  de  la  chronique  allant  de  1687 
à  1764,  qu'il  découvrit  dans  un  manuscrit.  L'édition  est  munie  d'une 
solide  préface  et  de  notes  pour  la  plupart  topograpliiques. 

—  V Histoire  de  Livonie  depuis  les  temps  les  plus  anciens  *,  que 
publie  M.  Tchéchikhine,  s'est  accrue  d'un  nouveau  rolume  compre- 
nant l'intervalle  de  près  de  deux  siècles  (1242-141 1).  La  conquête  du 
tciTîtoire  occupé  par  la  Courlande  actuelle,  son  partage  entre  les  che- 
valiers teutoniques  et  les  évêques,  les  luttes  contre  les  ducs  de 
Lithuanie  et  le  triomphe  de  la  religion  catholique  dans  toute  l'étendae 
du  pays  conquis  ont  signalé  les  premières  cinquante  années  de  cette 
période.  La  puissance  de  l'Ordre  augmenta  considérablement  par  la 
soumission  de  l'archevêque  de  Riga  et  l'accession  de  l'Esthonie 
danoise.  Les  démêlés  des  chevaliers  avec  les  grands  ducs  de  Lithua- 
nie, Olgerd,  Keystut,  Jagellon  et  Vitovt,  terminés  par  la  bataille  de 
Grunwalden  (1410),  dont  les  Lithuaniens,  quoique  victorieux,  n'ont 
pas  su  profiter,  remplissent  le  reste  du  volume. 

—  Un  investigateur  zélé  des  antiquités  de  Vitebsk,  M.  Sapounor, 
a  fait  une  esquisse  historique  et  illustrée  de  la  Livonie  polonaise  •, 
qui  forme  aujourd'hui  trois  districts  du  gouvernement  de  Vitebsk,  à 

*  1886.  Nijni-Novgorod. 

«  Seconde  édition  de  1791,  t.  XVIII. 

3  L'Univeraité  de  Kazan  avait  aussi  éditée  le  sien  dans  ses  Mémoires  de 
18C3,  toni.  II. 

4  Riga,  1886. 

&  Vitebsk,  1886. 
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savoir  ceux  de  Dunabourg,  de  Lucine  et  de  Rêjitsa.  L'opuscule  se  lit 
avec  intérêt. 

—  A  propos  du  livre  de  M.  Petrov,  intitulé:  Histoire  des  /h- 
mill&s  nobles  de  Russie,  que  nous  avons  signalé  la  dernière  fois  *, 
M-  Alexandre  Bai-soukov,  historien  di»  la  famille  des  Cliéréniétev,a  fait 
un  aperçu  des  sources  et  de  la  littérature  dfi  généalogie  russe  *.  Ce 
travail,  lu  à  l'AcadJmie  des  sciences  et  inséré  d'abord  dans  ses 
Mé»ioires  ',  est  un  examen  critique  de  Touvrage  de  M.  Petrov,  qu'il 
roctitie  et  complète  sur  bien  des  points.  Avant  de  l'aborder,  M.  Bar- 
soukov  jette  un  coup  d'uni  sur  les  sources,  en  apprécie  la  valeur,  et 
en  établit  l'autorité.  Ensuite  il  donne  un  aperçu  de  travaux  qui  ont  été 
faits  sur  le  même  sujet,  depuis  le  Lirre  de  degrés  (ou  de  générations)  du 
du  métropolitain  Cyprien,  jusqu'aux  plus  récentes  publications.  Cette 
double  base  posée,  il  passe  à  l'examen  du  livre.  Comme  les  Romanov 
et  à  leur  suite  les  Pojarski  y  occupent  une  place  à  part  et  en  tête  des 
autres  familles,  M.  Barsôukov  suit  le  même  ordre;  mais  il  refuse  for- 
mellement aux  Pojarski  le  rang  exceptionnel  que  l'auteur  de  V Histoire 
des  familles  nofdes  lui  donne,  en  se  basant  uniquement  sur  ce  qu'en 
1(513  la  nation  avait  offert  au  prince  Pojarski,  comme  au  sauveur  de 
la  patrie,  la  couronne  vacante  qu'il  refusa.  —  Les  autres  critiques 
portent  sur  chacune  des  quatre  parties  dont  se  compose  l'ouvrage  de 
M.  Petrov,  à  savoir  les  familles  princières  descendant  de  Rurik  et 
d'origine  étrangère,  celles  qui  ont  obtenu  leure  titres  de  la  faveur  des 
souverains  ou  qui  n'en  portent  aucun,  bien  qu'elles  appartiennent  à  la 
vieille  noblesse  du  pays.  Pour  montrer  que  l'ouvrage  en  question  a  bien 
desdonnées  inexactes  ou  incomplètes,  l'auteur  cite,  comme  exemples, 
les  notices  relatives  aux  familles  des  Odoievski,Tcherkasski,Bestoujev 
et  Narychkine,  qui  repi-ésentent  les  quatre  catégories  de  la  noblesse 
énumérées  plus  haut.  Il  s'étend  particulièrement  sur  les  Bestoigev- 
Rumine,  et  contrairement  à  M.  Petrov  qui  les  fait  originaires  d'un 
Novgorodien  nommé  Bestoiye,  il  établit  leur  origine  anglaise,  en 
dressant  à  l'appui  la  table  généalogique  qui  remonte  à  1403,  année 
où  Gabriel  Best,  leur  chef,  avait  quitté  l'Angleterre  et  s'est  llxé  en 
Russie.  Indépendamment  de  l'élément  critique,  la. notice  de  M.  Bar- 
sôukov contient  beaucoup  de  détails  généalogiques  bons  à  noter, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  le  même  intérêt  que  les  considérations  prélimi- 
naires sur  les  sources  et  la  littérature  de  cette  branche  subsidiaire 
d'histoire  nationale,  encore  peu  cultivée. 

—  M.  Vesselovski,  spécialement   versé  dans   la  littérature  légen- 

'  Revue  drs  qurst,  histor.  janwr  1887  p.  2o2, 

«  Saint-Pétersbourg,  1887,  in  8«  de  96  p. 

'  Mémoires  de  VacadémiCy  eect.  d'histoire  et  de  philol.,t.  LIV. 
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daire  du  moyeu  âge,  a  fait  imprimer  le  premier  volume  de  ses 
recherches  sous  le  titre  :  Histoire  du  roman.  Période  gréco- 
byzantine  ^ .  Le  texte  est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  le 
docte  académicien  pose  la  question  :  Histoire  ou  théorie  du  roman  ? 
il  se  déclare  pour  la  première  partie  de  l'alternative,  et  développe 
les  motifs  qui  lui  font  préférer  Vhistoire  à  la  théorie.  Le  vulgaire  trou- 
vera peut-être  qu'il  y  a  dans  le  livre  trop  de  grec;  une  traduction 
russe  placée  à  côté  aurait  fait  disparaître  cet  inconvénient. 

—  Nous  devons  à  M.  le  comte  Tolstoï,  président  de  P Académie,  un 
nouvel  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Écoles  urbaines  sous  Catherine  II  *, 
et  faisant  suite  au  Coup  d'œil  sur  la  situation  scolaire  en  Russie  au 
xviii*  siècle  jusqu'à  1781,  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  tableau  qu'il 
y  trace  de  l'état  de  l'instruction  nationale  depuis  1782,  ou  plutôt  178(5, 
aimée  où  parut  l'ukase  ordonnant  la  fondation  des  écoles  publiques. 
D'après  l'auteur,  l'ukase  a  été  porté  après  une  sérieuse  étude  pré- 
liminaire de  la  question;  l'adoption  du  système  autrichien  en  fut  le 
fruit,  mais  il  devait  être  modilié  et  adapté  aux  besoins  du  pays,  con- 
trairement à  l'opinion  de  l'académicien  Epinus  qui  ne  fut  pas  écouté. 
Il  résulta  de  cette  demi-mesure  un  fiasco  complet  :  le  manque  de 
maîtres  et  d'élèves,  l'insouciance  ou  l'ignorance  des  gouverneurs  de 
provinces  chargés  de  la  haute  surveillance,  la  pénurie  de  ressources 
matérielles,  l'absence  de  l'élément  ecclésiastique,  tout  a  contribué  à 
l'insuccès.  De  nouvelles  réformes  devinrent  nécessaires  et  ce  sont 
elles  qui  assurèrent  l'avenir  des  écoles. 

—  Sous  ce  titre:  Les  Autodidactes  ou  Matériaux  pour  servir  A 
Vhistoire  de  Vinstruction  publique  en  Russie  '^,  M.  Remezov  a  réuni 
en  un  volume  les  biographies  de  cinq  individus  sortis  du  peuple  et 
parvenus  par  leurs  propres  efforts  à  un  degré  d'instruction  à  peine 
accessible  à  la  classe  populaire.  Voici  les  noms  de  ces  autodidactes  : 
Possochkov,  penseur  et  écrivain;  Koulibine,  mécanicien;  Stoupine, 
iconographe  ;  Slepouchkine,  poète;  Semenov,  astronome.  Le  récit  de 
leur  vie  est  simple,  impartial  et  se  lit  aisément.  L'auteur  rend  justice 
à  leui^  talents  et  à  leur  persévérante  énergie,  tout  en  reconnaissant 
des  lacunes  dans  leur  savoir  et  une  certaine  étroitesse  de  vues  *. 

—  En  fait  de  biographie,  on  vient  d'entreprendre  une  publication 
d'ensemble  :  il  s'agit  d'un  Dictionnaire  critique  et  biographique  de 
tous  les  écrivains  et  savants  russes  depuis  les  origines  de  la  civilisa- 
tion jusqu'à  nos  joura.  Le  rédacteur   en   est  M.   Venguerov.     Plu- 

i  Pétersbourg,  1880,  in-8o  de  600  p. 

2  Pétersbourg,  188G,   Mémoires  de  l'académie,  t.  LIV,  et  séparément. 

3  Ibide^n,  1886. 
*  Moscou,  1886. 
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sieurs  livraisons  ont  déjà  vu  le  jour;  elles  seront  au  nombre  de  120. 
On  dirait  que  l'éditeur  veut  faire  concurrence  au  travail  analogue  de 
la  société  d'histoire  russe. 

—  M.  Vassiltchikov  a  fait  paraître  le  4*  volume  de  son  bel 
ouvrage  :  Famille  des  Kazoumooski  *. 

—  Parmi  les  écrits  de  feu  Aksakov,  dont  la  plupart  traitent  des 
questions  du  jour  ou  se  composent  des  articles  de  journal  improvisés 
plutôt  que  soigneusement  élaborés,  il  en  est  un  qui  fait  exception. 
C'est  la  biographie  de  Tutchev  (1 803-1 873J,  écrite  bientôt  après  la 
mort  de  Cj9  poète-diplomate  et  nouvellement  rééditée  comme  pour 
servir  de  commentaire  à  ses  œuvres  poétiques  et  politiques  *.  Le 
sijet  était  tout  à  fait  du  goût  du  célèbre  publiciste;  aussi  l'a-t-il 
traité  avec  entrain  et  amour;  peut-être  s'est-il  parfois  laissé 
entraîner  trop  loin,  lorsque  par  exemple  il  fait  de  Tutchev,  esprit 
cosmopolite  et  poète  avant  tout,  un  ardent  slavophile,  presque  le 
chantre  de  la  cause  slave.  Profitant  de  l'occasion,  Aksakov  s'étend 
sur  son  thème  favori,  expose  les  principes  et  les  espérances  des 
slavophiles,  en  un  mot  fait  sa  profession  de  foi.  Les  événements  du 
monde  slave,  comme  tout  autre  accident,  trouvaient  de  l'écho  dans 
l'àme  éminemment  poétique  de  Tutchev,  véritable  harpe  d'Éole,  à 
laquelle,  selon  la  fable,  le  moindre  zéphir  arrachait  des  sons.  Quant  à 
son  article  sur  la  question  romaine  et  la  papauté,  publiée  jadis  dans 
la  plus  répandue  des  revues  parisiennes  ',  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  a  été  composé  en  expliquent  l'origine  et  la 
portée  mieux  que  ne  le  fait  son  biographe.  A  part  cela,  Aksakov 
donne  une  appréciation  très  juste  de  l'écrivain,  de  sa  poésie  ;  il 
admire  l'élévation  de  ses  pensées,  les  beautés  de  son  langage  élégant 
et  imagé,  et  lui  assigne  une  place  marquante  parmi  les  poètes  groupés 
autour  de  Pouchkine,  son  ami  et  presque  son  égal  d'âge. 

—  L'impression  des  œuvres  complètes  du  prince  Viazemski  sem- 
ble  toucher  à  la  fin.  Le  dixième  volume,  publié  il  y  a  quelques 
temps  *,  contient  la  suite  et  la  fin  des  cahiers  de  notes  (1853-1878). 
A  côté  de  détails  insignifiants,  on  y  lit  des  choses  importantes,  des 
considérations  élevées,  des  lettres  adressées  aux  grands  personnages, 
aux  tètes  couronnées,  etc.  Dans  ce  pêle-mêle  reflétant  si  bien  la 
réalité,  les  matières  n'ont  d'autre  lien  que  celui  du  temps  successif- 
on  peut  néanmoins  y  suivre  le  travail  intellectuel  de  l'auteur  qui  a 
continué  son  œuvre  jusqu'à  sa  mort.   Le  futur  biographe  trouvera 

1  Saint-Pétersbourg,  1887. 

^  Saint-Pétereboui-g,  188G,  in-80  de  584  p. 

3  Revue  des  Deux  Mondes,  1845. 

-*  1886,  in-8°  de  31C  ot  82  p.  avec  portrait  de  Tauteur. 

T.  XLI.  l*»  AVRIL  1887  38 
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dans    ces  cahiers  de  précieax  matériaux  pour  la  caractéristique  de 
l'écrivalD  et  le  meilleur  commentaire  de  ses  œuvres. 

L'ayant-dernière  note  concerne  les  lettres  de  Timpératrioe  Ëlisa* 
beth,  épouse  d'Alexandre  I,  à  la  grande  duchesse  de  Bade,  sa  mère. 
Ces  lettres,  encore  inédites,  doivent  exister  quelque  part.  Le  prince 
Viazemski  les  a  eues  entre  les  mains,  mais  trop  peu  de  temps  pour 
pouvoir  en  parler.  Le  volume  finit  par  le  roman  de  Beiyamin  Constant, 
intitulé  Adolphe.  La  traduction  est  dédiée  à  Pouchkine  et  porte  la 
date  de  1829. 

—  Une  récente  excursion  de  M.  Kondakov  aux  bords  du  Bosphore 
a  eu  pour  résultat  l'excellent  travail  intitulé  :  Églises  byzantines  et 
monuments  de  Constantinqple  ^.  C'est  une  description  savante  des 
monuments  chrétiens  conservés  soit  dans  l'intérieur  de  la  ville,  soit 
le  long  de  la  Corne  d'or  et  du  littoral  de  la  Propontide,  et  considérée 
au  triple  point  de  vue  historique,  topographique  et  artistique.  Sous 
la  plume  d'un  connaisseur  comme  l'est  M.  Kondakov,  les  objets,  bien 
qu'il  les  décrive  après  tant  d'autres,  offirent  un  véritable  intérêt.  Der- 
nièrement encore,  la  Commission  archéologique  lui  a  confié  la  descrip- 
tion des  antiquités  russes  qu'on  conserve  à  l'Ermitage  et  dont  elle  se 
propose  de  faire  une  édition  de  luxe.  Son  ouvrage  sur  Vart  byzantin, 
d'après  les  miniatures  grecques,  a  été  traduit  en  français,  et  il  le 
méritait  bien. 

—  La  librairie  Souvorine  a  fait  paraître  le  premier  volume  de 
VEncyclopédie  artistique  ',  rédigée  par  M.  Boulgakov.  Un  pareil 
ouvrage  d^ensemble  manquait  jusqu'à  présent,  et  cette  lacune  était 
d'autant  plus  sensible  que  les  arts  obtieiment  auprès  du  public  russe 
des  faveurs  tous  les  jours  croissantes.  Les  éditions  illustrées  devien- 
nent à  la  mode  ;  l'art  national  est  remis  en  honneur  et  sérieusement 
étudié.  La  littérature  abonde  en  monographies  plus  ou  moins  consi- 
dérables, où  tel  ou  tel  détail  est  mis  en  plein  jour;  elle  possède  même 
de  grands  ouvrages  faits  avec  un  véritable  luxe  d^érudition  et 
illustrés  avec  splendeur.  C'est  précisément  ce  qui  rendait  nécessaire 
de  réunir  tous  ces  éléments  dispersés  de  tous  côtés,  de  les  systéma- 
tiser, de  leur  donner  un  corps.  Le  dictionnaire  illustré  des  arts  et  des 
métiers  que  public  M.  Boulgakov  répond  à  ce  besoin.  Les  spécialistes 
y  trouveront  sans  doute  des  imperfections,  des  lacunes,  des  inexac- 
titudes ;  l'ouvrage  n'en  n'est  pas  moins  fort  utile,  voire  indispen- 
sable à  quiconque  veut  avoir  des  notions  sur  les  objets  d'art.  Il  y  a 
là,  d'ailleurs,   des  omissions  volontaires  ;    les  indications  bibliogra- 

1  Odessa,  1886,  in-4o  avec  planches. 

a  Saint-Pétersbourg,  1886,  l**  vol.  (A.l.)  m-8^  de  viii  et  402  p.,  orné  de 
535  planches. 
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phiques,  par  exeniple,  manquent  dans  le  premier  volume,  parce 
qu'elles  seront  placées  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Désormais  la  termi- 
nologie à  la  fois  si  variée  et  si  spéciale  que  possèdent  les  arts  et  les 
métiers,  -et  qui  constitue  un  langage  à  part,  ne  formera  plus  d'ob- 
stacle. V Encyclopédie  artistique  contiendra  toat  un  glossaire  de 
termes  techniques,  et  en  facilitera  Tintelligence  par  un  texte  explicatif 
et  Souvent  illustré.  Certains  articles  sont  d'une  étendue  relativement 
assez  considérable.  Quant  à  l'illustration,  elle  est  en  général  très 
satisfaisante,  faite  avec  autant  de  goût  que  dUntelligence.  Les  trois 
volumes  n'auront  pas  moins  de  seize  cents  planches. 

J.  Martinov- 
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Pour  combler  la  lacune  existant  entre  le  dernier  Courrier  Italien  et 
celui  d'aiyourd'hui,  il  me  faudrait  beaucoup  plus  de  place  qu'il  ne 
m'est  permis  d'en  prendre  ici.  Je  devrai  donc,  pour  cette  fois,  me 
borner  au  strict  nécessaire  et  ne  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la 
Revue  que  les  ouvrages  les  plus  importants,  parus  pendant  ce  laps  de 
temps  considérable. 

Le  professeur  Arthur  Galanti  a  eu  la  louable  pensée  d'étudier  les 
Alleynands  sur  le  versatit  méridional  des  Alpes  *.  L'œuvre,  à  vrai 
dire,  n'est  pas  parfaite  de  tous  points,  mais  dans  l'ensemble,  elle 
me  parait  constituer  un  service  utile  rendu  aux  amis  de  l'histoire, 
de  l'ethnographie,  et  même,  si  l'on  veut,  aux  intérêts  politiques 
de  certaines  régions  de  l'Italie,  où  les  Allemands  veulent  voir  une 
population  mélangée  d'Allemands  et  d'Italiens,  et  même  d'Alle- 
mands abâtardis  et  devenus  Italiens,  sans  admettre  nullement  qu'elle 
ait  naturellement  et  dès  l'origine  pu  être  italienne.  Il  y  a  trois  régions 
où  l'on  peut  étudier  ce  phénomène  ethnographique.  Ce  sont,  dans 
le  Piémont,  la  petite  vallée  de  Formazza,  et  dans  celle  du  Toce; 
au  dessus  d'Omavasso,  du  Simplon,  do  Ruden,  et  de  Grerssoney,  et  au 
milieu  des  communes  italiennes,  celle  do  Rimella,  qui  conservent  un 
dialecte  germanique.  Il  faut  remarquer  pourtant  que  pour  beaucoup 
de  localités  il  ne  reste  de  ces  origines  que  des  vestiges  et  des  venu- 
niscences.  Dans  le  Trentin,  dans  les  vallées  de  la  rive  gauche  de 
l'Adige,  il  ne  se  prononce  pas  une  syllabe  qui  ne  soit  italienne;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  sur  la  rive  gauche.  Dans  la  haute  vallée  de 
Fersina  (vallée  dei  mocheni)  et  sur  le  haut  plateau  de  Lavarone,  à 
Luserna,  à  San  Sebastiano,  dans  et  la  Folgheria,  on  parle  un  dialecte 
allemand  très  pur  et  très  voisin  de  celui  des  Setfe  Comnni  vicentinos 
et  des  Tredici  Comuni  véronaises,  où  autrefois  le  dialecte  et  les 
usages  d'origine  germanique  avaient  une  vitalité  et  un  caractère  bien 

^  Artiro Galanti  :  /  Tedeschùicl  versmUc  uicndionalc délie  Alpi.  Opéra 
premiata  dal  Ministère  délia  Publica  Istnizionc.  Roma,  Tipografia  délia  R. 
Accademia  dei  Lincei,  1885,  in-8o  de  252  p. 
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plus  accusé  qu'aujourd'hui.  En  revanche,  à  mi-chemin  entre  TAdige 
et  la  Brenta,  dans  le  pays  que  traversent  les  contreforts  méridionaux 
des  Alpes  et  les  collines  qui  les  relient  à  la  plaine,  abondent  encore 
les  souvenirs  d'éléments  germaniques,  aujourd'hui  disparus,  qui  ont 
été  éliminés,  moditiés,  absorbés  par  l'élément  latin.  A  l'Est,  c'est-à- 
dire  dans  le  Frioul,  on  parle  allemand  dans  les  communes  de  Sappada, 
Sauris  et  Timani;  mais  on  y  trouve  fréquemment  des  dénominations 
de  villes  et  de  châteaux  dans  les  deux  langues  qui  attestent  pour  le 
passé  une  extension  plus  grande  de  la  race  allemande. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  l'auteur  est  amené, quelle  que 
soit  aujourd'hui  la  vigueur  des  rejetons  allemands  en  Italie  et  quelle 
qu'elle  ait  été  dans  le  passé.  Mais  on  voit  déjà  quelles  objections  elles 
soulèvent,  et  le  défaut  qu'il  y  a  lieu  de  signaler  dans  son  livre  :  la 
connaissance  incomplète  et  insuffisamment  exacte  des  pays  dont  il 
s'occupe,  et  surtout  du  Trentin.  Il  semble  qu'un  travail  semblable, 
pour  être  aussi  parfait  que  possible,  réclamait  non  seulement  une 
enquête  historique,  qu'il  a  faite,  mais  aussi  une  connaissance  pratique 
du  pays,  que  des  excursions  préliminaires  fréquemment  répétées 
auraient  seules  pu  lui  donner.  Faute  de  cette  préparation,  M.  Galanti, 
forcé  de  se  fier  aux  ouvrages  allemands,  si  abondants  sur  cette  ques- 
tion, manque  tantôt  de  précision  et  de  clarté,  tantôt  même  d'exacti- 
tude dans  ses  descriptions  topographiques.  Ainsi,  quand  il  nous  dit 
qu'il  y  a  «  au  nord  da  la  vallée  du  Noce  quatre  communes  allemandes 
du  nom  de  Nousberga,  »  il  ne  sait  pas  que  Nosberg  est  précisément  la 
dénomination  allemande  de  la  vallée  du  Noce,  toute  italienne,  comme 
ce  dernier  nom;  et  on  éprouve  une  impression  fâcheuse  à  le  voir 
désigner  par  des  noms  allemands  des  localités  et  des  pays  franche- 
ment italiens,  et  mettre  entre  parenthèse  le  vrai  nom,  quand  il 
devrait  faire  tout  le  contraire.  Une  connaissance,  même  modeste,  de 
l'historiographie  tridentine  ne  lui  aurait  jamais  permis  d'affirmer 
que  des  communes  comme  Nave,  Lavis,  Fredo,  San  Michèle,  etc., 
ont  été  allemandes;  tout  au  plus  la  population  germanique  y  a-t-elle 
été  représentée  à  un  certain  degré  ;  toiyours  une  confiance  aveugle 
dans  ces  écrivains  allemands  nous  paraît  exagérer  la  diffusion  que 
l'auteur  attribue  aux  populations  germaniques  sur  les  derniers 
rameaux  montagneux  qui  s'étendent  entre  le  lac  de  Garde  et  la 
Brenta. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  il  se  proposait  surtout  de  rechercher  quand 
et  comment  se  sont  formés  ces  trois  groupes  précités  de  population 
germanique  :  pour  y  arriver,  il  a  soumis  à  la  critique  tous  les  récits 
des  historiens  et  des  chroniqueurs,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux 
plus  récents,  qui  ont  signalé  des  établissements  de  populations  ger- 
maniques dans  les  Alpes.  Il  ne  pouvait  faire  autrement.  En  effet  tous 
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les  écrivains  locaux,  qui  ont  jusqu'ici  touché  à  cette  question,  s'en 
sont  rapportés  sans  critique  aux  récits  des  chroniqueurs.  M.  Galanti 
est  beaucoup  plus  rigoureux  dans  sa  manière  de  juger  ces  récits  et 
d^api^récier  la  valeur  des  documents,  et  s'il  n'arrive  pas  à  prouver 
absolument  qu'il  faut  faire  remonter  au  vi*  siècle  les  premiers  éta- 
blissements germaniques  dans  les  Alpes  italiennes,  il  n'en  a  pas 
moins  réussi,  grâce  à  sa  méthode  historique  sévère,  à  nous  donner  la 
série  chronologique  des  couches  de  populations  allemandes  qui  se 
sont  superposées  dans  la  région  vénitienne  et  dans  les  Alpes  qui 
l'entourent. 

Pourtant,  malgré  la  valeur  de  ce  travail,  il  ne  m^ettra  pas  fin  aux 
discussions  sur  les  origines,  le  déveloiq;)emmit  et  l'amoindrissement 
de  ces  groupes  germaniques  isolés'  sur  le  versant  italien  des  Alpes. 
Mais  nous  sommes  heureux  d'en  reconnaître  la  haute  valeur,  le  soin 
mis  par  l'auteur  à  étudier  la  plus  capricieuse,  pour  ainsi  dire,  et  la 
plus  embrouillée  des  littératures,  la  sagacité  dont  il  fait  preuve  en 
mainte  circonstance,  n'était  sa  facilité  un  peu  trop  grande  à  admettre 
les  hypothèses  et  à  leur  prêter  trop  facilement  les  apparences  de  la 
réalité.  De  toute  façon,  son  livre  est  la  première  tentative  sérieuse 
faite  par  un  Italien  dans  le  champ  de  l'histoire  de  l'Italie.  Nous 
croyons,  il  est  vrai,  que  l'on  ne  peut  encore  demander  des  résultats 
définitifs  à  un  travail  d'ensemble;  il  faudrait,  pour  le  mener  à  bonne 
lin,  que  des  études  locales  Teussent  rendu  possible.  Le  professeur 
GipoUa,  dans  son  mémoire  sur  les  Tredici  Comuni,  a  montré  la  meil- 
leure route  à  suivre. Que  l'on  nous  en  donne  de  pareils  sur  la  Folgheria, 
sur  Lavarone,  sur  les  Sette  Comuni,  sur  le  haut  Frioul  et  les  vallées 
allemandes  du  Piémont  ;  que  Ton  publie  tous  les  documents  ;  que 
l'on  étudie  les  noms  locaux  à  apparence  germanique,  conservés  dans 
des  régions  où  le  germanisme  n'a  laissé  aiyourd'hui  qu^un  lointain 
et  pâle  souvenir  traditionnel;  qu'on  tienne  compte  des  dates,  de  l'ar- 
chéologie, qui  seule  est  en  état  de  distinguer  les  caractères  des  civili- 
sations barbares  postérieures  à  la  chute  de  l'Empire.  Tout  cela 
fournira  de  nouveaux  et  précieux  éléments  d'information.  Mais  en 
attendant,  les  théories  formulées  par  M.  Galanti  restent  et  resteront 
toigours  hypothétiques,  pour  la  période  antérieure  au  xii^  et  au 
xiii^  siècle,  avec  lesquels  apparaissent  des  documents  explicites. 
Même  au  point  de  vue  philologique,  on  a  le  droit  de  se  demander 
comment  des  populations  gothiques,  Icnnbardes  et  allemandes  ont  pu 
conserver  leur  dialecte  et  suivre  dans  leurs  évolutions  les  grandes 
familles  dont  elles  s'étaientdétachée9,en  vironnéescomme  elles  l'étaient 
de  populations  italo-latines.  Je  crois  même  qu'étant  données  les  doc- 
trines du  professeur  Galanti,  elles  auraient  dû  trouver  dans  les 
monuments  archéologiques  une  confirmation  éclatante.  On  connaît 
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les  annes,  les  bronzes»  les  ornements  propres  aux  races  barbares  du 
v^  au  IX*  siècle,  eh  bien,  pas  un  seul  objet  de  cette  sorte  n'a  été 
trouvé  sur  les  montagnes  du  Trentin,  du  Véronais  et  du  Yioentin»  où 
Pauteor  a  étudié  de  prétendus  restes  de  populations  allemandes. 

—  Le  nom  de  D.  Luigi  Tosti,  le  religieux  bénédictin  du  Mont- 
Cassin,  est  trop  connu  des  amis  des  études  historiques,  pour  qu'il  me 
soit  nécessaire  de  le  présenter  au  lecteur  ayant  de  parier  de  son  livre 
^ur  la  Comtesse  McUhUde  et  les  pontifes  romains  ^  Parue  pour  la 
première  fois  en  1859,  cette  étude  est  ai:goard'hui  précédée  d'un 
nouvel  avertissement  de  Tilkustre  auteur  ;  elle  forme  un  beau  volume 
d'environ  400  pages.  Elle  contient  la  vie  de  la  comtesse  Mathilde, 
et  non  seulement  Thistoire  du  pontificat  de  Grégoire  Vil,  mais  aussi 
celle  de  ses  prédécesseurs  immédiats  et  celle  de  ses  successeui^s  jus- 
qu'à la  mort  de  la  pieuse  comtesse.  On  y  voit  la  part  prise  par  elle 
aux  œuvres  de  la  guerre  et  de  la  paix,  la  sollicitude  d'Hildebrand 
pour  la  défense  de  ses  États,  boulevard  de  TÉglise,  et  pour  préparer 
à  cette  défense  Tâme  de  cette  princesse,  toujours  victorieuse,  qui  s'y 
dévoua  en  effet  pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  vie  sans  peur  et 
sans  hésitation. 

La  figure  gigantesque  d'Hildebrand,  la  terreur  des  simoniaques  et 
des  usurpateurs,  le  champion  des  futures  libertés  communales,  domine 
l'œuvre  tout  entière.  A  sa  théocratie,  «  qui  emprisonnait  peuples  et 
princes  dans  le  cercle  du  droit  divin,  pour  mieux  exercer  le  magistère 
de  l'universelle  justice,  »  devait  succéder  la  conscience  publique. 
Celle-ci  «  n'a  pas  la  foudre  en  main  poui*  châtier  les  récalcitrants, 
mais  sa  voix  est  si  puissante  que  quand  elle  tonne  contre  l'ii\)ustice  la 
raison  est  to^jours  victorieuse  de  la  force.  Tocgours  vigilante,  infail- 
lible dans  ses  jugements,  redoutable  dans  ses  châtiments,  elle  soumet 
tout  à  ses  décisions,  à  ses  condamnations  ;  ses  sentences  sont  sans 
apiiel,  parce  que  Dieu  lui-même  est  au  fond  de  la  conscience.  L'intro- 
duction dans  la  conscience  publique  de  l'idée  de  Dieu,  juge  du  juste 
et  de  l'ii\juste  dans  les  rapports  sociaux,  tel  fut  le  résultat  de  la  théo- 
cratie de  Grégoire  VII.  »  C'est  par  là  que  la  société  européenne  se 
distingue  des  autres,  dans  lesquelles  le  droit  public  ne  s'incline 
pas  devant  le  Christ  réden^pteur.  Rien  n'a  pu  effacer  ce  qu'une 
pareille^  doctrine  a  produit  en  faisant  de  l'enseignement  du  Christ  le 
'  critérium  sacré  de  la  morale  sociale.  Les  sophistes  qui  le  rejettent  ne 
pourront  jamais  le  bannir  du  sanctuaire  des  consciences  :  ils  le  nient, 
mais  ils  le  sentent.  La  création  mystérieuse  de  cette  conscience  pra- 
tique a  été  l'épopée  de  la  société  moderne.   Mathilde,  l'héroïne  de 

^  La  contessa  MaHlde  e  i  roniani  pontefici.  Rcnna,  tip.  délia  Caméra  dei 
Deputati,  1886,  in-8o. 
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Sorbara,  «  la  sœur  de  charité  du  pontificat  romain,  »  qui  entre  dans 
les  projets  d'Hildebrand,  qui  participe  aux  fatigues  et  à  la  gloire  de 
cette  grande  épopée  est  la  «  donna  de  l'histoire.  »  Par  cette  courte 
citation,  on  peut  voir  que,  dans  cette  nouvelle  édition  corrigée  de  sa 
Comtesse  Mathilde,  l'auteur  n'a  pas  tant  visé  à  satisfaire  les  érudits 
par  la  production  de  nouveaux  documents,  qu'à  bien  déterminer  la 
mission  historique  de  la  donna  dans  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle,  et 
aussi  celle  du  pape,  agent  principal  de  la  rédemption  des  peuples  et 
représentant  du  souverain  Juge  contre  toute  tyrannie  iig liste.  Mais  ni 
cette  mystique  conception  de  la  donna,  ni  son  respect  constant  pour 
le  souverain  pontificat  n'enlèvent  à  l'illustre  religieux  du  Mont-Cassin 
l'indépendance  de  son  jugement  et  encore  moins  ses  sentiments  d'Ita- 
lien, qui  respirent  dans  tout  son  récit,  toigours  élevé,  parfois  trop 
empreint  de  l'affectation  du  style  moderne. 

—  Le  professeur  Antonio  Favaro  vient  de  publier  un  intéressant  vo- 
lume de  documents  inédits  pour  l'histoire  des  manuscrits  de  Galilée  ^ 
La  première  page  de  cette  publication  nous  en  fait  connaître  les  mo- 
tifs :  «  S'il  a  pu  paraître  suffisant,  quand  il  s'agissait  de  •  certains 
hommes,  de  faire  connaître  les  travaux  qui  ont  contribué  principa- 
lement et  à  leur  renommée  et  au  progrès  de  la  science,  i\  n'en  est  plus 
de  même  aigourd'hui.  La  critique  moderne,  puisant  à  des  sources 
sinon  plus  pures,  je  n'oserais  l'affirmer,  au  moins  plus  originales,  ne 
se  paie  plus  d'une  connaissance  superficielle  des  choses  ;  elle  veut 
pénétrer  jusqu'aux  moindres  détails  qui  touchent  non  seulement  à 
l'écrivain,  mais  encore  à  l'homme  ;  elle  veut  le  suivre  non  seulement 
dans  toutes  les  manifestations  de  sa  pensée  scientifique,  mais  encore 
dans  sa  vie  privée;  elle  veut  fouiller  sa  correspondance  pour  y  décou- 
vrir les  influences  qu'a  pu  subir  et  le  savant  et  le  particulier  ;  elle 
veut  enfin  reconstituer  autant  que  possible  le'milieu  dans  lequel  il  a 
vécu  et  dans  lequel  s'est  exercée  son  activité.  »  Le  respect,  la  gra- 
titude et  l'affection  témoignés  à  Galilée  par  le  dernier  venu  de  ses 
disciples,  sont  allés  au  devant  des  exigences  de  la  critique  moderne  : 
nous  sommes  redevables  à  M.  Vincenzo  Viviani  plus  qu'à  pei-sonne 
des  documents  si  nombreux  qui  permettent  aujourd'hui  d'étudier  la 
vie,  les  œuvres  et  le  temps  du  grand  astronome  florentin.  Le  présent 
travail  de  M.  Favaro  a  pour  but  de  raconter  et  d'expliquer  plus  com- 
plètement qu'on  l'ait  jamais  fait  les  vicissitudes  traversées  par  ces 
précieux  documents,  aujourd'hui  compris  dans  la  richissime  collection 
de  la  Bibliothè({ue  nationale  de  Florence,  connue  sous  le  nom  de 

^  Antonio  Favaro  :  Docuaienti  inedUi  per  la  sloriaciei  manoscritti  Gtili- 
leiani  nella  Bibliotcca  Nasionale  di  Firense,  Ro:na,  Tipogr.  dollo  Sjien^ 
mateinatiche  e  fisijhe,  1886,  in-S»  de  192  p. 
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Manotcritti  GalUeiani.  Cette  idée  a  donné  naissance  à  un  volume 
riche  de  détails  et  inspiré  de  la  plus  saine  doctrine.  A  peine 
est-il  possible  d'en  donner  un  aperçu,  tant  il  renferme  de  ren- 
seignements divers  ;  plus  difflciie  encore  d*y  rien  ajouter  ou  d'y 
signaler  une  lacune,  s'il  en  existe,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  il 
faudrait  d'abord  avoir  les  documents  sous  les  yeux  et  y  consacrer 
presque  autant  de  temps  que  l'auteur  lui-même,  et  enân,  point  capital, 
posséder  sur  le  compte  de  Galilée  l'immense  érudition  dont  le  profes- 
seur Favaro  a  le  droit  d'être  fler.  Je  me  bornerai  donc  à  ce  que  j'ai 
dît,  etje  n'exprimerai  qu'un  souhait,  rendu  plus  vif  encore  par  la  lec- 
ture de  ce  travail,  celui  de  voir  paraître  enîin  une  édition  vraiment 
complète  des  œuvres  de  Galilée. 

.  —  Il  me  faut  encore  parler  d'un  patient  et  intéressant  ouvrage,  celui 
de  l'éminent  professeur  sicilien,  Tito  La  Mantia,  sur  VHistoire  de  la 
législation  italienne  *.  La  contexture  en  est  simple.  Après  l'introduc- 
tion générale  (92  p.  en  tout),  dans  laquelle  l'auteur  ne  fait  nécessaire- 
ment qu'esquisser  à  grands  traits  les  vicissitudes  de  la  législation 
depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident  (en  476),  jusqu'à  la  résurrection 
des  communes,  passant  en  revue  les  lois  de  Justinien,  des  Lombards, 
de  la  féodalité,  le  droit  canonique,  le  droit  coutumier  et  arrivant 
ainsi  jusqu'au  code  Napoléon  et  au  code  italien  de  1866,  il  étudie  les 
constitutions  de  h»  ville  de  Rome  et  des  principales  villes  soumises  aux 
papes,  et  les  lois,  tant  civiles  que  pénales,  auxquelles  elles  furent  sou- 
mises jusqu'à  l'invasion  sacrilège  d'une  armée  piémontaise  commandée 
par  un  roi  savoyard.  Trois  appendices  complètent  ce  volume  :  le  pre- 
mier est  un  aperçu  sur  les  huit  univei'sités  dans  lesquelles  fleurirent  les 
études  littéraires  et  scientifiques  ;  le  second  énumère  les  œuvres 
juridiques  écrites  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  nos  jours;  le  troisième 
consiste  en  un  essai  assez  court  sur  la  République  de  Saint-Marin.  Un 
bref  avertissement  placé  en  tête  de  ce  volume  annonce  qu'après  Rome 
et  l'État  romain  qui  en  font  l'objet,  les  autres  parties  de  l'Italie, 
Naples,  la  Sicile,  la  Toscane,  Modène,  Parme,  le  Piémont,  Gênes,  la 
Sardaigne,  la  Lombardie  et  Venise  auront  leur  tour.  Un  appendice 
sera  même  consacré  aux  régions  non  comprises  dans  ce  nouveau 
royaume,  c'est-à-dire  à  Saint-Marin,  à  Malte,  à  la  Cîorse,  à  Trente,  à 
Trieste,  en  un  mot  aux  pays  désignés  aujourd'hui  sous  le  nom  dHrre- 
denti.  Résumer  le  contenu  de  ce  volume  est  presque  impossible.  L'a- 
bondance des  faits  et  des  dispositions  législatives  qui  se  succèdent  sui- 
vant leur  ordre  chronologique  supprime  les  divisions  naturelles 
établies  par  la  synthèse  juridique,  dont  la  loi  écrite  n'est  que  l'expres- 

^  Tito  L.v  Mantia  :  Storia  délia  Icffislasione  iicUiana,  I.  Roma  e  lo  stato 
romano,  Torino,  fratelli  Bocca,  1884,  in-8o. 
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non.  L'auteur,  au  lieu  de  s'en  rapporter  aux  conditions  sociales  qui 
se  reflètent  dans  le  droit  positif  et  de  chercher  au  plus  profond  de  la 
vie  du  peuple  la  raison  de  la  loi»  a  préféré  la  forme  plus  simple  du 
récit,  et  s'est  borné  en  somme  à  l'extérieur  de  son  important  siget. 
L'étude  des  lois  municipales  en  Italie  est  bien  acgourd'hui  loin 
d'être  achevée;  il  subsiste  encore  bien  des  doutes,  bien  des  difficultés. 
Mais  puisque  la  commune  est  l'anneau  qui  relie  la  civilisation  romaine 
avec  celle  du  rinatiomento^  dont  notre  âge  n'est  que  l'héritier  naturel, 
onnesaurait  attacher  trop  d'importance  à  tout  ouvrage  qui  luiestcon* 
sacré.  Il  est  inutile  dédire  que  l'auteur,  ûdèl^  à  son  système, énumère 
les  éléments  de  l'organisstion  administrative  et  judiciaire  adoptée  par 
les  papes;  et  les  lois  civiles  et  criminelles  destinées  à  compléter  le 
droit  de  Justinien  et  le  droit  canonique  au  xvii<»  et  au  xviii*  siècles^ 
les  décrets  qui  se  sont  succédé  depuis  la  révolution  de  1789,  ceux  de 
l'Empire  napoléonien,  de  la  Restauration  de  1815,  des  révolutions  de 
1831,  de  1848,  de  1859  jusqu'à  la  loi  illusoire,  dite  des  Garanties,  du 
13  mai  1871  ;  elle  termine  cette  partie  d'une  œuvre  que  nous  souhai- 
tons voir  bientôt  menée  à  bonne  fin. 

— L'espace  me  manque  pour  faire  autre  chose  qu'une  simple  allusion 
à  plusieurs  ouvrages  parus  dans  les  derniers  mois  de  1886.  M.  Gozza- 
dini  est  l'auteur  d'une  étude  historique  importante  intitulée  :  De  quel- 
ques èpénements  survenus  à  Bologne  et  dans  l'ÉmUie  de  1506  à  iôH, 
etdesqardinaua^légatsA.Ferrario  etJ,  Alladossi  ^  Les  dates  intro- 
duites par  l'auteur  dans  le  titre  de  son  savant  travail  .nous  donnent 
du  premier  coup  une  idée  des  événements  qui  en  font  l'objet.  Par  les 
nouvelles  sources  auxquelles  il  a  puisé,  par  les  documents  inédits  des- 
tinés à  confirmer  son  récit,  il  met  les  faits  sous  un  nouveau  jour,  soit 
qu'il  élargisse  le  champ  de  nos  renseignements,  soit  qu'il  nous  en 
permette  une  appréciation  plus  exacte.  A  ces  mérites  intrinsèques,  il 
faut  joindre  celui  de  la  forme  ;  la  propriété  et  la  couleur  des  expres- 
sions j  donnent  au  style  une  clarté  et  une  limpidité  qui  en  rendent  la 
lecture  à  la  fois  intéressante  et  facile.  Parmi  les  sources  nouvelles 
auxquelles  a  puisé  l'auteur,  il  faut  citer  notamment  la  Chronique  de 
Nicolo  Scandinavi,  qui  va  jusqu'à  l'année  1521.  Les  documents  qui 
forment  l'appendice  consistent  dans  la  correspondance  des  onze  Con- 
siglieri  substitués  par  Jules  II  aux  seize  Riformatori  délia  Libéria 
avec  leur  ambassadeur  en  résidence  à  Rome.  Les  deux  personnages 
mentionnés  dans  le  titre  de  l'ouvrage  sont  ce  qu'indique  leur  qualifica- 
tion; ils  se  sont  succédé  dans  la  légation  de  Bologne  sens  le  pontificat 

^  GozzADiNi  :  Di  alcuni  avvenimenti  in  Bologna  e  nelT  Emilia  del  1506 
al  iSii,  edei  cardinali  legati  A.  Ferrario  e  J,  Alladossi.  Bologna,  Pava  et 
Garagnani,  1886,  in-8«>. 
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de  Jales  II.  Un  défaut  à  signaler  pourtant  dans  L'ouvrage,  c'est  un  cer- 
tain esprit  d'hostilité  dont  l'auteur  est  animé  contre  ce  grand  pape. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition  du  Journal  bolonais  de 
Gaspard  Nardi  '.  Le  Bolonais  Nardi  est  parvenu  jusqu'à  nous  avec 
une  grande  réputation  d'arclûtecte.  Ce  travail  lui  enlève  l'honneur 
qu^on  lui  attribuait  d'avoir  donné  le  plan  du  célèbre  palais  Bentivo- 
glio,  détruit  par  la  fureur  populaire  en  1504,  d'avoir  construit  lô  por- 
tique de  Saint-Jacques  et  le  merveilleux  palais  de  Bevilacqua.  Ses 
éditeurs,  armés  du  Journal  écrit  paf  Nardi  lui-même,  démontrent 
que,  simple  maître  maçon,  il  n'a  pu  construire  les  chefe-d'œuvre 
qu'on  lui  attribue,  et  que  ceux  qui  sont  de  lui,  c'est-à-dire  les  voûtes 
de  Sainte-Cécile  et  la  petite  église  de  Ronzano,  ne  sont  pas  de  nature 
à  lui  valoir  le  titre  de  grand  architecte.  Mais  si  la  critique  artistique 
abaisse  l'architecte,  la  critique  historique  Texalte,  et  la  présente 
publication  est  faite  plutôt  pour  grandir  que  pour  diminuer  sa  répu- 
tation. Ce  livre  ^oute  d'ailleurs  à  l'histoire  des  Bentivoglio  et  des 
monuments  de  Bologne  des  détails  peu  connus,  sinon  tout  à  fait  igno- 
rés, et  l'on  peut  louer  sans  restriction  les  éditeurs  et  des  rectifications 
apportées  par  eux  à  la  biographie  de  Nardi,  et  des  renseignements 
historiques  et  artistiques  qu'ils  ont  su  tirer  de  son  Journal. 

—  Le  savant  et  catholique  patricien  de  Palerme,  M.  le  marquis 
Vihcenzo  Mortillaro,  vient  de  publier  un  beau  livre  intitulé  :  Événe- 
inents  contemporains  *.  Ce  livre  n'est  que  la  continuation  de  quel- 
ques autres,  dont  le  dernier  a  pour  titre  :  Renseignements  sur  notre 
lemps.  Dans  ses  Événements  œntemporains  comme  dans  ses  précé- 
dents écrits,  l'auteur  ne  fait  que  raconter  jour  par  jour  les  faits 
actuels;  il  en  accompagne  pourtant  le  récit  d'observations  et  de  notes 
très  précieuses  et  toigours  dignes  de  sa  noble  intelligence.  On  ne  peut 
pas  dire,  à  proprement  parler,  que  son  œuvre  soit  une  chronique 
contemporaine  ;  mais  c'est  une  étude  consciencieuse,  impartiale  et  pro- 
fonde des  événements  qui  se  déroulent  aigourd'hui  dans  le  monde. 
Catholique  sincère,  M.  le  marquis  Mortillaro  ne  tient  pas  un  langage 
((ui  puisse  plaire  aux  révolutionnaires,  et  ses  jugements  ne  seront 
pas  ceux  des  adorateurs  du  succès  ;  ils  plairont  sans  doute  à  tous  ceux 
qui,  comme  lui,  ont  en  horreur  la  tyrannie  d'une  oligarchie  sectaire 
qui  dispose  aiyoui-d'hui  des  destinées  de  la  société.         L.  Prbviti. 

^  Diario  boloncse  di  Gaspare  Nardi.  Fait  partie  de  la  |collection  publiée 
par  M.  Zambrini  :  Scelta  di  curiosità  litterarie  inédite  o  rare  dal  secolo  XIII 
al  XVII. 

2  ViNCENzo  Mortillaro  :  Avvemnienti  sincroni.  Palermo,  UfRcio  tipo- 
grafico  dlretto  da  B.  Gaudiano,  1886,  in-8<>. 
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M.  Marias  Sepet,  dont  le  nom  est  cher  aux  lecteurs  de  la  Revue, 
puisqu'il  a  rédigé  longtemps  cette  Chronique  où  nous  le  remplaçons 
momentanément,  a  écrit  dans  le  journal  le  Monde  ces  quelques  lignes 
que  nous  nous  approprions  avec  joie,  car  si  M.  Léon  Gautier  a  eu 
des  attaches  avec  le  Monde,  personne  n'a  oublié  qu'il  a  inauguré  ici- 
mérae  la  Chronique  et  donné  à  la  Hettie  des  questions  historiques 
d'importants  travaux. 

<  Notre  éminent  ami  Léon  Gautier  a  été  élu  membre  de  TAca- 
dcmie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 

c  11  est  naturel  que  le  Monde  témoigne  au  sujet  de  cette  électiou 
une  joie  particulière.  La  collaboration  longtemps  assidue  de  M.  Léon 
Gautier  a  honoré  ce  journal.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  quels  en  ont  été  les  grands  et  beaux  caractères.  Entre  autres 
choses,  ils  n'ignorent  pas  que  les  articles  de  M.  Gautier  ont,  comme 
ses  livres,  admirablement  contribué  à  accroître  et  à  répandre  le  goût 
des  études  et  de  la  méthode  d'érudition,  à  creuser  et  à  divulguer  nos 
origines  littéraires  et  plus  généralement  nos  antiquités  nationales,  si 
négligées  naguère  encore. 

<  C't'st  le  professeur  de  paléo;;raphie  à  l'École  des  chartes,  c'est 
l'auteur  des  beaux  travaux  sur  l'épopée  française  et  sur  la  poésie 
liturgique  du  moyen  âge,  c'est  l'éditeur  et  l'apôtre  de  la  Chanson  de 
Roland  que  l'Académie  des  Inscriptions  vient  d'admettre  dans  son 
sein.  En  lui  attribuant  hier  le  fauteuil  laissé  vacant  par  le  vénéré 
Natalis  de  Wailly,  qui  avait  exprimé  le  désir  de  l'y  avoir  pour  suc- 
cesseur, elle  lui  a  donné  la  place  que  lui  marquait  l'opinion  publique 
à  côté  de  ses  doctcff  émules  —  j'allais  dire  de  ses  frères  d'armes, 
commilitones  —  dans  l'ordre  des  études  relatives  à  notre  ancienne 
langue  et  à  notre  ancienne  littérature,  MM.  Gaston  Paris  et  Paul 
Meyer,  dont  la  science,  comme  celle  de  M.  Léon  Gautier,  n'est  pas 
moins  respectée  au-delà  qu'en  deçà  du  Rhin. 

«  La  journée  a  été  bonne  pour  M.  Léon  Gautier  ;  nous  croyons 
qu'elle  a  été  bonne  aussi  pour  l'Académie.  » 
Tous  les  amis  de  Léon  Gautier,  —  et  il  en  a  beaucoup,  —  remer- 
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cieront  M.  Marius  Sepet  d'avoir  été  rintcrprète  autorisé  de  leur  sym- 
pathie envers  le  nouvel  élu.  M.  Léon  Gautier  est  un  savant  et  il  est 
aussi  un  catlioliquo  à  râmc  généreuse,  à  la  parole  ardente,  pleine  de 
force  et  de  mansuétude,  de  mansuétude  pour  excuser  les  persoimes,de 
force  pour  proclamer  les  doctrines.il  est  un  caractère,  et  TAcadémie 
s'est  bonorée  en  lui  ouvrant  ses  ran*rs  à  la  presque  unanimité  des 
suffrages. 

M.  Natalis  de  Wailly  avnit,  dîl-on,  exprimé  le  désir  d'nvoir  pour 
successeur  à  l'Académie  le  ijrol'csseur  de  Paléographie  à  l'École  des 
chartes  ;  cette  attention  fait  Téloge  è't  la  fois  de  M.  Léon  Gautier  et  de 
M.  de  Wailly.  Nous  n'avons  pas  Thabitude  de  parler  ici  de  tous  ceux 
dont  la  perte  est  un  deuil  pour  la  science.  A  chaque  trimestre 
la  liste  funèbre  serait  trop  longue.  Mais  M.  Natalis  de  Wailly 
mérite  une  exception.  Il  est  en  effet  un  des  hommes  qui  ont 
exercé  la  plus  salutaire  influence  sur  le  développement  de  l'érudition 
historique  en  France.  Les  Éléments  de  Paléographie,  publiés  en 
1838,que  tous  à  l'École  des  chartes  nous  avons  eus  si  souvent  entre  les 
mains,  offre,  avec  le  résumé  du  Traité  de  diplomatiqtie  des  Bénédic- 
tins, un  traité  pour  ainsi  dire  nouveau  sur  la  sigillographie.  Membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  J841,  M.  de 
Wailly  a  rédigé  de  nombreux  mémoires,  où  la  précision,  la  clarté, 
l'impartialité  sont  les  qualités  dominantes.  Président  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l'École  des  chartes,  conservateur  des  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  nationale,  toujours  sobre  dans  sa  parole,  mesuré 
dans  ses  jugements,  il  avait  pour  les  jeunes  gens  adonnés  à  l'étude 
du  moyen  âge  des  encouragements  vraiment  paternels.  Il  semblait 
froid,  et  dans  les  relations  avec  lui  on  lui  trouvait  un  cœur  tendre. 
Ses  éditions  si  nouvelles  de  Join ville,  de  Villehardouin,  resteront 
comme  un  témoignage  de  sa  méthode  scientifique,  et  il  se  livrait  à  des 
recherches  laborieusement  entreprises  pour  donner  une  nouvelle 
édition  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est  mort  comme  un 
chrétien  sait  mourir. 

Notre  illustre  maître  eût  été  confondu  d'entendre  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  exposer  devant^  le  Sénat,  le  23  février  der- 
nier, quels  sont  les  principes  de  la  philosophie  historique  sociale.  Le 
ministre  a  signalé,  comme  le  trait  dominant  de  l'histoire,  la  lutte  pour 
séparer  la  société  civile  de  la  société  religieuse,  le  temporel  du  spiri- 
tuel, le  laïque  du  clérical.  Trois  phases,  dit-il,  se  sont  succédées  :  la 
première  au  douzième  siècle,  c'est  la  lutte  du  sacerdoce  et  d.)  l'empire 
pour  la  séparation  du  pouvoir  politique  et  du  pouvoir  religieux;  la 
seconde  au  seizième  siècle,  où  la  même  lutte  est  poursuivie  par  la 
Renaissance  et  la  Réforme  ;  la  troisième  au  dix-huitième  siècle,  où  la 
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lutte  engagée  sur  le  terrain  de  la  liberté  de  penser  a  pour  but  de 
séparer  complètement  les  institutions  religieuses  d*avec  la  société 
civile  et  les  institui ions  laïques.  Nous  sommes  â  une  phase  de  cette 
évolution  historique;  nous  représentons,  a  dit  le  ministre,  un  certain 
terme  qui  sera  dépassé;  ceux  qui  viendront  après  nous  devront  aller 
plus  loin,  car  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  cette  grande  révolution  ; 
et  alors  il  blâme  la  Hévolution  d*avoir  promulgué  la  Constitution 
civile  du  clergé,  parce  qu^elIe  n'a  pas  maintenu  la  séparation  des 
institutions  religieuses  d'avec  la  société  civile  ;  il  blâme  le  premier 
Consul  d'avoir,  en  signant  le  Concordat,  rétabli  la  prépondérance  de 
l'Église. 

Ces  paroles,  et  d'autres  analogues,  n'ont  rien  qui  nous  étonne. 
Depuis  trente  ans  nous  les  trouvons  dans  tous  les  ouvrages  historiquc^s 
de  ceux  qui  ont  déclaré  la  guerre  a  la  religion.  Ces  élucubititions 
forment  le  fond  de  cette  Histoire  de  France  de  M.  Henri  Martin, 
couronnée  par  TAcadémie  française  et  acceptée  avec  une  trop  aveugle 
conâance.  Les  idées  ne  sont  donc  pas  nouvelles  ;  mais  ce  qui  est  nou- 
veau, ce  qui  est  grave  comme  symptôme  et  ce  qui  nous  attriste,  c'est 
d'entendre  un  ministre  de  l'instruction  publique,  grand  maître  de 
l'Université,  exposer  devant  le  Sénat  français  de  pai*eilles  doctrines» 
et  en  tirer  la  justification  de  la  politique  actuelle. 

Chemin  faisant,  le  ministre  a  accusé  les  jésuites  d'avoir  absorbé 
l'éducation  de  la  jeunesse  en  Pologne  et  d'avoir  ainsi  contribué  à  la 
ruine  do  ce  malheureux  pays.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir  les  jésuites 
en  cette  affaire  !  Mais,  aux  yeux  de  certaines  personnes,  ce  nom  seul  est 
un  épouvantail.  Un  de  nos  savants  collaborateurs,  le  P.  Pierling,  par 
exemple,  voudra  bien  sans  doute  rétablir  les  faits,  à  l'usage  de  ceux 
que  l'étrange  assertion  de  M.  Berthelot  aurait  pu  un  moment  égarer. 
Déjà,  le  25  février,  au  lendemain  du  jour  où  ces  paroles  avaient  été 
prononcés,  le  P.  Pierling,  donnant  une  conférence  au  Salon  bibliogm- 
phique,  a  protesté  contre  les  accusations  portées  contre  les  jésuites 
d'avoir  exercé  une  influence  néfaste  en  Pologne;  il  a  montré  com- 
ment deux  d'entre  eux  furent  les  conseillei'S  de  la  Couronne  durant 
les  grands  règnes  de  Bathori  et  de  Sobieski.  Ce  n'était  point  la 
décadence.  Vainement,  lorsqu'un  sénateur  s'est  écrié  :*  Voilà  l'his- 
toire qu'on  enseigne  dans  les  lycées  !  »  M.  Wallon  a  protesté  au  nom 
des  professeurs  d'histoire  de  l'Université  ;  vainement  il  a  déclaré  que 
«  l'histoire  dans  les  lycées  n'est  pas  plus  enseignée  par  les  profes- 
seurs de  chimie  que  la  chimie  par  des  professeurs  d'histoire  ;  »  1}  n'en 
reste  pas  moins  ce  fait  très  grave,  nous  le  répétons,  d'un  ministre 
proclamant  du  haut  de  la  tribune  des  théories  où  l'histoire  et  la 
logique  sont  également  outragées. 
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Le  bon  sens  public  en  fera-t-il  justice  ?  Il  ne  faut  guère  l'espérer, 
caria  rectitude  du  jugement  faiblit  chaque  jour,  sous  cette  accumu- 
lation de  faits  et  de  choses  que  les  programmes  imposent  à  présent 
aux  enfants.  M.  Bardoux  a  posé  ces  jours-ci  au  ministre  la  question 
de  savoir  si  les  programmes  de  Tlnstruction  publique  ne  sont  pas  trop 
chargés.  En  1880,  on  avait  ciu  nécessaire  de  faire  enti'^r  un  plus 
grand  nombre  de  connaissances  dans  le  cerveau  des  enfants.  On 
voulait  produire  une  nation  savante,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  on 
aurait  une  nation  sensée.  Il  en  est  résulté  une  décadence  visible.  Le 
corps  des  professeurs,  consi/lté  à  ses  divers  degrés,  avait,  dès  1881,  à 
la  presqu'unanimité,  émis  des  observations  sur  le  développement 
exagéré  des  matières  d^enseignement  ;  et  récemment,  à  la  tribune  de 
la  Chambre  des  députés,  Mgr  Freppel  a  signalé  le  surmenage  intel- 
lectuel auquel,  sous  prétexte  d'acquérir  la  science,  les  enfants  sont  à 
présent  soumis.  Des  observations  analogues  ont  été  présentées  au 
conseil  municipal  de  Paris  et  à  TAcadémie  de  médecine,  et  M.  le 
docteur  Ferrand  a  fait  insérer  à  ce  sujet  d'utiles  réflexions  dans  le 
numéro  du  15  janvier  1887  du  Bulletin  de  la  Société  â^éducaHon  et 
d^enseignement.  Mgr  Freppel  parlait  surtout  des  enfants  des  écoles 
primaires,  mais  ses  observations  peuvent  s'appliquer  aux  jeunes  gens 
de  renseignement  secondaire  et  supérieur.  Oui,  il  faut  simplifier  les 
programmes  si  on  veut  fortifier  la  science.  On  gagnera  ainsi  en 
profondeur  ce  que  Ton  pourra  en  apparence  perdre  en  superficie^  car 
on  peut  connaître  beaucoup  de  mots  et  ignorer  bien  des  choses. 
M.  Bardoux  Ta  reconnu  justement  :  le  véritable  caractère  de  rensei- 
gnement, a-t-ildit,  est  de  donner  le  goût  du  savoir  et  il  est  destiné  à 
apprendre  des  méthodes  que  Ton  pourra  appliquer  plus  tard.  L'ensei- 
gnement donné  àrÉcole  des  chartes  porte  ce  caractère  parce  qu'il  n'a 
pas  été  envahi  par  la  contagion  des  programmes  et  c'est  heureux.  On 
j  apprend  la  méthode  du  travail,  on  s'j  livre  à  une  gymnastique 
intellectuelle  féconde  qui  développe  peu  à  peu  les  forces.  On  pourrait 
faire  des  cours  de  paléographie,  de  diplomatique,  do  droit  féodal, 
d'archéologie,  etc.,  plus  détailles,  on  n'en  fera  pas  de  plus  complet, 
parce  qu'on  ne  peut  mieux  poser  les  principes  et  signaler  les  grandes 
lignes  des  sujets. 

Le  24  janvier,  les  thèses  ont  été  soutenues  par  les  élèves  de  l'École 
et  des  diplômes  d'archivistes  paléographes  ont  été  décernés  par  son 
conseil  de  perfectionnement.  M.  de  Manneville  a  été  classé  le  pre- 
mier. Bes^ucoup  de  dissertations  étaient  des  éttides  sur  un  personnage 
célèbre.  Ainsi  M.  H.  de  Manneville  a  parlé  de  Roscelin  et  de  Guil- 
laume de  Champeaux,  M.  Froment  a  élucidé  plusieurs  points  de  la 
vie  de  Philippe  de  Maizières,  M.  Loizeau  de  Grandmaison  a  mis  en 
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relief  le  rôle  de  Geoffroy  II  comte  d'Anjou,  M.  Isnard  celui  d'Antoine 
de  Chabannes,  comte  de  Dammartin,  M.  Jarry  celui  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  M.  Laloy  a  écrit  un  essai  sur  le  cardinal  Georges 
d'Amboise.  Plusieurs  élèves  se  sont  occupés  de  Thistoire  des  Institu- 
tions :  M.  Dupont  a  parlé  des  appels  de  Guyenne  devant  le  Parlement 
de  Paris  sous  Edouard  I**  et  Edouard  II,  M.  Labrouche  des  États 
souverains  de  Basse-Navarre,  M.  Lazare  a  donné  un  essai  sur  la 
condition  des  Juifs  dans  le  domaine  royal  au  treizième  siècle.  Sui- 
vant l'exemple  d'un  élève  de  l'année  précédente,  M.  Léon  Le  Grand, 
qui  avait  écrit  une  savante  histoire  de  l'Hospice  des  Quinze- Vingts, 
M.  Coyecque  a  troité  de  THôtei-Dieu  de  Paris  au  moyen  âge,  et 
M.  H.  d'Allemagne,  répondant  aux  préoccupations  actuelles,  a  donné 
un  essai  sur  l'bistoire  de  la  corporation  des  serruriers,  tandis  que 
M.  O.  de  Romanet  éclaircissait  la  géograi>hie  et  la  topographie 
féodales  du  Perche,  que  M.  Tournouer  traçait  la  monographie  delà 
cathédrale  de  Séez,  et  que  M.  Virey  parlait  des  églises  romanes  de 
l'ancien  diocèse  de  Maçon. 

Si  à  Paris  se  préparent  ainsi  de  vaillants  travailleurs,  à  Rome  on 
continue  de  donner  l'impulsion  aux  fortes  études.  S.  S.  Léon  XIII, 
ayant  réuni  en  Congrès  les  abbés  de  l'ordre  bénédictin  sous  la  prési- 
dence de  Tun  d'eux,  archevêque  de  Cafane,  une  importante  décision 
y  a  été  prise.  Le  collège  de  Saint-Anselme,  fondé  il  y  a  deux  cents 
ans  par  le  pape  Innocent  XI,  va  être  rouvert.  Institué  dès  l'origine 
pour  le  perfectionnement  des  études  théologiques  et  canoniques,  le 
collège  de  Saint-Anselme  était  devenu  très  florissant  ;  mais  il  était 
fermé  depuis  longtemps.  Outre  le  droit  canon  et  un  cours  complet  de 
théologie  qui  embrassera  Tarchéologie  chrétienne  et  les  langues 
grecque  et  hébraïque,  on  enseignera  dans  ce  collège,  pendant  deux  ans, 
la  philosophie  selon  saint  Thomas  et  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. <  L'esprit  des  temps,  ditN.  S.  Père  le  pape,  réclame  cette 
dernière  adjonction,  pour  ne  pas  laisser  le  champ  ouvert  seulement 
aux  ennemis  qui  en  tirent  des  armes  nombreuses  pour  s'attaquer  à 
beaucoup  de  vérités  révélées  ou  naturelles.  » 

Léon  XIII,  pour  exprimer  aussi  l'intérêt  qu'il  a  toujours  porté  aux 
sciences  et  à  l'Académie  des  Ntiavi  Lincei  qui  s'en  occupe  spéciale- 
ment, a  décidé  de  porter  de  trente  à  quarante  le  nombre  des  membres 
ordinaires  de  l'académie  et  d'accroître  considérablement  l'étendue  de 
ses  publications. 

Mais  si  faire  progresser  la  science  est  un  bien,  redire  à  tous  ce  qui 
est  connu  seulement  de  quelques  travailleurs  n'est  pas  moins  utile. 
C'est  là  un  des  buts  de  la  Bévue,  c'est  le  but  spécial  poursuivi  depuis 
longtemps  par  la  Société  bibliographique.    Des    œuvres  nouvelles 
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imitent  ses  efforts  :  c*eât  en  démontrer  l'utilité  et  affirmer  Topportu- 
nité  d'une  telle  propagande,  car, disait  le  P.  Lacordaire,a  si  Tobstina 
tion  de  la  volonté  est  une  des  causes  d'erreur,  l'ignorance  est  peut-être 
sa  cause  la  plus  générale.  »  C'est  la  sentence  divine  ignorant  et  errant. 
Mais,  pour  agir  puissamment,  il  faudrait  réunir  ^es  forces  au  lieu  de 
les  éparpiller  et,  à  mon  humble  avis,  M.  l'abbé  Bonnet,  fondateur  de 
rCEuvre  de  propagande  catholique, aurait  bien  fait  d'apporter  sojj  zèle, 
ses  ressources  à  ce  qui  existait  déjà,  à  une  œuvre  fonctionnant  bien 
plutôt  que  d'en  créer  une  nouvelle.  11  veut  faire  «  écrire,  imprimer, 
répandre  une  fouie  de  petits  tracta  clairs,  substantiels,  d'une  forme 
agréable.  »  Or,  la  Société  bibliographique  l'a  fait  également  depuis 
nombre  d'années.  Pourquoi  dès  lors  ne  pas  s'unir,  au  lieu  de  perdre  du 
temps  et  de  l'argent  à  fonder  alors  qu'il  n'y  aurait  qu'à  développer  ? 
A  l'occasion  des  noces  d'or  sacerdotales  de  Son  Éminence  le  cardi- 
nal Pitra,  le  commandeur  J.-B.  de  Ross!  a  adressé  à  Tillustre  savant, 
avec  ses  félicitations,  une  notice  sur  le  monastère  de  Saint-Érasme 
à  Rome,  près  Saint-Ëtienne  le  Rond.  Je  reproduirai  ici  la  dédicace, 
parce  qu'elle  indique  le  sujet  traité  et  qu'elle  nous  montrera,  à  la 
grande  joie  des  lettrés,  comment  de  nos  jours  on  sait  à  Rome  parler 
le  latin  en  la  langue  lapidaire. 

JOANNI.  BAPTISTAB.  PITRA.  V.  EM. 
EPISCOPO.  PORTUBNSI  GARD.  S.  E.  R. 
BiBLIOTHBCARIO.  SlDIS.  ApOSTOUCAE 

Decbbsorum.  inlustrium.  mbrtta.  abhulanti 

Laudbs.  assbqyuto 
cvivs.  oloria.  famiua.  bsnbdictina.  bxultat 
anno.  rbdbuntb.  quinquaobsimo  . 
a.  dib.  qua.  sacbrdos.  initiatus.  est 

COMMENTARIOLUM.  DE.  COENOBIO.BRASlflANO 

QUOD.  IN.  DOMO.  AVITA 

PLACIDI.  ALUMNI.  BENBDICTI.  PATRIS 

PRIMUM.  HOSPrriUM.  URBANUM 

MONACHORUM.  SUBLACENSIUM.  FERUNT.  FUISSB 

L  B.  DB  Rossi. 

VBIERIS.  OBSBQUI.  TBSSERAM.  û.  D. 

VOTA.  BX.  ANIMO.  NUNCUPAT 
XVI.  KAL.  lAN.  ANNO.  MDCCGLXXXYl 

D'intéressantes  questions  sont  traitées  en  ces  quelques  pages.  Le 
progrès  du  christianisme  parmi  les  grandes  familles  romaines  est  de 
nouveau  constaté.  Au  xvi*  siècle  on  avait  retrouvé,  près  de  Téglise  de 
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Saint-Érasme  et  sous  les  ruines  du  monastère,  des  moDun^nts  attes- 
tant qu'un  Valerius  Severas,  préfet  de  Rome  en  382,  et  converti  à  ia 
foi  chrétienne,  habita  sur  le  Ccelius  la  maison  de  ses  aïeux.  Fut-il  le 
seul  chrétien  de  sa  famille,  ou  ses  parents  partagèrent-ils  aveclui  cette 
grâce  ?  Pour  répondre,  M.  de  Rossi  rappelle  qu'en  334  une  grande 
dame  chrétienne  {clariss.  memarix  femina)  dont  le  nom  est  perdu,  fut 
ensevelie  dans  la  basilique  vaticane  par  son  mari  Valerius,  probable- 
ment le  préfet  de  382  ou  un  de  ses  parents.  Une  autre  Yaleiia 
Severa,  qui  ne  semble  pas  étrangère  à  la  noble  famille  romaine, 
morte  en  France  en  349,  fut  ensevelie  au  pied  des  Pyrénées,  à  Saint- 
Bernard  de  Comminges.  Pinianus,  le  mari  de  la  célèbre  Mélanie  la 
jeune,  eut  pour  père  un  Valerius,  et  ce  Valerius  doit,  selon  M.  de 
Rossi,  être  identifié  avec  Severus  le  préfet  de  Rome.  Il  étaitde  la  très 
noble  famille  des  Valerius  Publicola,  et  la  maison  sur  le  mont  Celius 
où  fut  bâti  le  monastère,  appartint  à  cette  famille.  A  quelle  époque 
cette  maison  des  Valerius  devint-elle  le  monastère  de  Saint-Érasme? 
Les  lecteurs,  dit  M.  de  Rossi,  penseront  sans  doute  que  Pinianus  et 
Mélanie  se  vouèrent  à  Dieu  dans  leurs  vieux  jours  et  changèrent  en 
un  lieu  pieux  le  somptueux  palais  de  leurs  ancêtres.  Mais  il  n*en  fut 
pas  ainsi,  car  Pinianus  avait  un  frère  qui  ne  permit  pas  cette  transfor- 
mation ;  si  elle  avait  eu  lieu.,  elle  eût  causé  autant  de  bruit  que  fit 
rétablissement  du  Xenochium  de  Pammachius  à  Porto.  Or,  personne 
n'en  a  parlé.  C'est  plus  tard  seulement,  et  sans  doute  au  vie  siècle, 
que  la  maison  des  Valerius  devint  monastère,  car  au  vu»  siècle  le 
pape  Adéodat  y  fit  ajouter  de  nouveaux  bâtiments.  Plusieurs  autres 
points  sont  discutés  d'une  manière  aussi  lucide,  mais  on  voit  par  ce 
peu  de  mots  comment  on  peut  rassembler  les  rayons  de  lumière  épars 
ça  et  là,  dans  des  inscriptions  en  Crête,  en  Oaule,  à  Rome.  On  ne  pou- 
vait, d'ailleurs,  plus  délicatement  que  par  une  savante  dissertation, 
honorer,à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal,  la  vie  du  cardinal  Pitra, 
passée  tout  oitière  dans  les  labeurs  de  l'érudition.  Les  noms  ainsi 
réunis  du  cardinal  Pitra  et  du  commandeur  do  Rossi  ont  à  eux  seuls 
une  signification,  car  de  nos  jours  il  n'y  on  a  pas  qui  aient  plus  servi 
la  science  et  honoré  ainsi  rÉglise. 

Un  autre  savant  bien  méritant  des  lettres  et  de  la  religion,  le 
P.  Pierling,  vient  de  publier  soixante-douze  Documents  inédits  sur 
les  rapports  du  Saint-Siège  avec  les  Slaves.  Ils  se  l'apportent  à 
l'arbitrage  exercé  par  le  Souverain  Pontife  entre  Etienne  Bathory, 
roi  de  Pologne,  et  le  tsar  de  Moscou,  Ivan  IV,  qui  Tavait  réclamé. 
Les  négociations,  confiées  par  Grégoire  XIII  au  P.  Possevino,  jésuite, 
aboutirent  le  15  janvier  1^  à  la  trêve  de  Jam  Zapolski.  Le  fait  était 
connu  ;  mais,  malgré  les  publications  considérables  faites  par  Tour- 
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gaenev,  par  M.  KoialoTitch,  par  M.  Ouspenski,  etc.,  des  lacunes 
existaient  dans  Thistoire  de  cet  événement.  Le  P.  Pierling,  qui 
connaît  à  fond  toute  cette  époque,  prit  à  tache  de  les  combler»  et  dans 
trois  monographies  il  a  refait  Thistoire  de  la  mission  de  Fosse vino. 
Les  documents  très  importants  publiés  à  la  librairie  de  M.  Ernest 
Leroux,  nous  en  livrent  le  dernier  mot.  La  réconciliation  de  Bathorj 
et  d'Ivan  n'était  qu'un  prélude.  Possevino  voyait  au  delà  la  ligue  uni- 
verselle contre  les  Turcs,  et  Grégoire  XIII  désirait  voiries  Russes 
et  les  Polonais  unis  avec  les  autres  princes  contre  les  Turcs  et  les 
Tartares.  Cétait  toujours  la  grande  politique  des  papes  qui  a  remué 
TEurope.  Un  ambassadeur  du  tsar  vint  à  Rome  remercier  le  Souve- 
rain Pontife.  Il  y  a  là  une  page  peu  connue  et  tout  à  fait  honorable 
pour  la  cour  de  Rome  et  son  digne  représentant  Possevino.  La  publi- 
cation du  savant  P.  Pierling,  faite  avec  soin,  sera  un  des  meilleurs 
recueils  pour  Thistoire  diplomatique  du  xvi^  siècle.  Les  archives  du 
Vatican  et  les  archives  de  Venise  ont  été  fouillées  et  ont  donné  ces 
richesses,  car  les  lettres  de  Possevino  au  eardinal  de  Côme,  secré- 
taire d'État  de  Grégoire  XIII,  du  doge  de  Venise  à  Ivan  IV,  de  Leo- 
nardo  Donato  au  Conseil  des  Dix,  les  discours  et  relations  de  Posse- 
vino, les  rapports,  etc.,  sont  d'un  suprême  intérêt. 

Moins  importantes,  parce  qu'elles  sont  plus  spéciales,  quelques 
publications  sont  à  signaler.  Ainsi  le  rétable  de  la  Passion  dans 
réglise  d'Ambierie  en  Roannais  (Loire),  signalé  il  y  a  quarante-cinq 
ans  d(Vjà  par  M.  Anatole  de  Barthélémy, qui  déplorait  l'état  d'abandon 
dans  lequel  on  le  laissait,  vient  d'être  l'objet  d'une  étude  très  com- 
plète par  M.  E.  Jeannez,  publiée  d'abord  dans  la  Galette  archéolo- 
gique  (Paris,  A.  Lévy,  in-4<^  de  16  p.  av.  pi.).  Ce  triptyque,  donné 
au  milieu  du  xv*  siècle  à  l'église  d'Ambierle  par  Michel  de  Chaugy, 
personnage  considérable  de  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  est 
expliqué  dans  ses  moindres  détails  par  M.  Jeannez,  qui  en  attribue 
l'exécution  à  Rogier  van  der  Weyden,  peintre  et  valet  de  chambre  du 
duc  Philippe  le  Bon.D'exellentes  héliogravures  accompagnent  le  texte. 

Une  magnifique  photogravure  accompagne  aussi  le  travail  de 
M.  F.  de  Mély  sur  le  grand  camée'de  Vienne  (Paris,  A.  Lévy,  in  4<* 
de  12  p.).  C'est  un  des  plus  beaux  que  l'antiquité  nous  ait  légués.  Rap- 
porté de  Jérusalem,  selon  Peiresc,  par  les  chevaliers  de  Saint- Jean, 
il  aurait  été  donné  aux  religieuses  de  Poi.ssy  iiar  le  roi  Philippe  le 
Bel,  et  vendu  au  xvi«  siècle  à  l'empereur  d'Allemagne.  Or  M.  de 
Mély  établit  que  le  camée  était,  dès  le  xiii^  siècle,  dans  le  trésor  de 
Saipt-Sernin  à  Toulouse,  où  on  le  conservait  comme  un  don  de  Char- 
lemagne.  En  153^3,il  fut  donné  par  François  I"  au  pape  Clément  VIL 
11  est  à  supposer  que  Catherine  de  Médicis,  héritière  de  Clément 
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VII,  le  rapporta  en  France,  car  il  semble  figurer  dans  un  inventaire 
de  Fontainebleau  en  1560.  Donné  au  couvent  de  Poissy,  il  fut  vendu 
après  le  pillage  du  monastère  par  les  protestant^,  et  Elisabeth  d'Au- 
triche Taura  sans  doute  fait  émigrer  à  Vienne.  Notre  savant  con- 
frère M.  A.  de  Barthélémy,  dont  la  compétence  est  bien  connue,  ne 
doute  pas  que  M.  de  Mélj  n'arrive  à  substituer  des  preuves  ceilaines 
à  ses  ingénieuses  conjectures  :  dès  à  présent  il  jette-une  vive  clarté 
là  où  jusqu'ici  il  n'j  avait  eu  que  des  récits  légendaires. 

Plusieurs  bijoux  mérovingiens,  trouvés  dans  une  sépulture  à  Couiv 
billac,  près  de  Jarnac  (Charente),  par  M.  Philippe  Delamain,  ont 
fourni  à  M.  Alex.  Bertrand  l'objet  d'une  communication  intéressante 
faite  à  TAcadémie  des  Inscriptions  (séance  du  4  février).  La  Gaule 
aux  temps  mérovingiens  peut  se  diviser  archéologiquement  en  quatre 
zones  :  la  première  au  nord-ouest,  la  Bretagne,  vierge  de  tout  cime- 
tière méi'ovingien  ;  la  seconde  au  nord-est,  offre  un  ensemble  consi- 
dérable de  sépultu|;'es  mérovingiennes  échelonnées  entre  la  Seine,  la 
Marne  et  le  Rhin,  avec  annexes  en  Normandie  et  dans  le  Maine  ;  la 
troisième  au  sud-est,  forme  un  autre  groupe  dans  le  Jura, la  Savoie,  la 
Suisse  occidentale,  avec  annexes  dans  la  Côte-d'Or  et  la  Haute-Saône; 
la  quatrième  au  sud-ouest,  offre  des  cimetières  concentrés  autour  de 
Béziers  d'un  côté,  dans  la  Rouergue  de  l'autre,  caractérisés  par  des 
fibules  à  verroteries  cloisonnées.  La  trouvaille  de  Courbillac  révèle 
l'existence  d'un  groupe  nouveau  en  Sainlonge.  Il  y  a  là  une  série 
d'objets  fort  intéressants,  belles  fibullea,  boucles  en  bronze,  bracelet 
d'argent,  chaîne  en  bronze,  perles  en  pâte  de  verre,  qui  tendent  à 
prouver  que  le  groupe  franc  aurait  eu,  à  une  certaine  époque,  tar- 
dive cependant,  des  représentants  dans  l'Angoumois.  M.  Deloche 
partage  Topinion  de  son  confrère,  car  les  bijoux  recueillis  dans  les 
sépultures  mérovingiennes  de  rAi<«ne  sont  absolument  pareils  à  ceux 
de  Courbillac.  Il  est  donc  vraisemblable,  dit-il,  qu'après  les  victoires 
de  Charles  Martel,  les  Francs  auront  trouvé  libres  de  grandes  villas 
et  de  vastes  domaines  dans  le  sud-ouest  et  qu'ils  y  auront  formé  des 
colonies. 

Dans  le  rapport  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  par  M.  Henri  Weil 
sur  les  travaux  des  deux  écoles  d'Athènes  et  de  Rome  en  1886,  il  faut 
signaler  les  recherches  de  M.  Prou  sur  les  Belations  du  pape 
Urbain  Y  avec  les  rois  de  France,  de  1362  à  1370,  où  les  registres 
pontificaux  du  Vatican  ont  été  mis  à  profit,  ainsi  que  les  collections  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  un  compte  du  gouverneur  du  Dauphiné. 

M.  Prou  avait  donné  aussi  une  nouvelle  édition  du  De  ordine 
sacri  Paîatii  d'Hincmar,  si  important  pour  l'histoire.  M.  Monod  a 
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éclairé  Tépoque  précédente  en  commentant  le  poème  de  Théodulf, 
évéque  d*OrléanSy  et  il  y  a  trouvé  de  nombreuses  informations  sur 
l'administration  de  la  justice  au  temps  de  Charlemagne.  Ce  travail 
rappelle  le  sujet  mis  au  concours  pour  le  prix  Bordin  par  TAcadémie 
des  Inscriptions  :  il  8*agit  d'exposer  méthodiquemeiit  la  législation 
politique,  civile  et  religieuse  des  Capitulaires,-  en  complétant  cet 
exposé  au  moyen  des  diplômes  et  des  chartes  de  la  période  carlovin- 
gienne.  On  doit  aussi  exposer,  et  cela  est  d*un  intérêt  majeur,  ce  que 
la  législation  des  capitulaires  a  retenu  du  droit  romain  et  du  droit 
mérovingien  et  ce  qui  s'est  conservé  du  droit  carlovingien  dans  les 
plus  anciennes  coutumes. 

M.  l'abbé  Pigeon,  chanoine  titulaire  de  Coutances  et  membre  de 
la  Société  des  A>ntiquaires  de  Normandie,  vient  de  faire  à  la  direction 
du  génie  militaire,  à  Granville,  une  découverte  fort  curieuse.  Il  a  été 
assez  heureux  pour  trouver  un  Mémoire  dans  lequel  Tingénieur 
Fonthiac  rend  compte  des  travaux  entrepris  et  des  réparations  opé- 
rées à  l'abbaye  du  Mont^Saint-Michel  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
de  1775  à  1788. 

M.  l'abbé  F.  Saurel,  qui  a  publié  en  novembre  1884  un  mémoire 
intitulé  :  Aeria,  recherches  sur  son  emplaceneni,  s'est  livré  à  de  nou- 
velles investigations,  et  vient  aujourd*hui,dans  une  seconde  brochure  : 
ClairicTy  rériiable  emplacement  d'Aeria  (Paris,  A.  Picard,  grand  in-S*» 
de  64  p.),  appuyer  ses  précédentes  conclusions,  en  discutant  les  objec- 
tions faites  à  sa  thèse.  En  tête,  l'auteur,  dans  une  lettre  à  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  demande  que  des  fouilles  soient 
faites  sur  la  montagne  de  Venteron  et  sur  tout  le  territoire  de  1  ancien 
oppidum  placé  au  sommet  de  la  montagne. 

Notre  collaborateur  M.  Victor  Pierre  vient  de  publier  une 
intéressante  étude  sur  VÉglise  Saint-Thomas  d'Aquin  pendant  la 
Révolution  (Paris,  Retaux-Bray,  in-S»  de  68  p.)  ;  c'est  un  chapitre 
très  intéressant  de  l'histoire  religieuse  de  Paris,  et  en  particulier  du 
couvent  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac,  devenu  en  février  1791  la 
trente-deuxième  paroisse  de  la  capitale,  sous  la  dénomination  de 
Saint-Thomas  d'Aquin  ;  il  est  écrit  d'après  des  documents  inédits, 
puisés  aux  Archives  nationales  et  dans  les  procès-verbaux  des  admi- 
nistrateurs temporels  de  la  paroisse. 

Sous  ce  titre  :  les  Petits  Jacobins,  M.  Pierre  de  Witt,  dans  une 
substantielle  brochure  (in-12  de  120  p.),  passe  en  revue  les  hommes  de 
la  Terreur,  trace  d'une  façon  saississante  leur  portrait  et  montre 
quels  furent  les  résultats  et  la  domination  de  ces  hommes  qui  infli- 
gèrent à  la  France  leur  joug  honteux  et  sanglant. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  mise  sous  presse  d'une  impor- 
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tante  publication,  qui  ne  manquera  pas  d'attirer  inattention  de  tous  les 
amis  de  notre  iiiatoire  ;  nous  vouions  parler  des  Mémoires  et  correspond 
élance  du  conUe  de  Villèle^  publiés  par  les  soins  de  ses  petits-fils. 
L'ouvrage  formera  quatre  Tolumes. 

Il  y  a  trois  mois,  noua  signalions  la  publication  à*un  If inéraire 
des  Dauphins  de  Viennois  de  la  seconde  race,  publié  par  notre 
savant  collaborateur  M.  l'abbé  Ulysse  Cbevalier.  Voici  un  nouvel 
Itinéraire^  celui  des  Dauphins  de  la  trûisième  rac^  (Valence,  J.  Céas, 
gr.  in-8*  de  30  et  19  p.),  depuis  Tavénement  d'Anne  et  d'Humbert  I*' 
(1282),  jusqu'à  la  mort  d'Humbert  11  (1355).  Chaque  itinéraire  eat 
précédé  d'une  notice  biographique.  L'auteur  prépare,  sur  Louis  Dau- 
phin, un  travail  où  sera  donné  un  itinéraire  complet  de  ce-prince. 

M.  Oastonnet  des  Fosses  a  ^\ib\ié  àsj^V  Instruction  publique  }XTk 
intéressant  travail  sur  VÉtaÈ  des  personnes  avant  i7S9,  qu'il  vient 
de  &ire  paraître  en  brochure  (in-S^'de  117  p.).  H  passe  en  revue  le 
clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  et  caractérise  la  situation  de  cha- 
cune de  ces  classes. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  signaler  dans  cette  chronique  un  docu- 
ment dont  rimportance  pour  l'histoire  de  l'Angleterre  n'est  pas  diffi- 
cile à  démontrer.  La  Congrégation  des  Rites  a  publié  un  décret  pour 
reconnaître  et  approuver  le  culte  des  bienheureux  martyrs  Jean 
Fisher,  évéque  de  Rochester  et  cardinal,  Thomas  Morus  et  leurs  com- 
pagnons, morts  pour  la  foi  de  1535  à  1583.  J'ai  dit  importance  histo- 
rique, car  ce  décret  n'a  été  rendu  que  sur  Texameu  d'une  série  de 
documents  envoyés  par  des  évoques  anglais,  contenant  les  preuves  du 
martyre, 

M.  Guillon,  professeur  d'histoire  au  collège  RoUin,  vient  d'être 
chargé  d'aller  à  Dublin  étudier  l'histoire  des  relations  de  la  France 
avec  l'Irlande  pendant  le  Directoire. 

Nous  ne  devons  point  oublier  la  discussion  soulevée  devant  TAca- 
demie  des  sciences  morales  et  l'Académie  des  sciences,  au  sujet  du 
cinquantenaire  de  l'inauguration  des  chemins  de  fer  en  France, 
qu'il  est  question  de  célébrer  pendant  l'année  1887.  M.  Aucoc  a 
démontré  dans  son  mémoire  qu'il  y  a  là  une  erreur  historique  et 
qu'on  ne  peut  la  consacrer  ainsi.  La  concession  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Étienne  à  Andrezieux  date,  en  effet,  de  1823,  et  le  chemin  a 
été  ouvert  en  1828  ;  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne 
à  Lyon  date  de  1826,  et  il  a  été  inauguré  en  1830,  celle  du  chemin  de 
fer  d'Andrezieux  à  Roanne  est  de  1828,  etc.  Le  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Saint-Germain,  concédé  en  1835,  a  été  inauguré  le  26  août  1837^ 
date  prise  pour  point  de  déjjart  du  cinquantenaire  alors  que  la  France 
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comptait  déjà  cent  quarante-deiix  kilflinèiti^es  de  chemin  de  lier,  ve- 
umM^h  troisième  ligne  après  TAngletân^e  ^i  en  avait  ai4»r8  quatre 
<s^it  soixante^un,  et  rAutrldie  qm  ^n  possédait  deux  eent  «[narante- 
einq. 

Nova  avons  reçu  les  publieattotis  miTantes,  gui  seront  prochaine- 
ment  analysées  dans  notre  BMêtin  bibHograpàiq%ie  :  Giordano  B7^!%o 
j&  i  êuoi  t&npi^  par  notre  savant  eoilaborateur  le  IL  P.  L.  Previti 
(Prato,  in-8o);  Histoire  générale^  par  M.  A.  Bandriliart  (Leoesne  et 
Oudin,  in-12)  ;  Une  petite  nièœ  de  êaint  Louis  :  Manaut  oomtesse 
d'Artoii  et  de  Bouiogne^  par  M.  J.-M.  Richard  (Champion,  gr.  iurS^); 
Lee  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victw  ;  Eestd  critique^  par  M.  B. 
Hauréau  (Nouv.édit.  Haoihotte,  in-8*^);  Comptes  consulaires  de  la  ville 
de  Risde  (1441-84),  publiés  par  MM.  P.  Parfonru  et  de  Carsaiade 
du  Pont  (Champion,  gr.  in-8®):  Les  cortuiires  harbaresques  et  la 
marine  de  Soliman  le  Grande  par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Qra- 
vière  (Pion,  in-12);  V Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge^  par  M  ' 
Janssen,  tome  I^  (Pion,  in-6*^);  Mf"^  de  Maintenon  diaprés  sa  corres- 
pondance authentique,  par  M.  ^ffroy  (Hachette,  2  vol.  in-12)  ; 
Le  Mariage  d'un  roi,  17^1-26,  par  M.  Paul  de  Raynal  (Calmatm 
Lévy,  in-12);  Un  Royaliste  libéral  en  i789,  Jean-Joseph  Mounier, 
par  M.  de  Lanzao  de  Laborie  (Pion,  in-8®)  ;  Mirabeau  et  la  Provence 
en  i78P,  par  M.  G.  G'uibal  (Thorin,  in-8o);  VEurope  et  la  Révolu- 
tion française^  par  M.  A.  Sorel  (Pion,  gr.  in-8o);  Le  Clergé  du 
diocèse  d^ Arras  pendant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé  Deramecourt, 
t.  IV  et  dernier  (Bray  et  Retaux,  in-8o)  ;  les  Camps  de  JalèSy  par 
Simon  Brugal  (in-8**)  ;  Variétés  révolutionnaires^  2^  série,  par  M.  Mar- 
celin Pellet  (Alcan.in-l  2);  Georges  Cadoudal  et  la  chouannerie,  par  M. 
G.  de  Cadoudal  (Pion,  in-8®);  Histoire  de  la  seconde  République  fran- 
çaise ^  par  M.  de  la  Gorce  (Pion,  2vol.  in-8**);  Nouvelles  études  fami- 
lières de  psychologie  et  de  morale,  par  M.  F.  Bouillier  (Hachette,  in- 
12};  Le  développement  de  la  Constitution  et  de  la  société  politique  en 
Angleterre,  par  M.  Boutray  CPlon,  pet.  in-8®)  ;  La  Rage  et  Saint- 
Hubert,  par  M.  Gaidoz  (A.  Picard,  in-8®)  ;  Histoire  illustrée  des  pa- 
roisses de  Paris,  par  M.  Ch.  des  Granges,  avec  illustrations  (librairie 
de  la  France  illustrée,  in-4**)  ;  Armoriai  historique  de  Romaans,  par 
le  D'  U.  Chevalier  (Lyon,  in-8^)  ;  Vie  de  Mgr  de  la  Bouillerie,  par 
Mgr  Ricard  (Palmé,  gr.  in-8®)  ;  Une  famille  de  seigneurs  calvinistes 
du  Haut^Anjou  :  lesChivré,  par  M.  André  Joubert  (Lechevalier, 
gr.  in-8°). 

Nous  avons  reçu  aussi  les  brochures  suivantes  :  les  Origines  chré- 
tiennes à  propos  du  livre  de  M.  le  professeur  Kurth,  par  le  R.  P.  Ch. 
Hpuze,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Bruxelles.  Vromant,  gr.  in-8o  de 
75  p.;  extr.  des  Précis  historiques)  ;  Quelques  remarques  sur  la  loi 
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dite  des  Francs  Chamaves,  par  M.  Fustel  de  Ck>ulange8  (Paris,  A.  Pi- 
card, in-8"de  21  p.);  Conférence  sur  Jeanne  cf  Arc  ;  rectifications 
historiques i  son  supplia  et  sa  oie,  par  M.  Paul  le  Roy  (Rouen ^  in-8* 
de  40  p.);  Un  épisode  des  rapports  d* Alexandre  YI  avec  Charles  VIII, 
La  bulle  pontificale  trouvée  sur  le  champ  de  bataille  de  FomouCy 
par  M.  H.  Franc.  Deiaborde  (gr.  in*8o  de  13  p.  ;  extr.  de  la  Bibl.  de 
VÉcole  des  Chartes);  Arnaud  d*Oihenart  et  sa  famiUe^  par  J.-B.-L. 
de  Jaurgain  (Champion,  gr.  in-8o  de  86  p.) 

Saluons  en  terminant  la  nomination  de  Mgr  Abbeloos  comme 
recteur  de  TUniversité  catholique  de  Louvain.  Son  prédécesseur, 
Mgr  Pieraerts,  qui  avait  succédé  en  1881  à  Mgr  Namèche,  lorsque 
celui-ci  prit  sa  retraite,  est  mort  le  31  janvier  1887,  âgé  à  peine 
de  cinquante-deux  ans.  Mgr  Abbeloos,  chargé  au  grand  séminaire  de 
Malines  du  cours  d'Écriture  Sainte,  est  un  savant  orientaliste,  un 
écrivain  de  mérite  et  un  administrateur  des  plus  capables.  L'Univer- 
sité catholique  de  Louvain  ne  peut  manquer  d'acquérir  sous  un  tel 
chef  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  la  Belgique.  Elle  est 
dans  ce  pays  un  fojer  de  bonnes  et  savantes  études  dont  le  renom 
scientifique  grandit  chaque  jour  à  l'étranger. 

Henri  de  i/Épinois. 
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pourquoi  M.  Lavisse  fait-il  rentrer  dans  ses  Études  sur  V histoire 
(^Allemagne  un  article  qu'il  a  publié  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ^  sous  le  titre  :  Ventrée  en  scène  de  la  papauté^  et  dans 
lequel  il  ne  s'agit  point  du  tout  de  rAUemagne?  M.  Lavisse  étudie 
le  .développement  de  la  papauté  depuis  le  moment  où  Constantin 
converti  reconnaît  à  l'Église  une  existence  officielle,  jusqu^à  celui  où 
le  pape  se  tourne  vers  Charles-Martel  pour  lui  demander  aide  et 
protection  contre  les  Lombards.  Cetteétudede  philosophie  de  l'histoire, 
dont  l'intérêt  aurait  pu  être  considérable,  si  elle  avait  été  traitée  avec 
des  vues  hautes  et  larges  et  une  véritable  impartialité,  a  malheureu- 
sement fourni  à  l'auteur  le  siyet  d'attaques  indirectes  contre  les 
souverains  pontifes  et  contre  l'Église.  11  tourne  en  dérision  les  efforts 
des  papes  pour  conserver  au  siège  de  Rome  sa  primauté  sur  les  autres 
églises  ;  il  les  représente  comme  les  plats  courtisans  du  César  de 
Byzance;  il  justitie  sans  hésiter  l'hérésie  iconoclaste  ;  il  s'amuse  des 
discussions  théologiques  de  l'ancienne  Église  bretonne  et  de  l'Église 
romaine  représentée  par  Augustin;  il  les  regarde  comme  puériles 
et  vaines,  sans  s'apercevoir  que,  pour  l'Église,  l'unité  de  discipline 
est  presque  aussi  importante  que  l'unité  de  dogme. 

— L'article  de  M.  Am.  Gasquet,  intitulé  le  Royaume  Lombard^,  fait  le 
pendant  de  celui  de  M.  Lavisse.  L'auteur  résume  l'histoire  de 
l'établissement  des  Lombards  en  Italie,  de  leur  domination  et  de  leur 
chute,  et  s'attache  surtout  à  montrer  le  rôle  que  la  papauté  joua  dans 
ces  événements,  principalement  dans  l'anéantissement  des  Lombards 
par  Charlemagne.  Ce  royaume,  dit-il, «  périt  victime  delà  politique  des 
papes,  qui  ne  pouvaient  souffrir  aux  portes  de  Rome  l'établissement 
d'une  dynastie  puissante.  »  Il  montre  la  diplomatie  pontificale 
s'appuyant  tantôt  sur  l'exarque  et  l'empereur  contre  les  Lombards, 
tantôt  sur  les  Lombards  contre  Constantinople,  et  enfin  sur  les  Francs 
pour  anéantir  les  Lombards.  Ce  que  M.  Gasquet  oublie,  ou  du  moins 

1  Livr.  du  15  d^embre  1886. 

'  Revue  historique,  livr.  de  janvier-février  1887. 
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ce  dont  il  ne  se  rend  pas  assez  compte,  c'est  que  la  papauté, menacée 
pai;  les  empereurs  hérétiques  de  Constantinople  et  par  les  Lombards 
ariens,  avait  un  rôle  extrêmement  difficile  et  luttait  pour  l'existence 
même  de  l'Église.  Sans  la  protection  de  Charles-Martel,  de  Pépin  et  de 
Gharlemagne,  la  papauté  risquait  fort  de  se  trouver  écrasée  par  ces 
deux  puissants  ennemis.  Sa  politique  lui  fût  imposée  par  les  circon- 
stances, et  n'eut  pas-,  d'ailleurs,  ce  caractère  de  duplicité  que  lui  prête 
M.  Qasquet. 

—  Dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  *,  M.  A.  de  la  Borderie 
a  commencé  une  étude  complète  sur  la  Guerre  de  Blois  et  de  Mont^ 
fort.  Il  signale  d'abord  ce  fait  très  curieux  :  c'est  que  cette  guerre, 
qui  dura  vingt-trois  ans^  s'est  poursuivie  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  son  cours  «  en  l'absence  et  sans  la  participation  peisonnelle  des 
deux  prétendants.  »  En  effet,  tout  compte  fait,  Jean  de  Montfort,  sa 
femme  ou  son  flls  ne  se  trouvèrent  à  la  tête  de  leurs  partisans  que 
pendant  quatre  ans  et  trois  mois,  et  Charles  de  Blois  pendant  huit  ans 
seulement.  Cest  ce  qui  explique  pourquoi  la  lutte  dura  si  longtemps. 
M.  de  la  Borderie  divise  logiquement  la  «  guerre  des  deux  Jeanne  » 
en  quatre  périodes  :  la  première  s'étend  de  la  mort  du  duc  Jean  III 
(30  avril  1341)  à  la  trêve  de  Malestroit  (19  janvier  1353);  c'est  la 
pliasedu  début.  La  seconde  va  de  la  trêve  de  Malestroit  à  la  bataille 
de  Mauron  (14  août  1352);  les  deux  partis  font  de  grands  efforts  et 
Pardeur  de  la  lutte  est  à  son  comble.  La  troisième  se  termine  au 
retour  en  Bretagne  du  jeune  comte  de  Montfort  (juillet  1362);  les 
adversaires  sont  épuisés  et  la  lutte  mollit.  Enfin  la  quatrième,  qui  va 
jusqu^'à  la  bataille  d'Auray  (29  septembre  1364),  est  la  phase  du 
dénouement,  rendu  nécessaire  par  Tépuisement  des  deux  partis*  L'au- 
teur n'a  encore  achevé  son  récit  que  pour  la  première  et  la  seconde 
période;  c^est  d'ailleurs  une  rapide  revue  d'ensemble*  un  exposé  de 
la  succession  des  faits  plutôt  qu'un  récit  détaillé  des  événemeats. 
Chemin  faisant^  M.  de  la  Borderie  rectifie  une  petite  erreur  relative- 
ment  à  la  date  du  combat  des  Trente;  il  est  du  26  mars  1351  et  noa 
du  27. 

—  M.  Isidore  Loeb  a  donné,  dans  la  Revue  des  études  jtUves  *,  deux 
notices  historiques  relatives  k  ses  corréligionoaires  d'Espagne.  L'une 
raconte  le  sac  des  juiveries,  ou  quartiers  juifs  de  Valence  et  de 
Madrid,  accompli  par  les  chrétiens  en  1391,  et  qui  fut  surtout  terrible 
à  Valence.  Dans  la  seconde,  plus  importante  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire des  institutions,  M.  Loeb  étudie  le  règlement,  ou  eonstitution^ 
rédigé  par  les  juifs  de  Castille  en  1432  pour  régler  l'organisation  inté- 

1  Livr.  de  janvier  et  de  février  1887. 
*  Livr.  d'octobre-décerabre  1886. 
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rieure  de  leur  commuoauté.  Elle  contient  d'intéressutes  notices  sur 
l'état  des  communautés  juives  à  cette  époque,  sur  leurs  rablMDS,  Iqurs 
offices,  leur  système  fiscal  et  judiciaire;  elle  se  termine  par  une  com- 
pai-aisou  entre  l'Etat  des  communautés  juives  de  Castille  et  celles  de 
Sicile  et  des  autres  pays  d'Europe. 

—  M.  Henri  Moraavillé  a  publié  un  certain  nombre  de  pièces 
retrouvées  par  lui  k  la  Bibliothèque  nationale,  et  en  a  pris  si^get  pour 
retracer  les  Relations  de  Charles  YI  avec  VAUemagne  e»  iéOO  ^ 
L'empereur  Wenceslas,  par  son  insouciance  et  son  incurie,  avait 
indisposé  la  plupart  des  piinces  d'Allemagne,  qui  résolurent  de  le 
déposer.  Pour  y  parvenir^  ils  résolurent  de  détacher  de  lui  le  roi  de 
J'rance  Charles  VI,  et  invitèrent  celui-ci  à  envoyer  des  ambassadeurs 
k  une  diète  qu'ils  se  proposaient  de  tenir  à  Francfort.  Charles  VI, 
pensant  qu'il  s'agissait  des  affaires  du  schisme  qui  désolait  alors 
l'Allemagne,  y  consentit;  mais  l'assemblée  ne  put  aboutir,  puisque 
les  députés  n'avaient  pas  mission  de  traiter  do  la  déposition  de  l'em- 
pereur. Une  nouvelle  l'éunion  fut  indiquée  à  Oberlahnstein,  près  de 
Coblentz,  et  des  ambassadeurs  furent  envoyés  aU  roi  de  France  pour 
lui  annoncer  l'intention  des  Électeurs.  Charles  VI  désigna  des  députés 
pour  assister  à  cette  diète;  mais  on  ignore  s'ils  s'y  rendirent.  Wen- 
ceslas fut  déposé  et  Robert  de  Bavière  élu  empereur.  Cette  courte 
étude  montre  quel  rôle  important  la  diplomatie  française  jouait  eu 
Allemagne  à  la  fin  du  xiv*  siècle. 

—  Pour  parler  de  l'excellente  étude  critiqïie  que  M.  A.Le  Vavasseur 
a  commencé  de  publier  sur  la  Valeur  historique  de  la  (ironique 
d'Arthur  de  Richemont^  par  Guillaume  Gruel*,  nous  n'attendrous 
pas  qu'elle  soit  terminée  et  nous  voulons  exposer  à  nos  lec- 
teurs les  premières  conclusions  du  jeune  érudit.  Tous  les  critiques 
sérieux  «  s'accoixiaient  k  i^connaître,  d'une  manière  générale,  un 
caractère  apologétique  à  l'œuvre  de  Gruel;  »  .mais  aucun  n'était 
entré  dans  le  détail  et  n'avait  séparé  les  récits  historiques  aux- 
quels on  peut  ajouter  une  entière  créance,  des  assertions  inspirées  à 
Gruel  par  son  dévouement  et  son  amour  pour  le  connétable.  C'est  la 
tache  qu'a  entreprise  M.  Le  Vavasseur.  Pour  la  jeunesse  d'Arthur  de 
Richement,  jusqu'à  l'époque  où  il  reçut  Tépée  de  connétable,  Gruel 
écrit  de  seconde  main;  depuis  1425,  entré  au  service  de  Richement, 
il  a  presque  toiyours  été  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte.  La 
première  partie  de  son  récit  est  donc  toute  différente  de  la  seconde  ; 
peu  de  dates,  des  faits  intervertis,  des  événements  importants  omis, 
des  erreurs  assez  fréquentes.  Depuis  1425,  Gruel  est  mieux  informé, 

1  Bibliothèque  de  F  École  des  ehartes,  5«  Uvraisoa  de  1886. 
a/c/.,  ibid. 
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mais  son  récit  prend  alors  les  défauts  du  panégyrique:  éloge  répété 
du  connétable  qui  a  toujours  le  beau  rôle»  dindnution  au  profit  de 
Richemont  des  hauts  faits  des  autres  personnages,  omission'  volon* 
taire -des  événements  où  Richemont  a  joué  un  rôle  peu  honorable. 
Il  faut  signaler  encore  son  extrême  insouciance  des  négociations 
diplomatiques  où  son  maître  fut  mêlé;  la  raison  en  est, croyons-nous, 
qu^il  n'était  pas  dans  la  confidence  du  connétable,  et  qu'il  ignora 
presque  toigours  les  négociations,  les  intrigues  et  les  affaires  secrètes 
de  son  maître. 

—  Après  la  bataille  de  Fornoue,  les  Ëstradiots  au  service  de 
Venise,  qui  avaient  pillé  les  bagages  des  Français,  avaient  trouvé 
dans  ceux  de  Charles  VIII  une  bulle  pontificale  datée  du  1^  fé- 
vrier 1494,  dans  laquelle  Alexandre  VI  donnait  son  assentiment  à 
l'expédition  du  roi  de  France  contre  Naples.  Or,  à  la  même  époque, 
le  pape  avait  engagé  Ludovic  le  More  à  prendre  le  parti  du  roi  de 
Naples  et  accueillait  favorablement  l'ambassadeur  de  ce  souverain. 
Tous  les  historiens  avaient  pris  prétexte  de  ces  faits  pour  montrer  1^ 
duplicité  d'Alexandre  VI.  A  la  suite  d'un  examen  attentif  de  la  bulle 
en  question,  M.  François  Delaborde*  a  reconnu  qu'elle  était  datée 
selon  le  style  de  l'Incarnation,  qui  faisait  commencer  l'année  au 
25  mars  et  que,  par  conséquent,  elle  était  du  1*  février  1495;  ce 
qui  met  à  néant  les  déclamations  des  historiens  antérieurs.  M.  Dela- 
borde  expose  les  motifs  qui  établissent  cette  date  d'une  manière 
irréfutable,  et  il  en  profite  psur  raconter  les  circonstances  dans  les- 
quelles la  bulle  en  question  fut  expédiée  et  pour  faire  l'exposé  de  la 
conduite  d'Alexandre  VI  à  Pégard  de  Charles  VIII  au  styet  de  l'expé- 
dition de  Naples. 

—  M.  le  vicomte  d'Avenel  fait  un  tableau  intéressant  et  instructif  de 
l'état  de  l'Église  et  du  clergé  en  France,  au  commencement  du 
XVII*  siècle, sous  ce  titre  :  Le  clergé  français  et  là  liberté  de  conscience 
sous  Louis  XIII  ^.  L'auteur  y  étudie  successivement  la  manière  dont 
se  recrutait  lé  clergé  et  comment  se  faisaient  les  nominations  aux 
bénéfices  ;  il  signale  les  abus  nombreux  qui  résultaient  de  ce  système. 
La  condition  des  évoques,  leurs  relations  avec  les  chapitres  des 
cathédrales,  la  manière  dont  ils  administraient  leur  diocèse,  le  gou- 
vernement des  paroisses,  l'état  social  du  clergé  des  campagnes,  les 
revenus  et  les  dépenses  des  fabriques,  la  modicité  du  traitement  des 
vicaires  et  des  curés  à  portion  congrue  lui  fournissent  matière  à  de 
curieux  enseignements.  Il  fait  toucher  du  doigt  combien  l'ingérence 

1  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  5«  livr.  de  1886. 
•  Re^t^  historique,  livraisons  de  novembre-décembre  1886  et  de  janvier- 
février  1887. 
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de  rÉtatdans  le  gouvernement  de  TÉglise  et  la  nomination  des  bénéfl- 
ciers  avait  introduit  d'abus  et  combien  les  tentatives  de  réforme  furent 
impuissantes  et  étaient  vouées  à  Tétre, par  suite  de  l'étendue  dudésor- 
dre.  A  côté  de  ces  désordres  dans  le  clergé  et  de  la  décadence  où  étaient 
tombés  les  anciens  ordres  religieux,  on  aie  spectacle  consolant  de  la 
magnifique  floraison  d'ordres  nouveaux(|ui  apparaissent  à  cette  époque: 
les  Oratoriens,  les  Lazaristes,  les  Filles  de  la  Charité,  les  Sulpiciens, 
les  Visitandines,  etc.,  naissent  alors  et  apportent  dans  l'Église  une 
sève  nouvelle  dont  l'heureux  effet  ne  tardera  pas  à  se  faire  sentir.  Ce 
que  dit  l'auteur  des  rapports  de  TÉglise  et  de  l'État  et  de  la  tolérance 
religieuse,  qui  fut  l'honneur  de  la  première  partie  du  xvii»  siècle, 
n'est  pas  moins  instructif,  et  ce  chapitre  détaché  de  l'ouvrage  de 
M.  d'Avenel  sur  Richelieu  et  la  Monarchie  absolue  est  certainement 
un  des  meilleurs  du  livre. 

—  C'est  sans  doute  encore  un  fragment  de  son  livre  que  M.  d'Ave- 
nel a  fait  paraître  dans  le  Correspondant  *,  sous  ce  titre  :  L'ancienne 
armée  française;  son  organisation  et  son  fonctionnement  pendatU  la 
guerre  de  Trente  ans.  La  manière  de  recruter  les  troupes,  Teffectif 
des  armées,  la  composition  des  régiments  d'infanterie  et  des  compa- 
gnies de  cavaliers,  les  soldes,  le  harnachement  et  l'armement,  les 
exercices,  l'enseignement  de  l'art  militaire,  les  mœurs  des  soldats  en 
temps  de  guerre,  la  discipline,  les  travaux  des  sièges,  l'administra- 
tion et  la  comptabilité  militaires,  les  approvisionnements,  les  trans- 
XK)rts,  les  hôpitaux,  tels  sont  les  sigets  multiples  que  traite  l'auteur 
dans  ce  travail. 

—  Sous  le  titre  :  Les  derniers  temps  de  la  famille  de  Madame  de 
Sévigné  en  Provence  *,  M.  G.  de  Saporta  a  réuni  des  études  sur  la  fin 
de  la  vie  du  comte  de  Grignan  et  sur  la  publication  des  lettres  de 
Madame  de  Sévigné  par  le  chevalier  de  Perrin.  C'est  cette  dernière 
partie  qui  a  le  plus  d'intérêt.  L^auteur  raconte  la  manière  dont  Perrin 
décida  Madame  de  Simiane  à  laisser  publier  les  lettres  de  sa  grand'- 
mère,  comment  il  les  corrigea,  expurgea  et  modifia,  quels  furent  les 
motifs  qui  poussèrent  Madame  de  Simiane  à  détruire  les  originaux 
de  ces  lettres  et  les  réponses  qu'y  avait  faites  Madame  de  Grignan  ; 
enfin  quelles  tracasseries  et  quelles  attaques  de  tout  genre  cette  publi- 
cation procura  à  Madame  de  Simiane  et  surtout  au  chevalier  de  Per- 
rin. A  ce  propos,  il  analyse  un  document  inédit  fort  curieux  ;  c'est  une 
lettre  d'un  sieur  Bonnet,  avocat  à  Aix,  qui  se  plaint  à  Perrin  de  ce 
que  celui-ci  n'a  pas  retranché  des  passages  peu  honorables  sur  un 

^  Le  Correspondant^  livr.  du  25  décembre  1886. 
•  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  janvier  1887. 
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nommé  Autrement,  son  beau-père,  ancien  domestique  de  Madame  de 
Sévigué  ;  il  lui  envoie  en  même  temps  la  copie  d^une  lettre  de  la 
marquise  mentionnant  la  condamnation  pour  usure  du  père  de  Perrin, 
et  lui  demande  pourquoi  il  ne  l'a  pas  aussi  publiée. 

—  J.-B.  Dumas,  dans  son  cours  de  Philosophie  chimique,  a  donné 
de  la  mort  de  Lavoisier  un  récit  court  et  dramatique  qui  n'a  que  le 
défaut  d'être  erroné;  il  montre  Lavoisier  arrêté  le  2  mai,  condamné 
le  6  et  guillotiné  le  12.  C'est  une  erreur.  M.  Edouard  Grimaux  a  lon- 
guement raconté  *  les  circonstances  qui  amenèrent  l'arrestation  de 
Lavoisier,  sa  détention  de  cinq  mois  à  la  prison  de  Port-Libre  avec 
les  antres  fermiers  généraux,  son  jugement  parle  tribunal  révolution- 
naire, sa  condamnation  et  son  exécution.  Ce  récit,  rédigé  d'après 
des  documents  inédits  trouvés  par  l'auteur  aux  Archives  nationales, 
à  la  préfecture  de  police  et  dans  les  papiers  de  lavoisier,  est  rempli 
de  détails  nouveaux  et  intéressants.  Les  fragments  de  lettres  du  grand 
chimiste,  pendant  sa  détention  à  Port-4^ibre,  font  ressortir  la  tran- 
quille conâance  de  son  âme;  son  seul  regret  est  de  ne  pouvoir  ter- 
miner les  travaux  qu'il  a  commencés.  Avec  M.  Giimaux  on  s'étonne 
que  les  savants,  collègues  de  Lavoisier,  n'aient  pas  obtenu  sa  mise 
en  liberté.  Firent-ils  même  des  démarches  dans  ce  but  ?  Ou  ne  sait. 
Elles  eussent  sans  doute  été  inutiles;  les  révolutionnaires  pensaient 
tous,  comme  Coffinhal,  que  la  République  n'avait  pas  besoin  de 
savants.  Cette  étude  est  terminée  par  le  récit  des  honneurs  rendus  à 
Lavoisier,  après  sa  mort,  par  le  Lycée  des  arts. 

—  M.  Taine  a  publié,  dans  la  Revue  de  la  Révolution *,  sous  le  titre: 
La  Provence  en  1790  et  1791,  une  série  de  documents  et  de  rapports 
particuliers  écrits  dans  le  pays  même  par  des  témoins  bien  informés. 
Extraites  de  cartons  du  fonds  de  la  police  aux  Archives  nationales, 
ces  pièces  sont  des  plus  intéressantes.  Elles  donnent  presque  au  jour 
le  jour  Fétat  des  esprits  en  Provence  et  le  récit  des  événements  qui 
s'y  passent;  c'est  un  tableau  animé  et  plein  de  vérité  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

—  La  même  Revue  contient  ^  une  étude  de  M.  Georges  de  Cadou- 
dal,  intitulée  Georges  Caûoudal  et  la  chouannerie^  dans  laquelle  est 
racontée  l'expédition  faite  dans  le  Morbihan  et  les  Côtes  du  nord  par 
une  division  de  chouans  partis  de  Quiberon  et  débarqués  dans  la 
presqu'île  de  Rhuys  pour  faire  une  diversion  sur  les  derrières  de 
l'armée  de  Hoche,  qui  bloquait  dans  la  presqu'île  de  Quiberon  l'armée 
des  émigrés.  C'est  un  récit  très  intéressant  et  qui  fait  connaître  un 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  février  1187. 

*  Livr.  de  janvier  et  de  février  1887. 

*  Livr.  de  janvier  1887^ 
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des  épisodes  les  moins  connus  de  la  triste  expédltkm  de  Qmberon. 
Georges  n'était  pas  encore  le  chef  des  chouans  du  Morbihan,  mais  il 
y  avait  déjà  une  influence  très  grande. 

—  Nous  ne  saurions  donner  trop  d'éloges  à  Tétonnant  portrait  que 
M.  Taine  vient  de  faire  de  Napoléon  I*'  ^  Bonaparte,  dit-il,  est  «  dé- 
mesuré en  tout  ;  »  non  seulement  il  est  «  hors  ligne,  »  mais  encore  il 
est  «  hors  cadre  ;  »  il, semble  «  fondu  dans  un  moule  à  part.  »  Italien 
de  race,  il  est  aussi  condottiere  ;  au  13  vendémiaire,  il  commanderait 
aussi  bien  Tarmée  des  sections  que  l'armée  de  la  Convention.  L'ascen- 
dant qu'il  exerce  sur  ses  contemporains  est  incroyable.  Mais  ce  qui 
est  de  plas  remarquable  en  lui,  peut-être,  ce  sont  ses  facultés  de 
travail;  il  sait  tout  ou  devine  tout  par  la  seule  intuition  de  son  génie, 
car  il  n'a  presque  rien  appris.  Il  peut  travailler  dix-huit  heures  de 
suite  sans  en  paraître  fatigué  ;  il  exténue  ses  ministres  et  ses  secré- 
taires. Il  a  des  vues  justes  sur  tout  et  son  esprit  renferme  une  quantité 
prodigieuse  de  notions,  de  souvenirs,  d'idées,  de  projets,  qui  semble 
dépasser  la  capacité  humaine. 

—  Nous  avons  omis  de  mentionner,  dans  notre  dernière  Retme,  un 
très  curieux  article  de  M.  Marcellin  Pellet  sur  Napoléon  à  Vile 
cCElbe  ^.  L'auteur,  actuellement  consul  général  de  France  à  Livoorne, 
a  eu  à  sa  disposition  les  documents  très  intéressants  que  contiennent, 
pour  cette  période,  les  archives  de  son  consulat.  De  plus,  il  a  par» 
couru  l'île  d'Elbe,  recueillant  tous  les  souvenirs  de  NajioléoR  et  de 
son  séjour  qu'on  peut  encore  y  trouver.  Il  a  réussi  à  composer  une 
étude  pleine  d'intérêt  et  de  détails  inédits.  Tout  ce  qu'il  raconte  de 
la  vie  de  Napoléon,  de  son  gouvernement,  des  travaux  qu'il  lit  exé- 
cuter, de  la  surveillance  dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  agents  de 
la  police  secrète  française,  est  tout  à  fait  nouveau. 

— •  La  Revue  d^art  drmnatique  contient  deux  petits  articles  histCK 
riques  de  M.  Alfred  Copin,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Tous 
deux  se  rapportent  au  goût  de  Napoléon  pour  le  théâtre.  Le  premier  ' 
raconte  les  représentations  données,  en  1802,  sur  le  petit  théâtre 
bâti  à  la  Malmaison  par  ordre  du  premier  Consul,  par  des  acteurs 
amateurs  pris  dans  la  famille  et  l'entourage  de  Bonaparte  :  Bour- 
rienne,  Hortense  Beauhamais  et  son  frère  Eugène,  Caroline  Bona- 
parte» le  général  de  Lauriston,  etc.  Le  second  *  traite  dune  époque 
moins  heureuse  ;  c'est  après  la  campagne  de  Russie,  dans  Tété  de 
1813  ;  Napoléon  réside  à  Dresde  et  il  y  a  fait  venir  les  artistes  de  la 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  février  1887. 

*  Revue  politique  ef.  littéraire,  livr.  du  4  septembre  1886. 
'  Revue  d'art  dramatique,  livr„  du  l*'  janvier  1887. 

*  id.,  livr.  du  15  février  1887. 
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Comédie-Française,  qui  du  mois  de  juin  au  mois  d'août  jouèrent  aa 
palais  et  au  théâtre  de  la  ville  les  meilleures  pièces  de  leur  réper- 
toire. 

—  Le  premier  mois  de  cette  année  a  vu  naître  une  nouvelle 
revue  d'un  caractère  tout  à  fait  spécial,  la  Revue  d'histoire  diploma- 
tique, dont  la  première  livraison  contient  des  articles  très  intéres- 
sants. Nous  signalerons,  entre  autres,  la  publication  par  M.  le  duc 
de  Broglie  d'un  mémoire  que  Voltaire  rédigea  à  la  prière  du  marquis 
d'Argenson,  ministre  des  affaires  étrangères  et  son  ami,  pour  engager 
les  princes  de  l'Empire  à  s'allior  à  Frédéric  II  contre  Marie-Thérèse. 
Ce  mémoire  devait  être  publié,  mais  la  mort  subite  de  Charles  VII 
en  arrêta  l'apparition.  —  Les  extraits  des  dépêches  de  M.  de  Blosset, 
notre  ambassadeur  à  Copenhague,  à  l'époque  de  la  faveur  et  de  la 
chute  de  Struensée,  données  par  M.  le  comte  E.  de  Barthélémy, 
sont  une  utile  contribution  (le  mot  est  à  la  mode)  à  l'histoire 
de  la  curieuse  existence  du  favori  de  la  reine  de  Danemark.  — 
M.  Frantz  Funck*Brentano  a  signalé  Le  caractère  religieux  de  la 
diplomatie  au  moyen  âge,  l'habitude  de  signer  les  traités  et  de 
recevoir  les  ambassades  dans  les  églises  ou  chapelles,  le  choix  des 
évêques  ou  des  clercs  pour  remplir  de  préférence  les  fonctions  d'am- 
bassadeurs, les  cérémonies  religieuses  qui  précédaient  et  suivaient 
la  conclusion  des  traités.  —  Eniln  M.  R.  de  Maulde  a  publié  deux 
curieux  documents  sur  V Extradition  en  Genevois  au  XJTV*  siècle, 

—^  Le  livre  de  M.  Albert  Babeau:  les  Bourgeois  d^autre/bis, Rengagé 
M.  Edmond  Biré  à  fouiller  le  même  sfiget  et  à  ajouter  à  l'étude  de 
M.  Babeau  quelques  pages  ^  qui  ne  manquent  point  d'intérêt.  Il  insiste 
d'abord  sur  le  bien-être,  sur  l'aisance  générale  de  la  bourgeoisie  pen- 
dant les  vingt  années  qui  précédèrent  la  Révolution,  sur  la  considé- 
ration qui  entourait  les  magistrats,  les  membres  du  barreau,  les 
principaux  commerçants,  sur  la  dignité,  et  en  même  temps  la  bonho- 
mie de  leur  vie  habituelle.  11  fait  remarquer  avec  plaisir  cette  habi- 
tude si  simple  et  si  patriarcale  d'aller  diner  sans  façon  les  uns  chez 
les  autres.  Sur  le  chapitre  des  plaisirs,  il  signale  le  goût  de  l'ancienne 
bourgeoisie  poup  la  comédie  de  salon  et  constate,  d'après  le  témoi- 
gnage des  étrangers,  que  la  gaieté  et  le  contentement  étaient  le  trait 
caractéristique  de  la  nation  française.  Comme  contraste  à  ces  tableaux 
reposants,  M.  Biré  signale  les  défauts  de  l'ouvrage  de  M.  Bardoux 
sur  la  Bourgeoisie  française  de  1789  à  1848^  dans  lequel  l'auteur, 
égaré  par  ses  opinions  politiques,  s'est  contenté  de  peindre  sous  des 
couleurs  parfois  fausses   la  bourgeoisie  libérale  de  cette  époque,  sans 

Le  Correspondant,  livr.  du  10  décembre  1886. 
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tenir  compte  de  cette  bourgeoisie  royaliste  si  respectable  et  si  loyale 
dont  M.  Birô  trace  sous  les  traits  de  son  grand-père  un  tableau  si 
frappant. 

—  C'est  une  singulière  théorie  que  celle  durapt  de  séduction,  inventé 
par  les  juristes  du  xvi®  siècle  pour  qualifier  et  déclarer  nuls  les 
mariages  contractés  sans   le  consentement   des  parents.  Voici  com- 
ment on  peut  la  formuler  :  «  Le  mariage  des  enfants  de  famille,  con- 
tracté sans  le  consentement  des   parents,  n'est  pas  nul  de  ce  chef  ; 
iîependant  il  doit  toujours  être   annulé,  parce  que  ce  défaut  de  con- 
sentement fait  présumer  d'une  manière    absolue  la  séduction  ;    la 
séduction  est  assimilée  au  rapt,  qui  est  une  cause  de  nullité  ;  et  la 
séduction  présumée  légalement,    lorsque  l'autorisation  des  parents 
n'est  pas   donnée,  constitue,  sous  le   nom  de  rapt  de^  séduction,  un 
empêchement  dirimant.  »  Telle  est  la  définition  qu'en  donne  M.  Léon 
Duguit  dans  l'étude  très  complète  qu'il  vient  de  faire  sur  ce  siyet  *, 
sur  ses  origines,  ses  développements,  ses  modifications  successives. 
—  Citons  encore,  dans  la  même  revue*,  l'intéressante  publication  faite 
par  M.  Marcel  Fournier  des  statuts  et  constitutions  de  la  corporation 
constituée  par  les  étudiants  en  droit  de  l'université  d'Avignon,   sous 
le  vocable  de  Saint-Sébastien. 

—  Un  curieux  chapitre  d'histoire  littéraire,  c'est  celui  que  vient 
d'écrire  M.  J.  Jusserand  sur  le  Roman  au  temps  de  Shakespeare  ^. 
A  cette  époque,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  le  roman  jeta  un  premier 
éclat.  Le  premier  romancier  en  date  est  sir  Thomas  Malory,  qui  com- 
posa la  Mort  d^ Arthur,  sorte  d'épopée-roman  sur  la  Table-Ronde. 
Lyly,  dans  son  Eitphtcès,  inaugura  un  nouveau  genre,  destiné  spéciale- 
ment aux  dames  et  plein  de  mauvais  goût  et  de  préciosité.  Les 
deux  plus  illustres  élèves  de  Lyly  furent  Thomas  Lodge  et  Robert 
Greene.  Le  premier  publia  la  Marguerite  américaine  et  Rosalynde; 
le  plus  connu  des  romans  de  Greene  est  Ménaphon,  dont  le  svyet  se 
passe  en  Arcadie,  au  milieu  de  bergers.  Sir  Philippe  Sydney  mit  à  la 
mode  le  roman  de  bergeries  :  son  Arcadia  eut  énormémeht  de  vogue, 
mais  ce  n'est  pas  uniquement  un  roman  sentimental  et  les  personnages 
ne  sont  pas  tous  des  bergers  ;  on  y  trouve  des  aventures  romanesques 
et  quelques  caractères  bien  dessinés.  Thomas  Nash  cultiva  un  autre 
genre,  le  genre  picaresque,  dans  son  roman  de  Jack  WiUon,  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  Guzman  d'Alfarache  et  des  autres  romans, 
espagnols  de  même  espèce.  Après  cette  époque,  le  roman  déclina 
complètement  en  Angleterre  et  ne  se  releva  qu'au  xvii®  siècle. 

1  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étrant/er,  livr.  de  novem- 
bre-décembre 1886. 

*  Unit,,  livr.  de  janvier-février  1887. 

3  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  1»  février  1887. 
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— L  Instruction  populaire  en  France  avant  le  vênérablede  la  Salle  * , 
par  M.  Oscard  Havard,  est  un  résumé  rairide  des  résultats  acquispar 
les  travaux  des  érudits  sur  l'état  de  rinstruction  primaire  aux  diffé- 
rents  siècles  de  notre  histoire,  depuis  les  premières  écoles  monastiques 
jusqu'à  la  fondation  des  Frères  de  la  d(tctrine  chrétienne.  Noos  ne 
nous  étendrons  pas  sur  ce  siget,  bien  connu  de  nos  lecteurs;  l'existence 
de  nombreuses  écoles  sur  le  sol  Avançais,  dans  les  campagnes  aussi  bien 
que  dans  les  villes,  l'instruction  des  filles,  le  tort  que  la  Réforme 
protestante  fit  à  l'instruction  sont  des  faits  trop  connus  et  trop  bien 
établis  pour  s'y  appesantir. 

—  L'étude  de  M.  Castaing  sur  le  Style  gothique,  ses  origines,  sa  su- 
périorité matérielle  et  morale  -,  n'est  pas  de  l'archéologie  pure  ;  l'au- 
teur a  eu  pour  but  d'exposer  lésa  conditions  qui  constituent  les  méri- 
tes du  style  gothique.  »  Ce  serait  très  louable  s'il  ne  se  trouvait  dans 
cette  étude  quelques  opinions  erronées.  L'enthousiasme  de  l'auteur 
pour  l'architecture  est  exagéré  :  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  «  le 
premier  des  arts  »  ni  que  «  comprenant  tous  les  arts,  elle  les  subor- 
donne à  ses  combinaisons.  »  Pour  montrer  que  l'arc  brisé  (qu'il 
appelle  fort  improprement  l'ogive)  n'est  pas  le  caractère  essentiel 
du  gothique,  M.  Castaing  cite  comme  exemple  Saint-Eustache  de 
Paris  ;  c'est  bien  mal  choisi  :  Saint-Eustache  est  une  église  de  la 
Renaissance  et  n'a  de  gothique  que  son  plan,  comme  on  peut  le  voir 
en  comparant  cette  église  avec  Notre-Dame  ou  Saint-Sé vérin. 
Pourquoi  encore  cette  malencontreuse  idée  de  parler  encore  des 
terreui-s  de  l'an  mil,  quand  il  est  prouvé  par  tant  d'érudits  qu'elles 
n'ont  point  existé  et  que  c'est  une  légende  forgée  après  coup  ?  A 
signaler  aussi  les  définitions  du  roman  et  du  gothique,  qui  sont,  l'un 
une  transformation  du  byzantin,  l'autre  une  transformation  du  roman. 
D'accord;  mais  encore  aurait-il  fallu  donner  la  définition  claire  du 
style  byzantin.  Après  ces  critiques,  il  est  juste  de  dire  que  l'auteur  a 
su  reconnaître  et  proclamer  bien  haut  la  supériorité  du  style  gothique, 
son  élégance,  sa  légèreté,  et  qu'il  a  très  bien  exposé  que  son  caractère 
réside,  non  pas  dans  un  membre  particulier,  mais  dans  les  procédés  de. 
sa  structure. 

—  Les  descriptions  bien  faites  d'églises  et  d'édifices  dignes  d'atten- 
tion sont  à  notre  avis  plus  utiles  que  ces  vues  d'ensemble  où  l'on  risque 
trop  de  s'égarer.  Nous  avons  à  en  signaler  deux  excellentes  :  l'une  de 
M.  R.  de  Lasteyrie,  un  véritable  archéologue  celui-là,  est  celle  de 
l'église  d'Aulnay  (Charente-inférieure)  ^,   édifice  roman  d'une  grande 

1  Revue  du  Monde  catholique  y  livr.  de  novembre  et  décembre  18Ô6. 
^Id,,ibid. 

8  Gazette  archéologique,  livr.  11-12  de  1886. 
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pureté  de  plan  et  de  proportiOQS  remanjuables,  et  orné,  de  sculptures 
remaïquables,  que  l'auteur  fait  connaître,  mieux  qu'en  les  décrivant 
par  des  photogravures  jointes  à  sa  notice.  L'autre  est  la  monographie,' 
par  M.  A.  de  Dion,  de  l'église  de  Notre-Dame-en-Vauxde  Châlons-sur- 
Marne  \  commencée  au  xii®  siècle  et  transfonnéeà  la  an  du  même 
siècle.  Un  plan  et  une  coupe  de  cet  édifice  font  connaître  ses  dimen- 
sions et  ses  caractères  architectoniques. 

—  M.  A.  Buhot  de  Kersers  a  entrepris  un  Essai  de  classification 
des  enceintes  /brtifiées  en  terre  *  qu'on  rencontre  dans  le  centre  de 
la  France.  Voici  ses  conclusions,  auxquelles  il  ne  faut  pas  attribuer, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  une  valeur  absolument  rigoureuse  :  les 
enceintes  vastes,  dont  la  forme  varie  selon  les  lieux,  doivent  être 
attribuées  aux  Gaulois  ;  aux  Romains,  les  ouvrages  k  formes  géomé- 
triques et  rectilignes;  au  moyen-âge,  les  mottes  ou  tertres  factices  avec 
fossés  au  pied  et  les  enceintes  de  forme  variable  et  de  petite  dimen- 
sion. —  Au  même  ordre  d'idées  appartiennent  les  Notes  de  M.Gabriel 
Fleury  sur  quelques  fbrtifioations  du  X"  au  XII^  siède  dans  le 
Maine  ^.  L'auteur  y  décrit  ce  qui  reste  des  lieux  forts  dp  Blèves,  Pep- 
ray,  Mont-de-la-Nue,  Sonne,  Saint-Remy-du-Plain,  Lurson,  Aillières, 
La  Motte-Gautier  de  Clinchamp  et  Mamers,  construits  ou  réparés  en 
10Ô8  par  Robert  U  Talvas,  comte  d'Alençon.  Ces  retranchements 
sont  tous  en  terre  et  ne  portent  pas  trace  de  constructions  en  pierres. 
Il  est  à  croire  que  les  forteresses  étaient  en  bois  et  étaient  défendues 
par  des  palissades  de  même  nature  qui  ont  complètement  disparu. 
L'auteur  ne  donne  pas  cette  opinion  ;  mais  elle  nous  stable  tout  à 
fait  probable.  Des  plans  de  la  plupart  de  ces  forteresses  accompa- 
gnent heureusement  la  description  de  M.  Fleury. 

—  M.  Bapst  continue  ses  recherches  sur  les  travaux  d'orfèvrerie 
exécutés  par  saint  Éloi,  en  étudiant  le  Tombeau  du  Saint-Denis  ^. 
D'après  M.  Bapst,  saint  Éloi  couvrit  de  décorations  en  or  le  ciborium 
qui  existait  au-dessus  du  tombeau  et  il  exécuta  à  Tentour  un  balustre 
en  bois  recouvert  d'or,  dont  les  portes  étaient  en  argent.  Toutes  ces 
richesses  disparurent  dans  les  invasions  normandes;  il  n'échappa 
qu'une  grande  croix  en  or  ornée  de  pierres  précieuses  que  don  Dou- 
blet et  Dom  Millet  virent  encore  au  xvri^'  siècle;  elle  se  trouvait  alors 
à  la  grille  du  chœur;  elle  dut  être  fondue  sous  la  Révolution.  —  Signa- 
lons aussi  la  description  donnée  par  M.  R.,Gagnat  ^  d'une  nécropote 

1  Bulletin  monwnsntal,  6*  livr.  de  1886. 
a  Id,,  ibid. 
3  Id.,  ibid, 

*  Reoue  archéologique^  livr.  de  novembre-décembre  1886. 

*  /cf.,  livr.  de  janvier-février  1887. 
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phénicienne  découverte  à  Béja  (Tunisie),  l'ancienne  Vaga,  par  le 
capitaine  Vincent.  La  même  livraison  contient  encore  la  fin  du  rap- 
port de  M.  Dieulafoy  sur  les  fouilles  de  Suse,  avec  deux  planches  en 
couleur  représentant  deux  des  archers  de  la  garde  de  Darius  scuIjh 
tés  sur  les  murailles  de  son  palais. 

M.  G.  Bapst  a  encore  eu  Texcellente  idée  de  rétablir  l'histoire, 

défigurée  par  tous  les  historiens,  de  deux  des  diamants  les  plus  connus 
du  trésor  de  la  couronne  de  France,  le  Sancy  et  le  Miroir  de  Portugal  * . 
Voici  ses  conclusions  :  le  Sancy,  avant  d'être  en  la  possession  du 
sieur  de  ce  nom,  n'avait  pas  d'histoire  et  ne  peut  être  identifié  avec 
un  diamant  perdu  à  Morat  par  Charles-le-Téméraire.  Après  avoir  été 
vendu  à  Jacques  1"  d'Angleterre,  il  passa  aux  mains  de  la  reine  Hen- 
riette. Le  Miroir  de  Portugal  appartenait  aussi  au  trésor  d'Angleterre, 
Ces  deux  diamants  furent  engagés  par  la  reine  Henriette  au  duc 
d'Épernon  et,  comme  la  reine  ne  put  les  racheter,  celui-ci  les  vendit 
à  Mazarin,  qui  les  légua  à  Louis  XIV. 

—  Signalons  encore  la  bonne  notice  donnée  par  M.  G.  de  Cougny 
sur  la  façade  de  l'église  de  Saint-Jouin-les-Marnes  *,  cette  ancienne 
abbatiale  du  Poitou,  si  curieuse  à  tous  égards;  et  l'article  dans  lequel 
M.  J.  Berthelé  a  exposé,  avec  sa  compétence  habituelle  en  archéolo- 
gie, la  date  qu'il  convient  d'assigner  à  l'église  d'Airvault  (Deux- 
Sèvres)  •"*,  date  qu'on  avait  beaucoup  trop  reculée,  comme  c'est  assez 
généralement  l'usage. 

—  M.  Lucien  Biart  a  raconté  *  avec  grands  détails  la  curieuse  et 
triste  histoire  de  Dona  Marina,  cette  jeune  Mexicaine  qui  s'attacha  à 
Certes  et  lui  fut  d'un  si  grand  secours  pour  la  conquête  du  Mexiq[ue. 
On  a  peu  de  notions  sur  ses  premières  années,  avant  l'arrivée  des 
Espagnols,  et  l'on  ignore  aussi  comment  se  passa  la  fin  de  sa  vie, 
lorsque  Certes  l'eut  abandonnée.  Mais  ce  que  l'on  sait  d'elle  a  sufll 
largement  à  l'auteur  pour  ressusciter  cette  touchante  et  gracieuse 
figure  restée  si  populaire  au  Mexique,  où  son  histoire  est  passée  à 
l'état  de  légende. 

—  La  dernière  livraison  de  la  Revue  du  Maine  *  contient  une  inté- 
ressante biographie  de  Jean  Portier,  curé  de  Saint-Hilaire  du  Mans  et 
professeur  au  collège  de  la  Juiverie,  par  M.  S.  de  la  Bouillerie.  Ce 
Jean  Portier,  qui  mourut  en  1660,  avait  écrit  un  certain  nombre  de 
tragédies  latines  dont  la  plupart  furent  imprimées,  mais  dont  on  ne 

i  Gazette  des  Beaux- Arts,,  livr.  de  janvier  et  de  mars  1887. 

2  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  n<*  32. 

3  M,  no  33. 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  1«^  janvier  1887. 
6  Livraison  6  de  1886. 
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possède  que  quatre.  M.  de  la  Bouillerie  en  donne  une  analyse  et  con- 
state leur  peu  de  valeur  littéraire  ;  ce  qui  est  plus  intéressant,  ce 
sont  les  détails  biographiques  que  l'auteur  a  retrouvés  sur  ce  Jean 
Portier.  —  A  cô\é  de  cette  notice,  M.  Andl*é  Joubert  publie  une  his- 
toire du  bourg  de  Menil,  près  de  Château-Gontier,  et  de  ses  seigneurs. 
L'auteur  a  fait  usage  de  documents  inédits  qu'il  a  trouvés  dans  diffé- 
rents dépôts  d'archives. 

—  M.  H.  Carré  a  raconté  ^  avec  les  plus  grands  détails  leâ  diffi- 
cultés que  rencontra  Jean-Jacques  Le  Febvre,  nommé  en  1603,  par 
Henri  IV,  à  l'office  de  procureur  général  du  parlement  de  Rennes, 
pour  occuper  sa  charge  et  s'y  maintenir.  C'est  un  tableau  exatt  des 
cabales  et  des  rivalités  existant  en  Bretagne  entre  les  magistrats 
ou  fonctionnaires  originaires  du  pays  et  ceux  que  le  roi  y  envoyait. 

—  Dans  un  article  *  où  il  a  fait  preuve  d'une  grande  sagacité, 
M.  Antoine  Thomas  est  parvenu  à  expliquer  comment  le  mot  Com* 
minge  a  pu  venir  de  Convenœ,  problème  qui  depuis  longtemps  embar- 
rassait les  philologues.  M.  Thomas  démontre  que,  lorsque  cette  pro- 
vince fut  organisée  par  les  Romains,  les  peuples  qui  l'habitaient  par- 
laient une  langue  analogue  au  basque,  dans  lequel  le  son  v  n'existe 
pas  et  se  change  toigours  en  m.  Il  y  a  donc  eu  deux  formes  :  la 
forme  officielle  convenœ  et  la  forme  populaire  commence,  d'où  est 
venu  Comminge. 

—  M.  Elle  Jaloustre  a  exposé  Thistoire  de  l'École  centrale  du 
département  du  Puy-de-Dôme  *  créée  en  vertu  du  décret  de  la  Con- 
vention. L'auteur  a  un  faible  pour  les  institutions  républicaines  ;  il 
admire  la  disposition  des  cours,  la  plus  grande  importance  donnée 
aux  études  scientifiques,  et  cependant  il  constate  que  bien  des  cours 
ne  furent  pas  suivis.  La  raison  ne  nous  semble  pas  difficile  à  trouver; 
les  parents  se  défiaient  de  cet  enseignement  et  y  voyaient  des  défauts 
qu'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître,  puisque  les  écoles  centrales  furent 
supprimées  au  bout  de  huit  ans.  Dans  la  même  revue,  M.  Burin  des 
Roziers  commence  une  histoire  de  la  baronnie  de  la  Tour  d'Au- 
vergne. 

— Mentionnons  encore,  dans  une  nouvelle  revue,  la  Revue  du  Midi, 
de  bons  articles  de  M.  le  docteur  Puech  sur  la  librairie  populaire  au 
XVP  siècle*  dans  le  Languedoc  ;  de  M.  E.  Boury,  sur  la  Bibliothèque 
du  chapitre  de  Ntmes  au  XHP  siècle^  ;  et  de  M.  G.  Maurin  sur  Les 
pirates   barbaresques   et  le  commerce  fYançais^ ; — l'histoire  des 

^  Annales  de  Bretagne,  livr.  de  janvier  1887. 

*  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  3«  livr.  de  1886. 

*  Revue  d'Auvergne,  livr.  de  septembre  à  décembre  1886. 

*  Revue  du  Midi,  livr.  de  janvier  1887. 

*  Id.  livr.  de  février  1887. 
«  Id.,  ibid: 
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goayerneurs  de  Lyon,  eommencée  par  M.  Antoine  Péricaod  dans  la 
Revue  du  Lyonnais^;  —  la  curieuse  notice  de  M.  A.  Ben<nt  sur  le 
droit  de  tournetuUe*,  nom  bizarre  d*un  droit  plus  bizarre  eneore,  qui 
appari^ait  aux  habitants  de  Maizières,  en  Lorraine,  et  qui  leur  per- 
mettait de  passer,  selon  leur  bon  plaisir,  de  la  domination  do  comte 
de  Réchicourt  sous  celle  de  l'évêque  de  Metz,  et  réciproquement  ;  — 
la  biographie  du  général  Fabyier',  par  M.  A.  Debidour;  —  la  remar- 
quable étude  de  M.  B.  Denis  sur  les  vicissitudes  politiques  de  la 
Bohême  pendant  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle  et  sur  le  rôle  joué 
dans  ce  pays  par  Georges  de  Podiébrad,  roi  de  Bohême,  dont  l'im- 
portance historique  est  incontestable  mais  dont  la  valeur  morale  a 
donné  Heu  à  de  nombreuses  discussions^  ;  —  la  notice  sur  la  Con- 
frérie de  Saint-Jacques  à  Nuits  ^^  par  M.  Em.  Bergeret;  —  l*étude 
que  M.  A.  de  Lantenay  a  consacrée  à  Peiresc  abbé  de  Guitres^  et 
qui  a  un  caractère  tout  à  fait  spécial  :  Fauteur  s'occupe  exclusive- 
ment des  rapports  de  Peiresc  avec  cette  abbaye,  dont  il  avait  été 
pourvu  par  Louis  Xlll;  —  l'histoire  du  château  de  Bourbon- 
l'Archambault,  par  MM.  Gélis-Dldot  et  Grassoreille^;  —  l'étude  de> 
M.  le  comte  B.  de  Barthélémy^  sur  la  vie  intime,  comme  évoques 
de  Châlons^  de  Louis  et  de  Gaston  de  Noailles,.  d'après  leur  corres- 
pondance conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  —  enfin  la  continua- 
tion de  l'histoire  du  château  de  Madaillan  ®,  par  MM.  G.  Tholia  et 
P.  BenoaviMe. 

Fr.  db  Fontaine. 

^  Livr.  de  janvier  1887. 

*  Revue  nouvelle  d" Alsace-Lorraine,  livr.  de  mars  1887. 
^  Annales  de  f  Est,  Kvr.  de  janvier  1887. 

^  Amiales  de  la  Faeuké  des  Lettres  de  Bordeaux,  n<»  3  de  1886, 
^  Bulletin  d'histoire  et  d^ archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Bijon,  livr. 
-de  janvier-février  1887. 

•  Revue  cathoitque  de  Bordeaiuc,  Kvr.  de  janvier  et  de  février  1887. 

■^  Revue  bourbonnaise,  livr.  de  décembre  1886,  janvier  et  février  1887^ 
®  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  février  1887. 
®  Revue  de  VAgenais^  livr.  de  novembre-décembre  1886. 
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^Bibliothèque  etlinolosique.  — 
Histoire  eénérale  des  races 
liuoiaines.  —  Introduction  h 
l*étiide  des  races  humaines, 

par  A.  de  Quatbefages,  membre 
de  l'Institut,  professeur  au  Mu- 
séum, Questions  générales,  Paris, 
Hennuyer,  1887,  in-8odex-283p., 
avec  227  gravures  dans  le  texte, 
4  planches  et  2  cartes. 

M.  de  Quatrefages,  de  concert 
avec  M.  Hamy,  conservateur  du 
Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro, 
entreprend  la  publication  d'une  bi- 
bliothèque ethnologique  qui  touchera 
par  beaucoup  de  points  à  l'histoire 
proprement  dite.  M.  Hamy  doit  pu- 
blier un  travail  sur  les  races  noires. 
D'autres  collaborateurs  publieront 
des  études  sur  les  autres  grandes 
races  humaines  et  des  monographies 
spéciales  sur  l'ethnologie  particu- 
lière des  races  humaines  qui  ont 
joué,  ^n  dehors  du  monde  classique 
et  des  grandes  nations  do  l'Orient, 
un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
l'humanité.  C'est  ainsi  qu'on  an- 
nonce comme  devant  paraître  pro- 
chainement V Histoire  des  Mongols, 
par  M.  Jules  Deniker,  et  VHistoire 
du  grand  empire  des  FoulaJis,  en 
Nigritie,  par  M.  Tantain. 

M.  de  Quatrefages  vient  de  publier 
la  première  partie  de  l'introduction 
générale  de  cette  grande  œuvre.  Il 
y  traite  des  questions  sur  lesquelles 
sa  compétence  est  depuis  longtemps 
connue,  et  dans  lesquelles  son  nom 


fait  autorité.  Tout  le  monde  sait  avec 
quelle  force  et  avec  quel  succès 
l'illustre  savant  a  toujours  défendu 
la  vérité  capitale  de  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine.  Il  y  revient  encore 
dans  son  nouvel  ouvrage,  pour  la 
soutenir  avec  la  même  science. 
Tout  d'abord,  il  caractérise  ce  qu'il 
appelle  le  règne  humain,  qui  se  dis- 
tingue du  règne  animal  par  les  phé- 
nomènes que  l'auteur  nomme  les 
phénomènes  de  moralité  et  de  reli- 
giosité. Ces  phénomènes  caractéris- 
tiques existent  dans  toutes  les  races 
humaines,  quelles  qu'elles  soient  ;  il 
n'y  a  donc  qu'une  espèce  humaine. 
On  admet  l'unité  d'espèce  de  la  plu- 
part de  nos  animaux  domestiques, 
mammifères  et  oiseaux,  chiens  et  pi- 
geons, par  exemple,  quoiqu'il  existe 
entre  eux  des  différences  morpholo- 
giques bien  plus  considérables  que 
celles  qui  distinguent  les  groupes 
humains  les  uns  des  autres.  De  plus, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  dans 
l'hybridation  ou  croisement  entre 
espèces,  l'union  des  diverses  races 
humaines  est  indéfiniment  féconde. 
Tout  nous  montre  donc  l'unité  de 
l'espèce  humaine. 

Après  avoir  combattu  le  polygé- 
nîsme,  M.  de  Quatrefages  combat 
le  transformisme  et  montre  que  ni 
les  êtres  actuels  ni  les  êtres  fossiles 
ne  fournissent  aucun  argument  en 
faveur  de  l'origine  prétendue  si- 
mienne de  l'homme.  Le  savant  pro- 
fesseur, qui  a  étudié  plus  que  per- 
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sonne  la  paléontologie  humaine,  éta- 
blit preuves  on  mains,  et  en  mettant 
sous  les  yeux  du  lecteur,  par  de  nom- 
breuses gravures,  les  crânes  et  les 
têtes  osseuses  trouvés  à  l'état  fossile, 
qu'il  n'y  a  pas  en  d'être  intermédiaire 
entre  l'homme  et  l'animal.  Quant  à 
l'ancienneté  de  l'homme,  il  la  fait 
remonter  très  haut,  trop  haut,  ce 
nous  semble.  Il  place  le  berceau  do 
l'humanité  au  Nord  de  l'Asie  ;  peut- 
être  a-t-elle  apparu  d'abord,  dit-il, 
au  Spitzberg.  C'est  là  une  hypothèse 
fort  contestable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  terre  a  été  peuplée  par  migrations 
successives  ;  les  hommes  s'accliiiia- 
tant  petit  à  petit  dans  les  divera 
pays  qu'ils  occupaient.  S'appuyant 
sur  des  phénomènes  qu'il  attribue  à 
l'atavisme,  M.  de  Quatrefages  pense 
que  l'homme  primitif  avait  les  che- 
veux roux,  le  teiiit  jauno,  l'œil 
oblique  et  la  mâchoire  plus  ou  moins 
prognathe.  La  race  jaune  serait  donc 
la  plus  ancienne;  la  race  nègre  vien- 
drait ensuite,  et  enfin  la  race  blan- 
che. Les  différentes  races  se  sont 
formées  sous  l'action  des  milieux  dif- 
férents et  par  l'effet  des  croisements. 
L'auteur  décrit  les  caractères  géné- 
raux des  différentes  races,  caractères 
physiques,  intellectuels,  moraux  et 
religieux,  et  c'est  par  là  qu'il  termine 
son  livre.  11  avait  déjà  exposé  ces 
idées  dans  d'autres  ouvrages,  mais 
il  les  présente  ici  avec  une  nouvelle 
force  et  une  très  grande  clarté,  en 
les  mettant  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs.  Nous  regrettons  seulement 
que  l'auteur  ait  complètement  mis 
de  côté  la  bibliographie.  Croirait-on 
qu'il  nous  renvoie  souvent  à  l'ouvrage 
de  M.  Topinard,  sans  nous  en  don- 
ner jamais  le  titre?  Il  fait  de  même 
pour  les  «  recherches  récentes  »  de 
M.  Andrée, de Mofras,  de  P.  Bagaert, 
de  M.  Man,  de  M.  Hahn,  etc.  C'est 


là  une  lacune  qu'on  voudrait  voir 
combler. 

N.  O. 


Alélanees  de  critique  bibli- 
qu.e,  par  Gustave  d'Eichthal. 
Le  texte  primitif  du  premier  récit 
de  la  création.  Le  Deutéronome, 
Le  nom  et  le  caractère  du  Dieu 
d'Israël  lahvch,  Paris,  Hachette, 
188G,  in-8o  de  iii-402  p. 

Ce  volume,  publié  par  M.  Eugène 
d'Eichtal  après  la  mort  de  son  père, 
contient  deux  études  qui  avaient  déjà 
paru,  savoir  le  Texte  primitif  du 
pretnier  récit  de  la  création  et  ie 
Nom  et  le  caractère  du  Dieu  d Israël 
lahveh.  L'étude  sur  le  Deutérononie 
est  nouvelle.  C'est  la  partie  princi- 
pale et  de  beaucoup  la  plus  considé- 
rable par  rétendue,dans  ce  volume. 
Elle  était  déjà  composée  avant  la  mort 
de  l'autour,  qui  avait  corrigé  en 
grande'  partie  les  épreuves.  Los 
rationalistes  les  plus  avancés  voient 
dans  le  Deutéronome,  considéré  dans 
son  ensemble,  une  œuvre  homogène, 
et  en  placent  la  composition  sous  le 
règne  de  Josias.  M.  d'Eichthal  n'ad- 
met ni  l'un  ni  l'autre.  11  ne  distingue 
pas  moins  de  huit  documents  diffé- 
rents dans  le  Detdéronome,  sans 
compter  «  quelques  petits  fragments 
isolés  et  comme  égarés  dans  le 
texte.  »  Il  en  place  la  rédaction  du 
temps  d'Esdras  etde  Néhémie.  Après 
avoir  donné  une  traduction  du  texte  . 
traditionneldu  livre,  il  en  donne  une 
autre  traduction  découi)ée  en  mor- 
ceaux d'après  son  système,  lo  tout 
suivi  d'un  commentaire.  Cette  dis- 
tribution, ce  morcellement  est  imagi- 
naire, mais  il  a  au  moins  cet  avan- 
tage de  montrer  comment  on  peut 
découvrir  dans  un  texte  tout  ce 
qu'on  veut,  quand  on  ne  tient  point 
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compte  de  la  tradition  et  de  This- 
toire.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
appendice  :  La  déclaration  des  droits 
de  rhomme  et  PÉtre  suprême,  dans 
lequel  l'auteur  recherche  à  quelle 
époque  est  devenue  courante  l'ex- 
pression d'Etre  suprême. 

N.O. 


]L«»  Misrtholoeie,  par  M.  Andrew 
Lan 6.  Traduit  de  l'anglais  par 
Léon  Parmentier,  avec  une  pré- 
face par  Charles  Michel,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Gand,  et  des  additions  de  Tauteur. 
Paris,  A.  Dupret.  1886,  in-12  de 
xLi  et  234  p. 

La  préface  de  M.  Charles  Michel, 
écrite  par  un  professeur  parfaite- 
ment au  courant  de  la  question,  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision, 
renseigne  très  exactement  le  lec- 
teur sur  l'état  actuel  des  écoles 
mythologiques,  sur  leurs  systèmes 
divers  et  leurs  discussions.  M.  Lang 
est  le  principal  représentant  d'un 
nouveau  système  d'interprétation 
mythologique  qui  rejette  tout  à  la 
fois  le  système  météorique  de  Kuhn 
et  -le  système  solaire  de  M.  Max 
Mûller,  et  explique  pour  son  compte 
Torigine  des  mythes  comme  des 
produits  de  l'imagination  primitive. 
Les  deux  premiers  systèmes  em- 
pruntent leurs  arguments  à  la  philo- 
logie comparée  ;  M.  Lang  et  son 
école  empruntent  les  leurs  à  l'ethno- 
logie et  à  l'étude  des  peuples  sau- 
vages, d'où  le  nom  de  système 
anthropologique  donné  à  ce  système. 
«c  Tout  ce  que  dans  les  mythologies 
civilisés,  dit  M.  Lang,  nous  regar- 
dons comme  irrationnel,  fait  partie, 
pour  les  sauvages  contemporains, 
d'un  ordre  de  choses  accepté  et  con- 
sidéré comme  rationnel,  et  dans  le 
passé  paraissait  également  rationnel 


et  naturel  aux  sauvages  sur  lesquels 
nous  avons  des  renseignements  his- 
toriques. Ainsi,  suivant  notre  théorie, 
l'élément  sauvage  et  atîsurde  con- 
tenu dans  la  mythologie  est  pour  la 
plus  grande  partie  un  legs  des  ancê- 
tres des  races  civilisées;  au  temps 
où  ils  formèrent  quelques-uns  de 
leurs  mythes,  nos  pères  n'étaient 
pas  dans  un  état  intellectuel  plus 
élevé  que  celui  des  Australiens,  dos 
Boschismans,  des  Peaux-Rouges,  des 
races  inférieures  de  l'Amérique  du 
Sud  et  d'autres  peuples  plus  barbares 
encore.  » 

n  y  a  une  grave  difficulté  à  allé- 
guer contre  ce  système,  malgré  un 
certain  fond  de  vérité  qu'il  peut 
contenir.  C'est  que  les  Australiens, 
les  Boschismans  et  les  Peaux-Rouges 
peuvent  être  descendus  de  peuples 
plus  civilisés  qu'ils  ne  le  sont  actuel- 
lement eux-mêmes,  et  de  qui  ils  ont 
reçuleurs traditions; bien  des  indices 
portent  à  le  croire.  Ainsi,  on  ren- 
contre chez  les  Hottentots  et  chez 
les  Mincopies  —  quoiqu'on  ait 
voulu  un  moment  considérer  ces 
derniers  comme  l'intermédiaire  entre 
l'homme  et  le  singe  —  certaines 
conceptions  religieuses  supérieures 
à  celles  des  Grecs  et  des  Romains, 
comme  l'a  montré  M.  de  Quatrefa- 
ges.  On  s'expose  donc  à  faire  fausse 
route  en  voulant  apprécier  par  les 
croyances  actuelles  des  sauvages, 
les  croyances  anciennes  de  l'huma- 
nité. Alais  l'ouvrage  de  M.  Lang  est 
plein  de  faits  et  de  vues  aussi  ingé- 
nieux qu'intéressants^  et  mérite  bien 
d'être  lu  et  étudié. 

N.O. 


Origines  dirétienne»  de  la 
Omile  celtique.  Recherches 
historiques  sur  la  fondation  de  l'é- 
glise de  Chartres  et  des  églises  de 
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Sens,  de  Troyes  et  d'Orléans,  sui- 
vies dun  appendice  sur  la  vierge 
druidique,  par  Tabbé  A.-C.  Hb- 
NAULT,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Chartres. — Paris,  Bray 
et  Retaux,  1884,  in-8«>  de  xvi-525 
p.,  avec  gravures. 
tSnppIément  aux  recherches 
historiques...  Réponse  aux  ob- 
jections des  contradicteurs,  par 
Tabbé  A.-C.  Hénault.  —  Paris, 
Bray  et  Retaux,  1885,  in-8o  de 
40  p. 

Il  y  a  trois  choses  dans  le  gros  vo- 
lume de  M.  Hénault  :  une  étude  sur 
Tapostolicité  des  églises  des  Gaules 
en  général,  une  thèse  sur  Torigine 
des  églises  de  Chartres,  de  Sens,  de 
Troyes  et  d'Orléans,  un  appendice 
sur  les  traditions  relatives  à  la  Vierge 
druidique  de  Chartres. 

1®  ^ï.  Hénault  appartient  à  Técole 
traditionnelle.  Il  admet  dans  une 
large  mestire  Tévangélisation  de  la 
Gaule  entière  au  premier  siècle  de 
rère  chrétienne.  Voici  pourquoi.  De 
Rome  le  christianisme  devait  bien 
vite  rayonner  sur  toute  la  Gaule  : 
l'unité  politique  dont  elle  jouissait, 
sa  situation  matérielle,  l'ensemble 
de  ses  idées  religieuses,  la  dési- 
gnaient à  saiùt  Pierre  comme  un 
pays  de  choix,  merveilleusement 
susceptible  d'accueillir  la  bonne  nou- 
velle. Sous  ce  triple  rapport  l'Espa- 
gne, la  Grande-Bretagne  et  la  par- 
tie de  l'Allemagne  qui  nous  avoisine 
étaient  moins  bien  partagées,  et 
Ijourtant  elles  ont  reçu  dès  les  temps 
apostoliques  des  missionnaires  de 
rÉvangÙe.  A  l'appui  de  cette  forte 
probabilité  nous  avons  des  textes 
historiques  :  les  uns  étendent  au 
monde  entier  la  fondation  des  égli- 
ses chrétiennes  au  1**  siècle,  d'au- 
tres reculent  jusqu'aux  plus  loin- 
taines contrées  la  prédication  des 
apôtres,  ou  même  désignent  expres- 
sément la  Gaule  comme  le  théâtre 


de  leur  zèle.  A  ces  preuves  qu'op- 
pose-t-onf  Deux  passages,  l'un  de 
Grégoire  de  Tours,  l'autre  de  Sul- 
pice-Sévère,  celui-ci  plutôt  favora- 
ble à  l'école  traditionnelle  A  on  l'ia- 
terprète  d'après  son  contexte  et  lee 
données  de  l'histoire,  celui-là  sans 
valeur  historique-  et  apocryphe  dans 
sa  date  consulaire. 

29  La  question  générale  une  fois 
tranchée,  M.  Hénault  passe  à  la 
question  particulière  des  églises  de 
Chartres,  Sens,  Troyes  et  Orléans. 
Le  point  capital,  d'où  tout  dépend 
et  sur  lequel  se  concentre  tout  son 
effort,  est  celui  des  actes  des  saints 
Savinien,  Potentien,  Altin  et  leurs 
compagnons.  M.  Hénault  les  publie, 
colla  tiennes  d'après  dix  manuscrits, 
avec  une  traduction  en  regard,  et  se 
croit  autorisé  à  conclure,  de  ce  docu- 
ment et  de  plusieurs  autres  écrits, 
l'antiquité,  l'authenticité  et  la  véra- 
cité de  ces  actes.  Il  s'attache  à  les 
corroborer  de  l'autorité  d'une  tradi- 
tion commune  à  quatre  grandes 
églises  et  insiste  sur  leur  accord 
avec  les  actes  des  saints  de  la  même 
contrée.  Interrogeant  enfin  les  restes 
des  premiers  monuments  chrétiens 
des  églises  dont  il  revendique  l'a- 
postolicité,  M.  Hénault  estime  qu'ils 
déposent  en  sa  faveur. 

3®  L'api^ndice  sur  la  Vierge  drui- 
dique est  d'une  médiocre  étendue. 
Nous  y  trouvons  une  réponse  rapide 
à  des  objections  et  la  mise  en  relief 
de  deux  preuves,  l'une  tirée  de  la 
Vieille  chronique  de  Chartres  (1389), 
l'autre  d'un  monument  que  M.  Hé- 
nault fait  remonter  au  xii®  siècle, 
une  statue  de  la  Vierge  qui  fut  dé- 
truite en  1793,  mais  dont  il  reste 
une  reproduction  exacte  datant  de 
1697. 

Des  trois  thèses  de  M.  Hénault,  la 
première,  est-il  besoin  de  le  dire? 
est  celle  qui  bénéficie  de  la  plus 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


C35 


grande  somme  de  probabilités.  Sa- 
x^ons  gré  au  docte  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Chartres  de  Tavoir 
reprise  à  la  suite  de  tant  d*histo- 
ri6ii8.S*il  n'apporte  pas  des  éléments 
nouveaux  dans  la  discussion,  il  a 
du  moins  le  mérite  de  résumer  tout 
-ce  qu'on  a  écrit  avant  lui  :  il  est 
clair,  intéressant,  complot.  Il  ne 
s^ensuit  pas  que  tout  soit  également 
acceptable  dans  ces  200  pages.  Il  y 
aurait  bien  des  réserves  à  faire,  par 
exemple,  sur  la  désinvolture  avec 
laquelle  M.  Hénault  se  débarrassa  de 
r argument  épigraphique  (p.  18);  sur 
cette  conclusion  inattendue  :  «  ainsi 
que  le  texte  de  Sulpice-Sévère,  le 
texte  de  Grégoire  de  Tours,  envisagé 
à  la  lumière  de  Thistoire,  confirfne 
la  vérité  de  nos  origines  apostoli- 
ques (p.  201).  »  Que  ces  deux  textes 
ne  battent  pas  en  brèche  le  système 
de  M.  Hénault,  passe  :  mais  nous  re- 
<;onnaîtrons  difficilement  qu'ils  lui 
sont  favorables.  Au  surplus,  à  quoi 
bon  multiplier  ces  remarques  dans 
un  débat  si  ardu  et  qui  ne  semble  pas 
prés  de  finir?  Nous  aimons  nûeux 
renvoyer  à  un  compte-rendu  paru  ici 
même  (t.  XX VIII,  1880,  p.  344-8}  : 
les  observations  de  M.  J.  Roman  sur 
le  livre  de  M.  Brémenson  (Essai 
sur  les  origines  des  églises  des  Gau- 
les) demeurent  bonnes  à  méditer, 
même  après  Texposé  récent  de  M. 
Hénault. 

La  seconde  partie  des  Recherches 
historiques  est  plus  originale  que  la 
précédente.  Les  actes  des  martyrs 
sénonais  sont  étudiés  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  lumière  des  docu- 
ments et  de  rarchéologie.  Des  éloges 
sont  dus  à  rétablissement  du  texte 
de  la  Passion  de  saint  Savinien  et  de 
ses  compagnons.  Malheureusement 
les  preuves  accumulées  par  M.  Hé- 
nault pour  en  fixer  la  rédaction  au 
V®  ou  au  vi^  siècle  n'ont  pas  grande 


consistance.  Elles  peuvent  caresser 
rinteliigence,  mais  non  lui  arracher 
son  assentiment.  «  11  est  impossible, 
dit  M.  Paul  Allard,  bon  juge  en  ces 
matières  (^Controverse y  t.  V,  1885, 
p.  149),  de  faire  la  moindre  compa- 
raison entre  cette  comi>06ition  tout 
artificielle,  probablement  postérieure 
au  x«  siècle,et  les  actes  authentiques 
ou  au  moins  anciens  des  martyrs.  » 

L'examen  des  traditions  relatives 
à  la  Vierge  druidique  laisse  encore 
plus  à  désirer.  Inutile  d'appuyer. 

Ajoutons  qu'on  voudrait  dans  le 
livre  de  M.  Hénault  un  soin  plus 
scrupuleux  des  moindres  détails.  Les 
petites  erreurs  ou,  si  Ton  préfère, 
les  négligences  y  fourmillent.  Choi- 
sissons au  hasard.  Jamais  «  Valen- 
sis  »  n'a  signifié  Valence  (p.  115)  : 
à  l'errata  {supplément,  p.  39)  M. 
Hénault  observe  qu'il  faut  lire  Yasen- 
sis  et  non  Valcnsis;  c'est  bien,  mais 
il  est  fâcheux  d'avoir  eu  l'idée  de 
traduire  Valensis  par  Valence.  — 
P.  147,  M.  Hénault  renvoie  aux 
Bollandistes  (die  xix  novembre,  lisez 
noDembris)  pour  la  date  du  martyre 
des  saints  Séverin,  Exupère  et  Féli- 
cien :  le  dernier  volume  des  Bollan- 
distes s'arrête  au  31  octobre.  — P. 
306,  M.  Hénault  parle  d'un  «  rhéteur 
du  nom  de  Marc  »  :  ce  rhéteur  n'est 
autre  que  Marcus  Tullius  Ciceron,  et 
le  texte  auquel  il  est  fait  allusion  se 
lit  dans  le  Rhetoricorum  seu  de  in- 
ventione  lib.  1,  c.  20.  —  Pris  à  part, 
ces  menus  lapsus  ne  sont  point  gra- 
ves, mais  ils  sonnent  mal  à  l'oreille 
du  lecteur  le  moins  prévenu. 

Ayant  commencé  de  formuler 
quelques  desiderata,  nous  sera-t-il 
permis,  tout  en  rendant  justice  à  la 
courtoisie  habituelle  de  M.  Hénault, 
de  regretter  de  rares  intempérances 
de  plume.  Pourquoi  tant  malmener 
«  certains  écrivains  »  (p.  101),  «  cer- 
tains orateurs  de  congrès  »  (p.  203), 
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les  «  contradicteurs  opiniâ);res  »! 
Pourquoi  faire  encourir  à  ceux  qui 
n'adoptent  pas  ses  conclusions  «  le 
blâme  d*une  partialité  obstinée  et 
téméraire,»  etc.,  etc.?  Ces  écarts 
déparent  un  ouvrage  qui,  nous  le  ré- 
pétons, 8*il  ne  dit  pas  le  dernier  mot 
d'une  question  grosse  de  difficultés, 
n'en  fait  pas  moins  honneur  à  celui 
qui  l'a  écrit. 

FÉLIX  Vernet. 


fIiBtoix>e  du  commerce  du  X^e- 
vant   an   moyen  Af^e  par    W. 

Heyd,  bibliothécaire  en  chef  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Stuttgart. 
Édition  française  refondue  et  con- 
sidérablement augmentée  par  Tau- 
teur,  publiée  sous  le  patronage  de 
la  société  de  TOrient  latin  par 
Farcy  Raynaud.  —  Leipzig,  Otto 
Harrassowitz,  1886,  2  vol.  gr.  in- 
8o  de  xxiv-554  et  799  p. 

Deux  membres  de  l'Institut,  M. 
Charles  Schefer  et  M.  le  comte 
Riant,  en  présentant  au  public  les 
deux  volumes  dont  nous  venons 
nous  occuper,  font  observer  que 
nous  ne  possédons  d'autres  ouvrages 
écrits  en  notre  langue,  sur  le  com- 
merce du  Levant  au  moyen  âge« 
que  l'étude,  aujourd'hui  surannée, 
de  Depping,  et,  pour  une  époque 
plus  récente,  l'essai  de  Flachat  et 
quelques  notices  insérées  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  maintenant  tom- 
bés dans  l'oubli.  Les  savants  acadé- 
miciens ajoutent  que  pourtant  il  est 
peu  de  sujets  aussi  dignes  de  notre 
attention,  la  France  n'ayant  cessé, 
depuis  l'époque  des  Croisades,  d'en- 
tretenir avec  les  colonies  latines 
d'Orient  des  relations  suivies.  Us 
constatent  encore  que  l'histoire  des 
efforts  faite  par  les  Latins  pour  con- 
server les  comptoirs  créés  par  eux 
dans  le  Levant,  est  toujours  intér^s^ 


santé,  souvent  dramatique.  Us  décla- 
rent enfin  que  la  société  de  l'Orient 
latin,  en  prenant  sous  son  patronage, 
la  version  de   l'étude  si  conscien- 
cieuse du  professeur  Heyd,  a  pensé 
faire,  au  point  de  vue  français,  une 
œuvre    d'autant  plus  utile,    «  que 
l'auteur,  désireux,  comme  tous  les 
savants  de  son  mérite,  de  perfec- 
tionner sans  cesse  son  travail,   a 
tenu  à  honneur  de  fournir  au  traduc- 
teur un  livre  pour  ainsi  dire  nou- 
veau, plein  d'aperçus  et  de  rensei- 
gnements ajoutés  par  lui  à  l'édition 
allemande,  et  dont  le  public  français 
sera  le  premier  appelé  à  apprécier 
l'importance.  » 

Nous   trouvons    dans    VAvis  du 
traducteur  les  détails  suivants  sur 
cette   nouvelle  édition  du  maître- 
livre  paru  en  1879  :  «  M.  Heyd  n'a 
jamais  cessé    d'amasser  des  maté- 
riaux sur  le  sujet  qu'il  traite.  C'est 
ainsi  que,  le  jour  où  je  lui  ai  demandé 
l'autorisation  de  commencer  cette 
traduction,  il  a  pu  mettre  à  ma  dis- 
position un  travail  qui  en  double  la 
valeur.  Je  pourrais,  sans  hyperbole, 
joindre  au    titre  de    l'ouvrage    la 
vieille  formule  :    revu,    corrigé   et 
considérablement  augmenté,  car  il 
n'est  pour  ainsi  4^re  pas  une  page 
qui  ne  porte  la  trace  des  corrections 
ou  des  additions  de  l'auteur.  Cer- 
tains chapitres  ont  été  entièrement 
refondus,  mais  le  plus  grand  nombre 
des  renseignements  nouveaux    est 
renfermé  dans  les  notes  :  on  peut 
affirmer    hardiment    qu'elles    sont 
exactement  au  courant  des  dernières 
découvertes  de  la  science  moderne 
en  ce  qui  concerne  l'objet  spécial  de 
cette  Histoire.  » 

L'ouvrage  est  ainsi  divisé  :  Pre- 
mière période.  Les  débuts  (depuis  les 
grandes  invasions  jusqu'aux  Croisa- 
des) ;  Seconde  période.  Le  dévelop- 
pement ;    Troisième  période.  Déca- 
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dence.  L*auteur   s^occupe  successi- 
vement des  Arabes    et  des  routes 
commerciales  sur  leur  territoire,  des 
Grecs,  de  la  Russie  et  de  la  Scandi- 
navie (trafic  avec  les  Arabes,  trafic 
avec  Byzance),  de  l' Allemagne,  de 
la  Grande-Bretagne,  de  la  France, 
de  ritalie,  des  Juifs  ;  puis,  pour  la 
seconde  période,  de  la  fondation  des 
colonies  commerciales  sur  les  côtes 
du  Levant  à  Pépoque  des  croisades 
(états  croisée  de  Syrie  pendant  le 
1«  siècle  de  leur  existence,  Byzance 
sous  les  dynasties  des  Comnènes  et 
des  Anges,  Tempire  latin,  les  états 
croisés  de  Syrie  au  second  siècle  de 
leur  existence,  l'île  de   Chypre,  la 
petite   Arménie,     la  Syrie    musul- 
mane, rÉgypte),  du  développement 
du  commerce  du  Levant  par  suite 
de  Pouverture  du  continent  asiatique 
depuis  la  fin  du  xiii^'  siècle  jusque 
vers  la  fin  du  xiv«  (empire  grec  sous 
les  Paléologues,  la  Bulgarie,  TAsie 
Mineure  turque,  Chypre,  VÉgypte, 
la  Syrie,  la  petite  Arménie ,  Trébi- 
zonde,  la  Perse,  Tlnde,  les  colonies 
de  la  côte  septentrionale  du  Pont, 
TAsie  centrale  et  la  Chine)  ;  enfin, 
pour  la  troisième  période,  de  Tépui- 
sèment  des  nations  commerciales  de 
la  Méditerrannée,  de  Pobstruction 
des  routes  d'Asie,  à  l'extérieur  et  à 
r intérieur,  de  la  découverte  d'une 
nouvelle  route,  par   les  Portugais 
(les  Osmanlis,  les  Grecs  et  les  Francs 
dans  la  péninsule  de  Balkans,  T  Asie 
Mineure  turque,  les   derniers  temps 
de  Vempire  de  Trébizonde,  la  fin  des 
colonies  de  la  rive  septentrionale  du 
Pont,  Chypre,  TÉgypte  et  la  Syrie, 
Plnde,  VAsie  centrale,  la  Chine  et 
Perse). 

Nous  n'avons  pas  à  vanter,  après 
des  juges  tels  que  MM.  Riant  et 
Schefer,  la  vaste  autant  que  sûre 
érudition  répandue  dans  VHistoire 
du  commerce  du  moyen  âge.  Mais 


peut-être  nous  sera-t-il  permis  d'in- 
sister sur  le  nombre  considérable  de 
particularités  curieuses  que  présen- 
tent les  deux  volumes  si  habilement 
et  si  clairement  traduits  par  M. 
Furcy  Raynaud.  11  n*est,  pour  ainsi 
dire,  pas  une  page  de  ces  deux  vo- 
lumes qui  ne  frappe  Tattention  du 
lecteur.  Lire  VHistoire  du  commerce 
du  Levant,  c'est  accomplir,  en  quel- 
que sorte,  un  voyage  aussi  instruc- 
tif qu'attrayant  à  travers  le  monde 
du  moyen  âge.  Et  avec  quelle  con- 
fiance on  suit,  dans  ses  excursions 
variées  en  quelque  sorteà  l'infini, 
un  guide  tel  que  M.  Heyd,  qui  a  si 
minutieusement  étudié  l'immense 
terrain  !  Cette  sécurité  parfaite  dou- 
ble la  joie  du  voyage,  lequel  est  un 
véritable  voyage  de  découvertes, 
tant  les  révélations  abondent  dans 
le  texte  et  dans  les  notes. 

N'oublions  pas    de    signaler    le 
haut  intérêt  des  Suppléments,  consa- 
crés aux  aiiicles  d'échange   entre 
l'Orient  et  l'Occident  et  à  la  clien- 
tèle du  commerce  du  Levant  et  où 
M.  Heyd,  avec  son  savoir  encyclo- 
pédique, nous  fait  si  bien  connaître 
tout  ce  qui  regarde   les  esclaves, 
Taloès,  l'alun,  l'ambre,  le.  baume,  le 
benjoin,  le  bois  d'aloés,  le  bois  de 
Santal,  le  bois  de  Brésil,  le  camphre, 
la  cannelle,  le  cardamome,  la  casse, 
les  clous  de  girofle,  la  cochenille,  le 
corail,  le  costus,  le  coton,  l'encens, 
la  racine  de  Galanga,  la  garance,  le 
gingembre,  la  gomme  adragant,  la 
gomme  laque,  l'indigo,  l'ivoire,  le 
laudanum,le  lin,la  manne,  le  mastic, 
le  goudron  minéral  appelé  Mumia, 
le  musc,  le  myrobalan,  la  noix  de 
galle,  la  noix  muscade,  les  perles, 
les  pierres  précieuses,  le  poivre,  la 
rhubarbe,  le  safran,  la  scainmonée, 
la  soie,  les  fiU  d'or  et  d'argent,  la 
porcelaine,  le  sucre,  le  verre,  les 
tissus,  etc. 
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Un  index  très  copieux  (de  60  pa- 
ges à  deux  colonnes)  rend  toutes  Ioh 
recherches  faciles  dans  les  deux  com- 
pactes volumes  que  nul  ne  consultera 
sans  éprouver  un  vif  sentiment  de 
reconnaissance  pour  Tauteur  et  pour 
son  digne  traducteur. 

Nous  n^achôveroDs  pas  ce  compte 
rendu  sans  dire  combien  nous  avons 
été  heureux  de  voir  un  des  plus  re- 
commandables  savants  de  TAUe- 
magne  rendre  à  Térudition  française 
tant  de  flatteurs  témoignages,  soit 
dans  les  Observations  préliminaires 
sur  les  ouvrages  consultés  (p.xv-xxiv), 
soit  dans  tout  le  reste  des  deux 
volumes.  Pai*mi  les  innombrables 
citations  faites  par  M.  Heyd,  ce  sont 
les  'citations  des  travaux  de  nos 
compatriotes  qui  abondent  le  plus. 
C'est  presque  à  chaque  ligne  que 
biillentles  noms  de  nos  savants  d'au- 
trefois et  d*ai:\jourd*hui. 

Pour  finir  comme  nous  avons 
commencé,  nous  empruntons  à  Ta- 
vant-projios  do  MM.  Schefer  et  Riant 
une  citation  que  liront  avec  fierté 
tous  les  amis  de  la  vieille  France  : 
«c  Du  jour  où  les  ports  français  de  la 
Méditerranée,  relevant  de  la  cou- 
ronne, fondèrent  sur  les  côtes  du 
Levant  des  établissements  commer- 
ciaux, la  sollicitude  et  la  protection 
de  nos  rois  s*est  exercée  sur  ceux-ci, 
avec  un  si  grand  esprit  de  suite  et 
tant  d*efficacité,  qu'après  plus  de 
quatre  siècles,  et  malgré  les  fautes 
et  les  erreurs  de  ces  derniers  temps, 
la  tradition  n'a  pu  encore  en  dis- 
paraître entièrement,  n 

T.  DB  L. 


Hi»toii>e  de  la  civilisektion  fran- 
çaise, par  Alfred  Rambaud, 
tome  IL  Paris,  A.  Colin,  1887, 
in-12  de  656  p. 

Le  premier  volume  de  M.  Ram- 


baud  (v.   t.  XXXIX,  p.  676)  con- 
duisait la  civilisation  française  depuis 
ses  origines  à  Tavénement  de  Louis 
XIV  ;  le  second,  sauf  un  aperçu  en 
forme  d^appendice  sur    la  période 
contemporaine,    se    termine    à   la 
Révolution  de  1789  Cest  donc  le  ta- 
bleau   des    deux    siècles    les    plus 
^conds  de  notre  histoire,  même  ah»- 
traction  faite  de  la  politique  et  de  la 
guerre.  Six  cents  pages  compactes 
n'étaient  pas  de  trop  pour  embraoser, 
ne  fût-ce  que  d'une  vue  rapide,  les 
faces  multiples  de  l'ancien   régime, 
et  j'admire  même  avec  quelle  aisance 
M.  Rambaud  a  su  se  mouvoir  au 
milieu  d'un  sujet  si   complexe,  et 
distribuer  tant   de   renseignements 
et   de  noms  propres  en  un  espace 
relativement  si  restreint.  11  a  repris 
à  nouveau,  sans  en  oublier  le  moin- 
dre recoin,   le  sujet  intéressant  et 
débattu  entre  tous  des  origines  de  la 
France  contemporaine. 

Ce  n^est  point  le  lieu  de  critiquer 
telle  ou  telle  assertion  de  détail  ;  il 
suffit  d'indiquer  le  tour  d'esprit  de 
Tauteur,  plus  philosophique  que 
chrétien,  plus  sympathique  au  siècle 
de  Voltaire  qu'au  siècle  de  Bossuet. 
Les  jugements  laisseront  à  désirer  à 
plus  d'un  ;  mais  nul  ne  se  plaindra 
d*une  sûreté  de  méthode  et  d'une 
abondance  d'informaticMis  propres  à 
attacher  le  lecteur  et  à  susciter  en 
tous  sens  ses  réflexions.  M.  Rambaud 
a  puise  avec  impartialité  aux  sour- 
ces les  plus  diverses  ;  si  j'ai  à  regret- 
ter par  exemple,dans  sa  bibliogn^hie 
de  l'instruction  publique,  l'omission 
des  livres  de  Tabbé  Allain  et  du 
P.  Ch.  Daniel,  en  revanche  je 
dois  constater  partout  une  disposi- 
tion louable  à  s^appuyer  sur  ces 
solides  travaux  d'histoire  provinciale 
qui  transforment  peu  à  peu  l'esprit 
et  le  sens  de  notre  histoire  nationale. 
'     L-  P. 
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Haint  "Vaast  catéchiste  du  Roi 
Olovis  et  pi^xnier  évécme 
d'j^rrais,  originaire  au  Périgord, 
par  M.  l'abbé  Pergot,  chanoine 
honoraire,  membre  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du 
Périgord, curé-doyen  de  Terrasson. 
—  Périgueux  ,Grassart,  1884  à 
1886,  5  brochures  in-8"de  22,  12, 
7,  59-3  et  13  p. 

Il  y  a  quelques  mois  (juillet  1886, 
p.  293)  nous  avons  rendu  compte 
d'un  travail  qui,  d'une  manière  défi- 
nitive à  notre  sens,  fixait  le  lieu  de 
naissance  de  saint  Vaast,  au  sujet 
duquel  il  s'était  élevé  quelque  con- 
fusion et  certaines  obscurités.  C'était 
Courhefy ,Curves  finiuniyBUT  les  fron- 
tières du  Limousin  et  du  Périgord. 

M.  l'abbé  Pergot,  curé  de  Terras- 
son,  savant  archéologue  de  cette 
dernière  province,  s'est  élevé  contre 
cette  conclusion  et  a  revendiqué  au 
conti*aire  le  saint  catéchiste  de  Clo- 
vis  pour  une  des  gloires  du  Péri- 
gord. De  là  les  diverses  brochures 
que  nous  mentionnons  ici. 

La  thèse  de  M.  l'abbé  Pergot  est 
nouvelle  ;  il  l'émit  dans  le  principe, 
à  propos  de  l'histoire  de  saint  Front 
écrite  il  y  a  une  trentaine  d'années 
environ.  Ayant  remarqué  que,  tra- 
çant la  vie  du  fondateui*  de  son  mo- 
nastère, un  moine  de  l'abbaye  de 
Saint- Vaa.st  d'Arras  avait  dit,  au  xi« 
siècle,  que  le  saint  était  issu  «  a 
Petragorica  regione;  »  sachant  d'ail- 
leurs que  l'église  d'Arras  avait  des 
biens  situés  en  Périgord,  il  s'éleva 
contre  Popinion  la  plus  généralement 
admise  jusqu'ici,  et  le  fit  avec  un 
zèle  et  une  chaleur  qui  souvent  l'em- 
portent loin  dans  une  polémique 
trop  personnelle.  Pour  lui  saint 
Vaast  est  né  en  Périgord. 

Recherchant  ce  qui  peut  appuyer 
sa  thèse,  M.  l'abbé  Pergot  a  trouvé 
en  Périgord  deux  paroisses  voisines, 
rapprochées  toutes  deux  des  fron- 


tières de  l'ancien  Bas-Limousin. 
L'une,  celle  de  Villac,  a  saint  Vaast 
pour  patron,  et  sur  le  territoire  de 
l'autre,  Châtres,  où  se  trouvait  jadis, 
d'après  une  tradition,  le  tombeau  de 
ses  parents,  il  existe  une  fontaine 
portant  encoi*e  le  nom  du  saint, 
a  Or,  là  où  était  le  tombeau,  le  père 
et  la  mère  avaient  vécu,  et  là  où 
avaient  vécu  le  père  et  la  mère,  là  le 
fils  était  né.»  (111,  p.  41.)  Cette  tra- 
dition toute  locale  et  longtemps 
obscurcie,  puisqu'il  y  a  vingt-cinq 
ans  le  curé  même  l'ignorait  (II,  p. 
10)  a  naturellement  repris  vie  et 
force  à  la  suite  des  premiers  tra- 
vaux du  persévérant  auteur.  Mais 
cela  rend-t-il  évidente  l'opinion 
qu'il  soutient  ?  et  surtout  celle  qu'il 
contredit  en  est-elle  ruinée  ? 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  préten- 
dre que  Bernard  Guidonis,  Limou- 
sin, né  tout  près  du  Périgord,  a  été 
«  trop  amateur  du  clocher  »  pour  dé- 
montrer qu'il  a  affirmé  quelque  chose 
d'inexact.  La  véracité  connue  de 
l'évêque  de  Lodève  repousse  la  pen- 
sée que,  connaissaiit  l'opinion,  com- 
mune en  Aquitaine,  «  que  saint  Vaast 
était  sorti  à  Petragorica  regione,  » 
il  ait  attribué  au  Limousin  ce  qu'il 
savait  ne  lui  appartenir  pas.  Alors 
surtout  que  Courbefy,  vaste  «  oppi- 
dum »  ruiné,  est  situé  au  sommet 
d'une  montagne  dont  le  versant 
nord  appartient  au  Limousin  et  le 
versant  sud  au  Périgord. 

Si,  d'ailleurs,  depuis  le  xii«  ou 
XIII®  siècles  (même  avant  la  nais- 
sance de  B-  Guy),  la  liturgie  limou- 
sine fait  mention  de  saint  Vaast,  si 
on  le  trouve  mentionné  dans  divers 
calendriers  de  Missels  et  de  Nécro- 
loges, au  nombre  des  Saints  spécia- 
lement vénérés  dans  le  diocèse  de 
Limoges,  n'y  faut-il  voir,  comme  le 
veut  l'abbé  Pergot,  que  la  consé- 
quence de  l'affirmation  de  Bernard 
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Guy,  plutôt  que  la  constatation  par 
lui  d'une  tradition  plus  ancienne. 
Mais  enfin,  si  le  dire  de  l'évèque  de 
Lodève  a  eu  une  telle  influence,  com- 
ment se  fait-il  alors  qu*à  quelques 
lieues  plus  loin  à  Périgueux,  la  tra- 
dition également  réchauffée  n*ait 
pas,  là  aussi,  et  dès  cette  époque 
provoqué  un  élan  semblable.  Il 
ne  paraît  pourtant  pas  en  avoir  été 
ainsi. 

En  résumé,  bien  que  reconnais- 
sant tout  ce  que  Fauteur  apporte  de 
conviction  dans  ses  diverses  bro- 
chures, il  est  impossible  d'admettre 
que  Bernard  Guy  se  soit  laissé  in- 
fluencé jusqu'à  «  déplacer  sciem- 
ment le  lieu  de  naissance  du  saint  » 
(I,  p.  15)  ;  et  peut-on  lui  reprocher 
vraiment  de  n'avoir  pas,  dès  le 
xivo  siècle  où  il  vivait,  soutenu  une 
opinion  «  tout  à  fait  nouvelle  (II, 
p.  4),  »  dont  notre  savant  auteur 
reconnaît  avoir  été  le  premier  pro- 
moteur en  1861  (Und.)  ? 

Gaston  de  Senneville. 


ILiA  politique  du  roi  Oharles  "V. 

La  nation  et  la  rm/axité^  parCharles 
Benoist,  avec  une  préface  d^  M. 
H.  B.UDRiLLART,  membre  de  l'Ins- 
titut. Paris,  Cerf,  1886,  in-12  de 
xx-287  p. 

L'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  avait,  en  1884,  donné 
pour  sujet  de  l'un  de  ses  concours  : 
la  iK)li tique  de  Charles  V.  M.  Benoist 
s^est  mis  trop  tard  à  la  besogne 
pour  finir  au  jour  dit  ;  c'est  grand 
dommage  pour  lui,  car  il  eût  été 
très  certainement  couronné.  M.  Le- 
vasseur  s'en  est  porté  garant,  lors- 
(ju'il  a  présenté  à  l'Académie  le  vo- 
lume dont  nous  rendons  compte 
aujourd'hui.  Du  moins  l'auteur  a 
publié  son    livre   tel   qu'il   l'avait 


conçu  et  tel  qu'il  Tavait  écrit  ;  il  a 
même  obtenu  de  M.  H.  Baudrillart, 
a  au  lieu  d'un  bel  et  bon  rapport  de 
l'un  des  membres  de  la  section  d'his- 
toire, »  une  intéressante  lettre-pré- 
face qu'il  a  placée  en  tête  de  son 
œuvre.  M.  Baudrillart  s'est  attaché 
à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  neuf 
au  point  de  vue  de  l'histoire  écono- 
mique dans  le  travail  de  M.  Benoist; 
c'était  tout  naturel  de  la  part  d'un 
économiste  ;  mais  il  a  tenu  aussi  à 
caractériser  eh  quelques  pages  l'en- 
semble de  ce  règne  réparateur,  à  en 
démêler,  pour  ainsi  dire,  l'idée  maî- 
tresse et  directrice  :  il  l'a  fait  en 
philosophe  et  en  historien. 

Quant  à  M.  Benoist,  il  n'est  pas 
sorti  des  termes  du  concours  acadé- 
mique ;  c'est  la  politique,  c'est  V es- 
prit du  règne  qu'il  a  voulu  mettre  en 
'  lumière  ;  ce  n'est  |)oint  l'histoire 
minutieuse  de  chacun  des  événe- 
ments quUl  a  prétendu  reconstituer 
à  l'aide  de  textes  nombreux,  connus 
ou  non.  Ce  livre  n'est  pas  fait  de  dis; 
sertations  juxtaposées,  et  pour  le 
bien  juger,  c'est  au  point  de  vue  de 
l'ensemble  qu'il  convient  de  se  pla- 
cer. 

Les  chicanes  de  détail  n'ont  rien 
à  faire  ici.  Dans  son  ensemble  donc, 
le  livre  est  excellent  ;  un  souffle  large 
et  vivant  l'anime  d'un  boutàl'autre; 
on  court  de  la  première  page  à  la  der- 
nière. La  composition  est  remarqua- 
blement serrée  :,  trois  parties,  le 
Dauphin-Régent  et  les  Instruments 
du  Règne  ;  le  Règne  et  ses  résultats; 
la  Royauté,  l'Ëtat  et  la  Nation  au 
xiv^  siècle  ;  une  introduction  où  l'on 
pose  des  principes  et  des  idées  gé- 
nérales ;  une  conclusion  oîi  l'on 
établit  qu'on  les  a  prouvés  par  les 
faits. 

Que  l'on  ne  croie  pas  cependant 
que  ce  savant  mémoire  soit  un  mor- 
ceau  de  rhétorique  !  La  vie  de  ce 
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livre,  c'est  la  vie  des  textes  mêmes, 
c'est  rimpression  toute  chaude  qui 
résulte  de  la  lecture  des  contempo- 
rains ;  il  est  rare  et  difficile  de  se 
pénétrer  à  ce  point  d'écrits  si  loin  de 
nous.  Jean  de  Venette,  Christine  de 
Pisan,  les  Ghroni({ueurs,  les  Ser- 
monnaires  ont  passé  dans  l'âme  de 
M.  Benoist  et  parlent  par  sa  bouche, 
mais  en  un  français  moderne,  lim- 
pide, incisif,  quelquefois  éloquent. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
lire  les  pagres  que  l'auteur  a  consa- 
crées au  caractère  du  roi  .Jean,  à 
l'éducation  du  dau])hin  Charles,  à 
l'état  social  de  la  France  au  xiv^ 
siècle  ;  l'exposé  du  gouvernement 
royal,  de  la  politique  financière  et 
économique,  de  la  diplomatie  de 
Charles  Y,  contient  des  vues  origi- 
nales et  dénote  une  véritable  érudi- 
tion. Pour  tout  dire,  ce  livre  est  une 
œuvre  de  talent  et  une  œuvre  de 
science.  Il  suffira  pleinement  aux 
gens  qui  veulent  porter  un  jugement 
exact  et  motivé  sur  ce  règne,  un  des 
plus  grands  de  notre  histoire,  et  sur 
ce  prince,  de  tous  le  plus  sage.  Allons 
plus  loin,  aucun  savant  ne  pourra  se 
permettre  de  traiter  le  même  sujet 
sans  avoir  lu  au  préalable  les  trois 
cents  pages  de  M.  Benoist. 

Il  y  a  toutefois  dans  cet  éloge  une 
nuance  de  regret  et  une  espérance. 
Suppose  qu'on  refera  le  livre,  c'est 
avouer  que  M.  Benoist  a  laissé  à 
d'autres  quelque  chose  à  faire;  notre 
espérance,  c'est  que  ce  quelque  chose 
Q  le  fera  lui-même.  Qu'il  reprenne 
son  œuvre,  qu'il  corrige  les  quelques 
erreurs  de  fait  ou  d'appréciation  qui 
lui  ont  été  signalées  ;  qu'il  creuse, 
qu'il  approfondisse  certaines  ques- 
tions ;  qu'il  ne  laisse  dans  le  vague 
aucun  point  important  de  l'histoire 
intérieure  ou  extérieure,  qu'il  tem- 
père certains  jugements  excessifs  ; 
certes  il  a  tiré  un  parti  remarquable 
T.  XU.     1*  AVRIL    1887 


des  Sermonnaires  du  xiv«  siècle, 
mais  il  a  outré  toutes  leurs  asser- 
tions, et  sa  troisième  partie  servirait 
plutôt  de  conclusion  au  règne  de  Jean 
le  Bon  ou  à  celui  de  Charles  VI  qu'au 
règne  de  Charles  V  ;  qu'il  complète 
ses  études  sur  les  différentes  classes 
de  la  société  ;  eniin  qu'il  double  ou 
triple  son  livre  ;  trois  cents  pages  ne 
suffisent  pas  à  raconter  un  tel  règne, 
si  elles  suffisent  à  juger  un  tel  homme. 
Quand  M.  Benoist  aura  fait  tout 
cela,  il  aura  pour  toujours  attaché 
son  nom  à  celui  de  Charles  Y,  de 
même  que  M.  de  Beaucourt  a  indis- 
solublement uni  le  sien  à  celui  ()e 
Charles  VIL  La  compagnie  n'est  pas 
mauvaise,  et  c'est  une  agréable 
manière  de  vivre  dans  la  posté- 
rité. 

A.  B. 

Une  forteresse  du  Af  aine  pen- 
dant   l'oocnpatio^    anglaise. 

Fresnay 'le- Vicomte  de  1417  à 
1450,  par  Robert  Trioer.  Ma- 
mîers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin, 
1886,  gr.  in-8o  de  171  p. 

On  sait  (nous  l'avons  dit  ici  même) 
queUe  est  la  compétence  de  M.  Tri- 
ger  sur  l'histoire  du  Maine,  sur- 
tout au  xv«  siècle.  Il  a  détaché  d'une 
étude  approfondie  qu'il  poursuit 
un  chapitre  intéressant,  et  il  l'a 
fait  précéder  d'une  photographie 
reproduite  par  l'héliogravure,  re- 
présentant les  ruines  du  château  de 
Fresnay.  II  a  fort  heureusement  étu- 
dié les  fortifications  de  ce  château, 
de  l'enceinte  de  la  ville,  des  fau- 
bourgs, et  celles  qui  prot égaient  l'ex- 
térieur. A  propos  de  la  garnison,  il 
en  décrit  les  cadres  et  les  effectifs, 
et  toute  l'administration  militaire. 
Enfin,  il  étudie  le  rôle  défensif  et 
offensif,  et  les  relations  de  la  garni- 
son avec  les  autorités  et  la  popula- 
tion, relations  qui  peuvent  se  tra- 

41 
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daire  par  ces  deux  mots  :  abus  %t 
excès.  De  nombreuses  pièces  justifica- 
tives inédites  terminent  le  volume. 
Elles  conduisent  même  Thistoire  du 
château  de  Fresnay  jusqu'au  26  mes- 
sidor an  IV. 

Nous  avons  remarqué peud*inexac- 
titudes.  P.  53  et  54,  n.  1  p  :  a  Jehan 
Falstaff  »  doit  être  écrit  «  Falstof  », 
d'après  une  lettre  signée  de  ce  capi- 
taine à  la  Bibl.  nat.  (ms.  fr.  4054) 
et  inconnue  probablement  de  M. 
Triger.  P.  85,  n.  1,  la  Chronique 
(TAlençon  existe  bien  dans  les  mss. 
de  la  Bibl.  nat.  indiqués,  mais  aussi 
dans  les  Fr.  5942  et  5790,  qui  sont 
peut-être  meilleurs  que  les  deux 
indiqués  par  Fauteur.  P.  95,  a  Gen- 
ne  vois  »  doit  étro  pris  au  sens  an- 
cien du  mot,  et  traduit  par  son  sens 
moderne  «  Génois  ».  Ce  sont  là  de 
petites  choses,  mais  elles  nous  per- 
mettent, vu  la  lecture  attentive  que 
nous  avons  faite  de  ce  travail,  d*en 
faire  un  éloge  complet. 

C.  A.  B. 


JLi'anibaasade  de  France  en 
JlLngleteirre  sous  Henri  I"V. 
Mission  de  Jean  de  Thumery^ 
sieur  de  Boissise  (1598-1602),  par 
P.  Lapfleur  de  Kerm  a  ingant. 
Paris,  Firmin-Didot,  1886,  2  vol. 
in-8o  de  xxxin-599  et  282  p. 

C'est  en  étudiant  les  papiers  de  la 
famille  de  Harlay  et  plus  spéciale- 
ment la  correspondance  de  Chris- 
tophe de  Harlay,  sieur  de  Beaumont, 
ambassadeur  de  France  en  Angle- 
terre sous  Henri  IV,  que  M.  de  Ker-. 
maingant  en  vint  à  s'occuper  de  Jean 
de  Thumery,  sieur  de  Boissise.  11 
voulait  écrire  Thistoire  de  la  mission 
de  Beaumont  :  «  Comme  tout  ce  que 
Beaumont  a  eu  à  traiter  avait  été 
engagé  ^wr  son  prédécesseur,  j'ai 
été  amené  à  m'intéresser  à  Boia- 


sise.  J'avais  cru  tirer  de  Vétude^de 
sa  correspondanoe  une  introduction 
pour  M.  de  Beaumont  :  j'en  ai, 
presque  malgré  moi,  fait  un  livre 
qui  parait  aujourd'hui.  »  Disons 
tout  de  suite  que  ce  livre  est  plein 
d'intérêt  et  qu'il  nous  faut  nous 
féliciter  des  circonstances  qui  nous 
l'ont  valu. 

M.  de  Kermaingant  a  lui-même 
fort  bien  résumé,  dans  sa  préface,  la 
mission  de  Jean  de  Thumery.  L'objet 
le  plus  apparent  en  est  de  remédier 
aux  pirateries  des  Anglais  et  de  con- 
clure un  traité  de  navigation,  et 
l'ambassadeur  n'y  réussit  qu'à  demi  : 
il  n'eut  point  l'honneur  de  signer  de 
convention,  mais  du  moins  il  aplanit 
des  difficultés,  déblaya  la  voie  à  ses 
successeurs,  «  et  doit  être  considéré 
comme  le  préparateur  des  traités  de 
Hampton-Court  et  de  Paris.  » 

Où  Boissise  eut  plein  succès,oe  fut 
à  rétablir  entre  Elisabeth  et  son 
maître  les  liens  d'une  amitié  que  la 
paix  deVervins  avait  singulièrement 
compromise.  La  tâche  n'était  point 
si  facile,  et  l'impérieuse  reine  le  fit 
bien  voir  à  Boissise  dès  la  première 
audience  :  «  Le  roi  de  France,  lui 
dit-elle,  m'apprend  à  ne  m 'émerveil- 
ler plus  de  rien,» et, comme  le  Fran- 
çais voulait  répliquer,  elle  lui  coupa 
la  parole  et  lui  donna  congé  en  l'as- 
surant que  cependant  elle  souhaitait 
beaucoup  de  bien  à  la  France. 

M.  de  Kermaingant  a  fait  juste- 
ment et  finement  observer  que,  si 
Elisabeth  avait  eu  de  la  peine  à  ac- 
cepter la  paix  de  Vervins,  Henri  IV, 
de  son  côté,  ne  tenait  pas  à  ce  que 
les  hostilités  cessassent  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne.  Ce  qui,  dans  la 
correspondance  de  Boissise,  intéres- 
sait Henri  beaucoup  plus  que  les  mé- 
faits des  pirates  et  la  conclusion  d'un 
traité  de  commerce,  c'était  les  nou- 
velles que  lui  donnait  son  ambassa- 
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deur  défi  dispositions  de  la  reine  en- 
vers l'Espagne,  Tarchiduc  Albert  et 
les  Provinces -Unies. 

L^intéressante  mission  de  Jean  de 
Thumery,  sieur  de  Boissise,  est  loin 
d'occuper  tout  le  volume  :  M.  de  Ker- 
maingant  Ta  fiait  précéder  d'une  in- 
troduction fort  importante,  car  elle 
n'a  pas  moins  de  226  pages,  où  il  a 
résumé  les  négociations  antérieures 
de  la  France  avec  l'Angleterre  sous 
Henri  IV. 

Le  livre  de  M.  de  Kermaingant  est 
tout  entier  écrit  d'après  les  meil- 
lAorea  sources  :  correspondances 
eouBervées  à  notre  Bibliothèque  na- 
tionale, ainsi  qu'au  Public  Record 
Office,  et  papiers  tirés  des.  archives 
du  baron  d^Hunolstein.  La  plus 
grande  partie  du  tome  qu'il  a  cona»- 
cré  à  la  publication  de  pièces  justifi- 
catives, est  occupée  pai»  des  lettres 
de  Henri  IV  à  la  reine  d'Angleterre, 
à  Boissise,  au  comte  d'Essex.  Il  suf- 
fit de  Tannoncer  sans  rien  plus,  et 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Henri  IV 
voudront  les  lire. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  l'utilité 
qu'auront  les  travaux  de  M.  de  Ker- 
maingant, de  signaler  de  quelle  con- 
tribution précieuse  ils  seront  à  l'his- 
toire du  règne  de  ce  grand  roi  ?  C'est 
seulement  après  que  beaucoup  d'étu- 
des de  cette  sorte  auront  paru,  qu'il 
sera  véritablement  permis  de  songer 
à  faire  revivre  dans  un  tableau  défi- 
nitif la  figure  et  la  carrière  du  Béar- 
nais. Lorsque  M.  Poirson  écrivit  son 
estimable  livre,  la  publication  de 
M.BergerdeXivrey  n'était  pas  même 
encore  faite!  M.  de  Kermaingant  dit 
bien  quand  il  déclare  difficile  à  la 
'plume  de  fixer  les  traits  de  la  mobile 
nature  du  prince  gaulois  ;  mais  il  se 
tromi>e,  je  crois,  quand,  contomplant 
le  moulage  en  cire  fait  sur  Henri 
mort,  il  écrit  :  «  La  sérénité  et  le 
commandement  sont  les  attraits  ca- 


ractéristiques de  cet  auguste  visage, 
sur  lequel,  bien  à  tort,  on  a  voulu, 
tour  à  tour,  faire  sourire  la  bonté  ou 
grimacer  la  luxure.  »  Je  demande  à 
M.  de  Kermaingant  la  permission  de 
lui  rappeler  qu'Henri  IV  mort  ne 
saurait  être  pris  pour  Henri  IV 
vivant. 

Guy  de  Bremond  d'Ars. 


ILift  Bruyère  dans  la  znaiitoxi  de 

Oondé.  Etudes  bioyrophiques  et 
historiques  sur  la  fin  du  XVU^  siècle 
par  Etienne  Allaire.  Paris,  Fir- 
min-Didot,  1886,  2  vol.  in-S»  de 
xv-570  et  643  p. 

De  tous  les  grands  écrivains  de  la 
seconde  moitié  du  xvii<)  siècle,  La 
Bruyère  est  celui  dont  la  biographie 
eatla  moins  connue.  On  sait  que, 
petit-fils    d\m  fameux  ligueur,  il 
naquit  k  Paris  le    17   août  1G45, 
qu'après  s'être  fait  recevoir  avocat 
il  fut  nommé,  en  1674,  trésorier  de 
France  et  général  des  finances  en  la 
généralité  de  Caen,  ce  qui  ne  Tobli 
geait  pas  à  la  résidence  en  Norman- 
die ;  qu'en  1684   il  fut  choisi   par 
M.  le  Prince  pour  précepteur  du  duc 
de  Bourbon,  son   petit-fils  ;    qu'en 
1693   il  succéda  à   Pellisson  dans 
l'Académie  française,  et  qu'il  mourut 
subitement  le   11  mai  1696,  à  Ver- 
sailles, à  l'hôtel  de  Condé.  Jusqu'en 
ces   derniers  temps,  on  ignorait  ces 
mille  détails   dont    les  biographies 
sont  si  riches  sur  les  autres  écrivains 
du  même  temps.  Cependant   M.  Jal, 
dans      son    Dictionnaire     critique, 
M.  Chatel,dans  son  PMide  chronolo- 
ffique,  M.  Fournier,  dans  plusieurs 
chapitres    de    sa    Comédie    de    La 
Brut/ère, et  surtout  M.  Servois,  dans 
la  notice  qu'il  a  placée   en   tote  de 
l'édition  des  Caractères  dans  la  col- 
lection des  Gramls  écrivains  de  la 
France,   ont  réussi  à  découvrir,  sur 
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sa  famille  et  sur  les  diverses  périodes 
de  sa  vie,  des  détails  assez  précis  et 
assez  nombreux  pour  qu^on  puisse  se 
faire  une  idée  suffisamment  exacte 
de  sa  personne  et  de  son  caractère. 
M.  Servois,  entre  tous,  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  publier 
dix-sept  lettres  de  La  Bruyère,  la  plu- 
part adressées  au  prince  de  Condé 
sur  l'éducation  du  duc  de  Bourbon, 
et  ces  lettres,que  les  amateurs  d'au- 
tographes couvriraient  d'or  s'ils  pou- 
vaient les  arracher  aux  archives  de 
la  maison  de  Condé,  avaient  jeté  une 
vive  lumière  sur  les  ].)oints .jusque-là 
très  obscurs  d'une  vie  qui  se  déro- 
bait trop  modestement  aux  recher- 
ches. M.  Etienne  AUaire,  ayant  été 
nommé  en  1866  précepteur  du  duc 
de  Guise,  trouva  dans  la  magnifique 
collection  de  documents  que  le  duc 
d'Aumalô  avait  réunie  dans  sa  biblio- 
thèque de  Twickenham,  un  grand 
nombre  de  correspondances  et  de 
mémoires  originaux  appartenant 
aussi  aux  archives  de  la  maison  de 
Condé  :  et  ces  documents  lui  ayant 
révélé  les  principaux  secrets  de  la 
vie  intime  de  LaBruyère,il  en  a  tiré 
les  deux  volumes  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui,  riches  en  faits  et  en 
anecdotes  de  toutr^s  sortes,  mine 
presque  inépuisable  à  laquelle  de- 
vront désormais  avoir  recours  tous 
ceux  qui  voudront  tenter  d'écrire  la 
vie  de  La  Bruyère. 

N'est -elle  donc  pas  définitivement 
écrite  dans  ce  livre  ?...  Oui  et  non. 
—  Oui,  en  ce  sens  qu'il  paraît  diffi- 
cile qu'on  fasse  d'autres  découvertes 
de  natiu'e  à  mieux  connaître  l'auteur 
des  Caractères.  —  Non,  si  l'on  s'est 
imaginé,  sur  la  foi  du  titre,  qu'il 
s'agit  ici  d'une  étude  consacrée  per- 
sonnellement à  La  Bruyère.  Je  crains 
que  M.  AUaire  no  se  soit  pas  suffi- 
samment rendu  compte  de  l'impor- 
tance du  titre  d'un   livre  sur  l'es- 


prit de  la  masse  des  lecteurs.  Un  titre 
doit  être  choisi  de  manière  à  bien 
résumer  l'objectif  de  l'ouvrage  :  le 
lecteur  l'a  constamment  en  tête  ;  il 
attend  à  chaque  page  la  réalisation 
de  ses  promesses,  et  s'il  ne  les  voit 
pas  se  réaliser  pleinement, il  éprouve 
une  déception.  Je  ne  cacherai  pas 
que  cette  déception   m'est  arrivée. 
En  voyant  sur  ma   table    ces  deux 
volumes  de  douze  cents  pages,inti tu- 
lés    La  Bruyère  dans  la  maison  de 
Condé,  je  me  tiélicitais  d'avance  du 
régal  littéraire  qu'allait  me  procurer 
ce  plat  de  résistance,  confectionné 
de  mets  jusqu'ici  inconnus  et  parti- 
culièrement savoureux  ;  je  m'atten- 
dais surtout   à  rencontrer   partout 
La  Bruyère  comme  le  principal  ac- 
teur, dans  les  scènes  qui  allaient  se 
dérouler  sous  mes  yeux.    Que    de 
belles  et  séduisantes  promesses  con- 
tenues dans  ce  seul  titre  !  Or,  le 
régal  ne  m'a  pas  fait  défaut,  mais  je 
l'ai  trouvé  bien  autre  part  que  là  où 
j'y  comptais  par   dessus  tout.  L'ou- 
vrage de   M.  Allaire  commence  et 
finit  en  eifet  comme  une  biographie 
en  règle  de  La  Bruyère,  mais  les 
cinq   sixièmes  de  son  contenu  sont 
consacrés  au  développement  d'une 
thèse  qui  est  celle-ci  :   La  Bruyère, 
en  publiant  la   ])remière  édition  de 
ses   Caractèi-es  a,  du  premier  coup, 
arrêté  le  plan  définitif  de  son  œuvre: 
dans  les  sept  autres  éditions  qu'il  a 
données  lui-même,  il  a  notablement 
augmenté    la    matière,    sans   rien 
changer  au  plan,  et  cette  augmen- 
tation a  consisté  à  intercaler,  pi*es- 
que  sans  ordre  ni  méthode,  ime  série 
d'observations  prises,  au  jour  le  jour 
et  sur  le  vif,  au  milieu  des  événe- 
ments qui  se  succédaient  à  la  cour  : 
ces  observations  constituent  de  véri- 
tables mémoires  du  temps,  si  on  les 
rapi)orte  à  la  date  à  laquelle  elles  ont 
été  insérées  dans  les  diverses  édi- 
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tions  des  Caractères  et  si  on  les 
rapproche  des  éléments  contempo- 
rains... M.  AUaire  a  donc  découpé 
dans  le  livre  de  La  Bruyère  toutes 
les  phrases  (elles  sont  fort  nom- 
breuses, cai*  c'est  le  texte  presque 
entier  des  Caractères^  qu'il  passe 
ainsi  en  revue)  qui  peuvent  se  rap- 
procher des  incidents  de  la  vie  de 
Louis  XIV  et  de  ses  courtisans  ; 
puis,  à  l'aide  des  mémoires  imprimés 
ou  inédits  qu'il  a  eu,  à  sa  disposition, 
à  l'aide  surtout  des  Mémoires  du 
marquis  de  Sourches,  qu'on  publie 
actuellement, et  des  correspondances 
fort  curieuses  des  PP.  AUeaume,  du 
Rosel  et  Talon,  conservées  dans  les 
archives  de  la  maison  de  Gondé,  il 
nous  déroule  une  véritable  chroni- 
que des  vingt  dernières  années  du 
XVII®  siècle,  en  terminant  chaque 
épisode  par  la  phrase  des  Caractères 
à  laquelle  il  la  rapporte  et  en  suppo- 
sant que  La  Bruyère  en  a  pris  texte 
pour  faire  une  leçon  de  politique  et 
de  morale  à  son  élève. 

Il  en  résulte  plusieurs  inconvé- 
nients majeurs  :  le  principal  est 
({u'en  somme  son  livre  est  écrit  à  «5^^ 
de  La  Bruyère,  et  non  pas,  comme 
on  8*y  attendait,  à  la  lecture  du  ti- 
tre, sur  La  Bruyère  lui-même  :  pen- 
dant des  chapitres  entiers  il  n*est 
plus  question  de  lui,  mais  de  Bos- 
suet!  de  Louis  XIV,  de  M"»®  de  Main- 
tenon,  d'une  foule  de  personnages 
secondaires  qui  déroutent  à  tout  pro- 
IM)s  l'attention  ;  on  perd  de  vue  La 
Bruyère  à  chaque  instant  ;  puis  on 
le  retrouve  etonle  perd  de  nouveau, 
au  milieu  d'un  réseau  inextricable 
de  faits  et  d'anecdotes  qui  n'ont  pas 
d'autre  lien  entre  eux  que  l'ordre 
chronologique  et  le  prétexte  à  une 
citation  des  Caractères,  sans  que,  la 
plupart  du  temps,  La  Bruyère  ait 
pris,  de  près  ou  de  loin,  la  moindre 
part  à  ce  qui  s'est  passé.  De  là  une 


lecture  attrayante  et  fatigailte  à  la 
fois,  car  on  ne  saisit  pas  toiyours  le 
fil  conducteur  et  l'absence  de  transi- 
tion entre  des  personnages  ou  entre 
des  récits  qui  n'ont  pas  d'autre  rap- 
port entre  eux  que  ceux  que  je  viens 
de  dire,  cause  à  la  longue  une  sorte 
d'agacement. Tout  cela  est  trop  touf- 
fu et  beaucoup  trop  rempli  de  brous- 
sailles. Je  ne  saurais  mieux  compa- 
rer le  livre  de  M.  AUaire  qu'à  ces 
belles  forêts  des  Vosges,  aux  arbres 
magnifiques  et  vigoureux,  dont  les 
sous  bois  sont  couverts  de  ronces 
et  de  traniboisiers  aux  baies  savou- 
reuses et  parfumées  :  si  on  a  le  mal- 
heur de  quitter  les  grandes  routes 
pour  s'engager  sous  ces  poétiques 
ombrages,  on  perd  son  chemin,  on 
s'égare  au  milieu  des  arbrisseaux 
odorants,  on  goûte  leurs  fruits  et 
leurs  parfums,  mais  il  faut  un  véri 
table  labeur  et  l'on  éprouve  une 
complète  lassitude  à  rentrer  dans  les 
sentiers  battus.  «  Ce  que  les  savants 
préfèrent  à  tout,  dit  quelque  part 
M.  AUaire,  ce  sont  des  définitions, 
des  divisions,  de  la  méthode,  comme 
dans  les  Ethiques  d'Aristote  (page 
1 19).  »  Je  ne  réclame  pas  ici  le  pri- 
vUège  des  savants,  mais  je  crains, 
que  M.  AUaire  ait  pris  le  contrepied 
d'Aristote.  L'excès  des  divisions  est 
un  défaut  :  l'excès  de  l'encombre- 
ment en  est  un  autre. 

Un  inconvénient  plus  sérieux  en- 
core de  la  thèse  dont  la  démonstra- 
tion a  été  entreprise  par  M.  AUaire, 
c'est  qu'il  est  obligé  de  se  contenter 
souvent  de  probabilités  :  les  preuves 
positives  manquent  pai*fois,ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'écrire,  comme  à  la 
page  100,  en  citant,  à  propos  des 
incartades  de  M.  de  Montespan,  le 
passage  des  Caractères  sur  l'esprit 
des  malhonnêtes  gens  :  a  La  Bruyère 
fit  au  duc  de  Bourbon  sur  ce  sujet 
une  belle  leçon  de  morale  politique.» 
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C'eflt  possible  :  je  veux  bion  que  ce 
Mit  probable  ;  mai»  poiir  amener  une 
affirmation  aussi  catégorique,  il  fau- 
drait autre  chose  que  Ih  simple  cita- 
tion du  passage  des   Caractèt^es,  une 
lettre  du  P.  AUeanme  par  exemple, 
ou  mieux,  une  lettre  de  La  Bruyère 
Kii-mémc.  Avec  les  documents  qui 
abondent  dans  la  maison  de  Condé, 
M.   Allaire  a  pu  se  convaincre  que 
La  Bruyère,  s'il  ne  cite  pas  explici- 
tement les  faits  dont  il  a  été  témoin 
etqui  ont  frappé  son  esprit,  explique 
ses  remarques  et  ses  réflexions  de 
manière  qu'on petU les  deviner.  Ainsi, 
ajoute-t-il,   se   développent  devant 
nous  les  mémoires  d'un  homme  bien 
élevé  qui  sait  parler  et  se  taire.  Ce 
qu'il  dit  fait  comprendre  ce  qu'il  ne 
dit  pas.  Le  livre  des  CaractèrcSy  c'eut 
La  Bruyère  lui-même...  Je -ne  con- 
teste pas  ce  système  en  général, et  je 
crois  volontiei'H  qu^on  maint  passage 
des  Caractères  il  faut  reconnaître  et 
retrouver  la  trace  d^événements  his- 
toriques ou  littéraires  du  plus  haut 
intérêt  :  la   querelle  des  anciens  et 
des     modernes    par     exemple,    le 
triomphe  d'Est^ierM  charité  à'Atha- 
lie,   la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
ja  diplomatie  du  prince  d^Orange,  la 
révolution  d'Angleterre,  la    guerre 
de  la  ligue  d'Augsbourg,   T avène- 
ment du  tiers-État  à  la  cour  de  Louis 
XIV,  tout  ce   qui  caractérisa  en  un 
mot  la  grandeur  et  la  décadence  du 
dix-septième  siècle  ;  mais  il  ne  faut 
pas  généraliser  outre  m(»sui'e  et  par- 
tir de  ce  principe  qu'aucune  phrase 
des   Caractères  n'a  été    écrite  sans 
une  allusion  préméditée  à  quelque 
fait   contemporain.  Il  est  vrai  que 
M.  Allaire  est  allé  sur  ce  sujet  au 
devant  de  la  criti(|uo  à  la  fin  de  sa 
préface.  «  Nous  pouvons  dire,   dé- 
clare-t-il,  que  nous  n'affirmons  au- 
cun fait  (qu'avec  preuve  à  l'appui  : 
mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 


nous  ne  faisons  pas  de  conjectures... 
Il  est  assez  rare  que  des  observations 
générales  ne  s'appliquent  qu'à  un 
seul  fait,  et  souvent  nous  en  indi- 
quons plusieurs.  Les  Caractères  se 
rapportent  toujours  à  plusieurs  per- 
sonnes, sauf  un  petit  nombre  de  por- 
traits faciles  à  reconnaître.  Mais 
nous  soumettons  nos  hypothèses  à 
des  vérifications  capables  d'en  faire 
voir  la  justesse.  Si  nous  ne  pouvons 
ainsi  obtenir  V évidence  morale,  nous 
tâchons  du  moins  d'atteindre  un  do- 
gré  suffisant  de  probabilité.  »  Fort 
bien  ;  mais  ce  que  je  reproche  à 
M.  Allaire,  c'est  précisément  de 
n'avoir  pas  assez  insisté,  aux  divers 
passages  de  son  livre,  sur  ce  qui  est 
certitude  et  sur  ce  qui  est  probabi- 
lité, n  laisse  au  lecteur  le  soin  de  se 
faire  son  opinion  ;  mais  pour  lui,  il 
est  presque  toujours  aussi  affirmatif, 
et  bien  rarement  il  emploie  la  forme 
dubitative,  comme  à  propos  de  la 
présence  de  La  Bruyère  aux  séances 

de  la  petite  académie  de  Bossue  t. 

Voilà  pour  le  fonds  :  il  m'est  im- 
possible d'entrer  ici  dans  le  détail  du 
livre,  tellement  nourri  de  faits  et  de 
récits  de  toute  sorte,  qu'il  faudrait 
de  beaucoup  dépasser  les  limites  du 
cadre  qui  m'est  assigné  pour  en 
discuter  toutes  les  assertions.  Je  me 
contenterai  de  dire,  après  les  obser- 
vations générales  qui  précèdent,  que 
l'esprit  en  est  excellent  et  digne  en 
tous  points  de  l'homme  remarquable 
à  qui  le  duc  d'Aumale  avait  confié 
l'éducation  du  duc  de  Guise.  Lorsque 
ce  jeune  prince,  qui  se  préparait  à 
entrer  à  l'Kcole  polytechnique,  mou- 
rut inopinément  le  25  juillet  1872, 
le  duc  d'Aumale  dit  à  M.  Allaire, 
en  sortant  appuyé  sur  son  bras  de  la 
chambre  mortuaire  :  «  11  était  aussi 
votre  filH  !  »  Jamais  on  n'a  mieux 
exprimé  Taflection  d'un  précepteur 
pour    son  élève,    et    cette    parole 
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honore  à  la  fois  celui  qui  Ta  dite  et 
celui  à  qui  ^e  était  adressée.  Or, 
tel  hoixune,  tel  livre,  et  j'ai  plaisir  à 
féliciter  M.  Allaire  de  la  rectitude  et 
de  rimpartiidité  qui  règne  dans  tous 
ses  jugements. 

Quand  à  lu  forme,  il  me  semble 
qu*il  a  un  peu  abusé  de  deux  choseis 
du  style  haché  et  surtout  de  la  forme 
interrogatiye  mise  à  la  mode  dans 
les  récits  des  écrivains  de  Técole 
naturaliste  :  un  peu,  c'est  bien,  cela 
jette  de  la  variété  ;  trop,  devient 
monotone  et  fatigant...  Qu'est-ce 
donc  que  M.  de  Gour ville  pouvait 
apprendre  au  duc  de  Bourbon  ?  — 
Qui  pouvait  mieux  conseiller  le  duc 
de  Bourbon  que  Gour  ville,  le  pléni- 
potentiaire de  Sa  Majesté  ?  —  Qui 
pouvait  oublier  cela  ?... —  11  y  a  des 
pages  ou  pleuvent  les  points  d'inter- 
rogation ;  d'autres  où  ils  arrivent 
régulièrement  à  la  fin  de  chaque 
paragraphe  comme  un  refrain  de 
symphonie.  J*ai  relevé  aussi,  au 
courant  de  la  plume,  beaucoup  de 
noms  incorrectement  écrits  :  Bressan 
pour  Brisson  ;  Pierre  Démet  pour 
Pierre  Daret  ;  Habert  de  Montmore 
au  lieu  de  Montmori;  Martin  Cureau 
de  la  Chambre,  au  lieu  de  Marin 
Cureau  de  la  Chambre,  etc.  U  faut 
corriger  cela  dans  une  seconde  édi- 
tion, pour  laquelle  je  demande  à 
M.  Allaire,  maintenant  que  sa  thèse 
est  soutenue,  d'élaguer  toutes  les 
broussailles  qui  encombrent  son  che- 
min et  de  nous  donner  en  quatre 
cents  pages,  une  substantielle  et 
parfaite  Histoire  de  La  Bruyère.  11  le 
peut  et  désormais  il  le  doit. 

René  Kerviler. 


Xje  désordre  des  finances  et  les 
excès  de  la  spéculation  à  la  fin 
an  rësne  de  ILiOuis  X.I'V  et 
dn  comnxenoement  dn  rèsne 


ILionisJC^,  par  Adolphe  VuimT,. 
de  rinstitut.Paris,Calmami  Lévy> 
1885,in-12dexvii-462p. 

Lorsque  Colbert  mounit  en  1683,. 
la  dette  publique,  malgré  la  guerre 
de  la  dévolution  et  la  guerre  de  Hol- 
lande, malgré  la  passion  du  roi  pour 
les  constructions  fastueuses,  était  de- 
meurée inférieure  à  ce  que  le  grand 
ministre  Tavait  trouvée  vingt  ans 
auparavant  en  prenant  la  direction 
du  Contrôle  général;  lesim|)dts  direct» 
avaient  été  sensiblement  allégés, 
sans  que  Téquilibre  du  budget  en  fut 
atteint.  Toutes  autres  malheureuse- 
ment sont, pour  1715,  les  conclusions 
du  Mémoire  que  le  contrôleur  géné- 
ral Desmarets  présenta  au  Régent 
sur  son  administration.  Vingt-deux 
années  de  guerres  soutenues  par  la 
Frimce  contre  toute  l'Europe  Ta- 
valent  obligé,  comme  ceux  qui  avant 
lui  avaient  tenu  le  portefeuille  dea 
finances.  Le  Peletier,  Pontchartrain, 
Charaillart,&  recourir  aux  expédients 
les  plus  ruineux  et  les  plus  tyran- 
niques  ;  sous  ces  charges  énormes  la 
fortune  publique  et  la  fortune  privée 
avaient  ployé  et  se  trouvaient  comme 
anéanties.  De  1689  à  1715,rensem- 
ble  des  dépenses  de  TEtat  s'éleva 
à  4,956  millions,les  recettes  ordinai- 
res, y  compris  le  produit  des  deux 
nouveaux  impôts  établis  pendant 
cette  période,  n'avaient  été  que  de^ 
1,891  millions.  Les  trois  milliards  et 
plus  d'écart  n'avaient  pu  être  com-- 
blés  qu'à  l'aide  d'émissions  de  ren- 
tes per()étuelles  et  viagères  (720  mil 
lions),  de  ventes  d'offices  nouveaux 
ou  d'augmentations  de  gages(900  mil- 
lions), de  refontes  arbitraires  des 
monnaies  ^140  millions),  de  billets  à 
court  terme  (600  raillons), d'anticipa- 
tions sur  les  revenus  (600  raillions). 
A  la  mort  de  Louis  XIV  (l^f  septem- 
bre 1715),  l'État  devait  2,382  mil- 
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lions,    dont    1,200  immédiatement 
exigibles. 

L^honneteté  du  Régent  et  de  ses 
conseillers  repoussa  Tidée  d*une  ban- 
queroute générale,  qui  fut  alors  émise. 
La  crise  ne  put  toutefois  être  con- 
jurée qu*au  moyen  de  véritables  ban- 
queroutes partielles;  de  réductions  ar- 
bitraires des  effets  royaux,  des  gages 
et  augmentations  de  gages  des  offi- 
ces ;  de  taxes  sur  les  banquiers,  gens 
d'affaires  et  traitants  à  raison  de 
leurs  bénéfices  présumés.  La  situa- 
tion commençait  à  s*éclaircir  lorsque 
éclata  Tentreprise,  ou  plutôt  Taven- 
ture  de  banque,  de  commerce  et  d'in- 
dustrie, connue  sous  le  nom  de  sys- 
tèmede  LaioM.  Vuitry  a  tracé  de  main 
de  maître  Thistoire  de  cette  période 
financière,  qui  débuta  en  1717,  sous 
les  plus  brillantes  apparences,  pour 
aboutir  à  la  liquidation  désastreuse 
de  1721.11  dit  comment  fut  instituée, 
à  r  instar  des  établissements  déjà 
existants  à  Londres  et  à  Amsterdam, 
la  Banque  générale,  appelée,  si  elle 
eût  été  maintenue  dans  son  rôle  pri- 
mitif, à  rendre  à  l'Etat  des  services; 
comment  elle  devint  banque  Royale 
en  décembre  1718  ;  comment  à  côté 
d'elle  se  forma  la  Compagnie  privi- 
légiée d'Occident  et  deslndes^limitée 
d'abord  au  commerce  de  la  Loui- 
siane et  à  l'exploitation  des  régions 
encore  inexplorées  du  Mississipi, 
mais  dont  l'extension  désordonnée 
provoqua  la  hausse  vertigineuse  de 
toutos  choses,  l'agiotage  le  plus  im- 
moral et  le  plus  effi'éné.  En  1719 
se  manifestèrent  les  premiers  embar- 
ras. Les  procédés  les  plus  violents 
ne  purent  entraver  la  baisse  des  ac- 
tions, le  discrédit  des  2,696  millions 
de  billets  de  banque  émis,  prévenir 
l'effondrement  total  qui  eut  lieu  en 
décembre  1720.  Dans  cette  tour- 
mente, la  richesse  nationale  ne  fut,  à 
vrai  dire,  ni  augmentée  ni  diminuée; 


l'Etat  même  gagna  à  la  liquidation 
générale  une  réduction  de  356  mil- 
lions du  capital  de  sa  dette,  de  40 
millions  d'arrérages  et  cette  perte 
fut  la  seule  qu'éprouvèrent  en  réalité 
les  fortunes  privées;  mais  celles-ci 
furent  profondément  troublées  et 
bouleversées  et  la  moralité  publique 
en  reçut  une  irréparable  atteinte. 

Ce  livre  est  le  dernier  ouvrage  de 
réminent  auteur  des  études  sur  le 
régime  financier  de  la  France  avant 
1789.  Une  mort  prématurée  Ta  en- 
levé dans  la  plénitude  de  son  talent 
au  monde  savant,  pour  lequel  nulle 
perte  ne  pouvait  être  plus  sensible. 

Comte  DE  LuçAY. 

lÈtadea  économiques  sur  le 
XVIII«  siècle.  Le  pacte  de 
famine.  V administration  du  com- 
merce, par  Léon  Biollay.  Paris, 
Guillaumin,  1886,  in-8o  de  547  p. 

Ce  livre  contient  deux  études  très 
distinctes  et  i)resque  sans  lien  entre 
elles.  La  première  est  consacrée  aux 
opérations  sur  les  grains  sous  l'an- 
cien régime  et  dans  les  premiers 
jours  de  la  Révolution.  L'auteur  a 
partagé  son  examen  en  plusieurs 
périodes  :  lo  de  1662  à  1740  ;  2«  de 
1746  à  1752  :  c'est  l'époque  du  con- 
trôleur général  Machault  ;  3®  la  ré- 
forme du  25  mai  1763  ;  4"  l'édit  de 
uillet  1764  ou  pacte  de  famine,  bien- 
tôt résilié  ;  5<»  le  plan  de  Trudaine  et 
la  réforme  de  l'abbé  Terray  ;  6°  les 
opérations  de  1770  à  1774;  7o  les 
réformes  de  Tiu-got  et  de  Necker  ; 
8°  les  princii^es  de  la  Constituante, 
dans  lesquels  on  retrouverait  ceux 
du  régime  précédent. 

La  seconde  étude  fait  l'historique 
du  Conseil  de  commerce  fondé  en 
1700.  Elle  se  divise  en  trois  parties  : 
la  première  est  consacrée  aux  con- 
seils et  au  bureau  du  commerce,  sous 
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les  administrations  de  Daguesseau, 
d'Amelot  de  Gournay,  de  Fagon  et 
de  Rouillé,  des  deux  Trudaine,  des 
intendants. La  deuxième  partie  passe 
en  revue  les  auxiliaires  de  Tadmi- 
nistration  du  commerce  :  députés  du 
commerce,  inspecteurs  des  manufac- 
tures, caisse  du  commerce,  bureau 
de  la  balance  du  commerce.  Dans  une 
troisième  partie,  Tauteur  examine 
Tadministration  du  commerce  de 
1791  à  1793  et  de  1793  à  1800. 

Knfin,  dans  des  appendices,  on 
trouve  la  liste  des  présidents  des 
conseils  et  du  bureau  du  commerce, 
des  intendants,  des  secrétaires  et  des 
députés. 

L^économie  politique  a  une  part 
trop  grande  et  trop  pré^iondérante 
dans  ces  deux  études  pour  que  les 
lecteurs  de  cette  revue  ne  s'y  trou- 
vent pas  un  peu  dépaysés.  Nous  de- 
vons dire  pourtant  que  M.  Léon 
Biollay  s'est  sérieusement  inquiété 
du  côté  historique  de  son<hijet,etque, 
par  ses  recherches  aux  Archives  na- 
tionales, il  a  donné  souvent  une  base 
nouvelle  à  ses  appréciations  d'éco- 
nomiste. 

Victor  Pierre. 


Une  ambassade  française  en 
Orient  sons  Hioniis  XV.  La 

mission  du  ituxrquis  de  Villeneuve 
(1728-1741),  par  Albert  Vandal. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C»«,  1887, 
gr.  in-8o  de  xv  461  p. 

M.  Vandal  est  l'auteur  d'un  re- 
marquable volume  intitulé  :  LouisXV 
et  Elisabeth  de  Russie,  publié  il 
y  a  quatre  ans  (v.  t.  XXXII,  p. 
320).  De  Pétersbourg  il  s'est  senti 
attiré,  comme  on  l'est  en  compagnie 
des  Russes,  vers  Constantinople, 
d'autant  plus  qu'à  la  même  époque  il 
trouvait  là  notre  pays  représenté 


par  un  diplomate  habile  et  heureux, 
le  marquis  de  Villeneuve  ;  et  il  a 
fait  aisément  de  ce  personnage  le 
centre  d'un  tableau  on  ne  peut  plus 
intéressant  et  varié.  Il  montre  en 
effet,  pièces  en  main,  quelp  étaient, 
sous  le  ministère  de  Fleury,  le  rôle 
et  l'influence  du  roi  très-chrétien 
entre  le  Danube  et  le  Nil,  là  où  le 
souvenir  des  croisades,  où  les  capi- 
tulations de  François  1^,  où  une 
action  diplomatique  suivie  faisaient 
encore  de  la  France  la  nation  par 
excellence,  l'arbitre  de  la  paix,  la 
protectrice  de  tous  les  intérêts  légi- 
times. 

Pendant  les  onze  années  de  son 
séjour  à  Constantinople,  Villeneuve 
eut  la  main  dans  toutes  les  affaires 
du   Divan,   et   indirectement    dans 
toutes  les  affaires  de  TEurope.  S'il, 
ne  trouva  pas  un  appui  sûr  et  cons- 
tant dans  son  compatriote,  le  célè- 
bre comte-pacha  de   Bonneval  (Ch. 
Il),  trop  enclin  à  confondre  les  inté- 
rêts français  et  ottomans,   il  fit  à 
l'occasion  servir  même  les  révolu- 
tions du  sérail  au  maintien  de  son 
influence  (Ch.  m).  On  le  voit  inter- 
venii*  en  faveur  de  ses  nationaux  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
entre  autres  à  Trii)oli  et  à  Tunis 
(Ch.   i),  puis  plaider  auprès  de   la 
Porte    pour    le    beau-père    de   son 
maître,  Stanislas  Leczinski,  lors  de 
la  guerre  de  succession  de  Pologne 
(Ch.    iv),  et  enfin  encourager    les 
Turcs  à  la  résistance,  dans  leur  lutte 
défensive  contre  la  Russie  et  l'Au- 
triche (Ch.  v).  Il  finit  par  s'imposer 
comme  médiateur  ;  à  la  paix  de  Bel- 
grade, il  réussit  à  ramoner  la  limite 
des  deux  empires  en  deçà  de  la  rive 
gauche  du  Danube  et  du  littoral  de 
la  mer  IS'oire;  il  brise  leur  alliance 
et  leur  fait  souhaiter  à  l'un  et  à 
l'autre  l'alliance  française  :  toutes 
choses  qui  assurent  prés  de  trente 
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années  de  repos  à  Tempire  turc, 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  chré- 
tienté (Ch.  VI  et  vil).  En  retour  de 
ce  service,  il  obtient  de  la  Porte  le 
renouvellement  solennel  des  Capitu- 
lations. 

Ambassadeur  de  nom,  Villeneuve 
était  en  fait,  aussi  loin  de  Versailles, 
une  sorte  de  vice^roi  absolu,  dont 
Tactivité  était  incessamment  parta^ 
gée  entre  les  affaires  politiques, 
commerciales  et  religieuses,  et  les 
événements  multiples  qui  se  rattar 
chent  à  Thistoire  de  sa  mission 
changent  à  chaque  instant  de  carac- 
tère et  de  théâtre.  C'est  dire  que  son 
biographe,  pour  en  recomposer  la 
trame,  a  dû  recourir  à  des  moyens 
d'information  également  multiples. 
Prenant  pour  base  de  son  travail 
r ouvrage  contemporain  de  l'abbé 
Laugier,  il  Ta  rendu  inutile  en  s' ai- 
dant de  nombreuses  pièces  inédites 
empruntées  à  nos  différentes  archi- 
ves, et  en  contrôlant  celles-ci  par 
des  documents  d'origine  étrangère, 
recueillis  un  peu  partout,  de  Venise 
à  Moscou.  Son  œuvre  ainsi  conçue  et 
soigneusement  étudiée  dans  toutes 
ses  parties,  M.  Vandal  a  beau  nous 
reporter  loin  dans  le  temps  comme 
dans  l'espace  ;  plus  d'un  de  ses  lec- 
teurs dira  avec  lui,  après  l'avoir  lu  -. 
«  La  France  d'il  y  a  cent  cinquante 
ans  est  <léjà  la  France  (je  le  crois 
bien  !)  ;  ses  efforts  nous  intéressent, 
ses  succès  nous  enflamment,  et  j'é- 
prouve pour  ma  part,  à  découvrir 
quelqu'une  des  prouesses  de  notre 
anciennediplomatie,  beaucoup  moins 
comiues  que  les  hauts  faits  de  nos  ar- 
mées, quelque  coup  franchement  por- 
té à  des  adversaires  dont  le  nom  n'a 
point  changé,  un  tressaillement  de 
plaisir  qui  me  réjouit  et  me  console.» 

L.  P. 


Ohoioeul-d-ooilBep.  La  France 
en  Orient  sous  Louis  XVI,  par 
L.  Pi2<fGA{iD,  professeur  d'histoire 
moderne  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Besançon.  Paris,  A.  Picard, 
1887,  in-8odeix-297p. 

C'est  encore  une  ùtee  de  la  ques- 
tion 'l'Orient   que  M.  L.  Pingaud 
s'est  proposé  de  nous  montrer.  L'an 
dernier,  dans  un  intéressant  volume, 
il  ex^ïosait  les  sympathies  naissantes 
de  la  France  et  de  la  Russie  et  cher- 
chait à  déterminer  l'influence  réci- 
proque de  chacun  des  deux  peuples 
sur  l'esprit  et  les  destinées  de  l'au- 
tre. Cette  année,  ce  sont  les  sympa- 
thies mourantes  de  la  France  pour 
ses  anciens  bons  amis  les  Turcs  qui 
l'ont  attii*é.  Là  aussi  des  efforts  ont 
été  tentés  pour  amener  des  Orien- 
taux  à  la  civilisation  européenne, 
efforts  des  plus  vains  si  l'on  en  juge 
par  les  types  de  Turcs  «  occiden- 
taux, »  Isaac  Bey,  Hassan,  Selim, 
que  M.  Pingaud  nous  fieùt  connaître 
et  qui  ne  laissent  pas  d'être  des  per- 
sonnages assez  amusants.   Là,  plus 
encore  qu'en  Russie,  se  sont  ren- 
contrées, dès  le  xviii®  siècle,  toute» 
les  ambitions  et  toutes  les  rivalités 
des  diverses  puissances  de  l'Europe. 
Là  enfin  se  sont  donné  rendez- vous 
tous   les    amateurs    «   de   grandes 
ruines  et  de  lointains  souvenirs.  » 
Un  homme,  peu  de    temps    avant 
1789,  a,  pour  ainsi  dire,  personnifié 
les  diverses  formes  de  «  l'intérêt  » 
que  les  Occidentaux  portaient  à  l'em- 
pire turc  :  il  a  voulu  b  réformer,   il 
a  voulu  «  l'exploiter  »,   il  a  voulu 
jouir  et  ftdre  jouir  les  autres  des 
richesses  artistiques  qui  couvrent  le 
sol  de  l'Orient.  Diplomate  et  ami  des 
arts,  Choiseul-Goufiier  a  re|.irésenté 
pendant  huit    ans   (1784-1792)    la 
France  auprès  de  la  Porte  ottomane» 
et,durant  toute  sa  vie,dans  ses  voya- 
ges et  dans  ses  écrifas,  il  a  pratiqué  et 
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pro]>agé  le  culte  de  T  antiquité  grec- 
que. Ge  grand  seigneur,  ce  politique 
et  cet  artiste rMu  Pingaud  vient  d'en 
retracer  la  v-ie,  grâce  à  des  docu- 
ments inédits,  correspondance  poli- 
tique, conservée  aux  aifaires  étran- 
gères, coiTespondance  piivée,  conr 
servée  à  la  bibliothèque  de  l'Institut 
ou  communiquée  par  M.  le  marriuis 
de  Barthélémy.  À  cette  biographie, 
l'auteui*  a  rattaché,  par  un  fil  trop 
ténu>  rhistoire  de  la  France-  en 
Orient  ver*  la  fin  du  xviiic  siècle.  11 
s>st  placé,  pour  juger  T homme  et 
répoque,  au  triple  point  de  vue  do 
la  politique,  du  commerce  et  des 
arts. 

Le  rôle  politique  de  Choiseul- 
Goufiier  à  Constantinople  a  été  en 
somme  fort  triste  :  il  a  assisté  à  la 
décadence  de  sa  patrie,  décadence 
inévitable,  du  jour  où  de  grandes 
puissances  s'étaient  élevées  à  l'est 
de  l'Europe.  La  France  avait  beau 
dire  qu'il  ne  devait  pas  se  tirer  un 
coup  de  canon  en  Orient  sans  sa 
permission,  lorsque  la  Russie  et  la 
Prusse  furent  constituées,  lorsque 
l'Autriche  fut  redevenue,  comme  au 
début  du  moyen  âge,  la  marche  de 
l'Est,  elle  ne'pouvait  plus,  puissance 
occidentale,  prétendre  au  premier 
rôle,  encore  moins  représenter  l'Eu- 
rope aux  yeux  dos  Musulmans  :  il 
fallait  se  résigner  à  voir  se  déplacer 
l'axe  de  la  politique  et  des  grandes 
ûfkfiuences.  Choiseul-Gouffier  a  été  le 
témoin  de  cette  révolution.  Que  pou- 
vait-il faire  pour  les  Tiu-cs,  en  pré- 
sence du  gouvernement  français  hé- 
sitant, traîné  à  la  remorque  de 
l'Autriche,  de  l'opinion  publique 
hostile  aux  Ottomans,  attirée  vers  la 
Russie  et  déjà  favorable  aux  Grecs  ? 
Lui-même  avait  dû  piteusement  dés-^ 
avouer  quelques  pages  de  l'introduc- 
tion du  Voyage  pittoresque  de  la 
Grèce;  il  n'inspirait  guère  confiance 


À  des  alliés  qui  pouvaient  dire  avec 
vérité  :  «  Nous  ronconti'ons  partout 
dans  les  rangs  de  nos  ennemis  les 
Français,  qui  se  disent  pourtant  nos 
amis.  »  Une  politique  aussi  incer- 
taine, aussi  flottante,  ne  fournit  point 
aux  historiens  de  ces  vues  d'ensem- 
ble qui  illuminent  leurs  récits  :  on 
ne  s'étonnera  point  qu^^  M.  Pingaud 
se  soit  un  peu  perdu  dans  le  détail 
de  menus  faits  assez  mal  cousus  les 
uns  aux  autres  ;  il  était  difficile  de 
ramener  à  la  viedeChoiseul-Gouffier, 
ou  même  à  la  politique  û*ançaise,  la 
grande  politique  orientale  du  xviii« 
siècle  ;  M.  Pingaud  l'a  tenté,  mais 
avec  des  scrupules,  qui  se  trahissent 
l^var  des  obscurités,  des  allusions, 
des  réticences  ;  l'impression  du  lec- 
teur n'est  pas  nette  :  il  fallait  ou 
quelques  développements  de  plus  ou 
un  résumé  plus  simple  ;  malgré  ses 
mérites,  cette  partie  de  l'œuvre  est 
la  moins  bonne. 

La  [lolitique  commerciale  de  Choi- 
seul-Gouffîer  n'a  pas  de  gi'ands  suc- 
cès à  enregistrœr  ;  M.  Pingaud  nous 
montre,  dans  les  premières  pages  de 
son  volume,  l'empire  latin  reconsti- 
tué, au  profit  exclusif  de  la  France, 
sous  la  forme  de  quatre-vingts  mai- 
sons de  commerce,  dispersées  d'Alep 
à  Tunis  et  de  Constantinople  à 
Alexandrie.  «  Si  les  Turcs,  écrit 
Choiseul-Gouffier  en  1784,  sont  les 
plus  incommodes  alliés,...  ils  doivent 
aussi  être  considérés  comme  une  des 
riches  colonies  de  la  France.  »  Dans 
cette  sorte  d'empire  colonial,  l'am- 
bassadeur a  bien  mené  les  affaires 
de  sa  patrie  ;  la  somme  des  importa- 
.  tiens  et  des  exportations  s* élève,  en 
179 J,  à  soixante-dix  millions  de 
livres  ;  elle  n'avait  pas  dépassé  qua- 
rante-deux millions  en  1782.  Mais 
où  il  a  échoué,  c'est  dans  ses  tenta- 
tives pour  accroître  le  champ  de 
notre  commerce.  Son  action  tendit  à 
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deux  buts  principaux  :  ouvrir  par  la 
vallée  du  Nil  et  la  mer  Rouge  une 
route  vers  Tlnde  ;  pénétrer  par  le 
Bosphore  dans  la  mer  Noire  et  y 
disjiuter  le  premier  rang  à  la  Russie 
et  à  r Autriche.  Un  traité  de  com- 
merce, signé  en  1785  entre  la  France 
et  les  beys  d'Egypte,  Ibrahim  et 
Mourad,  ne  fut  jwint  exécuté;  le 
sultan  reprit  possession  de  T Egypte. 
Quant  à  la  mer  Noire,  la  Turquie 
espérait  en  redevenir  seule  maî- 
tresse ;  la  Russie  et  TAutriche  te- 
naient &  garder  leur  position  privilé- 
giée ;  la  Prusse  redoutait  d'accroître 
la  concurrence  que  Kherson  faisait 
à  Dantâck  ;  l'Angleterre  voulait  se 
venger  du  traité  franco-russe  de 
178G  ;  on  s'explique  l'impuissance 
de  notre  ambassadeur  en  face  de  ri- 
vaux coalisés. 

«  Par  un  seul  côté,  dit  M.  Pin- 
gaud,  l'ambassade  de  Choiseul-Gouf- 
fier  s'est   nettement  distinguée  de 
celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie 
en  Orient  ;   oUo  a  été,  grâce  à  lui, 
une  véritable  mission  scientifique.  » 
Cette  troisième  partie  de  l'étude  de 
M.  Pingaud  est  incontestablement 
la  plus  remarquable   et  la  plus  at- 
trayante ;  elle  est  riche  en  aperçus 
et  en  anecdotes  curieuses  ;  elle  suffi- 
rait à  elle  seule  à  faire  lire  le  vo- 
lume. Ce  goût  des  arts  et  de  l'anti- 
quité fait  l'originalité  et  l'unité  de 
la  vie  de  Choiseul-Gouffier  ;  en  1776, 
à  la  tète  d'une  petite  caravane,  il 
parcourt    l'empire    ottoman   à    ses 
risques  et  périls  ;  en   1786,   il  pro- 
tège une  élite   d'artistes  et  de  sa- 
vants répandus  en  (Trèce,  en  Asie  et 
dans  les  îles  ;  en  1796,  «  il  relève, 
dans  les  salons  de  Pétersbourg,  cet 
empire  de  la  conversation  que  la 
France  d'alors    reniait    avec    tant 
d^autres  choses  ;  »  en  1816,  nous  le 
retrouverons  à  Paris  tenant  une  place 
distinguée  dans  les  compagnies  sa- 


vantes qui  lui  avaient  rouvert  leurs 
portes.  L'Orient  resta  le  séjour  pré- 
féré de  sa  pensée  ;  «  il  demeure, 
après  quatre-vingts  ans,  le  cadre 
naturel  de  sa  renommée.  »  M.  Pin- 
gaud a  consacré  des  pages  très 
neuves  et  très  piquantes  aux  com- 
mensaux, aux  émules,  aux  collabo- 
rateurs de  Choiseul-Gouffier,  lettrés, 
érudits  ou  artistes  :  nous  ne  pouvons 
qu'y  renvoyer  le  lecteur,  en  l'assu- 
ranty  une  fois  de  plus,  qu'il  ne  per- 
dra pas  son  temps  en  compagnie  de 
Tauteur  et  de  ses  héros. 

Alfred  Bauorillart. 


Papier»  de  Barthélémy,  »m- 
boMsadeur  de  France  en 
Huisse  (1792-1797),  publiés 
sous  les  auspices  de  la  commis- 
sion des  Archives  diplomatiques, 
par  M.  Jean  Kaulek.  Paris, 
Alcan,  1886,  gr.  in-8o  de  520  p. 

M.  Jean  Kaulek,  chef  de  bureau 
aux  Archives  du  ministère  desAfiaires 
étrangères,  nons  a  déjà  donné  le 
premier  volume  de  V Inventaire  ana- 
lytique (correspondance  de  Castillon 
et  Marillac,  ambassadeurs  de  France 
en  Angleterre).  Il  n'a  pas  apporté 
moins  de  soin  et  d'intelligence  dans 
cette  nouvelle  publication.  Elle  com- 
prendra plusieurs  volumes.  Le  pre- 
mier se  rapporte  à  l'année  1792  ;  il 
comprend  la  correspondance  de  Bar- 
thélémy avec  Lessart,  et  surtout  avec 
Dumounez  et  Lebrun,  ministres  des 
affaires  étrangères  pendant  l'année 
1792.  A  la  suite  de  la  déclaration  de 
guerre,  les  relations  de  la  France 
furent  interrompues  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Les  rapports  des 
divers  agents  à  l'extérieur  étaient 
loin  d'ctre  réguliers.  Seul,  Barthé- 
lémy fut  en  correspondance  conti- 
nuelle avec  le  gouvernement  de  la 
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république.  Le  Parloir  de  Bâle, 
comme  on  Ta  appelé^  resta  pendant 
toute  la  période  révolutionnaire  le 
centre  de  négociations  et  de  com- 
munications incessantes  avec  les 
puissancas  ;  et  le  représentant  dis- 
tingué de  la  Franco  fournit  ainsi 
à  son  gouveiTiement  des  renseigne- 
ments de  la  plus  haute  valeur.  Dans 
la  correspondance  avec  Lessart,  nous 
trouvons  les  instructions  données 
à  Barthélémy  lors  de  sa  mission 
et  une  foule  de  renseignements  sur 
les  débuts  de  son  ambassade  ;  la 
question  des  capitulations  militaires 
et  des  émigrés  ;  les  dispositions  des 
cantons  suisses  à  regard  de  la 
France  à  cette  époque  ;  Taffaire  des 
régiments  suisses.  La  correspon- 
dance avec  Dumouriez  et  Lebrun 
pendant  Tannée  1702  est  beaucoup 
plus  étendue.  Fille  renferme  (juantité 
de  documents  curieux  et  jusqu'ici 
inédits .  Barthélémy  s'explique 
longuement  sur  l'accueil  fait  en 
Suisse  à  la  Révolution  fran  - 
çaise  et  sur  l'impression  produite 
par  la  déclaration  de  guerre.  Plus 
tard,  il  raconte  la  stupéfaction  et 
l'indignation  soulevées  par  les  évé- 
nements du  10  août  et  la  déché- 
ance du  roi.  C'est  après  cette  journée 
que  Barthélémy  cessa  pendant  quel- 
ques semaines  toutes  relations  direc- 
tes avec  les  cantons  suisses.  Cet 
intervalle  fut  de  courte  durée  ,  car, 
dès  la  fin  d'octobre,  l'ambassadeur 
insistait  sur  la  nécessité  impérieuse 
de  reprendre  les  négociations  diplo- 
matiques. Elles  furent  renouées  quel- 
que temps  après.  Sur  les  émigrés  et 
leurs  démêlés  plus  ou  moins  occultes 
avec  la  Suisse  et  Tétranger,  les 
papiers  de  Barthélémy  fournissent 
])lu8  d'un  détail  curieux,  et  sur 
beaucoup  de  points  éclairent  cette 
question  d'un  jour  nouveau.  L'aflaire 
(ies  régiments    suisses  et   de  leur 


licenciement  occupe  une  notable  par 
tie  de  la  correspondance  ;  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  l'histoire  de 
ces  vaillants  soldats,  toujours  si 
fidèles  à  la  France,  ne  doit  pas  nous 
le  faire pegi-etter.Quant  à  TAutriche, 
ses  relations  furent  continuelles  h 
cette  époque  avec  les  cantons  suisses. 
Elle  eut  une  influence  considérable 
sur  eux  ;  et  cette  circonstance  ex- 
plique les  dispositions  parfois  hos- 
tiles du  gouvernement  helvétique  à 
l'égard  de  la  France.  Les  lettres  de 
Barthélémy  nous  apportentj)lus  d'un 
renseignement  curieux  sur  cette 
question.  —  Enfin  les  rapports  des 
cantons  entre  eux  ;  les  commuDica- 
tions  avec  les  gouvernements  étran- 
gers ;  l'aflaire  de  la  neutralité  suisse 
dans  la  présente  ginrre  à  l'égard  de 
la  France  et  de  l'Autriche  ;  les  mis- 
sions et  les  négociations  conduites 
par  des  agents  spéciaux  sont  autant 
de  points  sur  lesquels  les  papiers 
de  Bai'thélemy  nous  révèlent  des 
sources  inconnues  et  inédites.  Ajou- 
tons que  le  soin  apporté  par  l'édi- 
teur à  ce  travail,  et  les  notes  expli- 
catives personnelles  qui  y  ont  été 
introduites  ne  peuvent  qu'augmen- 
ter le  succès  d'une  publication  déjà 
si  intéressante  par  elle-même. 

G. 


Une  nouvelle  pitse  du  marty- 
rologe de  1703,  d'après  un 
7nanuscrit  inédit,  découvert  aux 
archives  de  Varchevêclw  de  Bor- 
deaux, par  l'abbé  Henri  Lkliê- 
TRE,  prêtre  du  diocèse  de  Bor- 
deaux. —  Bordeaux,  Féret,  1886, 
in-8o  de  xvi-396  p. 

En  faisant  des  recherches,  aux  ar- 
chives de  l'archevêché  de  Bordeaux, 
sur  les  ordres  religieux  établis  dans 
cette  ville  avant  1789,  M.  l'abbé 
Lelièvre  découvrit  dans  une  liasse 
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de  documents  un  petit  cahier  qui 
avait  jusque-là  échappé  à  Tattention 
des  érudits.  C*était  la  liste  des 
prêtres  enfermés  dans  les  diverses 
maisons  d'arrêt  de  Bordeaux  et  des 
environs  ;  liste  bien  longue,  car  elle 
contient  plusieurs  milliers  de  noms 
appartenant  à  plus  de  quarante  dio- 
cèses, et  véritable  martyrologe,  car, 
sauf  quelques  misérables  égarés  dans 
cette  pieuse  compagnie,  la  plupart 
des  prisonniers  avaient  été  arrêtés 
pour  avoir  refusé  de  prêter  serment 
à  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Cette  détention  fut  bien  un  vrai 
martyre  :  enfermés  dans  des  aaUes 
basses,  sans  air  respirable»  entassés 
comme  une  troupe  de  moutons,  ré- 
duite à  coucher  sur  la  terrre  nue  ou 
sur  la  planche,  sans  matelas  ni  cou- 
vertures, insultés  i>ar  leurs  gardiens, 
frappés,  maltraités,  rongés  par  la 
vermine,  les  malheureux  captifs 
n'avaient  pas  même  de  quoi  manger; 
on  leur  donnait  quatre  onces  d'un 
pain  de  son  grossier,  plus  tard  même 
une  livre  tous  les  huit  jours,  et  ils  en 
étaient  réduits  à  manger  deë  feuilles 
d'orties  et  des  herbes  ramassées  dans 
les  cours.  Ce  fut  pis  encore,  si  c'est 
possible,  pour  ceux  qu'on  déporta  en 
Afrique  ;  et  le  récit  de  leur  séjour  à 
bord,  écrit  par  l'un  d'eux,  fait 
frémir. 

M.  l'abbé  Lelièvre  a  eu  une  heu- 
reuse pensée  de  publier  ce  précieux 
manuscrit  ;  il  l'a  enrichi  do  notes 
nombreuses  et  de  curieux  éclaircis- 
sements. 11  s'est  forcément  glissé  un 
certain  nombre  d'erreurs  dans  l'or- 
thographe des  noms  soit  des  vic- 
times, soit  des  pays  dont  elles  étaient 
originaires  ;  nous  en  avons  relevé 
plusieurs  pour  les  prêtres  du  diocèse 
d'Orléans,  par  exemple.  Mais  cela 
n'enlève  rien  à  l'intérêt  du  docu- 
ment, et  tous  les  diocèses  qui 
comptent  des   martyrs  dans  cette 


longue  série  de  détenus  et  de  dépor 
tés  sauront  gré  à  l'éditeur  d'avoir 
remis  en  lumière  les  noms  et  les 
vertus  de  ces  saints  confesseurs  de  la 

foi.  M.  DE  LA  R0GH£TEBI£. 


Z-iB,  Terreur  taouM  le  IDîrec- 
toire.  Histoire  de  la  persécutioti 
politique  et  reliffieuse  après  le  coup 
(Tétât  du  18  fructidor  (4  septem- 
bre 1797),  d'après  les  documents 
inédits,  par  Victor  Pierre.  Paris, 
Retaux-Bray,  1887,  gr.  iii-8<»  de 
xxii-482  p. 


L'éjwque  du  Directoire  est  mal 
connue  :  on  se  la  figure  généralement 
comme  un  temps,  de  corruption  sans 
doute,  mais  de  paix  intérieure,  de 
liberté  religieuse,  presque  de  répa- 
ration. Erreur  complète.  Ce  furent 
bien  là  en  effet  les  aspirations  des 
Conseils,  lorsque  des  élections  suc- 
cessives en  eurent  chassé  la  majorité 
jacobine  que  la  Convention  mourante 
leur  avait  imposée.  Ce  ne  fut  jamais 
la  pensée  du  gouvernement,  direc- 
teurs et  ministres,  et  leur  conduite 
fut  tout  le  contraire  lorsque  le  cou]» 
d'état  du  18  fructidor  les  eut  rendus 
maîtres  absolus.  Les  contemporains 
qui  furent  victimes  d'une  telle  con- 
duite avaient  donné  à  cette  é[)oque 
le  nom  de  Petite  Terreur  on  Seconde 
Terreur,  puis  la  légende,  qui  si  sou- 
vent se  substitue  à  l'histoire,  avait 
fait  oublier  le  nom.  M.  Victor  Pierre 
s'est  chargé  de  le  restituer  et  mieux 
encore  de  le  justifier. 

Ce  fut  bien  une  seconde«Terreiir 
en  eflFet  que  cette  réaction  jacobine 
qui,  après  fructidor,  se  substitua  aux 
intentions  modératrices  des  Conseils. 
Elle  fut  moins  sanglante  en  appa- 
rence que  la  première,  elle  ne  fut 
guère  moins  meurtrière;  si  la  guille- 
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tine  ne  fonctionna  pas,  elle  fut  rem- 
placée par  la  fusillade  et  la  déporta- 
ilon,  qu^on  a  justement   nommée  la 
guillotine  sèche,  Â  peine  Augereau, 
soudard  brutal  et  grossier,     eut-il 
décimé  les  Anciens  et  les  Cinq-Cents 
que  cette  terreur  recommença.  Les 
premières    victimes    naturellement 
furent  les  chefs  de  l'opposition  dans 
les  Conseils,  Pichegru,  Willot,Barbé- 
Marbois,    Laffon  de  Ladébat,   etc. 
Ceux-là,  on  connaît    leur  sort,  et 
toutes  les  histoires  ont  raconté  la 
lamentable  odyssée  qui  les  conduisit, 
renfermés  dans  des  cages  de  fer,  au 
milieu  des  huées  et  des  insultes  de 
la  foule,  de  Paris  à  Rochefort  et  de 
Rochefort  à  Cayenne  et  à  Sinnmarie. 
Ce  qu'on  sait  moins,c^est  la  {lersécu- 
tion  qui  sévit  alors  dans  toute  la 
France  contre  des  personnages  moins 
en  vue,  les  émigrés  et  les  prêtres. 
Confiants  dans  le  libéralisme  des  Con- 
seils e   pressés  de  revoir  une  patrie 
qu*il8  n'avaient  quittée  que    pour 
échapper  aux  violences  et  à  Técha- 
faud,    un  grand  nombre  d'émigrés 
étaient  rentrés,  beaucoup  de  prêtres 
étaient  sortis  de  leur  cachette.  La 
loi  du  7  fructidor  avait  aboli  les  lois 
de  proscription  ;   le  culte  avait  re- 
pris publiquement  dans  beaucoup  de 
communes,  à  la  vive  satisfaction  des 
habitants.  Le  premier  acte  des  vain- 
queurs fut  de  révoquer  cette  loi  du 
7   fructidor  et  de  rétablir  les  lois 
antérieures,  de  les  aggraver  même 
en  imposant  un  serment  nouveau  que 
beaucoup  répugnaient  à  prêter.  En 
même  temps,  faisant  revivre  les  dé- 
crets les  plus  sanguinaires  contre  les 
émigrés,  ils  instituèrent  partout  des 
commissions  militaires  chargées  de 
juger  les  émigrés  et  de  les  condam- 
nés à  mort  sur  la  simple  constatation 
de  leur  identité. Cent  cinquante  per- 
sonnes   furent    victimes    de    cette 
recrudescence  de  cruauté,  et  non  pas 


seulement  des  émigrés  de  marque 
comme  le  M'**  d'Ambert  ou  le  M***  de 
SurviUe,   l'auteur  ou  l'éditeur  des 
gracieuses  )H)ésie6  de    Clotilde  de 
Sur  ville,    mais    des  ouvriers,    des 
artisans,  des  cultivateurs  qui  avaient 
fui  pour  échapper  aux  assassinats  de 
Joseph  Lebon  ou  aux  msissacres  en 
masse  de  Lyon  ou  de   Toulon.  On 
voulut  même    faire  passer   comme 
émigrés  les  malheureux  naufragés 
de  Calais,  le  duc  de  Choiseul  et  ses 
compagnonsj  que  la  tempête   avait 
jetés  sur  les  côtes  de  France  au 
moment  où  un  vaisseau  anglais  les 
transportait  dans  l'Inde  parce  qu'ils 
ne  voulaient  pas  servir  contre  leur 
pays.  Deux  des  Directeurs  se  distin- 
guèrent dans  cette  persécution  sau- 
vage :  Merlin  de  Douai,  qui  mettait 
au  service  de  ses  haines  de  régicide 
ses  subtilités  de  jurisconsulte,  et  la 
Revellière  Lépaux  qui,  fondateur  de 
la  secte  bien  éphémère  des  Théophi- 
lantrophes,  semblait  poursuivre  les 
prêtres  avec  l'acharnement  et  le  fa- 
natisme d'une  rivalité  religieuse.  Ce 
prétexte    d'émigration,    cependant, 
n'existait  même  paa  pour  les  prêtres. 
S'ils  avaient  quitté  la  France,    ce 
n'était  paa  volontairement,    c'était 
pour  obéir  à  la  loi  qui  exilait  tous  les 
prêtres  insermentés.  Ce  fut  contre 
eux  néanmoins  que  la  persécution 
sévit  avec  le  plus  de  violence  :  par- 
tout on  les  traqua  comme  des  bêtes 
fauves.   Il  y  en  eut  peu  de  tués  ; 
pour  eux  la  déportation  remplaça  la 
guillotine  et  la  fusillade  ;  on  se  con- 
tenta de  les  déporter  ;  mais   c'était 
toujours  la  mort.    Arrêtés    par  les 
gendarmes,on  les  entassait  à  l'île  de 
Ré  ou  l'île  d'Oléron,  d'où  on  les  en- 
voyait  à  la  Guyane  quand  on  le 
pouvait.  Trois  cents  partirent  ainsi, 
en  deux  convois,  sur  la  Décade  et  la 
Bayonnaiie  ;  un  troisième  convoi, 
sur  la  Vaillante,  fut  attaqué  et  pris 
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par  les  Anglais  :  les  malheureux 
captif  furent  relâchés.  Et  ce  fut 
cette  crainte  des  croisières  anglaises 
qui  empêcha  de  faire  partir  de  nou- 
veaux convois.  Des  trois  cents  dépor- 
tés qui  étaient  parvenus  en  Guyane, 
la  moitié  au  moins  mourut  de  misère 
et  de  maladie  dans  le  désert  de 
Cananama.  Quant  à  ceux  qui  res- 
tèrent en  France  —  douze  cents  en- 
viron, —  leur  sort  n'était  guère 
préférable  ;  ils  étaient  en  proie  î^ 
toutes  les  horreurs  d'une  persécution 
ingénieuse:  mal  nourris, dévorés  par 
la  vermine,  insultés  par  leurs  goôliers. 
L'invasion  de  la  Belgique, l'insurrec- 
tion de  ce  pays,  connue  sous  le  nom  de 
Guerre  des  paysans  —  dont  le  récit, 
par  parenthèse,  constitue  un  des 
chapitres  les  plus  curieux  et  les  plus 
neufs  du  livre  de  M.  Pierre,  —  et  le 
refus  des  prêtres  belges  de  prêter  le 
serment  de  haine  à  la  royauté  exigé 
par  le  Directoire,  vint  augmenter 
considérablement  le  nombre  des 
proscrits. Par  un  seul  arrêté,  près  de 
huit  mille  prêtres  belges  furent  pros- 
crits. La  plupart  passèrent  la  fron- 
tière ;  mais  un  grand  nombre  encore 
furent  arrêtés,  internés  dans  les  îles 
de  Ré  et  d'Oléron,  plusieurs  même 
transportés  à  Cayenne,  et  parmi  eux 
le  recteur  magnifique  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  Hawelange,  qui  y 
mourut. 

11  fallut  le  18  brumaire  pour  faire 
cesser  ces  violences  ;  les  portes  des 
prisons  se  rouvrirent,  mais  avec  une 
certaine  lenteur  :  Bonaparte  avait 
pris  part  au  coup  d'état  de  fhictidor 
et  ses  deux  collègues  conservaient 
les  passions  antireligieuses  du  Direc- 
toire, et  ce  ne  fut  que  petit  à  petit 
que  se  fit  révacuation  des  îles  de  Ré 
et  d'Oléron  et  que  les  déiK)rtés  de  la 
Guyane  furent  reiiatriés. 

C'est  l'histoire  mal  connue  de 
cette  seconde  Terreui'  que  M.  Victor 


Pierre  vient  d'entreprendre.  Degà 
M.  Ludovic  Sciout,  dans  sa  belle 
Histoire  de  la  ConstittOion  civile  du 
clergé^  en  avait  indiqué  les  lignes 
principales.  M.  Pierre  l'a  retracée  à 
la  fois  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails.  Il  ne  s'est  pas  contenté  des 
témoignages  des  contemporains  con- 
signés dans  des  Mémoires  dont  quol- 
ques-uns,  comme  ceux  de  Ramel, 
fourmillent  d'inexactitudes.  Il  a 
fouillé  dans  les  Archives, et  non  seule- 
ment dans  les  Archives  nationales  et 
dans  les  Archives  de  Belgique,  mais 
dans  celles  de  la  Marine  et  du  dépôt 
de  la  Guerre,  et  il  a  pu  ainsi,  grâce 
à  une  foule  de  documents  inédits, 
reconstituer  dans  toute  sa  vérité  la 
physionomie  d'une  époque  qui  n'a  pas 
été  seulement  une  ère  de  corruption, 
mais  une  ère  de  persécution  et  de 
violence. 

Quant  à  l'intérêt  et  au  charme  du 
livre,  ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  la 
Reoœ  des  questions  historiques  que 
nous  avons  besoin  d'en  faire  l'éloge: 
ils  en  ont  eu  sous  les  yeux  des 
fragments  importants,  et  le  plaisir 
même  qu'ils  ont  eu  à  les  lire  ne  peut 
que  leur  inspirer  le  vif  désir  de  con- 
naître l'œuvre  entière. 

Maxime  de  la  Rochetsrie. 


Histoire  de  la  monarcliie  de 
Juillet,  par  Paul  Thureau-Dax- 
GiN.  Tome  IV.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1887,  in-8<>  de  490  p. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie 
Française,  grand  prix  Gober t, 
1885  et  1886. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Thureau- 
Dangin  embrasse  la  période  qui 
s'étend  du  12  mai  1839  au  13  juillet 
1841  ;  deux  années  seulement,  mais 
deux  années  d'une  importance  ex- 
trême, celles  où  la  situation,  raf- 
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fermie  à  Tintérieur,  fut  gravement 
compromise    ù  Texte  rieur,    où    la 
France  fut    à    deux  doigts    d*une 
guerre,  et  d'une  guerre  contre  une 
coalition.  C^est  la  question  d'Orient, 
ce  souci  permanent  de  la  diplomatie, 
qui  faillit  mettre  le  feu  aux  poudres. 
Le  traité  de  Kutaïeh,  conclu  sous 
nos  auspicds  et  qui  avait  reconnu  les 
conquêtes  du  pacha  d*Egypte,  Mé- 
héraet-Ali  ;  le  ti'aité  d'Unkiar-Ske- 
lessi,  qui  avait  mis  la  Porte  sous  le 
patronage  de  la  Russie,  avaient  con- 
sacré une  trêve,  mais  n'avaient  rien 
résolu.  Ënti'e  le  vassal  vaincjueur  et 
le  suzerain  vaincu  la  paix  ne  pouvait 
durer,  le  premier  voulant  poursuivre 
ses  triomphes,  le  second  brûlant  de 
venger  son  humiliation.   Ld  sultan 
prit  Toffensive,  mais  n'aboutit  qu'à 
de  nouvelles  défaites  :  son  armée  fut 
taillée  en  pièces  à  Nézib  ;  sa  flotte 
fut  livrée  à  Alexandrie.  Le  succes- 
seur de  Mahmoud,  Abdul-Medjib,  dé- 
couragé, ne  songeait  plus  qu'à  trai- 
ter avec  le  pacha,   lorsqu'une  note 
du  27  juillet  vint  l'avertir  que  les 
cinq  grandes  puissances  entendaient 
intervenir  dans  l'arrangement  défini- 
tif. Mais   cette  note,   qui  semblait 
affirmer    l'accord    des    puissancas, 
n'avait  pas  réussi  au  fond  à  l'établii'. 
La  Russie  demeurait  toigours  hostile 
à  la  monarchie  de  juillet  ;  l'Angle- 
terre n'abdiquait  pas  sa  jalousie  sé- 
culaire contre  la  France,  jalousie  que 
surescitaientencoreles  succès  deMo- 
hemet- Ali,  notre  client,  et  qu'animait 
de  son  souffle  ardent  un  des  ministres 
anglais  qui  ont  le  plus  violemment 
détesté  la  France  en  ce  siècle,  lord 
Palmerston.  Les  divergences  de  vues 
entre  les  cabinets  de  Pai'is  et  de  Lon- 
dres sur  la  solution  de  la   question 
d'Orient,  n'avaient   pas  tardé  à  se 
manifester,  et  lord  Palmerston,  loin 
de  chercher  à  les  apaiser,  ne  ma- 
nœuvrait que   pour  rallier    à   son 

T.  XLI  l*'  AVRIL  1887. 


système  la  Russie^  l'Autriche  et  la 
Pruss3,  et  isoler  ainsi  complètement 
la  France.  D'auti'e  part,  à  Paris, 
l'opinion,  confiante  dans  la  force  du 
pacha,  dont  les  troupes  avaient  eu  si 
facilement  raison  de  celles  du  sultan, 
ne  se  rendait  pas  un  compte  exact 
des  dangers  de  cet  isolement. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cabinet  du 
12  mai  tomba  sans    discussion  et 
pour  ainsi  dii*e  sans  secousse;  depuis 
la  chute  de  M.  Mole,  renversé  par  la 
coalition,les  partis  s'étaient  émiettés 
et  la  Chambre  allait  à  l'aventure.  Le 
roi  fit  appeler  M.   Thiers  :  le  choix 
était  tout  indiqué,  mais  il  n'était  pas 
sans     inconvénient.     Historien    de 
Napoléon,  dont  il  allait  ramener  les 
cendres,  M.  Thiers  avait  puisé  dans 
un  long   commerce  avec   son  héros 
certaines  prétentions  militaires  quMl 
aspirait  peut-être  à  mettre  en  prati- 
que. La  guerre  ne  l'effrayait  point. 
Dès  son  début,  il  le  prit  de  haut,  et 
manifesta  l'intention    de    soutenir 
énergiquement     le    pacha.     «    La 
France,  dit  il,   se  croit   assez   forte 
pour  ne  pas  craindre  de  s'isoler.  »  Si 
c'était  un  défi,  il  fut  promptement  re- 
levé. Le  15  juillet  1840,  à  l'instiga- 
tion de  lord  Palmerston,  un  traité 
fut  signé  à   Londres,  où  les  quatre 
puissances  s'engagaient  à  appuyer 
la  Porte  pour  réduire  le  pacha.  La 
Russie  avait  adhéré  de  grand  cœur 
à  cette  proposition  de  l'Angleterre  : 
l'Autriche  et  la  Prusse,  froissées  par 
l'attitude  provocante  de  M.  Thiers, 
s'y   étaient    ralliées.    Quant    à  la 
France,  on  n'avait  pas  sollicité  son 
concours  ;  son  ambassadeur,  M.  Gui- 
zot,  n'avait  pas  même  été  prévenu. 

L'émotion  fut  vive  à  Paris  ;  la 
presse  jeta  feu  et  flammes,  et  le  cabi- 
net ne  fit  lien  i>our  la  calmer.  Le  roi 
•lui-même,  indigné  de  cette  exclusion 
de  la  France  du  concert  européen, 
ne  cacha  pas  son  irritation  aux  am- 
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bafisadeurs;  mais,  sage  jusque  dans 
sOD  légitime  courroux,  il  ne  voulait 
jias  aller  auflsi  loin  que  son  ministre; 
aussi  sensible  que  lui  à  ce  soufflet 
donné  à  son  gouvernement,  il  sentait 
mieux  les  périls  d*uiie  guerre  dans 
de  pareilles  conditions.  Le  cabinet 
se  mit  aussitôt  à  Tœuyre,  appela  eous 
les  drapeaux  les  jeunes  soldats  dis- 
ponibles des  classes  de  1836  à  1839^ 
ouvrit  des  crédits  extraordinaires 
pour  Taccroissement  de  l'effectif  et 
du  matériel  de  Tarméeet  de  la  flotte. 
Les  fortifications  de  Paris  furent 
décidées.  M.  Thiers  ne  cacbftit  même 
pas  son  plan  de  campagne.  C'était 
en  Italie,contre  rAutricbe,que  le  feu 
devait  s'ouvrir,  et  dans  ce  but  l'on 
s'efforçait,  inutilement  du  reste, 
d'entraîner  le  Piémont  à  notre  suite. 
€  M.  Thiers,  écrivait  alors  M.  Léon 
Faucher,  croit  à  la  guerre  et  s'y  pré- 
pare. »  Quant  à  l'opinion  publique, 
chauffée  à  blanc  par  les  journaux, 
elle  était  aussi  belliqueuse  que  le 
ministre.  Le  roi  seul  s'effrayait  de 
cette  ardeur. 

11  avait  raison.  L'agitation  guer- 
rière et  en  même  temps  révolution- 
naire qui  emiH)rtait  la  France,  les 
menaces  d'attaque  contre  l'Autriche 
avaient  en  Allemagne  un  déplorable 
contre  coup.  M.  Thuroau-Dangin 
donne  sur  ce  mouvement  d'Où  Ire- 
Rhin  des  détails  curieux,  et  il  fait 
justement  i*emonter  à  cette  époque  la 
résurrection  de  cette  idée  de  l'unité 
allemande  qui  nous  a  été  si  fatale  : 
idée  née  en  1813  après  Leipzig,  un 
peu  abandonnée  depui8,et  reprise  en 
1840  avec  plus  d'éclat  par  les  étu- 
diants et  la  jeunesse  au  chant  des 
poésies  de  Becker.  Quant  à  lord  Pal- 
mers  ton,  tout  ce  bruit  d'armes  en 
France  ne  l'inquiétait  ni  ne  l'arrêtait; 
guidé  par  sa  haine  contre  nous,  il 
poursuivait  résolument  son  plan.  Sous 
son  inspiration,  la  Porte  proclama  la 


déchéance  deMéhémet-Ali  et  l'Angle- 
terre se  chargea  d'exécuter  le  décret 
impérial.  A  l'étonnement  général, 
les  troupes  égyptiennes  ne  tinrent 
pas  ;  Beyrouth  fut  bombardé,  puis 
occupé,ea  présencede  Tamiée  d'Ibra- 
him immobile.  M.  Thiers,  furieux  de 
ces  échecs  de  notre  protégé,  songeait 
pins  que  jamais  à  entrer  en  lice  ; 
mais  il  se  heurta  k  la  prudente  oppo- 
sition du  roi,  qui  ne  voulait  pas  cou- 
i*ir  et  faire  courir  au  pays  une  telle 
aventure.  Le  ministre  offrit  de  se 
retirer  ;  un  replâtrage,  cimenté  par 
la  note  du  8  octobre,  ne  dura  pas,  et 
un  dissentiment  nouveau  au  siget  du 
discours  du  trône  aboutit  à  une 
démission,  définitive  cette  fois,  du 
cabinet.  Le  roi  donna  la  présidence 
du  Conseil  au  maréchal  Soult  et  le 
portefeuille  des  aiSaires  étrangères 
à  M.  Guii&ot.  Ce  fut,  sinon  le  point 
de  départ,  du  moins  l'occasion  entre 
les  deux  hommes  d'Ëtat,  M.  Guizot 
et  M.  Thiers,  d'une  recrudescence 
de  cette  longue  rivalité  qui  ne  cessa 
guère  qu'à  la  chute  de  Louis-  Philippe, 
si  même  elle  cessa  jamais,  et  qui 
pendant  huit  années  donna  à  la 
tribune  française  d'admirables  dis- 
cours :  rivalité  dont  M.  Thureau- 
Dangin  a  déterminé  et  anidysé  avec 
une  grande  précision  et  un  rare 
bonheur  les  caractères  si  divers  et 
les  talents  si  opposés. 

Le  premier  soin  de  M.  Guijsot  fut 
d'apaiser  l'opinion  et  d'adoucir,  tout 
en  conservant  une  attitude  digne  et 
ferme,  les  relations  diplomatiques  ; 
activement  secondé  par  le  roi,  aidé 
sous  main  par  le  prince  de  Met  temich 
qui  avait  craint  un  moment  une  ex- 
plosion révolut  ionnaireexcitée par  les 
déclamations  de  M.Thiers  et  que  ras- 
suraient les  sentiments  conservateurs 
du  nouveau  ministre,  il  y  réussit, 
non  sans  j>éril,  et  ces  longues  et 
patientes  négociations  aboutirent  au 
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traité  du  13  joiUet  1841,  qui  faisait 
rentrer  U  France  dans  le  concert 
européen,  feruiait  les  détroits,  sau- 
vait pour  le  moment  la  Turquie,  et 
assurait  à  Méhêniet-AU  la  possession 
héréditaire  de  TKgypte.  Ainsi  avait 
été  évitée,  grâce  à  Thabile  pinidence 
du  roi,  une  guerre  qui, dans  les  con- 
ditions  où  elle  se  fût  engagée,  eût 
été  probablement  un  désastre  et  eut 
(>eut-étre  déchaîné  sur  la  France, 
trente  ans  plus  tôt,  les  malheurs  de 
1870.  Qui  donc,  fait  remarquer  ex- 
oellemment  Tauteur,  qui  donc  après 
une  pareille  crise,  si  heureusement 
dénouée,  «  pourrait  ôtre  tenté 
de  méconnaître  le  bienfait  de  la 
royauté  I  » 

Tel  est  le  principal  épisode  de  la 
période  aujourd'hui  racontée  par 
l'éminent  historien  de  la  Monarchie 
de  juillet.  11  y  en  a  bien  d'autres 
encore,  tels  que  le  retour  des  cen- 
dres de  Napoléon  1^',  la  tentative  du 
prince  Louis  à  Boulogne  ;  mais  ils 
disparaissent  un  peu  dans  Tintérêt 
prédominant  de  la  grande  crise  orien- 
tale. Nous  ne  ^louvons  d'ailleurs 
nous  y  étendre.  On  les  retrouvera 
dans  le  livre  de  M.  Thureau-Dangin, 
et  on  les  retrouvera,  comme  toiyours, 
avec  Tabondance  et  la  sûreté  d'in- 
formations, l'impartialité  de  juge- 
ment, rélégance  de  stvle,  le  charme 
de  composition  qu'on  a  toujours  loués 
chez  Tauteur  et  qui  lui  ont  valu  déjà 
de  si  hautes  et  si  légitimes  récom- 
penses. 

Maxime  de  ijl  Rogheterie. 


Tue  Parlement  de  Paris,  de 
Philippe  le  Bel  h  Cbaplea 
VII  (1314-1422).  iSon  organisa- 
tion, par  Félix  Aubbrt.  Paris, 
Alph.  Ficartl,  1887,  in-8o  de  xiv- 
434  p. 
Le  sujet  qu'a  abordé  M.  F.  Au- 

bert  est  des  plus  intéressants.  U  en 


a  ûiit  une  sérieuse  étude  et  s'est  11  - 
vré  à  des  recherches  fort  étendues. 
La  composition  du  Parlement  ;  les 
règles  qui  présidaient  au  chmx  et  à 
l'entrée  en  fonctions  de  ses  mem- 
bres ;  leurs  attributions  ;  les  <Uver8 
degrés  des  magistrats  qiû  y  figu- 
raient :  le  chancelier,  les  prési- 
dents, les  conseillers,  les  gens  du 
roi  ;  les  avocats  et  procui-eurs  en 
exercice  auprès  de  la  Coiu*  ;  les 
greffiers,  les  notaires,  les  huissiers 
qui  lui  étaient  attachés  ;  jusqu'au 
concierge  du  Palais,  tels  sont  les  di- 
vers points  que  M.  Aubert  a  suc- 
cessivement examinés  et  sur  les- 
quels il  apporte  un  contingent  con- 
sidérable de  renseignements  utiles. 
U  s'est  en  particulier  atuché  à  re- 
cueillir une  foule  d'indications  bio- 
graphiques sur  le  personnel  de  la 
magistrature  et  du  barreau  au  xiv« 
siècle,  et  on  devra  toujours  recourir 
à  son  livre  pour  les  recherches  qui 
se  rapporteront  aux  hommes  et  aux 
familles  du  Parlement  de  Paris  A 
oette  époque  qu'on  pourrait  presque 
nommer  les  tetups  primitifis  de  son 
histoire.  Une  série  de  pièces  justifi- 
catives, remplissant  environ  160 
pages  de  texte,  complète  le  volume. 
Malgré  la  valeur  de  l'ouvrage  pu- 
blié par  M.  F.  Aubert,  nous  sommes 
cependant  contraints  d'avouer  qu'il 
ne  répond  pas  entièrement  à  tout  ce 
qu'il  était  permis  d'en  attendre. 
Peut-être  les  matériaux  recueillis 
par  l'auteur  auraient-ils  pu  être 
mieux  digérés  ;  peut-être,  en  trai- 
tant chaque  partie  de  son  sujet.s'est- 
il  trop  souvent  laissé  distraire  par 
des  notions  qui  ne  s'y  rattachaient 
pas  assez  directement.  Toiyours  est- 
il  que, si  Ton  regrette  de  ne  pas  voir 
certaines  questions  importantes  plus 
complètement  élucidées,  on  s'étonne 
de  voir  d'autres  indications  déjà 
suffisamment     données     reparaître 
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sans  nécessité  dans  des  chapitres 
subséquents  du  livre.  Ccst  donc  un 
bon  ouvrage,  mais  qui  gagnerait  à 
être  amélioré  et  qui  demanderait  à 
cet  effet  une  refonte  assez  sérieuse. 
Espérons  que  Tauteur  ne  reculera 
pas  devant  ce  travail,  et  qu'encou- 
ragé par  un  succès  relatif  il  voudra 
nous  donner,  dans  une  édition  plus 
parfaite,  une  histoire  achevée  et  dé- 
finitive du  Parlement  de  Paris  au 
xiv«  siècle. 

L.  DE  N. 

Histoire  de  l'administration 
provinciale,  départementale 
et    communale    en     "B'rance, 

par  Emile  Monnet,  attaché  à  la 
présidence  du  Sénat.  Paris,  A. 
Rousseau,  1885,in-8''devii-565p. 

Écrire  Thistoire  des  libertés  dépar- 
tementale» et  locales,  aux  différents 
âges  de  notre  vie  nationale,  retracer 
les  phases  successives  qu'elles  ont 
traversées,  les  fluctuations  auxquel- 
les les  a  soumises  la  lutte  de  l'abso- 
lutisme et  du  libéralisme,  pendant 
le  cours  du  xviii«  et  du  xix*  siècles, 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'au- 
teur de  ce  livre. 

Le  chapitre  i"  présente  un  rapide 
aperçu  de  l'organisation  administra- 
tive des  diverses  provinces  avant 
1787,  signale  leur  division  en  pays 
d'états  et  en  pays  d'élection, 
expose  les  plans  de  réforme  de 
Turgot  et  de  Necker,  et  relate 
comment  ce  dernier  institua,  à 
titre  d'essai,  des  assemblées  pro- 
vinciales en  Berry  et  en  Haute 
Guyenne.  L'édit  de  juin  1787  éten- 
dit l'institution  à  toutes  les  généra- 
lités qui  n'étaient  pas  pays  d'états. 
Le  chapitre  ii  est  consacré  à  l'éta- 
blissement et  au  fonctionnement  des 
nouvelles  assemblées.  Les  chapitres 
suivants  traitent  de  ce  qui  est  le 
principal  objet  de  l'étude  de  M.  Mon- 


net, l'organisation  départementale 
et  communale  depuis  1789.  La  célè- 
bre loi  des  22  décembre  1789-8  jan- 
vier 1790  divisa  la  France  en  dépar- 
tements, districts  et  municipalités. 
«  Changer  la  £ace  du  territoire,  ef- 
facer jusqu'au  nom  des  provinces,  y 
substituer  arbitrairement  83  dépar- 
tements semblait,  a  dit  à  ce  siget  un 
historien  de  la  révolution,  le  comble 
de  l'audace.  Mirabeau  lui-même  pen- 
sait qu'un  pareil  bouleversement  ne 
se  ferait  pas  sans  arracher  des  cris 
aux  pierres.  »  Cependant  la  transfor- 
mation s*accomplit  comme  d'elle- 
même.  Mais  par  là  l'assemblée  con- 
stituante n*a-t-elle  pas  inconsciem- 
ment frayé  les  voies  au  despotisme 
et  assuré  le  triomphe  de  la  centra- 
lisation qui  encore  aujourd'hui  tient 
la  France  sous  son  étreinte?  Les  ad- 
ministrations nouvelles  étaient  col- 
lectives ;  elles  fonctionnèrent  peu  et 
mal,  et  ne  tardèrent  pas  -d'ailleurs  à 
s'effacer  devant  les  commissaires  de 
la  Convention  et  les  52,000  comités 
locaux  qui  leur  servaient  d'auxi- 
liaires, et  dont  les  560,000  membres 
appointés  faisaient  dire  à  Johaunot, 
le  14  avril  1795,  que  a  le  mouvement 
révolutionnaire  nous  avait  amenés 
à  payer  plus  de  traitements  que  tous 
les  autres  Etats  de  l'Euro^te  réunis.» 
La  Constitution  de  l'an  111  établit 
par  département  une  administration 
centrale,  composée  de  cinq  membres 
élus,  par  canton  une  administration 
municipale,  également  élective  et 
destinée  à  absorber  les  communes  de 
sa  circonscription.  La  loi  du  28  plu- 
viôse an  VI[I,  s'inspirant  du  prin- 
cipe qu'administrer  est  le  fait  d'un 
seul,  délibérer  le  fait  de  plusieurs, 
constitua  notre  administration  inté- 
rieure sur  les  bases  où  elle  existe 
encore  aujourd'hui.  Cette  loi  mit  à  la 
tête  de  chaque  département  un  préfet, 
assisté  d'un  conseil  de  préfecture,  et 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE. 


661 


un  conseil  général;  dans  chaque  ar- 
rondissement un  sous-préfet  et  un 
conseil  d* arrondissement;  dans  cha- 
que commune  un  maire  et  un  conseil 
municipal.  Pendant  toute  la  durée 
de  rEiiipire  et  de  la  Restauration, 
fonctionnaires  et  conseillers  de  tous 
les  degrés  furent  à  la  nomination  du 
pouvoir.  Un  projet  de  loi,  déposé  au 
mois  de  février  1829  par  M.  de 
Martignac,  revenait  au  système 
électif  ;  mais  il  n*aboutit  pas,  et  ce 
fut  la  monarchie  de  juillet  qui  fit 
élire  au  suffrage  restreint  les  con- 
seillers municipaux  (L.  23  mars 
1831),  et  les  conseillers  généraux 
(L.  21  juin  1833).  De  la  même  épo- 
que datent  les  grandes  lois  d'attri- 
butions du  18  juillet  1837  et  du  10 
mai  1838.  Elles  ont  été  largement  et 
heureusement  développées  dans  le 
sens  d'une  sage  décentralisation,pour 
les  dépai'tements  par  celles  des  18 
juillet  1866  et  10  août  1871,  pour 
les  communes  par  celles  des  24  juil- 
let 1867  et  6  avril  1884.  Depuis  1848 
le  suffi'age  restreint  a  fait  place  au 
suffrage  universel. 

Tout  en  empruntant  à  Thistoire  po- 
litique les  indications  nécessaires 
pour  r intelligence  complète  du  su- 
jet, M.  Emile  Monnet  a  voulu,  nous 
dit-il,  écarter  de  son  travail  toute 
idée  de  polémique  et  de  parti  pris.  Il 
nous  semble  avoir  pleinement  rempli 
le  programme  qu'il  s'était  tracé. 
Comte  DE  LuçAY. 


Dépêches  de  la  Cour,  une  précieuse 
collection  formée  de  la  correspon- 
dance échangée  entre  les  intendants 
et  les  secrétaires  d'État  du  départe- 
ment, La  collection  remonte  à  Tan- 
née 1672  et  donne  des  détails  inté- 
ressants sur  un  grand  nombre  de 
questions  :  levée  des  équipages, 
discipline,  solde,  construction,  ra- 
doub et  équipement  des'  vaisseaux, 
fonderies,  hôpitaux,  galères  et  for- 
çats, etc.  On  y  trouve  également  des 
indications  qui  ont  leur  valeur,  sur 
des  siyets  moins  techniques,  tels  que 
les  armements  de  Chàteaurenault  et 
d'Amfreville  contre  les  pirates,  les 
expéditions  de  La  Haye  aux  Indes 
occidentales,  de  d'Estrées  contre  la 
Hollande,  de  d'Aplemont  aux  Indes 
orientales.  Beaucoup  de  ces  lettres 
ont  été  déjà,pour  la  période  du  minis- 
tère de  Colbert  et  de  son  fils  Seigne- 
lay,  soit  publiées  in-extenso,  soit 
résumées  dans  le  Recueil  de  P.  Clé- 
ment. Mais  il  en  reste  encore  un  plus 
grand  nombre  d'inédites.  M.  Dela- 
vaud  a  fait,  parmi  ces  dernières,  un 
choix  judicieux.  Les  soixante-qua- 
tre qu'il  nous  donne  se  réfèrent 
aux  années  1672  et  1673;  eUes  sont 
accompagnées  d'annotations  et  de 
commentaires  qui  ne  peuvent  que 
faire  désirer  que  l'auteur  ne  tarde 
pas  à  poursuivre  une  publication  si 
bien  commencée. 

Comte  DE  LuçAY. 


Rochefort  en  lOrs  et  1er  H, 

Correspondance  de  la  Cour  avec 
les  intendaivts,  publiée  et  annotée 
par  M.  Louis  Delavaud.  Extrait  du 
tome  XI  des  Archives  historiques 
de  la  SainUmge  et  de  FAunis,  gr. 
in-8»  de  82  pages. 

Les  archives  de  la  marine  à  Ro- 
chefort  contiennent,  sous  le  titre  de 


XaB,  iK>piil»tion  en  B^rance  an 
XVIII®  «iècle,  au  point  (le  vue 
de  r  histoire  et  de  F  économie  poli- 
tique, par  Henri  Baudrillart, 
membre  de  rinstitut.  Paris,  Guil* 
laumin,  1885,  gr.  in-8o  de  46  p. 

La  «  science  de  la  population,  » 
née  au  xvii®  siècle,  a  dû  avant  sa 
formation  définitive  passer  par  dif- 
férentes phases.  La  première,  pres- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


66^ 


REVUE   DES  0UIîSTI(»f5   HISTORIQUES. 


qu'entièrement  historique,  s'est  ren- 
fermée dans  une  question  de  fait  :  la 
France  a-t-elle  vu  s'accroître  ou  di- 
minuer sa  population  f  et,  faute  de 
données  certaines,  la  réponse-  à  «ette 
question  ne  pouvait  être  que  pure- 
ment hypothétique  et  conjecturale. 
La  théorie  de  la  dépopulation  pro- 
gressive avait  trouvé  de  nombreux 
partisans,  dont  le  x)lus  illustre  fut 
Montesquieu.  Dureau  de  la  Malle, 
dans  un  mémoire  souvent  cité,  a  cru 
pouvoir  conclure  de  calculs  qm 
avaient  pour  base  les  feu^,  d'après 
lesquels  l'impôt  s'établit  au  xiv«  siè- 
cle, que  la  population  à  cette  époque 
était  plus  considérable  qu'elle  ne  le 
fut  aux  âges  suivants.  Il  l'évaluait  à 
trente  quatre  millions  en  1328.  Vol- 
taire et, de  nos  jours,  M.Henri  Martin 
ont  vivement  soutenu  l'opinion  con- 
traire. Kh  tenant  compte,  comme  on 
le  doit,  dps  récents  travaux  de  MM. 
Léopold  Delisle  et  Siméon  Luce,  on 
peut  estimer  qu'avant  la  guerre  de 
€ent-Ans,  la  France  comptait  au 
moins  vingt-cinq  millions  d'habi»- 
tants. —  C'est,  à  p^u  de  choses  près, 
le  total  que  permettent  de  dégager, 
pour  la  seconde  moitié  du  xvm®  siè- 
cle, les  divers  ouvrages  dont  M.  Bau- 
<îrillart  jirésente  dnns  son  travail  la 
très  intéressante  analyse.  Avec  le- 
marquis  de  Mirabeau,  la  science  est 
•entrée  dans  une  phase  nouvelle, 
phase  morale,  i)olitique,  économique, 
où  l'on  remonte  aux  causes  d'aug- 
mentation et  de  diminution  du  nom- 
bre des  hommes,  et  où  l'on  se  préoc- 
cupe de  leurs  effets  sur  l'état  plus  ou 
moins  florissant  du  pays.  L*auteur  de 
VAmi  des  Iwnimes,  écrit  célèbre  qui 
a  pour  sous-titre  :  Traité  de  lapopu^ 
lotion,  comptait,  d'après  un  recense- 
ment de  1755,  dix-huit  millions  cent 
et  sept  mille  âmes  en  France.  Ce 
•chiffre  est  notoirement  au  dessous  de 
la  réalité.  Messance  s'en  rapproche 


davantage  {Recherches,  1'^ édition, 
176Ô;  2«»  édition,  1780)  A^ee  le  total 
de  vingt-trois  million»  neuf  cent 
neuf  mille  quatre  cents.  îï  avait  pris 
en  partie  comme  base  de  ses  évalua- 
tions des  états  comparatifs  des  nais^ 
sances,  mariages  et  décès  pour  cer- 
taines régions  et  pour  une-  certaine 
période.  La  rédaction  de  ces  état» 
ftit  imposée  à  tous  les  intendants  des 
généralités  par  le  contrôleur  général 
Terray  en  1772.  La  statistique  offi- 
cielle commençait  à  s'affirmer.  Elle 
a  fourni  à  Neckei*  les  éléments  à» 
l'évaluation  insérée  dans  son  grand 
traité  de  P Administration  des  fi^ 
nances  (vingt-quatre  millions  cent 
quatre-vingt-quatre  mille  trois  cent 
quatre-vingt-trois  habitants)  ;  avant 
lui,  Bandeau,  pseudonyme  assez 
vraisemblable  du  fameux  philan- 
thrope de  Montyon,  étatt  arrivé 
(Recherches  et  considérations,  1778) 
à  déterminer,  par  les  naissances  et 
les  décès,  la  population  de  la  France 
au  même  chitfre  de  vingt-quatre 
millions.  Il  y  aurait  encore  bien  des 
chiffres  à  relever,  notamment  dans 
l'ouvrage  de  L&yoÏBier  a{irlB.Richesse 
territoriale  de  la  France,  inventaire 
imprimé  en  1791  par  ordre  de  l'As- 
semblée nationale  et  demeuré  mal- 
heureusement inachevé,  on  sait  pour- 
quoi ;  mais  je  dois  me  borner  et  ren- 
voyer le  lecteur  au  travail  lui-même 
de  M.  Baudrillart  ;  il  ne  peut  qu'y 
trouver  agrément  et  profit. 

Comte  DB  LuçAY. 


X.i*fnslii*uctk>n  pnbKqm  et  la 
I[>éiiiocratie,  1879-1886,  par 
Albert  Duruy.  Paris,  Hachette, 
1886,  gr.  in-l8devri-358p. 

M.  Albert  Duruy  a  eu  la  bonne 
pensée  de  réunir  en  volume  les  re- 
marquables articles  qu'il  a  donnés  à 
la  Revue  des  Deux  Mondes  pour  la 
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•défense  de  la  liberté  d'enseignement, 
<les  bonnes  lettres  et  de  la  paix  reli- 
gieuse. L'éloquent  publiciste  est  de 
•ceux  qui  ont  énoncé  avec  le  plus  de 
compétence  et  de  talent  les  vrais 
principes  ;  il  a  suivi  courageusement 
les  advei*saires  de  la  liberté  sur  les 
terrains  divers  où  ils  ont  porté  le 
combat,  et  à  chaque  reprise  de  la 
hitte,  il  s'est  trouvé  prêt  à  réfuter 
les  sophismes  et  à  revendiquer  les 
droits  de  la  vérité. 

C'est  uniquement  au  point  de  vue 
<ie  l'histoire  que  nous  avons  à  envi- 
sager ici  cet  important  ensemble 
<le  travaux.  Nous  remai'querons 
d'abord  que  les  écrivains  qui  plus 
tard  auront  à  retracer  les  phases 
de  cette  lutte  acharnée  pourront 
faire  leur  profit  des  articles  de  M. 
Duruy  pour  se  rendre  compte  de 
l'attitude  des  deux  partis,  de  leurs 
forces  respectives  et  des  arguments 
allégués  de  i>art  et  d'autre.  De  plus, 
la  discussion  ayant  porté  fort  sou- 
vent sui*  les  actes  en  sens  divers  des 
gouvementents  antérieurs,  le  polé- 
miste a  été  amené  à  les  discuter,  à 
faire  l'historique  de  la  liberté  d'en- 
seignement depuis  une  centaine 
d'années  et  aus»  celui  de  la  poli* 
tique  religieuse  sous  tant  de  régi- 
mes successifs.  M.  Duruy  est  d'ordi- 
naire très  bien  informé,  j'aurais  dit 
qu'il  l'est  toujours,  s'il  n'y  avait 
quelques  réserves  à  faire  sur  ce  qu'il 
dit  (p.  112  et  suiv.)  de  l'évolution 
au  point  de  vue  du  gouvernement 
intérieur  de  l'Église  catholique.  II 
apporte  d'autre  part  une  contribu- 
tion intéressante  à  l'histoire  de  l'en- 
seignement proprement  dit  et  de  la 
pédagogie  dans  les  deux  chapitres 
consacrés  à  la  réforme  (ie  renseigne- 
ment seœndaire  et  de  renseignement 
supérieur» 

Il  convient,  en  terminant  ce  rapide 
compte-rendu,  de  rendre  hommage  à 


l'élévation  des  pensées  de  M.  A. 
Duruy,  à  la  vigueur  de  son  style,  à 
l'ardente  indignation  avec  laquelle  il 
a  réfuté  tant  de  sophismes  miséra- 
bles et  dénoncé  tant  d'incroyables 
palinodies.  Il  avoue  nobleuaent  qu'il 
«  n'a  pu  rester  froidement  impassi- 
ble, dans  un  combat  où  de  si  grands 
intérêts  sont  engagés.  »  Quelle  âme 
«  sensible  au  côté  moral  des  choses  » 
ne  le  louera  de  l'émotion  généreuse 
qu'il  a  ressentie  et  qu'il  sait  si  bien 
faire  partager  à  ses  lecteurs  ? 

Ë&NEST  Allain. 


Portraits  liistorique».  Philippe 
de  Commynes,  le  grand  Condè, 
Mazarin,  Frédéric  II,  Louis  XV 
et  Marie 'Tfiérèse,  par  R.  Chaxte- 
LAUZE.  Paris,  Perrin  et  a«,  1886, 
in-8o  de  viri-421  p. 

Nous  sommes  en  retard  avec  ce 
nouvel  ouvrage  de  M.  Chantelauze, 
déjà  parvenu  à  sa  deuxième  édition. 
Il  nous  offre  une  série  d'études  d'iné- 
gale étendue,  publiées  à  diverses 
reprises  à  propos  de  certaines  publi- 
cations, et  réunies  on  un  volume.  Le 
«  lien  puissant  qui  les  relie  entre 
elles  y>  dont  l'auteur  parle  dans 
r  avant-propos,  ne  nous  apparaît  pas 
avec  l'évidence  qu'il  suj^se.  «  Une 
question  de  premier  ordre,  dit-il,  s'y 
trouve  soulevée  tour  à  tour.  Cette 
question  est  celle  de  la  Flandre,  dont 
la  conquête,  si  indispensable  à  notre 
frontière  au  nord-estjfut  successive- 
ment méditée  ou  poursuivie  pen- 
dant plusieurs  siècles,  par  les  plus 
grands  politiques  de  la  France,  par 
des  hommes  tels  que  Commynes, 
Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIV,  »  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  lecteur  ne  se 
plaindra  pas  de  retrouver  ici  ces 
études,  dont  deux  surtout,  plus 
approfondies,  méritent  de  fixer  son 
attention.  Le  chapitre  sur  le  grand 
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Condé  n*est  qu'une  réduction  du 
beau  travail  de  M.  le  duc  d'Âumale, 
rétude  sur  Frétiéric  11,  Louis  XV  et 
Mai'ie-Thérèse  une  analyse  des  deux 
volumes  de  M.  le  duc  de  Broglie  ; 
mais,  dans  les  pages  consacrées  ù  Corn- 
nu/nes  et  à  Mazavin,  Tauteur  a  su 
apporter  une  part  plus  personnelle 
de  recherches  et  d'appréciations.  On 
lira  avec  un  vif  intérêt  le  jwrtrait  de 
Commynes,  si  fouillé,  si  bien  en 
relief,  qui  fait  apparaître  sous  toutes 
ses  faces  ce  personnage,  avec  ses 
lumières  et  ses  ombres,  et  nous  montre 
en  lui  le  politique  et  le  moraliste, 
rhistorien  et  Técrivain.  Ces  pages, 
qui  ont  été  quelque  i>eu  conden- 
sées ici  par  les  soins  d*un  ami, 
sont  précédées  d'une  excellente 
Etude  biographique  sur  Philippe  de 
Commynes,  due  à  la  plume  de  cet 
ami,  M.  Vallery-Radot,  laquelle  ne 
remplit  pas  moins  de  45  pages  en 
l^etit  texte.  —  Quant  à  Masarin, 
M.  Chantelauze  étudie  longuement 
le  caractère  du  grand  ministre,  les 
points  controversés  de  sa  vie,  et 
nous  donne  un  récit  circonstancié  de 
ses  derniers  moments,  d'après  tous 
les  documents  contemporains  et  en 
particulier  un  manuscrit  des  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères 
intitulé  :  Les  dernières  paroles  de  feu 
M,  le  cardinal  Mazarin, 

G.  DE  B. 


X^es  desfsoa»  de  Thistoire.  Curio- 
sités judiciaires,  administratioes, 
politiques  et  littéraires,  recueillies 
et  annotées  par  J.  Hovyn  de  Tran- 
CHÈRE,  ancien  député  d3  la  Gi- 
ronde. Paris,  Ern.  Leroux  ;  Bor- 
deaux, Feret,  18S6,  2  vol.  gr. 
in-8o  do  453  et  462  p. 

M.  Hovyn  de  Tranchère  a  consa- 
cré de  longue.i  années  à  explorer  les 
richesses  de  la  Bibliothèque  impé- 


riale de  Saint-Pétersbourg.  Le  fonds 
auquel  il  s'est  attaché  comprend  les 
manuscrits  et  dossiers  d'autographes 
provenant  pnncipalement  de  la  col- 
lection de  Pierre  Dubrowsky,  secré- 
taire de  Famb&ssade  de  Russie  k 
Paris  en  1789.  Dubrowsky  profita 
de  la  prise  de  la  Bastille,  du  sac  de 
Saint  Germain  des  Prés,comme d'une 
occasion  — nous  ne  dirons  paspro&t- 
dentielle  avec  l'auteur,  mais  diabo- 
lique et  en  tout  cas  unique  —  de 
mettre  la  main  sur  des  trésors  qui 
allaient  ))eut-étre  être  perdus  sans 
retour.  Vendue  en  1801  au  gouver- 
nement inisse,  cette  collection  a  été 
nombre  de  fois  explorée  par  des 
savants  français,  en  particulier  par 
MM.  Leouzon  le  Duc  et  le  comte  do 
la  Fcrrière  ;  le  catalogue  en  a  été 
dressé  par  M.  Gustave  Bertrand.  — 
M.  Hovyn  de  Tranchère,  qui  avait 
tout  d'abord  commencé  ce  catalogue, 
s'est  attaché,  avec  un  très  louable 
zèle,  à  rendre  à  sa  }iatrie  une  ])ortion 
des  précieux  documents  qui  se 
trouvent  en  Russie.  C'est  ainsi  qu'il 
a  transcrit  in  extenso  et  collationné  : 
pour  les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  les  dépêches  de 
Paul  Hurault,  ambassadeur  à  Venise 
(1589-93),  de  Laubespine,  de  Saint 
Sulpice  et  autres  ambassadeurs  en 
Espagne  (1560-64),  de  La  Mothe 
Fénelon,  ambassadeur  à  Londres 
(1568-70),  la  corresjïondance  de 
Chamillart  et  du  duc  de  la  Feuillade 
(1703-1706),  bon  nombre  de  lettres 
originales,  de  relations  de  fêtes,  de 
cérémonies,  etc.,  etc.  ;  jwur  les  ar- 
chives de  la  ville  do  Bordeaux,  un 
recueil  de  cent  quatre-vingt-sept 
lettres  sur  la  Fronde  (1033-69)  et  de 
nombreux  documents  intéressant  la 
province  ;  pour  le  duc  d' Aumalo,  des 
lettres  originales  des  princes  de  lk>ur-. 
bon  et  de  Lorraine  ;  enfin,  pour  ses  ar- 
chives personnelles,  d'innombrables 
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copies  prises  principalement  dans  les 
()apiers  de  la  Bastille.  C'est  ainsi, 
nous  dit-il,  qu'il  a  compose  un  tra- 
vail dont  Tensemble  ne  représente 
pas  moins  de  qttatorzc  miUe  pages 
in-folio. 

C'est  dans  cette  dernière  catégorie 
de  documents  que  M.  Hovyn  de 
Tranchère  a  puisé  les  éléments  des 
deux  volumes  qu'il  vient  d'offrir  au 
public.  On  y  trouve  d'abord  deux 
Histoires  inédites  de  Marie  Stuart,  et 
tout  un  ensemble  de  pièces  sur  la 
malheureuse  reine,  provenant  des 
collections  du  prince  Alex.  Labanoff, 
des  deux  comtes  Zaluski,  etc.  ;  — 
plusieurs  documents  du  temps  de 
Henri  IV  :  Procès  et  mort  de  Biron, 
Histoire  des  amours  de  Henry  qua- 
trième (réimpression  d'une  utilité 
fort  contestable),  Procès  de  Ravail- 
lac  ;  cent  soixante-onze  lettres  sur 
l'histoire  de  la  Guyenne  et  de  ses 
troubles  au  xvii®  siècle,  de  1633  à 
1G09,  écrites  par  le  duc  d'Epernon, 
Daguesseau,  le  duc  de  la  Valette, 
d'Argenson,  etc.,  etc.  et  adressés 
au  chancelier  Seguier  ;  plusieurs 
documents  sur  la  Fronde  à  Bordeaux; 
une  satire  de  Claude  le  Petit  :  Paris 
ridiciUe,  qui  n'a  même  pas  le  mérite 
de  l'inédit  ;  enfin  un  certain  nombre 
de  letti*es,  rapports,  mémoires,  pièces 
en  vera,  etc.,  provenant  des  papiers 
de  la  Bastille  et  se  rapportant  au 
xviii®  siècle. 

Tel  est  le  contenu  do  ces  deux  vo- 
lumes, où  nous  regrettons  T absence 
d'une  table  alphabétique,  qui  aurait 
été  pourtant  d'uno  grande  utilité 
pous  se  retrouver  au  milieu  de  cet 
amas  de  documents  si  variés. 

Emm.  D'A. 


armoriai     et    t9ieilloisra.pbie 
des   évéQues   de    IMCarseille, 

avec  des  notices  historiques  sur 
chacun  de  ces  prélats,  publiés  sous 
les  ausjjîces  de  Mgr  l'évèque  de 
Mai-seille,  par  l'abbé  J.-H.  Alba- 
NÈs.  Marseille,  M.  Olive,  1884, 
in-4»dexv-192  p. 

Ce  bel  ouvrage,  supérieurement 
imprimé 'et  illustré  de  quarante-un 
blasons  et  de  quarante-six  sceaux, 
fera  autant  d'honneur  à  Mgr  l'évè- 
que de  Marseille,  qui  l'a  inspiré  et 
publié  à  ses  frais,  qu'à  son  auteur, 
M.  le  chanoine  Albanès^quiy  a  con- 
densé le  résultat  de  bien  des  années 
de  persévérantes  recherches. 

Pour  en  indiquer  l'objet  précis,  le 
mieux  est  de  profiter  de  la  substan- 
tielle et  lumineuse  préface  qui  ouvre 
le  volume.  L'auteur  ne  croit  pas 
encore  le  moment  venu  d'écrire  «  la 
grande  histoire  »  de  l'église  de  Mar- 
seille, «  où  il  faudra  discuter  tous 
les  faits  qui  la  concernent,  rectifier 
les  erreurs  qu'on  y  a  semées  et  trai- 
ter avec  l'ampleur  convenable,  d'ac- 
cord avec  la  critiqua  moderne  et  k 
la  lumière  de  k  vraie  science  histo- 
rique, toutes  les  questions  que  peut 
soulever  un  passé  ds  dix-huit 
siècles  ;  »  il  serait  nécessaii-e,  au 
préalable,  d'  «  avoir  recueilli,  dans 
leur  texte  authentique,  tous  les 
documents  qui  s'y  rapportent,  soit 
pour  combler  les  lacunes  qu'on  y 
rencontre,  soit  pour  corriger  des 
inexactitudes  malheureusement  trop 
nombreuses,  soit  pour  établir  solide- 
ment et  d'une  manière  définitive  les 
récits  qui  doivent  y  entrer.  »  De 
quelle  église  épiscopale  de  France 
n'en  peut-on  pas  dire,  hélas  !  à  pou 
près  autant? 

En  attendant  cette  grande  histoire 
de  l'église  de  Marseille,  dont  M.  Al- 
banès  gratifiera  bien  un  jour, 
nous  l'espérons,  le  monde  de  l'éru- 
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dition,  nous  av(His  ici  la  «  petite  », 
qui,  «sous  une  forni©  abrégée  et  sans 
appareil  scientifique,  mais  avec  toute 
la  précision  et  Teiactitude  dési- 
rables, donne  une  notion  suflSsante 
des  événements  qui  s'y  sont  passés, 
et  fait  connaître  les  hommes  qui  L*ont 
gouvernée,  »  indiquant  pour  chacun 
d*eux  «  leurs  noms,  leurs  prénoms, 
leurs  parents,  leurs  familles,  la  date 
et  le  li«a  de  leur  naissance,  leur  pro- 
fession, les  titres  et  les  bénéfices 
qu'ils  ont  eus,  les  emplois  qu'ils  ont 
remplis  avant  leur  épiscopat.  »  C'est 
donc  une  biographie  technique  des 
évoques  ;  et,  comme  il  faut  descendre 
jusqu'à  la  fin  du  xir«  siècle  pour 
rencontrer  un  sceau  (p.  48),  et  jus- 
qu'en 1319  pour  constater  une 
arraoirie  authentique  (p.  65),  l'ou- 
vrage aurait  été  plus  exactement 
intitulé  :  Histoire  des  éoéques  de 
Marseille,  illustrée  de  leurs  armoi- 
ries et  de  leurs  sceaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  titre,  on  doit 
remercier  l'auteur  de  la  masse  de 
dates  et  de  faits,  rigoureuseinent 
vrais,  dont  ses  notices  sont  nourries; 
bien  que  «  débarassés  de  l'échafaudage 
des  arguments  et  des  preuves,  »  on 
peut  les  accepter  avec  pleine  con- 
fiance :  les  travaux  antérieurs,  tou- 
jours si  consciencieux,  du  docte  his- 
toriographe du  diocèse  de  Marseille 
I>ermettent  de  le  croire  sur  parole, 
alors  que  le  cadre  étroit  de  son  tra- 
vail actuel  lui  interdise  de  joindre 
à  chacune  de  ses  assertions  la  source 
où  il  a  puisé  un  événement  ignoré 
jusqu'à  lui  ou  la  rectification  d'une 
erreur  antérieure. 

Avant  tout,  M.  Albanès  s'est  atta- 
ché à  déterminer,  avec  une  précision 
souvent  mathématique,  le  commen- 
cement et  la  fin  de  chaque  épiscopat, 
<c  moyen  presque  infaillible  pourpré- 
server  la  série  de  nos  évêques  des 
pei^sonnages  imaginaires  qui  sont  la 


plaie  des  catalogues  de  beaucoup 
d'égiises.  »  Pour  leur  avènement,  a 
y  avait  à  chercher  les  actes  d'élec- 
tion ou  les  bulles  de  provision  :  de 
1267  à  nos  jours,  c'est-à-dire  pour  la 
période  où  l'on  constate  le  plus 
«  l'intrusion  dans  les  listes  d'une 
quantité  de  personnages  controu- 
vés,  »  l'auteur  est  arrivé,  à  force  de 
recherches  dans  les  archives  du 
Vatican  et  ailleurs,  à  réunir  pour 
cinquante  évoques  quarante  buU«B 
de  provisions,  celles  qui  manquent 
étant  suppléées  par  des  pièces  équi- 
valentes. Pour  la  date  exacte  de  leur 
mort,  il  a  tiré  grand  profit  d'un 
extrait  du  Mortuoloffium  ecclesiœ 
Massiliensis,doTit  une  copie  se  trouve 
dans  le  t.  XLV  du  Monasticon  Bene- 
dictmitm  à  la  B.  N.  :  il  lui  a  fourni 
l'obit  de  vingt  et  un  évêques  de  Mar- 
seille, et  ce  document  mérite  tonte 
confiance,  comme  M.  Albanès  le 
prouve  surabondamment  par  plu- 
sieurs exemples  (p.  xii-xiv). 

Autant  que  personne,  le  savant 
auteur  est  convaincu  qu'  «  il  v^este 
encore  des  points  obscurs  qui  atten- 
dent d'être  éclairés  par  de  nouvelles 
pièces,  des  problèmes  ardus  dont  la 
solution  dé[)end  de  nK)nument8  qui 
n'ont  pas  été  jusqu'ici   retrouvés.  » 
Une  toute  récente   découverte   me 
permettra  d'insister  pour  Tintercala- 
tion  parmi  les  évêques  de  Marseille 
d'un  personnage  dont  M.   Albanès 
n'a  dit  qu'un  mot,  précisément  pour 
l'écarter  (p.  115).  Entre  Barthélemî 
Rocalli  (1433-45)  et  Nicolas  de  Bran- 
cas  (1445-66),  qui   se   succédèrent 
régulièrement,   il  inscrit  Louis    de 
Glandevès,  évêque  schismatique  conr 
firme  par  le  concile  de  Bàle  en  1433, 
chassé  en  1435  et  mort  vers  1440 
(p.  110-4).  Le  schisme  finit-il  avec 
lui  ?  Non,  car  Etienne  Plovier  figure 
authentiquement  dans  des  actes  bien 
antérieurs  à  ceux  des  13  juillet  et 
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8  août   1449,  qui  ont  été  signalés  à 
M.  Albanès    dans  bs  archives  de  la 
préfecture  de  la  Drôme  (E.  2491). 
Les  Adîis  cfrpUulofes  àa  la  collégiale 
de  Saint-Bernard 4e Romans  relatent, 
en  etfet,  que  le  vendredi  29  mars 
1443  «  dom.   Stephanus,  Dai  gratia 
episcopus  Massilîe  »  nomma  pour  son 
procureur    Guillaume     de     Sainte- 
Croix,  à  l'effet  de  permuter  le  cano- 
nicat  qu'il  possédait  à  Romans  avec 
celui  d'Aymar  Noir  (Emarus  Nigri) 
à  Valence,    d'où  la  femillc  Plovier 
était   originaire;   cette   aii'aire    fut 
traitée  les   27  et  30  juin   1445  à 
Romans,  et   ce    dernier    document 
donne  en  toutes  lettres  le  nom  de 
révéque  :  «  dom.  Srephanus  Ploverû, 
episcopus  Macilliensis  i   »    il  avait, 
selon  toute  probabilité,    été  donné 
comme  successeur  à  Louis  de  Glan- 
de vès,  et  si  la  légitimité  de  son  titre 
d'évôque    de    Marseille    n'est    pas 
moins   contestable,    il  a  autant  de 
droits  que  lui  à  figurer  comme  tel. 
Les  armoiries  de  la  famille  Plovier 
étaient,  d'après  Guy  Allard  :  d*or  au 
chavron    de   gueules,   écartelé    de 
vair;  et,  d'après  V Armoriai  th  Dau- 
phiné:  écartelé  au  1  et  4  d'or,  au  lion 
de  gueules,  au  2  et  3  de  vair. 

La  préface,  à  laquelle  il  faut  en- 
core revenir,  renferme  de  bien  judi- 
cieuses observations  sur  les  secours 
qu'apportent  l'héraldique  et  la  sigil- 
lographie à  l'histoire  (p.  ii-ix)  : 
importance  de  la  connaissance  des 
blasons  «  à  attribution  sûre  »  pour 
rétude  des  monuments,  pour  l'his- 
toire des  lettres  et  des  arts,  et  sur- 
tout jM)ur  celle  des  familles  ;  matière, 
forme  et  figures  des  sceaux,  «  res- 
source inestimable  pour  l'archéologie 
de  l'art.  »  C'est  là  qu'on  admire  le 
soin  scrupuleux  de  M.  Albanès  à 
n'attribuer  à  ses  évêques  que  des  ar- 
moiries parfaitement  authentiques, 
toujours  prises  sur  les   monuments. 


Un  vœu  en  finissant.  Il  serait  sans 
doute  difficile  à  NN.  SS.  les  évèques 
de  trouver  dans  chacun  de  leurs 
diocèces  des  travailleurs  aussi  infa- 
tigables, aussi  admirablement  pré- 
parés que  M.  le  chanoine  Albanès 
pour  reprendre  en  détail  le  GaUia 
Christiana  et  rédiger  scientifique- 
ment les  annales  de  chaque  siège 
épiscopal.  Puisse  néanmoins  Texera- 
plo  de  Mgr  Robert  susciter  une  ému- 
lation d'encoui'agements  qui  révé- 
lera dans  le  clergé  des  vocations 
ignorées  et  fortifiera  des  volontés 
hésitantes  ! 

Ulysse  Chevalier. 


J^bbayesde  révéchédeBayeiuc. 

1V«  fascicule.  N.  D.  de  Longues, 
Viar  M.  Paul  de  Fabcy.  Lav^, 
imprimerie  L.  Moreau,  1886,  in-4° 
de  92  p. 

Cette  publication,  dont  ce  premier 
fascicule  paru  devra  être  compté  le 
quatrième,  lorsque  l'auteur  aura 
édité  Cerisy,  Cordillon  et  Fontenay, 
nous  donne  une  idée  exacte  de  l'en- 
semble du  travail.  Rien  n'a  été  né- 
gligé comme  éléments  d'information. 
Archéologue,  érudit,  M.  de  Farcy  a 
consulté  les  pierres  et  les  manuscrits 
et  en  a  tiré  tout  ce  qu'on  pouvait  y 
trouver.  A  la  première  page  se  pré- 
sente le  plan,  suivi  d'une  courte 
monographie  de  l'abbaye,  de  la  des- 
cription de  ses  armes  et  de  son  sceau 
et  de  la  nomenclature  de  ses  ar- 
chives. Une  soigneuse  reconstitution 
des  bâtiments  et  notamment  de  la 
bibliothèque,  une  liste  chronologique 
des  abbés  de  Longues  avec  l'indica- 
tion des  chartes  émanées  d'eux  ou 
les  concernant,  la  liste  enrichie  de 
même  des  prieurés  et  cures,  bénéfices 
ressortant  à  l'abbaye,  enfin  une  table 
des  noms  de  personnes  et  de  lieux, 
complètent  et  terminent  le  volume. 
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De  nombreux  dessins  retracent  les 
sceaux,  les  pierres  tombales,  les  mo- 
numents et  les  briques.  C'est  assez 
dire  tout  l'intérêt  de  ce  volume. 

Signalons  à  Tauteur  quelques  de- 
siderata. Pourquoi  dire  V  «  évêché  » 
au  lieu  du  «  diocèse  »  dans  le  titre  ? 
On  peut  confondre  le  signe  indi- 
quant les  livres  avec  le  chiffre  qui 
renvoie  aux  notes  1  (p.  2  et  suiv.). 
P.  5,  il  y  a  dans  le  dessin  :  abbaie, 
et  dans  la  transcription  :  abbaye  ; 
lequel  est  boni  J'incline  pour  le  pre- 
mier.. P.  24,  il  faudrait  indiquer  si 
on  a  reproduit  le  texte  du  Gallia  ou 
si  on  l'a  corrigé  sur  l'orignal,  comme 
le  suppose  (p.  27)  la  note  sur  le  o92. 
S'il  en  est  ainsi,  il  oùt  mieux  valu 
donner  toujours  le  texte  de  l'origi- 
nal, ot  seulement  les  variantes  du 
Gallia.  Autant  que  (Kïssible,  il  faut 
identifier;  ce.  qui  a  souvent  lieu 
même  pour  des  choses  assez  diffi- 
ciles :  «  Curg^idone,  Ck)urvaudon  », 
et  non  quelquefois  pourdes  choses  fa- 
ciles :  tt  Pincema  »  n'est  pas  traduit 
par  «  Lebouteiller  »  (p.  27).  Où  et 
quels  sont  les  «  titres  authentiques  » 
qui  prouvent  que  les  auteurs  du  Gal- 
lia se  sont  trompés  ?  L'indication 
est  trop  vague  (p.  38).  L'arc  ogival 
(p.  41)  est  un  terme  dont  on  a  fait 
justice. 

Ces  petites  observations  ne  dimi- 
nuent en  rien  le  mérite  de  ces  fasci- 
cules, très  précieux  pour  l'histoire 
du  diocèse  de  Bayeux. 

C.  A.  B. 


iN'écroIoee  de  l'éfflise  d'A- 
miens, par  M.  l'abbé  Roze,  cha- 
noine honoraire,  curé  de  Tilloy. 
Amiens,  imprim.  A.  Douillet, 
I885,in.8<>de243p. 

Ce  volume  est  extrait  du  tome 
XXVllI  des  Méûwires  de  la  société 
des  Antiquaires  de  Picardie,  Tune 


des  plus  importantes  de  France  par 
la  valeur  et  le  nombre  de  ses  publi- 
cations. Les  archives  départemen- 
tales de  la  Somme  conservent  deux 
Nécrologes  de  la  cathédrale  d'A- 
miens, l'un  écrit  en  octobre  1250 
(Cartul.  du  chapitre,  t.  VI,  f»  116- 
50),  Tauti'e  <c  en  gros  caractères  du 
XIV®  siècle,  surchargé  d'additions 
souvent  en  gothique  ;  »  un  troisiè- 
me, du  XVIII®  siècle,  forme  le  n^  194 
dos  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Amiens.  Des  textes  publiés  par 
Du  Chesne,  dans  son  Histoire  des 
cardinatiXy  prouvent  l'existence  de 
calendriers  d'Amiens  différents  de 
ceux  qui  subsistent.  —  L'éditeur  a 
naturellement  pris  pour  base  de  sa 
publication  le  plus  ancien  document» 
en  y  igoutantles  additions  postérieu- 
res :  il  aurait  pu  se  dispenser  de  la 
mention]^des  fêtes  communes  à  toute 
l'Église  ;  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas 
reproduit  la  i)réface  du  Nécrologe  de 
1256  î  Presque  tous  les  articles  sont 
de  sa  part  l'objet  de  notes,  souvent 
développées,  qui  forment  un  contin- 
gent historique  considérable  :  l'édi- 
teur de  la  réimpression  du  Gallia 
Christiana  ne  manquera  pas  d'en 
faire  son  profit  pour  le  tome  X  : 
M.  Roze  exprime  en  effet  le  regret 
(c  que  les  auteurs  de  la  G.  C.  n'aient 
pas  puisé  plus  largement,  comme  ils 
le  pouvaient  (M.  R.  reste  fidèle  à  cet 
archaïsme  démodé),  dans  le  Cartu- 
laire  du  chapitre  »  d'Amiens  (p.  30). 
Le  sacramentaire  de  Rodrade  (prêtre 
en  853)  avait  été  déjà  signalé  et 
l'inscription  publiée  (cf.  Répertoire  y 
c.  1985).  Deux  tables,  l'une  géo- 
graphique ou  des  noms  de  lieux, 
l'autre  des  noms  de  personnes,  faci- 
literont les  recherches  :  pourquoi 
Hugues  de  Saint- Pol  est-il  à  Saint- 
Pol  tandis  que  Bernard  de  Saint - 
Valéry  est  à  Valéry  ? 

M.  Roze  exprime  un  second  re- 
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gret,  «  c'est  que  le  magnifique  et 
riche  Cartulaire  du  chapitre  d*A- 
miens  ne  soit  point  encore  publié  :  » 
il  serait  digne  de  lui  et  de  la  société 
des  Antiquaires  de  doter  le  monde 
savant  d'une  bonne  édition  de  ce  pré- 
cieux recueil. 

U.C. 


Oartulaire  de  l'abbaye  de 
Oysoins  et  de  ses  dépendan- 
ce», par  M.  Ignace  de  Coussema- 
KER,  membre  de  la  commission 
historique  du  Nord.  —  Lille,  imp. 
St-Augustin,  1883,  in-8'  de  xiv- 
1024  p. 

Fondée  au  ix®  siècle  par  saint 
Evrard ,  duc  de  Frioul  ,et  ache  vée(874) 
par  sa  femme  Gisèle,  fille  de  Charles 
le  Chauve,  T abbaye  de  Cysoing  (près 
de  Lille)  fut  d'abord  confiée  à  des 
chanoines  de  Saint- Augustin  ;  on 
l'avait  érigée  en  l'honneur  de  saint 
Calixte,  pape  et  martyr,  dont  les 
reliques  avaient  été  données  par  le 
siège  a[K)stolique  au  fondateur.  Son 
fils  Rodolphe  fut  le  premier  abbé  du 
monastère  et  le  laissa  en  héritage  à 
réglise  de  Reims.  Ces  premiers  ren- 
seignements sont  suivis  d'un  silence 
de  deux  siècles.  En  1125  l'arche- 
vêque Raynaud  de  Martigné  intro- 
duit à  Cysoing  une  colonie  de  reli- 
gieux tirée  de  Saint-Denys  de  Reims. 
A  la  fin  du  xiii«  siècle,  l'abbaye, 
écrasée  de  dettes,  fut  mise  sous  la 
c  uratelle  des  comtes  de  Flandre  ;  en 
1429,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon,  confia  la  surveillance  du 
temporel  à  ses  officiers.  De  Cysoing 
dépendaient  les  prieurés  de  Beaure- 
paire  (en  Ostrevant)  et  d'Heerts- 
berghe  (prés  d'Oostcamp). 

Pour  réunir  l'ensemble  des  docu- 
ments historiques  relatifs  à  cet  anti- 
que monastère,  M.deCoussemaker  a 
patiemment  exploré  de  nombreux 
dépôts  publics  :    archives  départe- 


ment, du  Nord  (178  chartes,  cartu- 
laire), de  la  chambre  des  comptes  et 
de  la  ville  de  Lille  ;  bibliothèques  de 
Lille,  de  Douai  et  nation,  de  Paris 
(182Colbert);  archives  de  PÉtat  à 
Gand,  à  Tournai  (cartulaire  du  xv« 
siècle)  et  H  Bruges.  Indépendamment 
de  Tappendice,  dont  je  parlerai  plus 
loin,  il  en  a  tiré  469  pièces,  de  857  à 
1795.  Rien  de  ce  qui  touchait  à 
Cysoing  ne  lui  est  resté  indifierent, 
pas  même  la  lettre  d'Etienne  de 
Tournai  à  l'archevêque  de  Reims  en 
faveur  de  la  reine  Ingelbui'ge,  réfu- 
giée dans  ce  monastère  (n®  60). 

Dans  sa  trop  courte  préface,  le 
collecteur  s'est  borné  à  indiquer  ses 
sources;  il  lui  a  suflî  d'avoir  ras- 
semblé les  matériaux  disséminés  et 
d'avoir  facilité  la  tâche  de  celui  qui 
un  jour  se  chargera  d'écrire  la  belle 
histoire  de  cette  antique  et  ducale 
abbaye  »  (p.  xi)  :  «  noble  entreprise» 
qu'il  laisse  «  à  d'autres  plus  dignes.» 
Que  n'a-t-il  au  moins  dressé  le  cata- 
logue critique  des  abbés  d'après  les 
documents  qui  ont  passé  par  ses 
mains  !  Voyons  donc  comment  il 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  d'éditeur. 
Chaque  pièce  comprend  invariable- 
ment la  date,  un  sommaire  en  fran 
çais,  le  texte,  et  les  sources  (manus- 
crits, impressions,  indications).  On 
me  permettra  quelques  observations 
dont  il  serait  avantageux  que  les 
éditeurs  de  cartulaire  s  fissent  une 
bonne  fois  leur  profit. 

Dates,  M.  de  Coussemaker  ne  dis- 
cute presque  jamais  les  notes  chro- 
nologiques des  chartes  et  ne  donne 
pas  davantage  la  raison  des  dates 
qu'il  préfère.  Voici  toute  une  série 
de  cas  où  des  explications  étaient 
nécessaires.  Le  n^  i  (testament  du 
comte  Evrard)  est  daté  impmnUe 
dom.  Ludooico  An(/usto,  anno  rer/nt 
efus  XXIV^  ;  ceux  qui  ont  vu  dans 
ce  prince  Tempereur  Louis  le  Pieux, 
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ont  rapporte  la  pièce  à  Tan  837  ; 
M.  Wautera  (Table  chronol.  des 
chartes  de  Belgique ^  t.  1,  p.  285)  la 
ramène  au  temps  de  Louis  II,  dont 
la  vingt-quatrième  année  commença 
le  6  avril  873  ;  M.  de  C.  la  date  du 
15  juin- 16  déc.  867,  à  Taide  d'un 
cakul  dont  il  no  donne  pas  la  clef. 
Le  n^  m  est  du  14  avril  (le  texte 
porte  par  erreur  xvii  au  lieu  de  xvm 
kal.  niaii)  868  (et  non  8G9),  comme 
Ta  daté  M.  Wautera  (p.  269),  en 
tenant  compte  de  Tindiction  i  et  de 
la  manièi*e  dont  on  prend  Tannée  de 
Charles  le  Chauve  dans  le  n^  iv  ;  le 
même  motif  i)0urrait  faire  dater  le 
n®  V  de  873  (comme  l'a  fait  M.  Wau. 
ters.  p.  284),  plutôt  que  de  874.  Au 
n°  VII  il  fallait  faire  remarquer  que 
ni  répacte  (\i)  ni  les  réguliers  (ix) 
ne  conviennent  à  Tannée  1)68.  Dans 
les  notes  chi'onolog.  du  nf*  ix,  lire 
a  epacta  XXVIII,  concurrente  (I), 
indtct.,,  »  La  bulle  n»  xxvi,  «  dat. 
Senonis  (et  non  Senone),  vi<^  cal. 
martii  j>,  est  du  24  fév.  (et  non 
avril)  1164-5  (Jaffé,  n»  11118).  Le 
n<ï  XXXVI  est  sûrement  de  1179,  et 
des  derniers  mois  de  Tannée,  non  de 
1177.  Le  no  xlviii,  classé  parmi 
d'autres  pièces  de  1188,  est  daté 
«  ao  D.  Mo  Co  LXXX^lIlo  ;  »  Ter- 
reur doit  cti*e  dans  ce  texte.  Je 
n'ai'rive  pas  à  comprendre  pourquoi 
on  a  daté  de  juin  1209  le  no  lxviii, 
«  act.  MoCJC^VlIIo,  mense  raaio,  » 
(jui  vidime  une  bulle  d'Innocent  UI 
du  28  janv.  1208.  Le  n"  lxxvi  est 
du  9  juin.  M.  de  C.  rapporte  au 
16  mars  1219  Tacte  lxviii,  ainsi 
daté  :  Actum  anno  Bmninice  Incar- 
nationis  millcsimo  CCo  no>io  dccimo^ 
niense  niartio,  septimo  decimo  halen- 
dus  apnlis,  in  ciyîUa  béate  Gertt-udis 
viryinis,  feria  III^  in  passione  Do- 
mini  ;  en  1219  le  mai'di  de  la  Pas- 
sion fut  le  26  mars.  Il  fallait,  dans  ce 
cas  comme  dans  bien  d'autres,rame- 


ner  le  millésime  au  nouveau  style, 
ce  dont  l'éditeur  ne  8*est  pas  pré- 
occupé d'une  manière  unifoi*me  : 
ainsi  il  a  daté  de  mars  1227  le  n^  xc 
et  de  mars  1228  le  n^  xci,  alors  que 
le  premier  porte  le  millésime  de  1226 
et  le  second  celui  de  1228.  U  serait 
facile  de  multiplier  les  observations 
de  ce  genre  :  ce  qui  précède  suffira 
pour  montrer  la  nécessitéd'une  scru- 
puleuse exactitude,  les  lecteurs  pre- 
nant d'ordinaire  de  confiance  les 
dates  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  à 
même  de  contrôler. 

Textes.  Sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'opérer  aucune  collation,  on  peut 
déclarer  que  cette  partie,  la  plus 
importante  du  volume,  a  été  traitée 
avec  soin  et  compétence  :  les  docu- 
ments ont  été  lus  et  imprimés  cor- 
rectement (les  pièces  en  dialecte 
picard  sans  accents  ni  apostrophes). 
Deux  remarques  cependant,  dont 
Tune  touche  à  l'établissement  des 
textes  et  Tautre  à  leur  disposition. 
Quand  M.  de  C.  a  eu  à  sa  disposi- 
tion T original  même  d'une  pièce,  oa 
conçoit  qu'il  n'ait  pas  tenu  compte 
des  textes  qui  en  dérivaient  ;  dans 
le  cas  où  il  a  été  réduit  à  des  copies, 
il  y  avait  lieu  de  donner  les  princi- 
pales variantes  :  or  le  volume  n'en 
renferme,  je  crois,  pas  une  seule. 
Bon  nombre  de  pièces  sont  insérées 
dans  d'autres  de  dates  différentes 
(voir  no^»  68,  119,  149,  150,  185, 
241,  307,  etc.)  ;  il  y  avait  d'autant 
plus  lieu  de  les  séparer  que  la  pièce 
principale  se  trouve  ainsi  reproduite, 
non  à  sa  date,  mais  à  celle  du  vitli- 
mus,  ce  qui  déroute  les  chercheurs. 
Une  table  générale  chronologique 
aurait  seule  remédié  à  ce  désordre  : 
elle  n'existe  pas. 

Sources,  Les  manuscrits  sont 
exactement  indiqués  ;  l'adoption  de 
sigles  aurait  dispensé  de  la  répéti- 
tion fréquente  des  mêmes  formules. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


BULLETIN   WBLUJGRAPHIOUE. 


671 


M.  do  C.  constate  la  présence  des 
sceaux  sur  les  jûèces  en  parchemin, 
mais  ne  les  <lécrit  pas  :  on  le  regret- 
tera. Les  ouvrages  imprimés  parais- 
sent au  complet,  mais  ne  sont  pas 
toujours  rangés  suivant  la  date  de 
leur  publication.  Certaines  indica- 
tions poiu*ron  induire  en  erreur  :  ainsi 
de  1a  charte  ii  M.  Le  Olay  n'a  donné 
que  sept  hgnes  (CataL  d.  tuss  de  Lille, 
(p.415).  L'éditeur  ne  [laraU  pas  con- 
naître les  Reycsta  pontificum  Rimm- 
norumàe^wvÈ  et  de  l*(>TTiLV3T,et  no 
donne  pas  mémo  les  notes  chronolo- 
giques des  buUes  dont  il  ne  reproduit 
pas  le  texte  (n®*,  lxv  olxvii.  Sans 
être  nombreuses,  les  notes  éclaircis- 
sent  maints  passages  historiquement 
et  même  philologiqu ornent. 

Ce  gros  volume  renferme  bien  des 
choses  dont  le  titre  do  Cm-tulairc  no 
laissera  pas  soupçonner  la  présence; 
à  raison  siu'tout  du  grand  nombre  do 
documents  modernes  qu'il  contient, 
il  eût  été  mieux  intitulé  :  «  Maté- 
riaux pour  servir  à  Thistoire  de  Tab- 
baye  de  Cysoing.  »  Les  pièces  en 
dialecte  picard  sont  très  nombreuses  ; 
laplus  ancienne  est  de  1219  (noLXXxi). 
On  n'en  rencontre  pas  en  flamand 
avant  1440  (no  culxiv).  Les  comptes, 
toujours  en  langue  vulgaire,  tiennent 
une  large  pai't  :  plusieurs  sont  cu- 
rieux. Signalons  encore  :  chai'te  de 
commune  accoi'dée  à  Hornain  par 
Tabbé  Denys  de  Lannays  (no  279)  ; 
inscription  en  vers  sur  la  châsse 
de  saint  Evrard  (n®  316);  lettres 
de  Matthias  de  Mailly  durant  son 
séjour  à  Rome  (n»^  11,  12,  14, 
17,  18  et  22  de  rapi)end.);  obituaire 
de  l'abbaye  de  Cy seing  (p.  718-59)  ; 
histoire  latine  des  abbés,  par  Fran- 
çois de  Bar  et  un  anonyme  duxvnio 
«iècle  (p.  704-88)  ;  dissertation  his- 
torique et  critique  sur  les  titres  et  les 
qualités  de  saint  Evrard,  par  dom 
Martin  Touman  (p.  790-845);  notice 


relative  aux  anciens  ducs  du  Frioul 
(p.  845-53);  manuscrits  ayant  appar 
tenu  à  l'abbaye  de  Cy seing,  analyse 
et  description  (p.  877-910).  Suit  une 
assez  bonne  table  des  matières,  dans 
laquelle  on  poiu'rait  cependant  rele- 
ver nombre  d'anomalies.  Le  volume 
est  terminé  par  la  reproduction  inté- 
grale d^une  sentence  ai*bitrale  de 
1532,  d'après  «  un  opuscule  in-32 
appartenant  à  l'université  catholique 
de  Lille  »  (p.  991-1023). 

Ui.YSSE  Chevalier. 


Histoix-e  de  1^.-13.  de  Oz>àoe0, 
&     Ootiisnac»     en    Provence» 

par  le  ch.  Laure,  curé-doyen  de 
Cotignac,  Marseille,  imprimerie 
Olive,  in-8o  do  xi-280  p. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
nous  parlons  aux  lecteurs  de  la  Re- 
9ti€  du  sanctuaire  provençal  de 
Notre-Dame  de  Grâces,  situé  dans  le 
diocèse  de  Fréjus.  Un  oratorien  de 
Draguignan,  le  P.  Martel,  a  déjà 
écrit  un  intéressant  volume  sur  ce 
dévot  pèlerinage,  devenu  célèbre 
dès  le  xTi«  siècle,  mais  surtout  de- 
puis le  XVI i»,  lorsque  Louis  XIII, 
après  vingt-deux  années  d'un  ma- 
riage stérile,  eut  d'Anne  d'Autriche, 
à  la  suite  d'une  apparition  de  Notre- 
Dame  do  Grâces  au  vénéré  frère 
Fiacre,  le  fils  qui  devait  s'appeler 
Louis  XIV. 

Le  chanoine  Laure,  curé  de  Coti- 
gnac, pouvait,  même  après  le  P. 
Martel,  entreprendre  une  nouvelle 
monographie  de  ce  pieux  pèlerinage, 
dont  il  est  le  gardien  fidèle  et  dont 
il  connaît  à  fond  les  archives.  Ce 
respectable  ecclésiastique  ne  s'est 
pas  contenté  de  ces  premières  re- 
cherches ;  il  a  consulté  durant  de 
longues  années  les  dépôts  historiques 
des  principales  villes  de  la  région  : 
Draguignan,  Toulon,  Aix,  Marseille, 
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et  les  volumineux  manuscrits  sur 
rOratoire  que  possèdent  les  archives 
nationales.  Aussi  peut-on  affirmer 
que  son  travail  est  définitif,  et  nous 
lyouterons  avec  Mgr  l'évèque  de 
Fréjus  «  que  tous  C3s  détails  biogra- 
phiques ou  historiciues,  racontés 
dans  un  style  aussi  clair  qu^élégant, 
font  de  ce  livre  une  histoire  pleine 
d^attraits  et  de  charmes.  » 

Le  curé-doyen,  dans  lesquator^se 
chapitres  de  Thistoire  de  Notre- 
Dame  de  Grâces,  nous  raconte  d'a- 
bord les  origines  et  les  progrès  du 
pèlerinage,  puis  la  naissance  do  l'O- 
ratoire romain  fondé  par  saint 
Philippe  Néri,  et  celle  de  l'Oratoire 
français  dû  au  célèbre  cardinal  de 
Bérulle.  Entrant  plus  avant  dans 
son  sujet,  il  parle  ensuite  de  l'union 
du  prieuré  voisin  de  Spéluque,  et  fait 
la  biographie  du  frère  Fiacre,  cet 
Augustin  réformé  que  Notre-Dame 
favorisa  de  plusieui's  visions  et  qui 
fut  comme  l'ambassadeur  de  la  re- 
connaissance des  augustes  souve- 
rains de  la  France,  après  la  naissance 
inespérée  de  leur  fils. 

Au  chapitre  treizième,  qui  semble 
avoir  été  remanié,  et  qui  est  intitulé  : 
r  Oratoire  de  Cotigtiac  et  le  Jansé- 
nisme^ se  trouve  l'histoire  savante 
et  impartiale  de  cette  dangereuse 
hérésie  qui  avait  pénétré,  on  Pro- 
vence comme  ailleurs,  dans  un 
grand  nombre  de  monastères  et  par- 
ticulièrement dans  plusieurs  maisons 
de  l'Oratoire.  Nous  y  avons  trouvé 
la  confirmation  de  ce  que  nous  avons 
du  nous-mêmes  constater,  dans  la 
Yic  de  Mgr  de  Belsunce,  sur  l'atta- 
chement opiniâtre  de  plusieurs 
membres  de  cette  congrégation  mo- 
derne aux  doctrines  de  Jansénius 
et  de  Quesnel,  sauf  d'honorables  ex- 
ce])tions. 

Le  chapitre  suivant  n'est  pas 
moins  triste,  car  il  parle  des  ruines 


amoncelées  dans  la  chapelle  de  No- 
tre-4)ame  de  Grâces  et  dans  l'habita- 
tion des  Oratoriens  par  la  révolution 
satanique  de  1790.  En  1809,  un 
rayon  d'esjïérance  luit  sur  la  cha- 
pelle. On  a  pu  la  réparer  depuis 
très  convenablement;  les  pèlerins 
ont  repris  le  chemin  de  l'ancien  et 
bénit  sanctuaire  de  la  Mère  de  Dieu 
et,  comme  l'affirme  le  vénérable 
chroniqueur  à  la  fin  de  sa  précieuse 
publication  :  et  La  dévotion  pour  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Grâces 
semble  grandir  d'années  en  années 
dans  toutes  les  paroisses  voisines  de 
Cotignac  et  au  delà.  » 

Après  l'historique  de  ce  vieux 
sanctuaire  viennent  les  pièces  justi- 
ficatives, distribuées  en  dix-sept 
chapitres  et  (lui  ont  une  grande  ira- 
l>ortance.  Elles  forment  A  elles  seules 
un  beau  monument  en  l'honneiu*  de 
la  Reine  du  ciel. 

Nous  ajouterons  que  le  chanoine 
Laurê  n'a  nen  épargné  pour  rendre 
son  livre  vraiment  digne  du  sujet 
(|u'il  traitait.  Plusieurs  anciens  jwr- 
traits  ou  tableaux,  reproduits  avec 
beaucoup  d'exactitude,  une  vue  de 
l'élégante  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Grâces,  une  reproduction  de  la 
belle  médaille  de  l'Annonciation, 
frappée,  dit-on,  à  l'oocaûon  de  la 
naissance  du  Dauph in, ^nnoncc^  à  la 
France,  et  une  bonne  carte  routière 
des  environs  de  Cotignac  embel- 
lissent ce  volume,  dont  l'exécution 
fait  honneur  à  l'imprimerie  marseil- 
laise de  MM.  Olive  fii-ères. 

D.Th.  Bérexgier,  O.S.B. 


Blois.  Les  ^oavelle««  catho- 
liques (ieff4-ir08).  Recher- 
ches et  documents  inédits  pour  ser^ 
vira  r  histoire  religieuse  duBlésois 
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et  du  Chartrain,   Paria,  Picard, 
1885,  in-8»  de  86  p. 

M.  E.  D.  a  été  porté  à  écrire  cet 
opuscule  par  les  attaques  que  M;.  Paul 
de  Félice  a  dirigées  contre  TËglise 
catholique  à  roccaaion  du  deuxième 
anniversaire  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  L'auteur  néanmoins 
n'a  pas  fait  une  œuvre  de  polémiste  : 
il  se  contente  d'exposer  les  faits  et, 
comme  il  possède  toutes  les  qualités 
d'un  véritable  historien,  il  indique 
to^jours  les  sources  dans  lesquelles 
il  a  puisé  sas  documents,  et  il  ne 
cherche  jamais  à  faire  dire  à  ces  dé- 
ments plus  qu'ils  ne  disent  en  réalité. 
Les  adversaires,  qui  sont  du  reste 
toujours  traités  avec  les  plus  grands 
égards,  seraient  bien  empêchés  pour 
réfuter  un  auteur  aussi  modéré  et 
aussi  bien  appuyé. 

M.  E.  D.  fait  connaître  dans  le 
plus  grand  détail  tout  ce  que  l'his- 
toire nous  apprend  sur  la  commu- 
nauté des  Nouvelles  catholiques. 
Cette  association  était  purement 
séculière  et  se  composait  de  per- 
sonnes pieuses,  qui  se  réunirent  en 
communauté  pour  travailler  de  con- 
cert à  la  conversion  des  personnes 
de  leur  sexe  engagées  dans  la  reli- 
gion de  Calvin.  Rien  de  plus  édifiant, 
rien  de  plus  charitable  que  le  règle- 
ment qu'elles  avaient  reçu  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  Des  ménage- 
ments pleins  d'égards  leur  sont 
prescrits  pour  les  femmes,  même 
pour  les  enfants,  qu'elles  logeaient 
et  qu'elles  avaient  à  instruire.  Elles 
reçurent  aussi  dans  leur  maison  des 
enfants  dont  la  vertu  était  en  péril, 
puis  des  dames  sans  fortnne. 

Le  lecteur  apprend  aussi  à  con- 
naître David-Nicolas  de  Bertier,  pre- 
mier évêque  de  Bloia,  qui  fut  un  in- 
signe bienfaiteur  de  cette  institution 
et  qui  dépensa  toutes  ses  forces  et 

T.   XLI.  i^  AVEIL  1887. 


ses  moyens  pour  ramener  au  sein  de 
la  vraie  Église  ceux  de  ses  diocé- 
sains qui  en  étaient  éloignés.  L'au- 
teur nous  montre  sous  son  jour  vrai 
l'attitude  du  clergé  dans  l'affaire  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Nous  y  trouvons  des  détails  fort  inté- 
ressants sur  Isaac  Papin  et  sur  M^ 
de  Royère,  deux  convertis  qui  ont 
laissé  des  récits  importants  sur  leur 
retour  au  catholicisme. 

Cet  opuscule  n'intéressera  pas  seu- 
lement les  habitants  du  Blésois,  mais 
tous  ceux  qui  le  liront  y  trouveront 
des  lumières  nouvelles  sur  l'un  des 
fidts  les  plus  fameux  du  xvii*  siècle. 

Dom  Paul  Piolxn. 


Histoire  fl^nérale  de  Lanfincie- 
doc,  avec  des  notes  et  des  pièces 
justificatives,  par  Dom  Cl.  Dsvic  et 
Dom  J.  Vaissbtb.  Nouvelle  édi- 
tion. Tomes  VI,  VII  et  VllI.  Tou- 
louse. Éd.  Privât,  1879,  3  vol. 
in-4». 

En  signalant  à  nos  lecteurs  (voir 
plus  haut,  p.  313)  l'état  de  la  belle 
édition  de  V Histoire  générale  du  Lan- 
guedoc donnée  à  Toulouse  par 
M.  Ed.  Privât,  nous  avons  commis 
à  la  fois  une  ommi^sion  involontaire 
et  une  erreur;  N'ayant  point  reçu 
les  tomes  VI,  VII  et  VIII,  nous  les 
avons  passés  sous  silence  et  nous  les 
avons  indiqués  comme  étant  à  paraî- 
tre. Or,  ces  trois  volumes  avaient 
été  publiés.  Nous  en  ferons  connaître 
brièvement  aujourd'hui  le  contenu. 

Tome  VI  (1879),in-4o  de  1040  p.— 
Ce  volume  contient  le  texte  du  tome 
m  de  l'édition  princeps  (1165-1271). 
Il  s'ouvre  par  une  préface  de  M.  A. 
Molinier,  où  l'auteur  résume  les  faits 
accomplis  durant  cette  période  et 
donne  ses  appréciations  personnelles 
sur  les  événements,  et  en  particulier 
sur  la  guerre  des  Albigeois.  Nous 
43 
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n^hdsitoxuB  pas  à  dire  que  réditeor 
nous  paraît  être  ici  sorti  de  son  rôle: 
le  caractère  de  la  publication  devait 
lui  imposer  une  réserve  qu'il  n*a 
pas  su  garder. —  La  partie  des  anno- 
tations^s^est  enrichie  dans  ce  volume 
d'additions  nombreuses,  qui  sont 
relevées  dans  une  table  analytique 
placée  en  tête  (p.  xxni-xxxni). 

Tome  VII  (1879),  in-4»  de  xvi-704 
p.  et  720  col.  —  C'est  dans  ce  vo- 
lume que  la  part  de  travail  du 
nouvel  éditeur,  M.  A.  Molinier,  et 
de  ses  collaborateurs,  apparaît  prin- 
cipalement. Les  quarante-cinq  Notes 
et  dissertations  publiées  par  D.  Vais- 
sete,  à  la  suite  de  son  tome  III,  n^oc- 
cupaient  qu^une  place  fort  restreinte. 
Pour  donner  au  tome  VII  la  même 
étendue  qu'aux  autres,  il  a  fallu 
le  grossir  de  Notes  nouvelles  et 
d'un  choix  de  documents  inédits. 
Les  Notes  additionnelles  ont  une 
grande  importance  ;  elles  compren- 
nent :  Étude  sur  P administration  féo- 
dale dans  le  Languedoc  (900-1250), 
par  M.  A.  Molinier  (p.  132-213). 
Sur  la  commune  de  Toulouse,  par 
M.  Em.  Roschach  (p.  213-53)  ;  La 
bataille  de  Muret,  par  M.  A.  Moli- 
nier (p.  254-59);  De  quelques  regis- 
tres du  Trésor  des  chartes  relatifs  au 
midi  de  la  France,  par  le  même  (p. 
260-74);  Numismatique  de  la  pro- 
vince de  Languedoc  :\\.  Période  Wisi- 
gothe  etfranque;  \\\. Période  carolin- 
gienne, par  M.  Ch.  Robert  (p.  295- 
388);  Monnaies  baronales  et  épisco- 
/wfe5,  par  M.  Chalande  (p.  388-418); 
Sur  les  ateliers  monétaires  royaux  en 
Languedoc,  par  M.  de  Saulcy  (p. 
418-41);  les  Troubadours  à  la  cour 
des  comtes  de  Toulouse,  par  M.  Paul 
Meyer,  (p.  441-48);  Étude  sur  Vad^ 
ministration  de  Louis  IX  et  dAl- 
fbnse  de  Poitiers,  par  M.  A.  Moli- 
nier (p.  462-570)  ;  Étude  sur  Vorga- 
nisation  de  ^université  de  Toulouse 


au  XIV^  et  au  XV^  siècles,  par  le 
même  (p.  570-608);  Établissement 
de  Vimprimerie  dans  la  province  de 
Languedoc,  par  M.  le  docteur  Des- 
barréaux-Bemard  (p.  610-40),  etc. 
Quant  aux  documents  inédits;  ils 
nous  offrent  toute  une  série  de  pièces 
sur  les  enquêteurs  royaux,  de  1247  à 
1262,  et  une  autre  sur  V  Université  de 
Toulouse,  de  1309  à  1436. 

Tome  VIII  (1879).  in-4«  de  xii  p.  et 
2404  col.  —  Ce  volume  renferme  les 
Preuves  de  Pédition  originale  ;  mais 
les  nouveaux  éditeurs  y  ont  fait  de 
notables  additions.  Parmi  les  chro- 
niques, nous  citerons  celles  de  Saînt- 
Just  et  de  Saint-Etienne  de  Nar- 
bonne  ;  pour  les  chartes,  il  serait 
impossible  de  faire  une  énumération. 
Disons  seulement  que  les  Preuves 
qui,  dans  le  tome  III  de  D.  Vaissete^ 
ne  comptaient  que  371  n«",en  comp- 
tent ici  548.  Viennent  ensuite  les 
Inventaires  et  catcUogues  d'actes  non 
reproduits,  V  Index  onomasticus,  V  In- 
dex géographicus,  la  table  alphabé- 
tique des  inventaires  et  catalogues, 
et  une  table  bibliographique. 

On  voit  quel  important  et  précieux 
contingent  ces  trois  volumes  appor- 
tent à  la  nouvelle  édition. 

G.  DE  B. 


Stnde  sur  les  mitsèx^es  de  1*  A.n- 
Jou  avuc  X^^'et  X^I«  siècles, 

par  M.  André  Joubert.  Angers, 
Germain  Abrassin  ;  Paris,  Lè- 
che valier,  1886,  gr.  in  8^  de  xi- 
368  p. 

L'auteur  de  cette  étude  est  un 
travailleur  infatigable,  un  cher- 
cheur passionné,  qui  depuis  quel- 
ques annéds  a  multiplié  les  publica- 
tions intéressantes  relatives  à  l'An- 
jou. Celle  qu'il  donne  aujfur^'bui 
au  public  ne  dément  pas  V       lion 
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favorable  que  les  précédentes  avaient 
£ut  concevoir  ;  elle  est  le  complé- 
ment d'une  Elude  sur  la  Vie  privée 
ou  XV*  siècle  en  Ar^'ou  et  d'une 
Histoire  de  Louis  de  Clermont, 
seigneur  de  Bussy  d'Amboise,  gou- 
verneur d'Anjou  {1549- i57 9),  pa- 
rues en  1885  et  1886  ;  elle  termine, 
selon  Texpression  de  Vautour,  la 
trilogie  en  abordant  des  questions 
aussi  variées  qu'intéressantes. 

L'organisation  des  Gueux  en  An- 
jou,  leur  langage  (le  jargon),  les 
misères  des  Angevins,  les  ravages 
de  la  peste,  les  exactions  du  Diable 
de  Bressault  (René  de  la  Rouvraye) 
(1560-72)  et  de  la  garnison  du  Pies- 
sis  Bourré  (1593-06),la  chanson  sati- 
rique du  Pique  Mouche  (1592),  con- 
tre-partie angevine    de    la    satire 
Ménippée,    les    délits,   crimes    et 
supplices  dont  le  Craonnais  fut  le 
théâtre  au  xvi*  siècle,  quelques  pro- 
cès criminels  et  de  sorcellerie  des 
premières  années  du    xvi«    siècle, 
sont  successivement  passées  en  re- 
vue et  exposés  au  lecteur  ;  dans  ces 
chapitres  abondent  les  détails   les 
plus    circonstanciés,    les    informa- 
tions les  plus  sûres  et  les  plus  minu- 
tieuses, telles  que  peut  les  donner 
un  érudit  pour  lequel  les  archives 
publiques  et  privées  d'Anjou  n'ont 
plus  de  secrets.  L'accès  des  archives 
de  Thouars,  libéralement  donné  par 
M.le  duc  de  la  Trémoille  à  l'auteur, 
a  permis  à  celui-ci  de  tirer  de  cette 
mine  si  riche  et  si  peu  exploitée  jus- 
qu'à ce  jour  les  éléments  de  chapi- 
tres absolument  neufs.  Nous  sera-t- 
11  permis,  cependant,  d'exprimer  un 
regret  ?  M.  A.   Joubert  s'est    trop 
souvent  eiïacé  pour  laisser   parler 
les  documents  qu'il  a  mis   en  lu- 
mière ;  il  s'est  borné  à  les  réunir 
discrètement  les  uns  aux  autres,  à 
les  encadrer  d'annotations  et  d'é- 
claircissements ;  nous  eussions  voulu 


qu'il  fît  un  livre  qui  lui  ftit  person- 
nel ;  qu'il  ne  se  bornât  pas  à  ame- 
ner les  matériaux  à  pied  d'oeuvre, 
mais  qu'il  élevât  l'édifice.  Nous 
avons  l'espoir  que  l'auteur,  repre- 
nant cette  étude  ainsi  que  les  précé- 
dentes, nous  donnera  quelque  jour, 
une  Histoire  de  P Anjou  et  des  Ange- 
vins pendant  les  xv«  et  xvi«  siècles. 

J.  D.  L.  R. 


Une  invasion  prussienne  en 
Hollandeenirsr,  par  Pierre 
DB  WiTT.  Paris,  Pion,  Nourrit, 
et  C'e,  1886,  in-12de  xxviii-304  p. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue 
M.  Pierre  de  Witt  de  raconter  en 
détail,  et  en  contrôlant  soigneuse- 
ment ses  preuves,  l'histoire  de  cette 
invasion  subite  et  hardie  de  Tarmée 
prussienne  en  Hollande,  exécutée  à 
la  joie  de  l'Angleterre  et  à  la  confù* 
sion  de  la  France  en  1787,  à  la  veille 
de  la  Révolution  française.  Nous 
pourrions  chercher  dans  ce  récit  une 
allusion  à  des  convoitises  trop  no- 
toires et  à  des  procédés  politiques  où 
le  droit  disparaît  dans  la  force.  Noua 
aimons  mieux  relever  l'information 
multiple  à  l'aide  de  laquelle  M.  de 
Witt  a  préparé  cette  étude  et  le  soin 
avec  lequel  il  en  a  exposé  les  résul- 
tats. Il  a  eu  à  sa  disposition  des  tra- 
vaux anglais,  français,  allemands, 
hollandais  ;  il  a  recouru  aux  archi- 
ves de  notre  ministère  des  affaires 
étrangères,  aux  archives  des  Pays- 
Bas,  à  la  bibliothèque  de  La  Haye. 
C'était  pour  lui  comme  une  page 
d'histoire  domestique  :  on  comprend 
qu'il  y  ait  consacré  tous  ses  efforts. 
En  apparence,  il  n'y  a  là  qu'un 
épisode,  un  incident,  un  coup  de 
main;  si  nous  regardons  au  fond,  il 
y  a  bien  davantage.  D'une  part, 
r  Angle  terre  se  venge  des  échecs  que 
l'intervention  française  lui  a  fait  su- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


RBVUE   DBS  QUESTIONS   HISTORIQUES. 


676 


blr  aux  Etats-Unis^et  la  Pnisse, 
déclaration  de  guerre,  avec  un  mé- 
prifl  du  droit  des  gens  qui  a  totyours 
été  dans  ses  traditions,  envahit  la 
république  des  Provinces-Unies, 
sans  se  soucier  des  protestations  et 
des  menaces  de  la  France,  oubliée, 
dédaignée,  vaincue  sans  avoir  com- 
battu et  qui  paye  par  son  humiliation 
rhésitation  de  son  gouvernement  et 
son  défaut  de  préparation.  Aussi,  les 
Provinces-Unies,  au  lieu  de  devenir, 
comme  le  voulait  yergennes,un  bou- 
levard de  la  France,  retombent  sous 
rinfluencede  la  politique  anglaise, 
tandis  que  la  Prusse  B*ingère  hardi- 
ment dans  le  débat. 

A  la  veille  de  la  Révolution,  cet 
échec  du  gouvernement  français 
était  grave.  A  Tintérieur,  il  persua- 
dait à  certains  esprits  que  la  monar- 
chie n'avait  pas  de  force  de  résis- 
tance; à  Textérieur,  il  donnait  à 
croire  aux  puissances  que  Theure  de 
la  France  était  passée. —«  La  France 
est  tombée,  je  doute  bien  qu'elle  se 
relève,  »  disait  bien  vite  Joseph  II. 
Quant  au  duc  de  Brunswick, il  y  trou- 
vait cette  présomption  que  le  canon 
de  Yalmy  allait  ébranler.  C'est  ainsi 
que  cet  épisode  se  relie  à  Thistoire 
de  notre  Révolution;  il  valait  la  peine 
d'être  raconté,  et  nous  devons  re- 
mercier M.  Pierre  de  Witt  de  l'avoir 
fait  avec  autant  de  compétence  his- 
torique que  de  goût  littéraire. 

ViCTOB  PlEBBB. 


Pitt  etFrédéric-GKixillaixmell. 

L'Angleterre  et  la  Prusse  devant 
la  question  d'Orient  en  1790  et 
i79i,  par  J.-H.  Creux,  avocat  à 
la  cour  d'appel  de  Paris.  Paris, 
Perrin  et  C»,  1886,  gr.  in-l8  de 
183  p. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  l'auteur  trace  ra- 


pidement des  esquisses  de  la  guerre 
des  Russes  contre  les  Turcs,  des 
divers  mouvements  qui  agitaient  la 
Belgique,  la  Finlande,  la  France  et 
des  ambitions  de  Frédéric-Guil- 
laume II.  Dans  la  seconde,  il  nous 
transporte  au  Parlement  anglais,  où 
les  grands  orateurs  de  ce  temps.  Fox, 
Sheridan,  Burke,  Pitt  discutent  la 
question  d'intervention  de  l'Angle- 
terre dans  les  afOçiires  turques. 

Quelque  soin  qu'ait  apporté  l'au- 
teur, nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas 
cru  devoir  exposer  dès  le  début  son 
projet,  son  plan,  son  but,  et  que  sur- 
tout, par  quelques  pages  d'introduc- 
tion, il  n'ait  pas  mis  le  lecteur  au 
fait  de  la  mêlée  historique  dans  la- 
quelle il  s'apprêtait  à  l'engager.  Des 
sommaires  détaillés  eussent  été  aussi 
bien  utiles.  Ce  travail,  qui  est  loin 
d'être  sans  mérite,  ne  produit  pas 
sur  le  lecteur  tout  l'effet  que  l'au- 
teur en  pouvait  attendre  :  le  fil  con- 
ducteur manque.  M.  Creux  l'a  gardé 
pour  lui.  C'est  le  seul  reproche  que 
nous  ferons  à  son  livre. 

Victor  Pierre. 


Olivier  de  Serras,  seienem*  de 
Pradel,  sa  vie  et  ses  travauae. 
Documents  inédits,illnstré8  de  por- 
traits, gravures  et  fac-similé,  par 
Henri  Vaschalde,  officier  de  l'ins- 
truction publique.  Paris,  Pion, 
Nourrit  et  C»,  1886,  gr.  in-8«  de 
232  p. 

M.  Henri  Vaschalde  nous  donne 
une  véritable  histoire  d'Olivier  de 
Serres  ou  des  Serres,  si  l'on  veut  reve- 
nir à  l'ancienne  orthographe  du  nom. 
Son  livre  commence  par  la  généalo- 
gie, remontant  à  l'an  1348,  du  grand 
agriculteur.  L'auteur  décrit  ensuite 
le  domaine  de  Pradel,  où  Olivier  de 
Serres  se  livra  aux  expériences  qui 
l'amenèrent  à  écrire  son  TJiéâtre 
de    Vagriculture  ;    nous    trouvons 
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là  de  curieux  détails  sur  les  res- 
sources qu'un  petit  seigneur  du  xvi« 
siècle  ^)ouvait  trou  ver  dans  ses  terres, 
sur  la  vie  rurale  à  cette  époque. Quant 
à  l'existence  d'Olivier  de  Serres,  elle 
ne  fut  pas  à  l'abri  des  troubles  reli- 
gieux du  temps,  mais  n'offre  pas 
beaucoup  d'incidents.  On  a  toutefois 
reproché  au  seigneur  de  Pradel,  zélé 
huguenot,  d'avoir  participé  à  un 
odieux  massacre, qui  eut  Ueule  2  mars 
1573,  à  Villeneuve  de  Berg.  Il  nous 
semble  que  M.  Vaschalde  réussit  à 
disculper  Olivier  de  Serres  d'un  acte 
qui  semble  peu  dans  son  caractère 
bienveillant  et  pieux,  mais  point 
n'était  nécessaire  de  faire  planer  un 
soupçon  nullement  justifié  sur  les 
Jésuites,  en  les  dénonçant  comme  les 
inventeurs  possibles  d'une  calomnie. 
L'ouvrage  d'Olivier  de  Serres,  le 
Théâtre  d agriculture  et  mesnage  des 
champs,  a  fourni  à  M.  Vaschalde  de 
nombreuses  citations  ;  on  comprend 
l'admiration  d'Henri  IV  pour  ce 
grand  travail,  qui  a  si  justement  mé- 
rité à  son  auteur  le  nom  de  Père  de 
l'agriculture  française,  on  est  frappé 
de  tout  ce  que  le  seigneur  de  Pradel 
avait  découvert  ou  pressenti  ;  mais 
son  biographe  nous  paraît  aller  un 
peu  trop  loin  quand  il  nous  dit 
qu'Olivier  de  Serres  avait  deviné  la 
pomme  de  terre  (p.  61).  Ce  n'est  du 
reste  pas  seulement  au  point  de  vue 
agricole  que  le  livre  du  seigneur  de 
Pradel  est  remarquable.  Il  a  des 
qualités  de  style  qui  ont  permis  à 
M.  de  Falloux  de  le  rapprocher  des 
Essais  de  Montaigne  (p.  108). 

L'ouvrage  de  M.  Vaschalde,  enri- 
chi de  documents  inédits,  forme  un 
très  beau  volume, illustré  de  gravures 
et  de  fac-similé.  C'est  un  vrai  monu- 
ment qui  vient  s'ajouter  aux  deux 
statues  qui  ont  été  érigées  en  l'hon- 
neur du  Père  de  l'agriculture.  Mais 
cela  ne  suffît  pas  à  M.  Vaschalde  ;  il 


voudrait  (p.  161)  que  le  domaine  de 
Pradel  devînt  une  ferme-école  et 
offrît  à  la  fois  un  musée  composé  de 
tout  ce  qui  peut  rappeler  son  ancien 
seigneur.  Il  y  a  dans  la  population 
des  campagnes  un  découragement 
contre  lequel  pourrait,  suivant  l'au- 
teur, réagir  la  création  proposée. 
Th.  p. 

Discours  delà  ^iisne,  par  Fran- 
çois RoALDÈs,  publié  avec  divers 
autres  documents  inédits,'parPhil. 
Tamizet  de  Larroque.  Bordeaux, 
imp.  Gounouilhou,  1886,  in-8»  de 
107  p. 

On  s'étonnera  peut-être  de  voir 
figurer  dans  les  notices  de  notre 
Bulletin  bibliographique  un  livre  sur 
la  Vigne.  A  vrai  dire  le  Discours  de 
la  Vigne  ne  forme  qu'une  partie  de 
l'opuscule  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  L'intérêt  qu'il  présente  con- 
siste surtout  dans  les  renseignements 
patiemment  recueillis  et  habilement 
mis  en  œuvre  qui  ont  permis  à  l'au- 
teur de  reconstituer  la  vie  d'un  per- 
sonnage trop  oublié,  et  que  les  meil- 
leurs biographes  modernes  ne  men- 
tionnent même  pas.  Il  s'agit  de  Fran- 
çois Roaldès,  loué  de  son  vivant  par 
le  président  de  Thou,  Sainte-Marthe 
et  Scaliger,  qui  fut  l'ami  et  l'émule 
de  Cujas,  et  qui  mourut  en  1589 
à  Toulouse,  où  il  occupait  à  l'univer- 
sité la  chaire  du  droit  civil.  Nous 
regrettons  seulement  que  l'auteur 
n'ait  pas  intitulé  son  petit  volume  : 
Notice  sur  François  Roaldès,  sut" 
vie,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  lui 
devons  des  remerciements  pour  cette 
nouvelle  et  érudite  contribution  à 
notre  histoire  littéraire.  A  sa  notice 
biographique  si  fouillée  ;  au  Discours 
de  la  Vigne,  morceau  inédit  de  Roal- 
dès, fort  soigneusement  annoté  par 
M.  R.  Dezeimeris,  viennent  se  join- 
dre, dans  un  intéressant  appendice. 
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onze  lettres  de  Roaldès  à  Pierre 
Pithou  ;  la  liste  des  livres  laissés  à 
Paris  par  Roaldès  lors  de  son  voyage 
en  Italie  ;  enfin  des  lettres  contem- 
poraines contenant  des  détails  sur  le 
personnage  qui,  grâce  à  M.  Tamizey 
de  Larroque,  sort  enfin  de  la  pénom- 
bre où  il  était  si  longtemps  demeuré. 

G.  DiB. 


Jean-Baptiste-Tavernier, 

Écuyer,  baron  cTAubonne,  etc., 
d'après  de  nouveaux  documents 
inédits,  par  M.  Charles  Joret. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C»«,  1886, 
in-8«  de  413  p. 

On  sait  la  vogue  considérable  et 
méritée  dont  ont  joui  les  relations  de 
Tavernier  pendant  longtemps.  Le 
premier,  en  effet,  il  nous  donna  des 
renseignements  précis  et  détaillés 
sur  l'Asie.  Inférieur  peut-être,  sous 
le  rapport  de  l'érudition,  aux  Char- 
din et  aux  Bemier,  Tavernier  n'en 
était  pas  moins  un  observateur  re- 
marquable, un  esprit  curieux,  un 
homme  d'une  haute  portée  d'intelli- 
gence ;  tous  ces  motifis,  sans  doute, 
empêcheront  à  jamais  son  nom  de 
tomber  dans  l'oubli,  et,  aujourd'hui 
eucore,  quiconque  s'occupe  des  ré- 
gions de  l'Extrême-Orient  lira  avec 
fruit  les  œuvres  du  vieux  narra- 
teur. Néanmoins  bien  des  obscurités 
ont  continué  à  planer  sur  diverses 
circonstances  de  sa  vie,  et  trop  sou- 
vent les  biographes  ont,  en  nous 
parlant  de  lui,  substitué  la  légende  à 
l'histoire. 

Tel  est  précisément  l'état  de 
choses  auquel  M.  Charles  Joret,  pro- 
fesseur à  la  faculté  d'Aix,  s'efforce 
de  porter  remède. 

Certains  points,  à  la  vérité, 
restent  «ncore  obscurs,  ce  qui  tient 


soit  à  la  disparition  des  documents 
contemporains,  soit  au  peu  de  préci- 
sion des  renseignements  fournis  par 
le  voyageur  lui-même,  mais  enfin 
l'on  peut  dire  que  notre  auteur  a  su 
tirer  le  parti  le  meilleur  des  pièces 
qu'il  a  eu  à  sa  disposition. 

Il  démontre,  par  exemple,  l'évi- 
dente fausseté  de  l'opinion  suivant 
laquelle  le  grand  voyageur  français 
serait  moi*t  ruiné  par  Timprudence 
ou  la  malhonnêteté  d'un  sien  neveu. 
Notre  auteur  établit  d'une  façon 
péremptoire  l'époque  et  le  lieu  du 
décès  de  Tavernier.  Il  mourut  à 
Moscou,  et  sa  pierre  tumulaire  se 
retrouve  encore,  dans  l'ancien  cime- 
tière protestant  de  cette  ville.  Pour 
la  septième  fois  il  se  préparait  à 
faire  le  voyage  des  Indes. 

Le  lecteur  lira  surtout  avec  inté- 
rêt la  partie  du  livre  de  M.  Joret 
consacrée  aux  relations  de  Taver- 
nier avec  le  grand  électeur  de  Bran- 
debourg ;  dès  lors  le  prince  de  l'Etat 
qui  devait  plus  tard  devenir  la 
Prusse,  s'occupait  de  questions  colo- 
niales. Véritable  précurseur  du 
prince  de  Bismarck,  nous  le  voyons 
créer  un  établissement  sur  la  côte 
d'Afrique.  11  éprouva  les  mêmes  dif- 
ficultés que  son  successeur  actuel  à 
organiser  des  compagnies  pour  l'ex- 
ploitation de  cette  possession  loin- 
taine. A  la  même  époque  la  France 
se  trouvait,  comme  aujourd'hui,  agi- 
tée par  la  question  cléricale,  puisque 
Louis  XIV  venait  de  révoquer  l'édit 
de  Nantes.  C'est  que  l'histoire  se 
répète  plus  que  l'on  ne  le  sup^tose- 
rait  à  première  vue,  et  l'on  dirait 
qu'une  sorte  de  fatalité  condamne 
les  peuples  à  subir,  aux  différentes 
phases  de  leur  existence,  les  mêmes 
épreuves  et  à  retomber  dans  les 
mêmes  fautes.  Les  nations,  à  cet 
égard,  se  comportent  exactement 
eomme  les  individus  ;  mais  nous  ne 
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voulons  pas  développer  ici  toutes  les 
réflexions  que  nous  suggèrent  la 
lecture  du  livre  si  intéressant  de 
M.  Joret. 

Ce  trop  bref  compte  rendu  suffira, 
j*espère,  à  faire  ressortir  la  valeur 
de  la  biographie  en  question  et  à 
appeler  sur  elle  Tattention  à  la  fois 
du  philosophe,  de  l'historien  et  du 
géographe. 

C^  DE  Charbncet. 


Vie  do.  cardinal  de  Bonne- 
cbose,  par  Mgr  Besson,  évéque 
de  Nîmes.  —  Paris,  Bray-Retaux, 
1887,  2  vol.  in.8o  de  x-516  et  680 
p.  avec  portrait  et  autographe. 

Peut-être  encore    un  peu,  et  le 
Concordat  de  Tan  X  n'aura  plus  de 
valeur  que  dans  Thistoire.   Parmi 
les  prélats  qui  ont  vécu  sous  son 
autorité,  qui  ont    contribué    entre 
tous  à  le  faire  vivre,  le  cardinal  de 
Bonnechose  a  tenu  une  place  émi- 
nente.  Fils  d*un  émigré  sous-préfet 
de  Napoléon,  magistrat  sous  Char- 
les X,  appelé    à    Tépiscopat  sous 
Louis-Philippe,  revêtu  de  la  pourpre 
romaine  et  introduit  au  Sénat  sous 
Napoléon  III,  il  était  désigné  par  sa 
situation  comme  par  son  caractère  à 
veiller  au  maintien  de  la  paix,  de 
Tunion  entre  TÉglise  et  les  divers 
gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en    France.   Lui-même  jugeait    sa 
carrière  assez   remplie  pour  avoir 
légué  ses  papiers,  avec  la  mission 
d*écrire  sa  vie,  au  biographe  du  car- 
dinal Mathieu  et  de  Mgr  de  Mérode. 
Appuyé  sur  ces  documents  de  pre- 
mière main,  Mgr  Besson  a  composé 
un   récit  à  la  fois  très  clair  et  très 
impersonnel  de  forme,  où  il  laisse  le 
plus  quMl  peut  la  place  au  journal  ou 
aux  lettres  de  son  héros.  Ses  deux 
volumes  ont  à  la  fois  Tattrait  d*une 
biographie  et  celui  d*une  histoire 


générale,  à  cause  du  personnage  qui 
en  est  le  centre  et  des  faits  multi- 
ples qui  se  succèdent  autour  de  lui. 
Mgr  de  Bonnechose  était  assuré- 
ment digne  d'être  proposé  en  exem- 
ple par  ses  qualités  d'orateur,  d'é- 
crivain et  d'administrateur,  par  son 
amour  des  âmes,  par  ses  vertus  pri 
vées  (ch.  xix-xxii),  mais  sa  marque 
principale  est  d'avoir,  à  Paris  et  à 
Rome,  pris  part  aux  principaux  évé- 
nements qui  ont  mis  en  présence 
l'État  et  l'Église^  depuis  l'affaire  des 
jésuites  en  1845  jusqu'à  l'expulsion 
des  congrégations  en  1880.  Faire 
prévaloir  dans  l'État  le  principe 
d'autorité,  assurer  à  l'Église  l'exer- 
cice de  ses  droits  légitimes,  telle  fut 
la  double  et  constante  préoccupation 
du  cardinal.  La  question  de  la 
liberté  d'enseignement  pour  le  cler- 
gé, celle  du  pouvoir  temporel  du 
pape  tiennent  ime  grande  place 
dans  sa  vie  et  sa  correspondance. 
Mgr  de  Bonnechose  eut  à  cet  égard 
ses  déceptions,  et,  il  faut  bien  le 
dire  aussi,  ses  illusions  :  ne  croyait- 
il  pas  en  1873  qu'un  voyage  de  lui 
à  Berlin  pourrait  influer  sur  la  poli- 
tique religieuse  de  la  Prusse  f  Ne 
jugeait-il  pas  comme  possible  une 
restauration  en  France  de  l'Em- 
pire î  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  longue 
carrière  y  commencée  en  Hollande, 
poursuivie  dans  la  magistrature  en 
Normandie,  en  Auvergne,  en  Fran- 
che-Comté, dans  l'enseignement  et 
le  ministère  sacerdotal  à  Strasbourg, 
à  Juilly,  à  Rome,  achevée  dans  les 
honneurs  et  les  soucis  de  l'épisco- 
pat  à  Carcassonne,  à  Évreux  et  à 
Rouen,  offrait  à  l'historien  une  occa- 
sion de  passer  en  revue  les  hom- 
mes et  les  événements  depuis  un 
demi  siècle  ;  ce  qu'a  fait  Mgr  Besson 
avec  toute  la  fermeté  et  en  même 
temps  la  mesure  qui  lui  étaient 
commandées  par  son  propre  cara 
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tèrd.  Il  a  de  plus  joint  à  ses  deux 
volumes^  en  appendice,  une  cen- 
taine de  lettres,  émanées  du  cardi- 
nal de  Bonnechose  et  de  ses  corres- 
pondants, et  où  figurent  la  plupart 
des  grands  noms  littéraires  et  poli- 
tiques de  notre  époque. 

L.P. 


Tja  vie  et  les  oduvres  de  V.  de 
Ijaprade»  par  Tabbé  Jules  Con- 
DAMiN.  —  Lyon,  Vitte  et  Perrus- 
sel,  1886,  in-8o  de  xx-451  p. 

L*auteur  de  ce  livre  n'ignore  pas 
que  d'autres  que  lui  ont  écrit  sur 
Làprade  ;  il  connaît  «  ces  travaux 
excellents  ;  »  il  a  été  «  heureux  d*en 
profiter.  »  Tout  en  donnant  sa  part 
d'études  et  de  recherches  person- 
nelles, il  a  surtout  voulu  «  tendre 
aux  jeunes  gens  une  main  dont 
rétreinte  soit  sympatique  et  ré- 
confortante, »  leur  offrir  l'exemple 
d'une  belle  vie,  leur  «  proposer 
pour  modèles  des  hommes  qui  ont 
eu,  comme  eux,  à  lutter,  à  gémir 


et  à  se  purifier  dans  l'amertume  des 
larmes.  »  Voilà  pourquoi  il  a  suivi 
Laprade  dans  les  détails  de  sa  vie 
de  collégien  et  d'étudiant,  dans  ses 
relations  avec  ses  maîtres,  dans  ses 
examens,  dans  ses  premières  œuvres, 
jusqu*au  jour  où  il  s'est  tourné  fran- 
chement vers  le  Dieu  de  sa  mère. 
«M.  de  Laprade  est  le  chevalier  chré- 
tien du  xiz9  siècle  I  »  Ce  ton  un  peu 
lyrique,  on  le  trouve  dans  la  préface, 
mais  non  dans  la  suite  du  livre, 
composé  avec  soin,  d'une  érudi- 
tion remarquable  dans  les  choses 
contemporaines,  et  très  riche  en 
citations  de  son  poète,  heureusement 
choisies.  Quatre  gravures  ornent  ce 
volume  :  les  armes  des  seigneurs  de 
Pontempeirat,  les  armes  des  Richard 
de  Laprade,  la  maison  où  est  né  le 
poète  à  Montbrison  et  son  cabinet  de 
travail.  Enfin,  il  y  a  dans  le  livre 
de  M.  l'abbé  Jules  Condamin  plus 
d'une  page  où  l'on  sent  l'érudition 
locale,  ce  qui  lui  donne  un  goût  de 
terroir  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner. 

ViGTOB  PiSBBE. 


L'Administrateur  Gérant,  VICTOR  PALME. 


ERRATA 

Tome  XL,  p.  408,  au  lieu  de  22  février  1603,  lisez  22  février  1604  ou  160  «f^  ; 


p.  417,     —  7  février  1604,    —    7  février  1605  ou  160  *|5  ; 

—  p.  420,     —  janvier   1604,    —     janvier    1605  ou  160  «i^; 

—  p.  421,     —  janvier    J604,    —    janvier    1605  ou  160  ^jj; 

—  p.  438,   note  21janv.    1605,    —    21  janv.  1606  ou  160  *la  ; 

—  p.  447,     -  6  février  1605,    —    6  février  1606  ou  160  ^l^. 
Tome  XLl,  p.  209,  ligne  16,  au  lieu  de  mission,     lii^ez  moisson  ; 

—  p.  270,    —  6,          —        immensité     —    immunité  ; 

—  p.  271,   —  4,         —        recueillie     —    recueille  ; 

—  p.  271,   —  29,         —        suscriptions —    inscriptions. 
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